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PRÉFACE 


Nous  poursuivons  cette  œuvre  dont  nous  avons  fait  un  des  buts 
de  notre  vie  littéraire,  et  qui  consiste  à éclairer,  par  la  publica- 
tion de  Mémoires  et  de  documents  originaux,  authentiques, 
contemporains,  — suivant  la  méthode  critique  inaugurée  par 
Augustin  Thierry,  qui  a renouvelé  l'histoire,  et  sera  un  des 
honneurs  du  siècle,  — celte  période  si  importante,  encore  si 
mal  connue,  qui  étend  de  Louis  XIV  à Napoléon  ses  flots  trou- 
blés par  de  si  grands  souffles  de  passions  et  d’idées.  Celte  période, 
qu’on  nomme  le  IHx-huitième  siècle , bornée  à ses  deux  extré- 
mités par  le  lit  olympien  où  le  grand  Roi  s’étonne  de  mourir  et 
l’échafaud  où  Louis  XVI  s’étonne  de  monter,  est  celle  où,  de  la 
Régence  à la  Révolution,  naît,  grandit  et  triomphe,  sur  les  ruines 
du  monde  ancien,  le  monde  nouveau  dans  lequel  nous  vivons. 
De  ces  rapports  organiques,  intimes  et  profonds  entre  un  siècle 
transitoire  et  régénérateur  et  celui  qui  lui  a succédé,  provien- 
nent, s’excitant  et  s’aiguillonnant  sans  cesse  mutuellement,  la 
prédilection  de  l’historien  cl  du  moraliste,  acharnés  à fouiller 
jusqu’au  tuf  ces  problèmes  de  nos  origines  intellectuelles, 
artistiques  et  politiques,  et  la  curiosité,  mêlée  de  sollicitude  et 
de  sympathie,  de  ce  public  qui  sent  bien  qu'on  touche  à ses 
ancêtres. 

C’est  ce  double  sentiment  des  devoirs  de  tout  homme  qui 
aspire  à mériter  l’honneur  du  litre  d’historien,  et  de  la  préoc- 
cupation publique,  de  plus  en  plus  tournée  vers  ce  siècle  initia- 
teur qu’on  a vu  envoyer,  disait  Joseph  de  Maistre,  jusqu’au  bout 
du  inonde  ses  philosophes  et  ses  marchandes  de  modes,  qui  a 
inspiré  nos  travaux  antérieurs  depuis  la  publication  des  Philip- 
I.  a 
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jiiifiieSj  (ligue  liistoire  d’un  !(’mps  qui  ue  iiuTilr  que  la  .«ialire, 
jusqu'à  celle  du  curieux,  savant  et  malin  Journal  de  Mathieu 
Marais,  liientôf  suivi  des  Considérations  et  des  Portraits  de 
S^-iiac  de  Meilhan,  des  Mémoires  sur  le  Temple  de  Marie- 
Tlu'rése  de  France , enfin  de  la  Correspondance  complète  de 
madame  du  Deffand.  Ce  sont  là  les  lignes  de  circonvallation 
préliminaire,  les  tranchées  arides  mais  non  stériles  creusées 
autour  d’un  sujet  trop  vaste  pour  être  enveloppé  dans  tous  ses 
cét('S  à la  fois,  et  qu’on  n’emporte  qu’aprés  bien  des  ouvrages 
de  détail  et  bien  des  assauts  particuliers.  Vous  en  avons  déjà 
essayé  plus  d’un,  par  une  série  d’études  monographiques  et  épi- 
sodiques, laquelle  se  continuera  encore  longtemps  avant  que 
l’investissement  soit  consommé.  Ce  grand  sujet,  le  plus  digue  de 
tenter  la  suhlinie  folie  d’un  bénédictin  probne;  ce  grand  sujet, 
futur  monument  de  notre  vie  ou  d’une  autre,  c’est  une  Histoire 
du  dLr-huitième  siècle  répondant  complètement  aux  promesses 
d’un  pareil  titre. 

Pour  le  moment,  il  ne  s’agit  que  de  présmiter  au  lecteur  une 
des  pierres  de  cet  édifice  futur,  qui  n’est  pas  près  d’étre  couronné  ; 
ladite  pierre  à peine  me.surée,  dégrossie,  polie,  ainsi  que  peut  le 
faire  une  critique  hâtive  vis-à-vis  de  ces  documents  qui  ne  sont 
que  des  matériaux,  et  qui  vont  surtout  à l’atelier  des  érudits. 
Mais  si  nous  ne  voulons  pas  surfaire  la  valeur  littéraire  de  ce 
recueil  de  correspondances  écrites  an  jour  le  jour,  gardons-nous 
cependant  de  faire  fi  de  leur  valeur  historique  et  morale,  et  de 
leur  piquant  attrait.  Cette  valeur  et  cet  attrait  tiennent  précisé- 
ment à ce  qu’elles  ne  sortent  pas  d'une  plume  d'historiographe, 
et  à ce  que  leur  auteur  est  un  homme  ; .homme  d’expérience, 
d’intrigue  et  d’esprit,  qui  de  sa  chaise  d’observateur,  fort  bien 
installée  entre  le  grand  jour  du  salon  et  l’ombre  des  bureaux, 
dans  cotte  région  non  délinie  où  l’esprit  fixe  les  rangs,  écrit  tous 
les  jours  à un  curieux  comme  lui , avec  cette  différence  qu’il  est 
probablement  assis  sur  un  tri^ne  ou  aux  premiers  degrés  d'un 
trùne , des  nouvelles,  qu’il  n’a  pas  toujours  le  temps  de  vérifier, 
mais  qu’il  ii’a  pas  non  plus  le  temps  de  gâter. 

Voilà  bien  vraiment  ce  qu’est  le  recueil  que  nous  avons , avec 
plus  d’un  bon  juge  consulté  préalablement,  jugé  parfaitement 
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digne  de  l’impression  et  digne  d’un  publie  : un  recueil  de  lettres 
mises  à la  poste,  puis,  l’enveloppe  brûlée,  classées,  étiquetées, 
distribuées  en  volumes,  passées,  après  la  mort  du  collecteur,  à la 
bibliothèque  de  Varsovie,  et  de  là  à la  bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg. 

C’est  là  que  quelques  spirituels  et  ingénieux  fureteurs,  M.  Paul 
Lacroix,  .\f.  Feuillet  de  Conches,  signalèrent  cette  trouvaille 
intéressante  à la  curiosité  universelle,  l'n  ancien  professeur  de 
l’université  de  Snint-Pétersboiirg,  M.  V.  de  Porochine,  se  voua,  \ 
dans  l’intérét  de  l’Iiistoire,  à la  tâche  laborieuse  de  la  copie  du.  \ 
volumineux  manuscrit,  et  voulut  bien  ensuite  nous  eonlier  la 
mission  de  la  préparer  pour  l’impression,  c’est-à-dire  de  l’annoter, 
et  de  la  pré.senter  au  public.  C’est  à lui  que  nous  devons  égale- 
ment les  renseignements  bibliographiques  qui  vont  suivrt!,  et  où 
sa  part  d’informations  est  indiquée  par  le  signe  de  la  citation. 

Voici  l’histoire  de  notre  recueil,  et  voilà  maintenant  son  signa- 
lement, son  état  civil,  enfin  tout  ce  dont  il  est  bon  que  le  public 
U n’en  ignore  n . 

Sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  enri- 
chie de  plus  d’une  de  nos  dépouilles,  épaves  de  la  Révolution, 
où  d’ailleurs  le  flambeau  est  tenu  par  des  hommes  qui  sont  des 
types  d’érudition  hospitalière  et  courtoise,  « les  manuscrits  sont 
classés  par  langue.  Celui  que  nous  publions  fait  partie  du  fonds 
<les  Mnmiscrits  français,  et  est  désigné  au  catalogue  sous  la 
rubrique  suivante  ; 

O />’.  .51,  Bulletins  de  Versailles,  1777-1792,  5 vol.  in-\°.  n 

«Quelle  est  la  provenance  de  ce  manuscrit?  On  rencontre  fré- 
quemment dans  la  bibliothèque  deux  marques  bien  connues  du 
chercheur,  la  marque  D et  la  marque  IV.  La  première  indique 
que  le  manuscrit  est  originaire  de  cette  fameuse  collection  Doii- 
brovski.  » Cette  collection  fut  formée  impunément  par  un  curieux 
vigilant  et  hardi , à la  faveur  de  l’indifférence  ou  de  la  haine  de 
la  Révolution  pour  toutes  ces  reliques  de  la  pensée  où  elle  voyait 
aveuglément  une  insulte  à son  ignorance  ou  des  titres  et  connue 
qui  dirait  des  talismans  de  tyrannie.  Nous  n’avons  pas  à rappeler 

a. 
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les  prouesses  des  Vandales  de  17K*2  et  17D3 , aeharnés  à jeter  aux 
bûchers  patriotiques,  ou  ù convertir  en  jjargoiisses  pour  les  canons, 
non-seulement  l’histoire  héraldique  et  généalogique,  mais  une 
partie  même  de  l’histoire  politique,  financière  et  militaire  de  la 
France.  Xous  nous  bornons  adiré  qu’en  attendant  que  commençât 
la  réaction  contre  ces  brûleries  de  papiers,  qui  ne  finirent  guère 
qu’avec  les  tueries  de  personnes  qui  leur  correspondent  si  natu- 
rellement, quelques  compilateurs,  comme  Manuel  et  Soulavie, 
vouèrent  à la  publicité  certains  des  documents  qu’avaient  vomis 
là  la  fois  les  archives  publiques  et  privées,  les  bibliothèques,  et 
surtout  la  Bastille;  tandis  que  quelques-uns  de  ces  curieux,  plus 
ou  moins  désintéressés,  qui  se  trouvent  décrire  tous  les  vanda- 
lismes, épiant  l’occasion  et  guettant  les  débris,  se  faisaient 
comme  Doubrowski,  par  exemple,  à la  faveur  de  l’inviolabilité 
diplomatique,  un  trésor  de  livres  et  de  pièces  qui,  émigrant 
avec  eux,  détournait  à l’étranger  une  des  sources  d’informations 
de  notre  histoire  et  de  notre  critique. 

U Le  manuscrit  dont  nous  nous  occupons  ne  provient  pas  de 
Doubrowski;  il  porte  la  marque  Wj  qui  signifie  Varsovie,  et  qui 
le  cla.sse  au  nombre  de  ceux  que  les  bibliothèques  de  Varsovie 
ont,  en  1705,  apportés  à celle  de  Saint-Pétersbourg,  où  elles 
furent  à cette  époque  versées  et  confondues  « 

U Les  lettres  qui  composent  ce  recueil  de  cinq  volumes  in-quarto 
nesont  pas  autographes»? , ainsi  que  l’explique  la  nature  essentiel- 
lement confidentielle  et  parfois  même  compromettante  de  leurs 
indiscrétions.  Ces  lettres  sont  de  celles  dont  l’auteur,  qui  connaît 
les  relations  de  la  poste  avec  la  police,  la  surveillance  inquiète  du 
ministère  sur  toutes  les  lettres  à destination  étrangère,  qui  sait 
enfin  que,  même  sous  l’honnête  Louis  \VI,  l’intérêt  politique 
peut  triompher  de  ce  respect  nouveau  du  secret  des  lettres,  si 
outrageusement  et  quotidiennement  violé  pendant  le  règne  de 
Louis  XV;  ces  lettres,  disons-nous,  sont  de  celles  dont  l’auteur, 
quoique  n’ayant  plus  à redouter  au  même  degré  les  intrigues 

(0  < .A  la  suite  (le  i'abdicatiuii  du  dernier  roi  de  Polo<ioe  (25  novembre  1795), 
Varsovie  étant  devenu  le  cber-iieu  d’une  province  prussienne,  la  bibliotiiè({ue 
publiipie , fondée  par  Zaluski , prit  le  chemin  de  Saint-Pétersbourg , où  elle  fut 
incorporée  à la  bibliothèque  impériale.  » (Xo/e  de  M.  de  Pororlniie.) 
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épistolaires  des  ministères  Choiseul  et  d’Aiguillon,  toujours  à 
la  piste  de  la  correspondance  secrète  de  Louis  XV,  et  les  châti- 
ments, semblables  à des  vengeances,  qui  faisaient  alors  dé  la 
Bastille  le  second  domicile  de  tout  diplomate  irrégulier  ou  de 
tout  critique  intempérant,  n'aimait  pas  à perdre,  par  la  dénon- 
ciation d’une  écriture  connue,  les  bénéfices  de 'cette  certitude 
d’impunité  de  Vincognito.  De  là  l’absence  de  tout  caractère 
autographe  dans  cette  correspondance,  transcrite  par  des  mains 
subalternes,  mercenaires,  et  protégée  au  départ,  par  surcroît 
de  précaution,  par  le  couvert  de  quelque  ambassade.  Toute  ten- 
tative d’attribution,  par  la  voie  de  la  comparaison  autographique , 
est  rendue  inutile  par  cette  promiscuité  d’écritures  diverses  et 
sans  physionomie. 

.M.  le  duc  de  Bourbon,  second  régent,  allait  en  l)onne  fortune 
avec  madame  de  Prie  dans  un  carrosse  gris-perle,  sans  armoi- 
ries, sans  livrée,  guidé  par  un  cocher  sourd  et  des  laquais 
déguisés  masqués  dans  leurs  manteaux,  presque  sans  bruit  de 
roues  et  de  fers  des  chevaux,  qui  glissait  doucement  dans  les 
rues.  Notre  correspondance,  par  le  mystère  impénétrable  et 
irritant  de  son  origine,  répond  assez  à l’idée  que  d’Argenson  a 
gravée  pour  nous,  comme  dans  une  image,  de  ces  promenades 
voluptueuses  dans  un  carrosse  sans  nom,  avec  cette  différence 
que  Je  plaisir  de  l’observation  et  de  la  curiosité  y remplace  tous 
les  autres.  Dans  ce  carrosse  nous  ne  savons  qui  nous  mène,  et 
le  public  l’ignore  avec  nous.  .Uais  nous  pouvons  à merveille  à 
travers  la  glace  voir  sans  en  être  vus,  dans  l’incontestable  et 
parfois  brutale  réalité  de  leur  mouvement  et  de  leur  vie,  Ver- 
sailles et  Paris,  la  cour  et  la  ville,  de  1777  Jusqu’à  1792, 
époque  à laquelle  il  n’y  a plus  ni  cour  ni  ville,  et  où  le  peuple 
débordé  couvre  tout,  ancienne  monarchie  et  ancienne  société,  de 
ses  flots  tumultueux,  soulevés  par  l’esprit  nouveau  qui  présidera, 
quand  la  tempête  sera  calmée,  au  relèvement  des  ruines  et  à 
l’organisation  du  chaos! 

Et  maintenant,  bornés  aux  seules  ressources,  parfois  si  falla- 
cieuses, de  l'induction,  nous  voilà  réduits,  comme  ces  amoureux 
auxquels  on  a bandé  les*  yeux  avant  de  les  conduire  au  rendez- 
vous,  à chercher  le  nom  mystérieux  de  l’auteur  de  cette  chro- 
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nique  masquée  à laquelle  nous  avons  dû  plus  d’un  agréable 
iiioincnt.  Mais  quoi!  des  impressions  arbitraires.,  des  hypolhèses 
plus  ou  moins  ingénieuses,  des  conjee.tures  plus  ou  moins 
décevantes!  L'n  philosophe  à notre  place  se  tirerait  d’alfaire 
par  un  système,  un  académicien  éluderait  la  question  par  la 
nomination  d’tine  commission  et  la  promesse  d'un  rapjmrt  ; mais 
nous,  qui  sommes  tout  simplement  un  curieux  dans  l'cmbaiTas, 
qui  n’avons  pu  prendre  la  précaution  de  bon  sens  qui  permit  au 
petit  Poucet  de  retrouver  son  chemin,  et  qui  n’avons  pas,  pour 
refaire  le  ravail  de  Zadig,  l’esprit  divinateur  de  Voltaire,  nous 
voilà  fort  embarrassé. 

i\ous  le  serions  moins  pour  démontrer  l’importance  historique 
et  littéraire  et  faire  ressortir  l’attrait  curieux  et  malin  de  ces 
révélations  dans  lesquelles  parfois  au  ragoût  de  la  nouveauté 
s’ajoute  celui  de  la  médisance;  mais  ce  profit  et  cet  attrait  s’aug- 
menteraient singulièrement  du  nom  et  de  la  valeur  d’un  person- 
nage connu.  Essayons  donc  de  soulever  le  masque,  et  tentons, 
faute  de  pouvoir  dire  quel  est  l’auteur  de  cette  Correspondance, 
de  dire  au  moins  qui  il  pourrait  être. 

Et  tout  d’abord  cherchons  matière  à induction  dans  la  physio- 
nomie générale  et  les  caractères  essentiels  de  cette  correspon- 
dance. Son  originalité,  celle  qui  la  distingue  des  autres  volumi- 
neux produits  de  cette  littérature  épistolairc,  mercenaire  et 
clandestine,  qui,  sous  le  règne  de  l’arbitraire  et  du  bon  plaisir, 
à une  époque  passionnée  pour  le  défendu  et  pensant  volon- 
tiers U que  CO  qui  est  malin  doit  être  vrai  et  que  ce  qui  est  vrai 
doit  être  malin  , multiplie  son  industrie  parasite,  sa  spéculation 
de  médisance,  son  succès  de  scandale;  l’originalité  de  notre  Cor- 
respondance, disons'tious,  c’est  qn’elle  n’est  point  frivole,  ni 
superficielle  ni  maligne,  pirouettant  autour  des  choses  les  plus 
graves,  riant  des  hommes  les  plus  sérieux,  débitant  avec  la  verve 
d’un  coiffeur  congédié  les  secrets  des  toilettes , s’adossant  à la 
cheminée  de  l’air  important  d’un  invité  du  salon  à la  mode  (qui 
en  réalité  s’informe  à l’oflice);  qu’elle  n’a  point  enlin  cette  im- 
pertinence de  mauvais  ton  du  parvenu  mécontent,  cette  malice 
aigre  de  la  caillette  ambitieuse,  cette  fade  plaisanterie  d’abbé  de 
boudoir,  cet  air  paradoxal  et  {)rovocaleur  quand  même,  qui  dépare 
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même  les  recueils  considérés  comme  des  modèles,  comme  des 
chefs-d’œuvre  de  ce  genre  équivoque , un  des  fruits  vénéneux  et 
charmants  de  la  corruption  de  l’esprit  français. 

AJotrc  Correspondance  est  solide  parfois  jusqu’à  la  lourdeur, 
consciencieuse  jusqu’à  la  minutie,  spirituelle  par  accès  et  comme 
par  hasard,  raisonnable  par  habitude,  écrite  évidemment  pour 
instruire  plus  que  pour  amuser,  par  un  grave  indiscret  à un 
grave  curieux.  Elle  est  presque  exclusivement  politique,  diplo- 
matique et  financière,  préoccupée  du  jeu  des  intrigues  de  cour 
et  des  opérations  de  banque  beaucoup  plus  que  de  l’Académie, 
des  salons,  des  coulisses;  toute  cette  partie  mondaine  et  frivole 
du^spectacle  parisien  n’a  que  la  seconde  place , quand  il  faut  se 
dérider  de  laborieuses  conjectures  sur  les  variations  du  baro- 
mètre de  l’équilibre  européen  et  les  changements  de  l’horizon 
international  par  quelques  vers,  quelques  procès,  quelques  nou- 
velles piquantes  débitées  avec  ce  sourire  un  peu  dédaigneux  de 
l’homme  qui  a bien  autre  chose  à faire,  et  qui  ne  s’arrête  à ces 
détails  que  parce  qu’ils  sont  encore  comme  il  faut.  On  sent  à 
l’atmosphère  de  plus  en  plus  chargée  d’idées,  de  plus  en 
■plus  dense  et  positive  de  cette  conversation,  que  les  grands 
effets  vont  succéder  aux  petites  causes,  et  que,  devant  des 
puissances  nouvelles,  vont  s’effacer,  humiliés  ou  bafoués,  l’au- 
torité de  la  tradition,  le  prestige  du  rang,  le  succès  môme  de 
l’esprit. 

Donc  notre  Correspondance ^ en  raison  de  cette  différence 
fondamentale  de  ton  et  d’allure,  de  cette  honnêteté  relative,  de 
celte  malignité  tempérée,  de  cette  gravité  socratique,  de  cette 
préoccupation  exclusive  des  nouvelles  de  cour,  des  cancans  d’am- 
bassade, des  dires  de  l’C®il-de-bœuf,  enfin  de  cette  réserve  en 
matière  littéraire  ou  galante  qui  ressemblerait  à de  l’indifférence, 
sans  quelques  heureuses  contradictions,  sans  quelques  vives 
éclaircies,  notre  Correspondance  ne  saurait  être  rangée  dans  le 
genre  qu’ont  illustré  et  diffamé  les  Mémoires  secrets  de  Bachau- 
mont,  la  Correspondance  de  Grimm  et  celle  de  .Métra. 

Ce  dernier  seul  offre  quelque  analogie  avec  notre  auteur  ano- 
nyme, en  ce  sens  qu’il  se  préoccupe,  lui  aussi,  de  politique 
et  de  finances,  de  guerre  et  de  paix.  Mais  sans  aboutissants 
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spéciaux , sans  amis  en  cour,  sans  autre  base  de  renseigne- 
iiicnts  que  les  indiscrétions  parfois  ironiquement  décevantes  de 
•M.  d’.Araiida  ou  les  conversations  agitées  sous  l’arbre  de  Cra- 
coiie,  Alctra,  dont  le  long  nez  a si  rarement  le  flair  des  événe- 
ments, et  qui  n'est  qu’un  médiocre  important,  infatué  de  son 
titre  d'oracle  du  jardin  des  Tuileries  (non  du  cabinet,  des  pro- 
meneurs, non  des  ministres),  Aleira  est  la  caricature  plutôt  que 
l’image  de  notre  ebroniqueur.  Celui-ci  est  évidemment  informé, 
expérimenté,  autorisé;  sa  qualité  offlcielle  et  intime  lui  donne 
l’oreille  de  AI.  de  Vergennes,  lui  permet  de  fréquenter  les 
ambassades  et  de  se  mêler  aux  groupes  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles, en  un  mot,  il  suit  la  cour,  il  en  fait  partie.  Il  ne  perd 
pas  d’ailleurs  une  occasion  de  se  moquer  de  Aletra,  auquel  il 
emprunte  cependant  par  hasard  un  ou  deux  passages,  comme  un 
grand  seigneur  qui  a oublié  sa  bourse  emprunte  de  son  laquais. 
Il  ne  faut  donc  cliercber  le  nom  que  nous  poursuivons  ni  dans  la 
tribu  de  ces  correspondants  exclusivement  littéraires,  artistiques, 
mondains,  ambassadeurs  in  petto  de  médisance  et  de  curiosité, 
qu'entretenaient  à Paris,  dans  les  bas-fonds  des  lettres  ou  des 
bureaux,  la  plupart  des  souverains,  des  ministres  et  même  des 
grands  seigneurs  des  cours  du  Midi  et  surtout  de  celles  du  Nord 
au  dix-huitième  siècle,  ni  parmi  ces  politiques  de  café,  ces  diplo- 
mates promeneurs  dont  Aletra  est  demeuré  le  type  si  Gnement 
analysé  dans  le  portrait  que  le  duc  de  Lévis  a tracé  de  lui<’^ 

Il  n’apparticut  pas  à celle  élite  de  chroniqueurs  épistolaires, 
parmi  lesquels  Ggurent,  au-dessous  de  Voltaire  lui-même,  les 
Thiriot,  les  Griniiu,  les  Aleister,  les  Favart,  les  la  Harpe,  les 
Fréron,  les  Palissot,  les  Suard,  les  Alorellct,  ces  classiques  du 
genre,  correspondants  attitrés  du  roi  de  Prusse,  du  grand-duc  de 
Russie,  de  la  cour  de  Turin,  du  margrave  d’Anspach,  du  roi  de 
Naples  <*>.  Il  n’appartient  pas  davantage  à ce  groupe  d’indiscrets 
politiques  où  l’on  a pu  entendre  la  voix  tonnante  de  Mirabeau,  et 
le  rire  ironique  de  Beaumarchais,  et  l’éperon  aventureux  de 

f)  Souvenirs  et  portraits , p»r  le  duc  de  LévU,  édit.  Berriérc,  p.  359. 

Voir  sur  cette  industrie  des  nouvellistes  gagés , des  indiscrets  épistolaires , 
Hatin,  Histoire  de  ta  presse,  et  Çfa.  .Visard,  Métmges  et  Correspondance 
tittéraires  inédits,  de  1726  à 1816,  p.  87  et  suis. 
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Duiuouricz.  \on,  cest  dans  un  inonde  plus  spécial  qu'il  faut 
chercher  notre  homme,  en  nous  aidant  du  signalement  involon- 
taire qui  échappe  forcément  même  au  plus  habile  des  bavards 
durant  une  correspondance  anonyme  de  vingt  ans. 

Il  a existé  à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  dehors  de  .\leister, 
le  véritable  fabricateur  de  la  Correspondance  de  Grimm^'^,  de 
même  que  Pidansat  de  Mairobert  a contribué  plus  que  Rachau- 
niont  aux  fameux  Mémoires  qui  ne  portent  pas  son  nom , deux 
hommes  auxquels  n'iroit  point  trop  mal  ce  masque  dont  nous 
cherchons  le  véritable  propriétaire.  Ces  deux  hommes  sont  Favi^ 
et  Du  Bucq. 

Jean-Louis  Favier  est  une  des  figures  secondaires  les  plus  ori- 
ginales de  ce  temps  fécond  en  originaux.  Il  est  peu  connu  parce 
qu’il  a été  peu  soucieux  de  sa  réputation,  et  qu’il  a toujours  pré- 
féré le  présent  à l’avenir,  et  la  jouissance  actuelle  à la  gloire 
future.  Il  a cependant  été  un  des  intermédiaires  les  plus  actifs  et 
les  plus  habiles  de  ce  ministère  occulte  et  de  cette  correspon- 
dance secrète  au  moyen  desquels  Louis  XV,  né  méfiant  et  malin, 
prit  plaisir,  une  fois  affranchi  de  la  tutelle  du  cardinal  de  Fleury, 
à embrouiller  la  politique  de  ministres  qu’il  ne  subissait  qu’à  la 
condition  de  les  contrarier.  Le  prince  de  Conti , et  après  lui  le 
duc  de  Uroglie,  furent,  comme  on  le  sait,  les  chefs  de  ce  cabinet 
in  parlibuSj  qui  compta  Dumouriez,  le  chevalier  d’l'k)n  et 
Favier  parmi  ses  négociateurs  de  contrebande.  Les  Mémoires  de 
Dumouriez  couticnnent  le  récit  de  quelques-unes  de  ces  aventures 
diplomatiques,  brusquement  interrompues  parfois  par  un  drama- 
tique emprisonnement  à la  Bastille.  M.  Boutaric  a soulevé  récem- 
ment, dans  la  Revue  contemporaine , et  va  lever  tout  à fait  dans 
une  publication  des  plus  intéressantes,  les  voiles  qui  couvraient 
jusqu’ici  cet  épisode  mystérieux  du  règne  de  Louis  XV.  La  figure 
de  Favier  y sera  sans  doute  replacée  en  son  vrai  jour.  Pour  nous, 
nous  n’avons  qu’à  l’esquisser,  d’après  Sénac  de  Meilhan , qui  n’a 
pas  dédaigné  de  la  peindre , et  d’après  le  comte  de  Ségur,  qui  n’a 
pas  hésité  à s’approprier,  dans  sa  Politique  des  cabinets  de 
VEurope,  les  fruits  de  l’expérience  de  ce  Nestor  familier  de  la 
diplomatie  interlope. 

(0  Ch.  Xisard,  p.  88. 
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Jcan-Lnuis  Favier  était  né  à Toulouse  vers  1720,  i>t  mourut 
à Paris  en  1784.  Secrétaire  de  M.  de  la  Cliétardie,  ambassadeur 
à Turin,  puis  employé  par  le  marquis  d'Argensoii  à la  rédaction 
de  plusieurs  Mèmuiren  importants,  il  passa  sa  vie  aventureuse  et 
épicurienne  à courir  sur  les  roules  de  l'Kuropc , sceptique  ardélioii 
d’une  politique  d'iulrii^ue,  qu'il  avait  réduite  à quelques  principes 
positifs-,  ou  à revenir  à Paris  dans  une  société  qui  le  prisait  pour 
son  esprit  et  l'estimait  malgré  ses  inieurs,  dépensant  joyeusement 
son  salaire,  et  frondant  volontiers  les  illustres  partenaires  dont  il 
tenait  la  partie.  C'est  ainsi  qu’il  passa  son  existence,  brillante  par 
certains  C(Més,  suspecte  par  d’autres,  tantét  mise  malgré  lui  en 
lumière,  tanbM  réduite  aux  obscurités  subalternes,  tour  a tour 
active  et  laborieuse,  parfois  traversant  la  .scène  diplomatique, 
plus  souvent  dans  la  coulisse  et  préférant  la  coulisse.  .Au  début 
du  réjjne  de  Louis  AVI,  il  sortit  de  la  liastille  où  il  avait  été 
enfermé  par  le  duc  d’Aiguillon,  qui  l'avait  fait  enlever  à Ham- 
bourg comme  impliqué  dans  l’alfaire  mystérieuse  de  Diimouriez, 
Bon  et  Ségur.  Il  renonça  alors  aux  expéditions  téméraires  et  aux 
missions  secrétes  qui  avaient  promené  le  fils,  et  un  moment  le 
suüceaseur  du  syndic  général  des  Ktats  de  lianguedoc,  révoqué 
pour  inconduite,  dans  toutes  les  capitales,  surtout  en  Espagne, 
en  Russie,  et  en  dernier  lieu  à Berlin,  où  le  l'n'-rc  du  grand 
Frédéric,  le  prince  Henri  de  Prusse,  l’avait  compté  parmi  ses 
correspondants  et  commensaux.  Il  s’attaclia  à la  fortune  du  comte 
de  Vergennes,  le  dernier  grand  ministre  du  dix-huitième  siècle, 
qui  lui  lit  donner  une  somme  de  quarante  mille  francs  pour  payer 
ses  dettes,  et  une  pension  de  six  mille  francs,  avec  laquelle 
Favier  vécut,  toujours  spirituel,  toujours  endetté,  jetant  aux 
quatre  vents  du  ciel,  en  conseils  trop  rarement  suivis,  sa  con- 
naissance des  hommes  et  des  choses,  et  prodigoanl  son  imper- 
turbable belle  bumour  en  saillies  dont  quelques-unes  sont 
danieurées  fameuses. 

llaintenant,  qu’on  lise  le  portrait  de  Sénac  de  Meilhan,  publié 
pai'  nous  il  y a quelque  temps  pour  la  première  fois  en  France 
Il  répond , comme  on  le  verra  en  le  confrontant  à la  Correspon- 

(')  Sénac  (le  Meilhan,  Porirails  et  caractères  du  dix-liiiilihne  siècle,  nou- 
rellu  édition,  publiée  par  nous  chez  Poulcl-Malassis,  1862,  p.  439  h 446. 
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dance , parfaitement  à l'idée  qu'elle  nnus  donne  de  son  auteur. 

Pour  nous,  il  est  à peu  pré.s  certain  que  cette  Correspomlmce , 
qui  porte  d'ailleurs  reuipreinte  de  deux  mains  dilférentes,  peut 
être  attribuée  sans  témérité  à Favier  pour  toute  la  partie  qui 
s'étend  jusqu'en  1784,  époque  probable,  plus  que  certaine,  de  sa 
mort.  Quant  à l'autre  partie,  la  responsabilité  en  reviendrait  à 
un  second  personnage  qui  pourrait  bien  endosser  celle  de  l'eeuvre 
tout  entière , malgré  des  dissonances  qu'expliquent  suflisanimcnt 
l'influence  des  événements  et  la  xlitférence  des  temps.  Entre  > 

1784  et  1789,  en  effet,  il  y a une  révolution,  dont  les  couleurs 
déteignent  Ibrcéiiient  iiiênie  .sur  ceux  qui  laeoinbattent. 

Le  second  personnage  auquel  on  pourrait  sans  témérité  attri- 
buer sinon  la  Correspondance  tout  entière  (à  défaut  de  Favier) , 
du  moins  la  partie  qui  va  île  1784  a 179!i,  est  encore  moins  connu 
que  lui , et  la  date  de  sa  naissance  coiniiie  celle  de  sa  mort  ne  se 
trouieut  pas  dans  les  liioyraphtes , aux(|uelleson  demanderait  en 
vaiu  ce  que  fut  M.  du  Rucq.  M.  du  Jiuc4|  fut  un  lioniine  d'esprit 
et  de  conversation,  premier  commis  au  ministère  de  la  marine 
BOUS  le  ministère  Choiseul.  il  fut  l'bùte  assidu  de  ('lianteloup 
aux  mauvais  jours,  courtisan  de  cette  disgréce,  plus  populaire  que 
la  prospérité,  d’un  ministre  qui,  encore  galant  vis-à-vts  de 
maidanie  de  Poiupadour,  à laquelle  il  devait  sa  fortune,  avait 
refusé  de  descendre  jusqu'à  recevoir  les  ordres  de  madame 
■ du  liarry,  indigne  rivale  d'une  femme  qui  grandissait,  à force  de 
grâce  et  d’esprit,  une  situation  équivoque,  et  valait  mieux  que  sa 
réputation. 

Cette  intimité  avec  les  Choiseul,  cette  lidelilé  à leur  foyer, 
avaient  mérité  à .\I.  du  Rucq  une  place  d’honneur  à côté  de  ce 
grand  fauteuil  que  madame  du  üeifand  appelait  u son  tonneau  n . 

C’est  à sa  Correspondance  avec  madame  de  Choiseul  et  l’abbé 
Bartliéleiny  que  nous  devons  les  traits  épars  de  cette  physio- 
nomie d'un  homme  qu’elle  estimait,  non  sans  le  craindre  un 
peu,  et  qu’elle  eût  admiré  bien  plus^volontiers,  s’il  n’eùt  été 
parfois  ennuyeux , avec  scs  considérations  à perte  de  vue  et  sou 
goût  dépravé  pour  la  métaphysique.  .Mailame  du  Üeifand,  esprit 
positif,  droit  et  net,  avec  une  certaine  subtilité,  n'aimait  pas 
à perdre  pied  dans  ces  nuages  de  l'abslraclion.  Or  elle  perdait 
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trop  souvent  pied  dans  cette  conversation  axioinatiqiie  et  spé- 
culative à outrance.  Le  plus  petit  bon  mot  eût  mieux  fait  son 
affaire. 

A\  cc  ces  élojjes  ironiques  et  ces  soupirs  malins  qu’arrache 
chaque  fois  à l’implacable  observatrice,  à la  « clairvoyante  aveu- 
gle n , le  pathos  philosophique  et  politique  de  M.  du  Bucq  et  de 
■W.  de  Roisgelin,  on  a un  personnage  étrange,  pétri  de  lourdeur, 
d’emphase,  de  Bnesse  et  de  malice,  dont  le  mélange  de  hardiesse 
et  de  pusillanimité,  de  prévoyance  et  d’illusion,  de  bon  sens  et 
d’exaltation , répond  assez  exactement  à l’impressioli  que  nous 
relirons  de  celte  Correspondance  à partir  de  1785  (après  l’affaire 
du  Collier),  époque  où  semble  s’accentuer  une  rédaction  nou- 
velle, plus  politique  que  diplomatique,  progressivement  gagnée  et 
comme  aigrie  aux  soupçons  populaires,  aux  cancans  de  salon,  aux 
utopies  philosophiques,  aux  rêves  de  monarchie  constitutionnelle 
et  de  gouvernement  à l’anglaise  d’un  Prudhomme  de  1789, 
que  le  6 octobre,  le  20  juin,  le  10  août,  enivrent  davantage 
au  lieu  de  le  dégriser.  Ce  type  résulte  du  reste  admirablement 
de  l’arrêt  majestueusement  rendu  par  cet  oracle  consulté  un 
jour  par  Marie-Antoinette,  à l’époque  où  elle  consultait  tout  le 
monde.  Tout  ce  qu’on  put  tirer  de  AI.  du  Bucq  en  1790,  en 
fait  de  plan  de  conduite,  de  système  à suivre,  fut  ce  magistral 
aphorisme  : 

U Empêcher  le  désordre  de  s’organiser  0).  « 

Voilà  un  de  ces  conseils  avec  lesquels  on  ne  se  compromet 
jamais  jusqu’au  succès. 

C’était  cependant  un  homme  d’eprit,  si  on  en  croit  Chamfort, 
qui  lui  a peut-être  prêté  du  sien,  mais  étourdi  par  cette  révolte 
dégénérant  subitement  en  révolution,  et  que  sa  philosophie  de 
coin  du  feu,  son  stoïcisme  de  paravent,  ne  garantirent  pas  assez 
des  engouements  et  des  terreurs  que  dégage,  aux  jours  de  disso- 
lution et  de  reconstruction  sociale , cette  philosophie  avinée  qui 
court  les  rues. 

Restons  avec  lui  sur  le  mot  que  lui  prêle  Chamfort,  c’est 
demeurer  sur  la  bonne  bouche. 

(0  Mémoires  de  madame  Campan,  p.  30."»,  edit.  Barrière. 


IMÎ  KFACK.  MM 

‘..U.  *Im  Burq  disait  que  les  femmes  sont  si  décriées,  qu'il  n’y  a 
n plus  même  d'hommes  à bonnes  fortunes'''.  » 

Ceci  est  d'un  moraliste,  et  d’un  moraliste  du  dix-liiiitiéme 
siècle,  c’est-à-dire  d'un  sage  blasé. 

\’oiIà  ce  qu’était  ce  M.  du  Bucq , dans  lequel  nous  flairons  je 
ne  sais  quels  rapports,  quelles  affinités  dénonciatrices  de  l'auteur. 
Quand  bien  même  ce  mérite  lui  manquerait,  il  lui  demeurerait 
pour  gloire  quelques  l>ons  mots,  l’amitié  de  Choiseul , une 
.mention  dans  Cliamfort , et  ces  critiques  de  madame  du  Defland 
qui  valent  des  éloges'*'.  Mais  voici  le  moment  de  clore  notre 
école  buissonnière  de  recherches  par  le  plus  long  chemin,  d'in- 
vestigations musardes,  abusant  du  plaisir  i.  d'aller  sans  savoir 
où  1 , cher  à Jean-Jacques.  Concluons  dignement  par  l'aveu  de 
Socrate.  Ce  que  nous  savons  le  mieux,  c’est  que  nous  ignorons 
le  nom  du  véritable  auteur  de  notre  Correspondance , qui  pour- 
rait bien  être  A...,  à moins  que  V...,  etc.  Soyons  franc  et  résigné. 
Le  U Que  sais-je?  i de  Montni,qne  est  encore  la  vraie  devise  de  la 
critiqiM'  historique,  cette  conjecture  raisonnée. 

.Mais  si  nous  ignorons,  malgré  un  .grand  luxe,  comme  on  l'a 
vu,  d'hypothèses  spéciales,  et  un  grand  appareil  d'informations, 
le  vrai  nom  que  nous  avons  cherché  avec  un  courage  digne  d’un 
meilleur  sort,  ce  qui  nous  rassure  et  nous  console,  c'est  la  con- 
viction et  l’expérience  de  l'attrait  et  du  profit  de  ces  révélations 
|>oiir  la  première  fois  quotidiennes  et  familières  sur  cette  époque 
si  intéressante,  si  curieuse  du  règne  de  Louis  .W'I,  période  de 
transition  entre  deux  siècles,  période  qui  s'ouvre  devant  le  lit 
gangrené  de  Louis  .\\’,  et  se  ferme  sur  l’échafaud  de  son  petit- 
fils  expiatoire;  oasis  d'honnêteté  et  d’espérance,  de  réveil  du 
coeur,  de  réaction  des  mœurs,  de  revanche  de  l’honneur  domes- 
tique si  longtemps  opprimé,  placée  si  étrangement  entre  un 
désert  de  corruption,  où  toute  fleur  de  sentiment  et  de  vertu  se 
flétrissait,  et  ce  grand  désert  de  ruines  morales,  sociales,  politi- 
ques, littéraires,  de  la  Révolution. 

(')  Chamforl,  édit  SubI,  p.  197. 

{*)  Cotres /mnilanrc  inédite  de  madame  du  Deffand , t.  II,  p.  66,  77,  81, 
89,  97,  131,  149.  178,  W."),  187,  19U,  191,  193,  î«,  243,  286,  289,  357, 
338  , 392  , 393  , 399  , 434  , 441. 
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(]et  heureux  temps,  cet  âge  d’or  moral,  patriarcal,  pastoral, 
où  il  est  (le  mode  de  s’aimer,  d’admirer  la  nature,  de  porter  de 
beaux  enfants  au  sein  et  des  roses  épanouies  au  corsage,  cet  âge 
naïf,  imprévoyant  et  généreux  où  Trianon  ne  s’étonne  pas  de  la 
visite  d’un  Franklin,  où  ÎVecker  est  populaire  et  où  les  rois  se 
battent  pour  la  liberté  d’un  peuple  ; ce  temps  revit  tout  entier  avec 
ses  contrastes  piquants  dans  la  Correspondance  que  nous  appré- 
cions. Il  y a à ces  récits,  à ces  nouvelles,  à ces  l>ons  mots,  ce  je 
ne  sais  quoi  d’attirant  et  d’attendrissant  (|ui  nous  donne  envie  de 
pleurer  devant  la  tabatii'^re  à portrait  de  Hall  et  les  breloques 
de  notre  aïeul , ou  la  robe  de  noces  et  le  grand  fauteuil  en 
velours  d’L’trecht  de  notre  adorable  et  vénérable  grand’mère. 
Aspirez  cette  douce  et  line  odeur  de  poudre  éventée  et  de  roses 
fanées,  et  vous  m’en  direz  des  nouvelles.  Il  y a là  des  rêves  pour 
tout  un  jour,  pleins  d’ombres  en  perruque  à la  Kochambeau  ou 
en  coiffure  écorne  d*  abondance  d , en  habit  puce,  veste  puce, 
culotte  puce,  ou  en  robe  turque  couleur  boue  de  Paris.  « Arrive 
l’affaire  du  Collier.  Le  ton  change,  le  miel  s’aigrit,  les  roses 
pâlissent;  la  désaffection  commence  la  révolution,  la  décadence 
du  respect  du  souverain  prélude  à la  décadence  de  son  autorité. 
Sur  ce  procès  du  Collier,  et  cette  première  dépravation  de  l’opi- 
nion publique,  à laquelle  il  faut  des  réputations  aujourd’hui, 
à laquelle  il  faudra  des  tètes  demain,  nos  lettn\s  sont  pleines  de 
curiosités.  De  même  sur  l’assemblée  des  notables,  le  duel  à coups 
de  chilfres  de  iVeckec  et  de  Calonne. 

Arrive  1789.  Ici,  bien  que  le  ton  ne  soit  plus  aussi  comme  il 
faut,  aussi  réservé  dans  l'indiscrétion  même,  aussi  léger  dans  le 
.scandale,  à ce  point  qu’il  semble  (pie  l’interlocuteur  comme  les 
temps  ont  changé,  nous  possédons  pour  la  première  fois  la  vie 
au  jour  le  jour  de  Pai’is  pendant  ces  journées  pleines  d’événe- 
ments. .\ous  avons  le  menu  détail  de  la  Révolution  : les  partis 
succédant  aux  opinions,  la  cohue  des  journaux,  l’agitation  perma- 
nente des  clubs,  vomissant  à point  nommé  l’écume  populaire,  la 
coulisse,  U la  .salle  des  Pas  perdus»  de  l’Assemblée  constituante, 
la  déchéance  progressive  de  la  royauté,  le  mouvement,  le  bruit, 
la  poussière  déjà  sanglante,  les  soulèvements  généreux,  les  teni- 
pét(‘s  ridicules  de  cette  multitude  devenue  souveraine,  au  sein 
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de  laquelle  bout  et  éclate  rr  sinistre  levain  du  peiiple  qu'on 
noiuine  la  canaille.  Tout  cela,  vous  l’avez  là,  je  le  répète,  au 
jour  le  jour,  avec  un  accent  de  réalité  brutale,  qui  respire  le 
pouvoir,  la  tyrannie  plutùt,  avec  les  passions,  les  contradictions 
de  ce  « On  » , de  ce  u Tout  le  monde  « , qui  ont  remplacé  tout. 
Autrefois  on  disait  : « Le  Roi  a dit  u , et  Ton  s'inclinait.  .Aujour- 
d’hui c'est  U On  ’>  qui  gouverne,  et  dans  cet  k Oh  » chacun 
s'écoute,  s’admire  et  se  rengorge. 

Voilà  ce  qu’il  y a dans  ces  lettres,  dont  rien  ne  saurait  rem- 
placer l’implicite  et  éloquente  moralité.  En  dehors  de  tous  ces 
faits,  de  tous  ces  bons  mots,  de  toii«  ces  petits  vers,  de  toutes 
ces  piquantes  nouvelles  qui  éinoustillent  perpétuellement  la 
curiosité,  ce  qu’on  y voit,  c’est  comnienf  une  révolution.  Heur 
gigantesque  et  sanglante,  peut  sortir  de  ce  grain  de  blé  de  Ja 
réforme  fermenté  dans  la  corruption  d’un  siècle,  et  éclatant  tout 
d’un  coup,  et  que  par  conséquent  il  importe  de  ne  pas  semer  ce 
blé  fécond  et  terrible  au  hasard,  ni  sans  savoir  ou  le  vent  l’em- 
porte. Ce  que  l’on  apprend  encore  dans  ce  livre,  c’est  comment 
en  trois  ans,  de  1780  à 1792,  on  peut  arriver  de  la  modération 
à la  férocité,  et  de  paroxysme  en  paroxysme,  à vouloir  Imire  le 
sang  de  celui  qu’on  appelait  de  bonne  foi  en  1789  le  Père  du 
peuple  et  le  Hestaurateur  de  la  liberté  française,  ün  y apprend 
comment  un  honnête  homme  crédule,  ambitieux,  peureux,  qui 
en  1789  s’appelait  par  exemple  V héroïque  d’Eprémesnil,  peut 
se  rencontrer  en  1793  dans  la  même  charrette  que  Chapelier 
marchant  à ce  supplice  qui,  en  temps  de  révolution,  est  au  bout 
de  toutes  les  popularités. 

U Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage  sans  doute,  n Et  mainte- 
nant que  vous  dire  de  plus?  Madame  du  Deffand,  qui  avait 
cependant  le  goût  délicat  et  la  curiosité  difficile,  disait  de  la 
lecture  des  Mémoires  de  BachaumonI,  le  22  septembre  1777  : 

a C’est  une  lecture  qui  me  convient  fort,  car  j’aime  les  faits  et 
n les  noms  propres  (9.  n 

Eh  bien  ! voilà  des  faits  à en  revendre,  des  noms  propres  à les 
remuer  au  boisseau,  et  par-dessus  le  marché  une  leçon  : cette 

(’)  Correspondance  inédite,  t.  Il,  p.  40t. 
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moralité  qui  sc  dégage  forcément  de  la  lecture  d’un  hulletiii  an 
jour  le  jour,  de  1789d  1792  (époque  où  le  médecin  cesse  d’écrire 
par  crainte  du  malade  devenu  furieux),  de  la  grande  maladie 
révolutionnaire,  dont  la  France  n’est  pas  encore  guérie  ^9. 

(0  On  ne  peut  songer  ù tout.  Xous  allions  oublier  de  dire  que  nous  n’avuiis 
pas  moins  cherché  le  nom  du  destinataire  que  celui  de  l’auteur  de  nos  Lettres. 
Fut-il  le  chancelier  Woronzof,  avec  lequel  Favicr  était  en  correspondance 
intime?  \e  fut-il  pas  plutôt  ce  spirituel  et  galant  Polonais,  Stanislas  Ponia- 
tonski,  fait  roi  par  la  grâce  de  Catherine , qui  connaissait  Paris  et  l’aimait,  et  le 
regrettait  dans  son  palais  de  Varsovie , comme  on  regrette  une  ville  où  l’on  a 
été  assez  malheureux  pour  être  enfermé  pour  dettes  au  Fort-Lévêque,  et  assez 
heureux  pour  être  le  protégé  et  le  commensal  de  madame  (ieoiïrin,  à laquelle 
Stanislas  garda  une  affection  presque  filiale?  Le  souverain  dont  Casanova  a 
tracé  un  joli  croquis,  et  dont  nous  avons  vu  de  si  aimables  lettres  ù Scnac  de 
.\leilhan , émigré  et  errant , était  bien  capable  de  sc  plain*  à une  Correspon- 
dance comme  la  nôtre , où  son  éloge  déborde  parfois  et  trahit  le  lien  secret  de 
l’auteur.  (V.  p.  530.) 

/ 

avril  1866. 

M.  DE  liESCOKE. 
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INÉDITE 

SUR  LOUIS  XVI,  MARIE-ANTOINETTE 

LA  COUR  ET  LA  VILLE 

cio  1777  à 1792 


ANNÉE  1777. 


L I<:  T T R K I>  R K M I È R K. 

De  Versailles,  le  l''' janvier  1777. 

Je  (loi.s , à ce  renouvcllcnieiil  d’aiince , vous  demander  pardon 
de  la  stérilité  de  plusieurs  de  mes  lettres  de  l'année  dernière, 
(|uniqu'elle  ne  soit  provenue  (|iic  de  la  stérilité  des  événe..  ..its 
de  notre  eour.  Je  dois,  avec  un  peu  plus  de  raison,  réclamer 
votre  bonté  indiil<(ente  pour  quelques  erreurs  de  faits  ou  quelques 
nouvelles  que  je  vous  ai  annoncées  comme  vraies  dans  le  premier 
moment , et  lesquelles  se  sont  trouvées  fausses  ou  inexactes.  Ma 
justification  ne  vous  coiiteroit  aucun  effort.  Monsieur,  si  vous 
connoissiez  Paris  et  le  lieu  que  j'habite,  et  combien  de  fois  les 
personnes  les  plus  respectables  et  les  plus  dignes  de  créance  sont 
légères  ou  inconsidérées  à débiter,  assurer,  contredire  et  nier 
alternativement.  Malheureux  riiomme  qui,  chaque  jour  occcupé 
dans  son  cabinet  du  matin  jusqu’à  la  nuit,  est  obligé  de  se  faire 
recueillir  et  rapporter  par  des  amis,  des  amies,  ce  qui  se  fait,  ce 
(|ui  se  dit,  ce  qui  se  passe.  Je  vous  ai  parlé  deux  fois  de  l'affaire 
entre  l’envoyé  de  Danemark  et  le  prince  de  Lambesc.  Je  vous 
en  ai  transmis  deux  historiques.  Kli  bien,  on  veut  aujourd'hui , 
sinon  la  déclarer  contronvée,  du  moins  la  réduire  à une  simple 
dispute  entre  cochers,  laquelle  n'a  aucunement  compromis  les 
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iiiaiires.  Tant  niiciiv,  n’cst-if  pas?  Et  Dieu  hénisse  les  gens  amis 
(le  la  paix  et  de  l'ordre,  qui  sont  assez  sajjes  pour  ne  doiiiier 
aucune  suite  à ce  i|ui  pourroit  eu  atoii'  Iteaiieoiipl 

Dés  que  rauiliassadeiir  d'Aiiqleterre  eut  appris  le  déliarqiie- 
meut  du  docteur  E’rauUiii,  il  remit  nue  note  uiiiiistêrielle  à 
\l.  <!e  Verqeuiies,  dont  la  eoueliisioii  éloit  ipie  M.  l'aiuliassadeur 
partiroit  sans  prendre  eou'jé,  au  nioiueut  où  ou  permetiroil  au 
elierdes  rév(dlés  de  iiiellre  le  pied  dans  Paris.  .Vous  auiiis  répondu, 
iiiiuistérielleuieut  aussi,  (pi’uii  courrier  éloit  parti  pour  le  port,  à 
l’ell'et  de  dél'eudre  au  docteur  de  \euir  à Paris;  mais  (|u'ineei'taiii 
de  sou  départ  l'I  de  sa  route,  ou  lie  pour  oit  répondre  que  l'iiiteii- 
lioii  du  Koi  fiil  remplie;  que  iioiiolistaiit  le  désir  de  satisfaire 
autant  (|iie  possilde  aii,\  mes  de  la  eoiir  de  I.oiidres,  si  le  docteur 
éloit  une  fois  dans  Paris,  le  qoiiveriieuieiil  ne  saiiroil  pousser  la 
<'oiu|ilaisaiice  jusqu'à  l'eu  faire  .sortir,  pan  e que  ce  .seroit  donner 
une  scène  scandaleuse  aux  François,  ne  pas  res|iecler  le  droit  des 
qeiis  et  celui  de  l'iiospilalilé , et  qu'en  outre  on  ne  coiicemil 
point  en  France  qiielli'  inlliience  l i xeiiued'iiii  simple  particulier, 
presque  orto,qénaire , jioiivoil  a\oir  dans  les  intérêts  des  deux 
cours  de  France  et  d'.An,qleterre.  Je  n'ai  pas  liesoiii,  Je  crois. 
Monsieur,  de  rous  interpréter  ces  plinisi’s  diplnniatiqni‘S  eu  stjle 
viil,qaire;  vous  en  saisirez  liien  le  sens.  (Juoi  ipi'il  en  soit,  le 
célélire  E'ranklin  est  arrivé  à Paris  le  2 1 décembre,  et  fixe  les  yeux 
de  tout  le  mondi’  sur  ses  moindres  déinarclies , ne  res.sanl  néan- 
moins de  dire  à tous  ceux  qui  veulent  l’eiitendre  qu'il  n'a  d'antre 
objet  (|ue  de  cbereber  un  asile  sur  et  paisible  pour  finir  sa  car- 
rière. Comme  je  ne  pourrois  encore  en  ce  moment  vous  prouver 
qu'il  ne  dit  pas  la  vérité,  je  suspendrai  de  vous  raconter  tout  ce 
que  nos  politiques  débitent  à son  sujet.  (Quoique  .M.  Franklin 
dise  ne  plus  prendre  part  aux  affaires  américaines,  comme  un 
honnête  citoyen  de  son  pays,  il  ne  peut  s’empêcher,  par  respect 
pour  la  vérité,  de  nous  assurer  que  la  toute  fraîche  victoire  et  si 
iinporlante  dont  la  cour  d’Anqleterre  fait  tant  de  bruit  en  ce 
moment,  que  l’année  tie  Washington,  forcée  dans  ses  retranche- 
ments inforeables , et  tous  les  postes  et  forteresses  détruits,  <'lc. . ., 
que  tout  cela  se  réduit  à c<‘  que  Je  j(énéral  américain  .v  voulu 
attirer  l'armée  anqloise  cent  lieues  plus  avant  dans  les  teires. 
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aiiii  «l'i-n  achever  j)ies<|iie  sans  coup  férir  la  liestnirlioii,  déjà 
fort  avancée  par  les  maladies  de  toute  espère  et  le  inanqnement 
de  vivres;  qu’il  n'en  a pas  coûté  cent  hommes  à \V'ashin,qlon  poni- 
exécuter  l'ahandon  de  ses  retranchements;  qu'il  n'y  a pas  laissé 
un  sac  de  grains,  ni  le  moindre  comestildr,  ce  qui  prouve  assez 
que  l’ai'mée  antéricaine  n’a  pas  été  forcée.  I,e  temps,  Monsieur, 
peut  seul  nous  apprendre  lequel  des  deux  partis  dit  irai;  nous 
penchons  beaucoup,  en  attendant,  pour  les  amateurs  de  la 
liberté,  leurs  vertus  et  leur  franchise. 

Que  vous  dirai-je  quant  à la  guerre,  que  partout  on  regarde 
comme  prochaine?  .A  en  juger  par  tons  les  faux-fuyants  et  les 
ménagcnients  d«'  notre  ministère,  il  paroit  que  nous  loudrions 
ne  pas  la  faire , et  je  ne  doute  pas  de  la  pureté  de  notre  intention 
a ret  égard,  puisque  notre  monarque  a pour  elle  le  plus  grand 
éloignement,  au  moins  à présent;  mais  je  n'en  préjuge  pa.s 
moins  que  si  .\l.  Franklin  n'a  pas  un  affront,  res  fiers  et  hardis 
vainqueurs  nous  forceront  à tirer  l'épée.  On  est  même  en  ce  mo- 
ment fort  incertain  si  les  vaisseaux  observateurs  anglois  n'ont 
point  attaqué  quelques-uns  des  nôtres,  et  surtout  la  frégate  de 
guerre  année  au  Havre  de  GrAce  pour  transporter  le  chevalier 
du  Goudray  et  beaucoup  d'autres  officiers  d’artillerie,  etc...  I,e 
fameux  Keaumarchais , (|iii  depuis  quelque  temps  s'est  fourré 
dans  nos  affaires  politiques,  avoit  été  chargé  de  faire  préparer 
cette  frégate.  Ayant  depuis  reçu  l'ordre  de  la  faire  partir  avec 
autant  de  mystère  que  de  célérité,  il  s'est  rendu  nu  Havre  inco- 
gnito, sous  le  nom  d'un  sieur  Durand,  marchand  de  fer;  mais, 
par  une  fatalité  qui  déconcerte  assez  souvent  les  projets  des 
,grnnds  politiques,  soit  indisiTétion  de  la  part  de  l’homme  aux 
grandes  affaires,  suit  qu’il  ait  été  trahi  ou  deviné,  il  n’a  pas  été 
peu  étonné  de  se  voir  honoré  en  auteur  comique  à son  passage  à 
Koiicn , où  les  comédiens  avoient  annoucé  et  affiché  le  Barbier 
(le  Séville.  La  frégate  n’en  a pas  moins  mis  à la  voile;  mais 
comme  on  a entendu  une  vive  canonnade  en  mer  peu  d’heures 
après,  et  que  depuis  le  départ  on  n'a  rien  appris,  on  pourroil 
décider  cette  frégate  prise  ou  coulée  à fond  par  deux  vaisseaux 
anglois  qu'on  a vus  dans  la  Manche , si  on  ne  se  tranquillisoit  un 
peu  sur  la  construction  de  cette  frégate,  qui  la  rend  la  meilleiiri* 
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voilitTC  possible.  Comiiic  il  faut  bien  s'en  prendre  à quelqu'un 
ou  à quelque  chose  d'un  malheur  arrivé,  lleauniarchais  perdra 
peut-être  la  faveur  ministérielle,  parce  que  les  espions  anglois 
auront  été  plus  sorciers  que  lui. 

La  nouvelle  <le  mon  ami  d'Espagne  sur  la  prise  de  Tanger 
est  encore  ignorée  ici;  ainsi,  j’en  doute  très-fort.  Au  lieu  de 
cette  nouvelle,  on  y croit  celle  que  la  flotte  espagnole  s’est  sépa- 
rée; qu’une  partie  est  passée  à Buenos-Ayres , et  que  l’autre  est 
venue  nioiiiller  et  mouille  à l’einboucbure  du  Tage;  que  l’amiral 
a demandé  pour  la  dernière  fois  an  Roi  de  Portugal  la  satisfaction 
toujours  éludée , avec  menace  de  brûler,  saccager,  etc.,  mais  que , 
lors  de  l’apparition  des  Espagnols,  tout  étoit  en  confusion  à Lis- 
bonne; que  l’état  affreux  et  sans  espoir  du  Roi,  dont  on  ne  pou- 
voit  conserver  quelques  mois  peut-être  encore  la  douloureu.se  vie 
qu’en  lui  coupant  les  deux  jambes,  rongées  par  la  gangrène, 
avoit  excité  un  schisme  pour  la  régence  future;  que  les  grands  et 
les  cours  du  royaume  ayant  su  que  le  Roi  avoit,  par  son  testa- 
ment, déclaré  la  Reine,  sa  femme,  régente  du  royaume,  ce  qu’on 

» 

prétendoit  être  contraire  aux  lois  de  l’Etat,  puisque  la  couronne 
étoit  dévolue  à la  l’rincesse  du  Brésil,  fille  <lii  Roi  et  femme  de 
dom  Pedro , s’étoient  divisés  et  ligués  chacun  suivant  ses  int<>- 
réts  particuliers. 

1/ordounance  de  M.  de  Saint-Germain  pour  l'artillerie  est 
sortie.  M.  de  Gribeauval , qui,  dit-on,  l’a  rédigée,  ne  s’y  est  point 
oublié.  On  m’assure  qu’on  a décidé  hier  au  conseil  un  emprunt 
de  vingt-<|uatre  millions,  par  loterie  viagère,  de  la  façon  de 
M.  Xecker.  L’Empereur  O ne  verra  aucunes  troupes  à son  pas- 
sage à Straslmurg,  où  il  sera  le  23  janvier,  ni  d’autres  villes. 


LETTRE  DEUXIÈME. 

De  Versailles,  le  4 janvier  1777. 

Dans  cette  première  semaine  de  l’année,  les  affaires  sont  tou- 
jours comme  suspendues;  ainsi  je  serai  court  aujourd’hui,  en 
attendant  l’occasion  de  vous  dédommager.  Comme  c’est  toujours 
malgré  moi  que  je  me  trompe  et  vous  induis  en  erreur,  je  dois 
0)  Joseph  II , frère  de  Marie-Antoinette. 


AWKE  1777. 


O 


rendre  au  Roi  de  Portugal  ses  deux  jambes,  que  je  Pavois  con- 
damné à perdre  et  qu’il  a conservées,  quoique  mauvaises,  mais 
vous  confirmer  qu’une  paralysie  presque  totale  a comme  anéanti 
c.e  prince;  qu’il  a réellement  remis  les  rênes  du  gouvernement  à 
la  Reine,  laquelle,  assurc-t-on,  en  bonne  sœur  du  Roi  d’Espagne, 
a congédié  le  marquis  de  Ponibal  et  fait  prononcer  par  son  con- 
seil une  sorte  d’excuse  et  de  réparation  des  offenses  et  bostilités 
commises  par  les  Portugais  envers  les  Espagnols , et  dont , 
comme  de  raison,  toute  la  faute  est  attribuée  au  marquis  de 
Pombal.  Il  y a lieu  de  présumer  que  Pacte  par  lequel  le  Roi  de 
Portugal  a remis  la  régence  à sa  femme,  au  préjudice  de  la  Prin- 
cesse du  Brésil,  est  le  produit  d’une  intelligence  de  cette  reine 
avec  son  frère  le  Roi  Catholique,  et  de  la  foiblessc  d’esprit  du  roi 
moribond.  Mais  avec  tout  cela  le  Roi  d’Espagne  n’est  guère 
avancé,  et  si  ses  armements  formidables  et  dispendieux  n’ont 
pas  eu  d’autre  objet,  on  peut  les  regarder  comme  en  pure  perte. 
Je  suspends  d’entrer  en  détail  ii  ce  sujet,  jusqu’à  ce  que  j’aie  des 
nouvelles  authentiques  de  Lisbonne  même;  mais,  au  demeurant, 
il  faut  dire  que  le  Portugal  perd  dans  le  marquis  de  Pombal  le 
plus  grand  ministre  qu’il  ait  eu,  et  qu’une  pcTte  comme  celle-là 
ne  se  répare  presque  jamais,  ainsi  que  nous  l’éprouvons  nou.s- 
mêmes , à la  grande  satisfaction  de  nos  ennemis.  V ous  aurez  appris 
déjà,  .Monsieur,  par  les  gazettes,  que  .M.  Xecker,  en  vue  de 
l’ordre,  sans  doute,  non  moins  que  de  se  concilier  un  peu  l’es- 
time de  ses  adversaires,  a proposé  et  fait  publier  des  règlements 
pour  la  partie  des  pensions  et  grâces,  et  pour  celle  des  dépenses 
de  la  maison  commensale  du  Roi  ; on  a trouvé  sages  ces  règle- 
ments, et  puis  voilà  tout.  En  revanche,  on  blâme  la  loterie  via- 
gère de  vingt-quatre  millions,  comme  un  expédient  toujours 
onéreux,  en  même  temps  qu’il  ne  peut  même  boucher  le  vide  de 
trente-huit  millions  qui  manquent  à la  somme  des  dépenses  fixées 
et  très-indi.spensables  de  l’année,  et  lesquels,  ayant  manqué 
déjà  en  1776,  occasionnent  beaucoup  de  désordres;  d’ailleurs 
un  emprunt  aussi  modique  qu’insuffisant  montre  combien  on  s’est 
défié  du  crédit  du  Roi  et  de  la  confiance  du  public;  et  puis 
qu’est-ce  que  contracter  une  dette  pour  en  acquitter  d’autres? 
On  n’a  pas  été  plus  touché  de  la  modestie  de  M.  Necker  pour 
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avoir  piigago  lo  Roi  à «lire  qu’il  rwevroit  volontiers  les  avis  ou 
moyens  qu'on  pourroit  lui  sugjjérer  pour  réparer  les  inauv  ar- 
luels.  Ou  en  a tant  proposé  que  les  ministres  ont  toujours  rejetés, 
<iue  persouue  n'est  plus  tenté  tle  travailler  en  vain. 

Si  ee  qu'on  dit  des  alfaires  de  l*ortugal  est  l’oiulé,  il  est  certain 
(|ue  nous  renoueerous  à toute  vue  olfensive  et  que  nous  redou- 
blerons d'égards  pour  l’Angleterre.  .Votre  monarque  u'aiine  pas 
la  guerre,  et  d'ailleurs  il  a as.sez  de  jugenieni  |>oitr,  eu  son  par- 
ticulier et  noiiobslanl  les  idées  particulières  de  ses  ministres, 
sentir  que  la  France  ii’a  pas  besoin  de  ce  iiouieaii  mal  dans  sa 
crise  présente.  Les  grands  avantages  que  les  .Anglois  prétendent 
avoir  l'emportés  en  dernier  lien  sur  les  .Américains  se  réduisent 
à peu  (le  clio.se,  et  n'assurent  pas  plus  que  leurs  premiers  succès 
la  destruction  totale  de  leurs  ennemis,  qui  ont  encore  des  res- 
sources immenses  pour  la  campagne  proebaine,  tandis  (pie  la 
mère  patrie  a presque  é|iuisé  toutes  les  siennes. 

Le  premier  jour  de  l'an,  le  Roi  a iiouimé  trois  nouveaux  cbe- 
valiers  du  Saint-Fs|irit  et  en  a désigné  ti'ois  autres  pour  la  pro- 
motion prochaine.  .Mais  jioiiit  encore  de  promotion  militaire, 
parc('  que,  selon  toute  ap|iai'ence , on  u’est  point  parvenu  à 
subjuguer  les  pn'jiqp's  de  .M.M.  les  maréchaux  de  France,  ou 
plutôt  que  M.  (le  Saint-tieruiain  n’est  plus  si  pressé  d’aller  vivre 
en  ermite 

(Jiioi  qu'eu  aient  dit  les  gazettes  et  même  des  personnes  de 
marque,  je  ne  me  rétracte  point  sur  ce  que  je  vous  ai  dit  de 
l’aventure  du  jirince  de  Lainbe.se  avec  le  ministre  de  Danemark. 

Lp  comtr  dr  S&int-tîrrmain , dont  on  connaît  la  vir  aventureuse  et  les 
plans  originaux  et  stériles,  aïoît  vécu  assez  longtemps  misérable  et  obscur,  à 
Lauterbacii , d'un  subside  que  lui  faisaient  les  régiments  allemands  au  service 
de  France.  Il  avait  succédé  au  maréchal  de  Müy,  et  fut  remplacé  bientét  par  le 
inaréolial  de  Ségiir.  — Voir  sur  cet  homme  extraordinaire  les  Mftnoires  du 
Rnehnunwul  (30  octobre  1775)  ; — de  madame  de  Hausset  (édition  Barrière) , 
p.  12V,  129;  — de  madame  de  Grulis  (édition  Barrière),  p.  25;  — les 
Sowvnirs  de  Félicien  p.  101  ; — les  Mémoires  de  Sègur,  p.  81  cl  85;  — 
de  madame  Campnn,  p.  134;  et  surtout  son  portrait  par  Sénac  de  Meilhan, 
p.  198  de  notre  édition  de  I8fï2. 
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I.KTTHE  TROISIÈME. 

De  Versailles,  le  9 jainicr  1777. 

Si  vous  avez  eu  riutentioii  de  vous  intéresser  à la  loterie  via- 
gère de  vingt-quatre  iiiillious,  vous  serez  privé,  .Monsieur,  de 
tous  les  avantages  qu’elle  offre,  car  dès  ce  midi  il  n’y  avoit  plus 
un  seul  billet  a acheter;  ils  ont  été  tous  eulevés  dans  viagt- 
(jiialre  heures.  Vous  vous  étonnerez;  mais,  outre  (|ue  le  préam- 
bule de  l’édit  de  création  est  fort  captieux,  il  faut  vous  dire  que 
eet  enlèveinent  subit  de  tant  de  mille  billets  est  ici  une  spécu- 
lation de  certains  banquiers  et  agents  de  change,  laquelle,  aug- 
mentant le  désir  du  public,  met  ces  messieurs  à portée  de  recé- 
der les  billets  avec  de  grands  bénéfices.  Cela  n’est  ni  bonnéle 
ni  juste.  Le  gouvernement  l’a  senti  quelquefois,  mais  au  foiid, 
comme  son  objet  de  palper  les  millions  comptants  est  rempli, 
((u'importe?  Entn'  autres  belles  phrases  reman|uables  de  l’édit, 
est  celle  où  le  Roi  annonce  qu’il  a trouvé  des  moyens  d’augmen- 
tation des  revenus,  yw/  ne  tomberont  point  à la  rkarye  du 
peuple,  qui  ne  contrarieront  ni  le  commerce  ni  V agriculture, 
et  qui  non-seulement  subviendront,  dès  cette  année,  aiw  besoins 
et  aux  revenus  annuels,  mais  assureront  encore  un  excédant 
indispensable , même  dans  les  temps  ordinaires.  Il  assure  encore 
de  la  fidélité  avec  laquelle  le  préteur  jouira  de  sa  créance  et 
- vies  mesures  prises  pour  que  jamais  elU  ne  puisse  courir  des 
risques;  (ju’iiidépendamment  du  désir  de  conserver  la  paix , 
an  a pour  les  temps  extraordinaires  des  secours  extraordi- 
naires. Il  faut  que  .M.  .\ecker  ail  donné  au  Roi  le  secret  de  la 

pierre  pliilosopbale , .sans  quoi Vous  iii’enlendez  ? .Au  reste, 

attendons,  et  nous  verrons. 

Je  vous  ai  toujours  assuré  du  désir  de  conserver  la  paix, 
mais  la  nation,  qui  ne  pense  pas  aussi  sagement  que  le  chef, 
ne  rêve  et  ne  parb*  que  guerre.  lîille  veut  que  nos  quelques  vais- 
.seau.x  et  frégates  réparés,  armés,  et  les  quel([ues  noiivelle- 
nH*ut  construits,  .soient  destinés  à attaquer  les  Aiiglois;  et,  de 
peur  même  qu’il  ne  nous  manque  <les  griefs  contre  ces  rivau.v  tou- 
jours fiers  av><*c  nous,  on  a répandu  depuis  trois  jours,  à Paris, 
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le  bruit  effrayant  que  les  Aiiglois  avoient  bloqué  DeUe-lsle,  etc. 
Le  prince  de  .Montbarrey  ayant  reçu  depuis  des  lettres  du  port 
de  Lorient,  lesquelles  n'en  font  pas  la  moindre  mention,  le 
bruit  s'est  dissipé. 

Le  militaire  s'étoit  flatté  en  vain  qu'il  auroit  pour  étrennes  la 
retraite  de  M.  de  Saint-Germain,  et  la  combinaison  ([ii’oii  avoit 
faite  sur  cela  éloit  même  peu  réfléchie.  De  ce  que  .M.  de  .Mont- 
barrey  cherche  à plaire  à tout  le  monde,  et  particuliérement  au 
militaire,  et  que  le  Roi  comble  ce  prince  de  bienfaits  et  de 
louanges  (je  ne  sais  trop  pourquoi),  on  avoit  inféré'qu'il  alloit 
faire  congédier  le  ministre  pour  jouir  en  plein;  mais  Je  vous 
assure  que  les  amis  .secrets  de  .M.  de  Montbarrey  le  remlent  plus 
sage  et  lui  conseillent  de  conserver  au  contraire  .son  collègue 
supérieur  jusqu'à  ce  que  tout  le  plan  des  innovations  .soit  con- 
sommé, afin  qu'il  pompe  pour  lui  seul  toute  l'humeur  acre  du 
militaire,  et  qu'il  n'en  reste  plus  pour  le  successeur  quand  il 
prendra  l'administration  en  chef. 

Les  troubles  renaissent  dans  le  parlement  de  Grenoble,  dont 
le  plus  grand  nombre  des  membres  offrent  leur  démi.ssion  plutùt 
que  de  reconnoître  le  procureur  général  qu'on  leur  a donné. 

Il  est  question  d'une  opération  sur  les  domaines  et  d'impo.ser 
un  quarantième  sur  l'e.spèce  numérique  en  papier-monnoie , mais 
ces  projets  sont  trop  obscurs  encore  pour  que  je  vous  en  parle. 

iM.  le  comte  d'Artois  a paru  le  premier  jour  de  l’an  avec  un 
habit  superbissime , brodé  en  perles  et  diamants,  (le  priiici* 
ayant  fait  une  tache  à cet  habit,  il  a fallu  l'envoyer  à Paris  chez 
un  fameux  dégraisseur,  qui  l'a  gardé  plusieurs  jours.  L'hahit  de 
retour,  M.  d'Artois  a trouvé  dans  une  des  poches  un  papier  con- 
tenant le  rôle  de  Y Homme  du  Jour  dans  la  comédie  «le  ce  nom. 
On  en  a présumé  que  le  dégraisseur  avoit  loué  cet  habit  à quel- 
qu'un pour  jouer  la  comédie  dans  l'un  de  nos  théâtres  de  société. 
Le  Roi  a beaucoup  ri  et  plaisanté  de  cet  incident.  Ce  jeune  frère 
continue  .son  train  de  vie,  et  les  méchants  continuent  de  l’étre 
sur  le  compte  de  notre  aimable  Reine.  Entre  autres  charges,  on 
dit  qu’à  un  .souper  que  M.  d’Artois  a donné  ici  dernièrement, 
dans  son  appartement,  .souper  précédé  d’un  jeu  d’enfer  et  suivi 
d’un  petit  bal,  les  convives  ont  dû  sortir  pour  évacuer  leurs 
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estoniar.s,  et  (|iic  In  Rrinc  a osi',  après  le  coiielirr  <lii  Roi,  venir 
dans  relie  orjfie  el  y rester  jusqu’à  einq  heures  du  malin;  que 
son  époux  s’apereul  le  malin,  lorsqu'elle  vint  dans  .sa  ehamhre 
pour  lui  soiiliailer  le  bonjour,  qu'elle  n'avuil  point  dormi,  el 
l'avoit  repoussée  fort  duremenl. 

Je  erois  vous  avoir  déjà  dil,  Monsieur,  que  le  Roi  aimant  à se 
mettre  au  lit  au  plus  lard  à onze  heures,  et  la  Reine  aimant  au 
contraire  à veiller  jusqu’à  iiirc  ou  deux  heures,  relie  différend- 
de  goûts  anienoit  fréqiieinment  de  petites  (|uerellcs  entre  les 
deux  époux,  auxquelles  le  Roi  a obvié  en  fnisant  rhamhre  à 
part.  Vous  inférerez  sans  peine  de  eet  arrangement,  .Monsieur, 
que  la  Reine  ayant  sa  liberté,  ses  ennemis  ont  beau  jeu  pour 
dire  qu'elle  en  abii.se,  el  <le  toutes  les  manières,  l’iiisse,  dirai-je 
eneore  une  fois,  la  visite  de  rKinpereiir  faire  changer  ees 
fâcheuses  eireonstanees  ! .Vous  sommes  bien  curieux  de  voir  si 
•Madame  Klisabelb,  qui  est  très-aimable,  plaira  a.ssez  à ce  prince 
pour  le  déterminer  au  mariage  auquel  il  semhloit  avoir  renoncé. 
La  Reine  se  flatte  (|ue  .son  projet  à cet  égard  réussira.  Si  l’Knipe- 
reiir  observe  le  strict  incognito  qu’il  s’est  prescrit  pour  ici , je  b- 
trouverai  bien  habile. 

Du  10  janvier. 

Je  vous  ai  raconté  ce  que  les  ennemis  de  notre  Reine  osent 
dire.  Ses  amis  repoussent  ces  inécbancelés  en  disant  que  le  Roi 
lui  a donné  galamnient  pour  étrennes  un  vaisseau  artislemenl 
travaillé,  tout  en  argent,  dont  la  façon  seule  a coûté  trente  mille 
livres,  et  que  le  monarque  a pris  la  récompense  de  son  présent 
dans  une  nuit  fort  douce  passée  avec  son  épouse,  l'n  prêtre  s’est 
présenté  devant  le  Roi  en  fléchissant  les  genoux,  el  lui  a pré- 
senté un  papier  dont  l’objet  étoit  d’indiquer  un  moyen  d’avoii' 
des  enfants.  On  a ordonne  au  prétendu  physicien,  qui  n’est  sans 
doute  qu’une  espèce  de  fou,  de  déguerpir. 


LETTRE  Ql  ATRIÊME. 

De  V'eniaiUes,  le  16  Janvier  1777. 

Les  billets  de  la  loterio  viagère  sont  de  douze  cent  soixante 
livres.  Ce  monopole  excite  bien  des  clameurs  parmi  les  gens 
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sensés,  mais  la  lureiir  du  public  s’en  accroîl.  11  \eul  avoir  des  bil- 
lets parce  qu’ils  sont  rares,  et  il  demande  niéiiie  que  M.  X(;cker 
ouvre  un  nouvel  emprunt  semblable,  alin  que  tout  le  uiondç 
puisse  y participer.  Je  crois  bien  (|ue  nous  aurions  celle  complai- 
sance, si  le  Parbunenl,  à qui  on  a fait  accroire  <jue  le  Roi  n’em- 
pruntoil  qu’à  cinq  un  quart  pour. cent,  mieux  éclairé  en  ce 
luonient,  n’avoit  trouvé  qu’il  en  coùleroil  sept  et  demi  pour  cent. 
De  là  des  repré.senlatioiis  sur  l’onéreux  de  cet  expédient,  qui 
n’est  qu’un  impôt  ajjréable  et  avantageux  à quelques  personiu's, 
et  tominint,  pour  le  remlmursement , à la  charge  du  peuple,  déjà 
trop  surchargé.  De  là,  les  anti-Xecker  font  remarquer  combien 
ses  r(‘.s.sources  .sont  précaires;  qu’il  prononce  de  Indles  phrases 
qui  n’auront  point  «l’effet,  et  que  même  son  beau  règlement 
pour  les  dettt's  «>t  la  dépense  de  la  maison  du  Roi  ne  sauroit 
s’ex«’*culer,  faute  «le  l’argent  néc«‘ssaire.  Pour  achever  de  perdre 
n«)tre  dir«*«  teur  «h*s  finances,  ils  ajoutent  qu’il  est  en  intimité 
avec  Terray,  et  est  réduit  à deinamier  des  moyens  à <*et  homme, 
qui  n’en  a jamais  eu  «jue  d’imlignt^s  et  de  dangereux.  Quoi  qu’il 
«*n  soit,  les  affaires  ont  été  suspendues  jusqu’à  ce  moment  par  le 
mauvais  état  de  santé  de  M.  «le  .Maiirepas,  qui,  outre  une  forte 
goutte  à r<‘paule,  a la  fièvre  et  un  gros  rhume,  et  par-dessus 
«•«•s  maux  «‘clui  d’un  âge  fort  avancé. 

Le  public  avoit  mis  à mort  politique,  la  semaine  dernière, 
.AI.  de  Saint-Germain;  mais  il  a donné,  Cidle  semaine-<‘i,  audieiu'c 
à Paris,  et  un  r«*pas  servi  sur  trois  tables  de  trente  couverts, 
pour  prouver  son  existence  ministérielle  ; et , pour  achever  la 
c«mviction,  il  va  donner  trois  n«>uvelles  ordonnanci's,  l’une  en 
addition  et  modification  de  celle  pour  la  cavah'rie,  l’autre  pour 
les  maréchaussées,  et  la  troisième  |M>rtant  cr«’*aliou  «l’une  école 
militaire  où  la  haute  noblesse  sera  élevée  en  paijant;  «lans 
laquelle  «Vole,  pourtant,  le  Roi  se  réservera  d«*s  bourses  ou 
places  pour  des  nobh's  pauvres.  AI.  Dubois,  ami  du  ministre, 
frère  «le  l’abbé  Dubois^'),  a été  appelé  «l’Al.sace  pour  être  tréso- 
rier de  cet  établissemenl. 

'0  Qtii  était  allé  annoncer  à Lautcrbach  son  élévation  imprévue  à Al.  de  Saint- 
tiermain,  et  avait  gardé  te  crédit  qne  donne  toiijonrs  au  premier  qui  l’apporte 
une  noavclle  de  ce  genre. 


ANNEE  1777. 


Il 


Celte  fn’îgate  VAmphitrite , qui  a tant  tourineiité  les  Aiiglols, 
la  même  que  Beaumarchais  a\oil  été  char«^é  d'expédier,  et  qu'il 
a en  ell’et  fait  partir  du  Havre  après  en  avoir  laissé  éventer  le 
secret  par  son  imprudence,  et  laquelle  étoit  remplie  de  muni- 
tions de  guerre  et  d'oflicim’s  d’artillerie  pour  Saint-Dominique , 
est  revenue  au  port  de  Nantes.  Le  commandant  a trouvé  les  pas- 
sages si  bien  gardés,  qu’il  a cru  ne  devoir  pas  compromettre  le 
dépôt  précieux  qui  lui  avoit  été  confié.  Les  cris  et  les  menaces 
de  la  cour  de  Londres,  et  la  peur  qii'a  la  nôtre  de  se  brouiller, 
paroissent  avoir  ôté  toute  envie  de  reconinicncer.  Ne  seroit-il 
pourtant  pas  singulier  que  le  choix  peu  conséquent  fait  d'un 
Beaumarchais  pour  une  opération  de  celte  const'^quence , et  la 
vanité  imprudente  de  cet  homme,  fussent  une  dt^s  (‘auses  de  la 
subjugation  des  Américains?  Enfin,  ce  contre-temps  et  l'assii- 
rance  avec  laquelle  raml>assa<leur  d’Angleterre  nous  dit  que  les 
Américains  ont  demandé  grâce  et  vont  la  recevoir,  détournent 
<léjà  nos  cfpurs  et  même  nos  yeux  de  dessus  eux , et  nous  les 
tournons  vers  l’Espagne,  pour  soupirer  et  pleurer  sur  la  scène 
alfreuse  qu’offre  l’inquisition  rétablie. 

On  m’assure  que  le  cordelier  confesseur  de  Sa  .\lajestéCatl)olique 
a employé,  pour  obtenir  le  rétablisseiiieiit  du  funeste  tribunal, 
un  moyen  qui  prouve  bien  la  triste  situation  morale  du  monarque. 
Ln  soir,  dans  une  chambre  non  éclairée  où  le  Hoi  devoit  pa.sser, 
avoient  été  semés  des  vers  luisants  en  grande  quantité.  Le  Roi, 
<lont  l’esprit  étoit  dès  longtemps  préparé  par  toutes  les  voies  que 
l’imposture  et  le  fanatisme  savent  employer  pour  .s’emparer  d’une, 
âme  foible  et  superstitieuse,  fut,  comme  vous  l’imaginez  bien , 
fort  elIVayé,  et  regarda  ce  phénomène  comme  un  avis  du  Ciel. 
Quelque  chose  d’ass<‘z  singulier  et  qui  vient  à l’appui,  c’est 
qu’un  ex-jésuite,  qu’on  m’assure  très-ami  du  cordelier  espa- 
gnol, a prêché  ici  l’autre  jour,  devant  le  Roi  et  toute  la  cour, 
un  sermon  bien  peu  analogue  au  lieu  et  au  temps.  Le  sujet  étoit 
danÿcr  des  mauvais  livves;  l’objet  : La  nécessUé  dUivrcter 
ies  progrès  de  V esprit  philosophique  ; les  moyens  : les  voies  les 
plus  fortes,  aucune  à négliger,  a Us  veulent,  a-t-il  dit  en  mon- 
trant l’autel,  renverser  le  culte  d<*  mon  Dieu.  " En  montrant  la 
famille  royale  : u Bientôt  ils  attaqueront  l’autorité  divine  qui 
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réside  en  la  présetirr  de  mon  Roi  ; loi.s  divines,  lois  humaines. 
Roi  du  riel,  rois  de  la  (erre,  ils  ne  respeeleni  rien!  ^ Raeine, 
Corneille,  \ olIaire,  Rousseau,  oui  été  noiiiinés  par  le  prédiea- 
teur  fanalitjiie  et  déelarés  diifiies  des  derniers  suppliées.  Le  Roi 
a paru  peu  édifié,  mais  il  a dit,  avec  sa  modération  ordinaire  : 
n //  faut  pourtant  lui  laisser  faire  son  métier,  r,  Mais  re  <|ui 
vous  étonnera,  c'est  que  des  princes  et  princesses  de  sa  raniille 
ont  applaudi  aii.\  moyens  et  aux  maximes. 

La  Reine  a envoyé  dernièrement  demander  à iM.  Xecker  une 
ordonnance  pour  loucher  au  tré.sor  royal  cent  cinquante  mille 
livres  comptant,  dont  elle  avoit  un  besoin  uryent.  I.e  directeur 
a écrit  fort  respectueusement  a la  Reine  : L’étal  du  trésor  ne 

me  permet  absolument  point  d’accorder  à \'olre  Majesté  sa  de- 
mande, mais  nia  rorliine  me  met  a même  de  lui  oirrir  relie  même 
soninie  de  nia  bourse,  et  j’aurai  l’honneur  de  la  lui  porter  ce 
.soir.  » Il  a tenu  parole.  La  Reine  l’a  reçu  à miracle,  a pris  l’ar- 
yent  .sans  compter,  et  va  partout  disant  : « Ce  M.  Xeeker  est 
un  homme  rharmant  ; je  n'ai  jamais  ru  un  tel  ministre  '^'K  r II 
ne  l’est  point  encore,  mais  il  pourroil  le  devenir,  en  dépit  des 
pnquyés,  et  d’autant  plus  que  M.  Tahonreau,  dé,qoiitc  de  tout 
ce  qui  se  passe,  ne  demande  pas  mieux  que  de  laisser  le  champ 
libre  à Vhomme  rharmant.  L’édit  d’élahlissemeni  du  Lombaril 
est  acri'oché  par  des  personnes  intéressées  à ce  qu’il  n’ait  pas 
lieu.  La  caisse  d’escompte  prend  une  sorte  de  faveur. 


LETTRE  CIXQI  IÈME. 

De  Venaillea,  le  24  janvier  1777. 

Je  n’ai  aujourd'hui,  Monsii'ur,  rien  de  bien  curieux  il  vous 
dire,  mais  vous  me  taxeriez  de  néyliyence  si  je  ne  vous  écrivois 
point.  La  Reine  a appris  avec  sensibilité,  par  la  lettre  de  l’Empe- 
reur, que  son  voyaye  devoit  être  retardé.  Elle  ne  doute  pourtant 
point  de  posséder  ici  ce  cher  frère  dans  quelques  semaines, 
parce  ipie  le  retard  n’a  été  occasionné  que  par  des  affaires  parti- 
culières, et  non  par  des  causes  politiques,  comme  il  a plu  au 

0)  Cest  là  un  bruit  de  cour,  un  cancan  malin  d’antichambre  que  rien  ne 
conlirmc  ni  ne  justilie  dans  les  .Uémoires  con/emporaint. 
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public  (]' Allemagne  et  d'iri  de  se  rimagiiier.  D'ailleurs  les  Turcs 
respecteront  les  Russes,  le  Roi  de  l'russe  se  porte  bien  et  l’Elec- 
teur de  Bavière  aussi. 

Deux  vaisseaux,  l'un  anglois,  l'autre  pliiladelphien , se  sont 
rencontrés  à la  vue  de  Port-Rojal,  à la  Martinique,  et  se  sont 
l>altus  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit.  .Alors  l'anglois  a pris  le 
chemin  du  port,  où  son  adversaire  l’a  suivi.  Le  commandant 
françois  de  la  place  a accueilli  les  deux  capitaines,  les  a requis 
de  se  respecter  tant  qu’ils  seroient  sous  le  canon  du  Roi  de 
France,  les  a invités  à souper.  I.es  deux  vaisseaux  sont  restés 
huit  jours  pour  se  radouber,  les  capitaines  toujours  man,qeant  et 
jouant  ensemble.  ],e  neuvième  jour,  après  souper,  l'.An,qlois  dit 
au  l’hiladelphien  : u .A  demain,  en  pleine  mer.  n — uj'y  serai,  » 
répondit  c<‘lui-ci.  .Mais  le  combal  n'eut  |)as  lieu.  l.'.Aiiglois  ayant 
appris,  en  s'en  retournant  à son  bord,  (|u'iin  , grand  nombre  de 
jeunes  gens  de  la  ville  s'éloient  disposés  de  monter  à lM>rd  du 
pliiladelphien  pour  le  seconder,  prit  le  parti,  avant  la  pointe  du 
jour,  de  mettre  à la  voile,  et  on  ne  le  vit  jiliis  au  matin.  La  frégate 
l'.-lniphitrile , après  s’ètn‘  un  peu  railoiibée,  est  de  nouveau 
partie  pour  sa  destination.  Ainsi  les  .Anglois,  qui  ne  s'y  atteii- 
doient  plus,  seront  attrapés. 

AI.  de  .Alaiirepas  se  porte  bien.  Dans  un  moment  assez  critique 
de  .sa  maladie,  il  avoit,  dit-on,  désigné  au  Roi  pour  le  remplacer 
le  cardinal  de  Remis  ou  le  due  d'Aigiiillon. 

.AL  Franklin  est  étonnamment  fêté  à Paris.  Il  ne  seroit  pas 
impossible  que,  secondé  par  notre  ministère,  ce  digne  vieillard 
ne  devint  le  pacificateur  entre  l'.Amériquc  et  l’Angleterre.  La 
cour  de  Londres  affecte  encore  de  parler  assez  haut;  mais  comme 
ses  embarras  sont  connus  du  négociateur,  il  ne  s’effraye  pas  des 
menaces,  d'autant  plus  qu'il  prétend  que  les  .Américains  ne  sau- 
roient  être  subjugués,  et  que  si  l'Angleterre  est  obligée  de  faire 
face  encore  une  campagne,  elle  sera  ruinée  à jamais  d'hommes  et 
d’argent.  En  attendant,  les  agents  des  Américains  recrutent  des 
hommes,  achètent  des  munitions  de  guerre,  nonobstant  les 
défenses  du  gouvernement  et  les  plaintes  des  .Anglois.  Tout  cela 
est  fort  singulier  sans  doute,  mais  tout  cela  est. 

AL  de  Saint-Germain  est  pourtant  parvenu  à substituer  des 
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militaires  aux  magistrats  chargés  de  l'adininistratioii  <ies  hiens 
de  l’École  militaire. 

La  Reine  est  allée  mardi  à Paris,  à rOj)éra,  voir  le  fameux  ballet 
des  Horuces , et  de  là  souper  et  danser  chez  le  duc  de  Oharlres. 

Les  princes  et  pairs  appelés  au  Parlement  pour  la  cause  de 
Saiut-Vincent  s'y  sont  tous  trouvés,  mais  s’e»  abstiendront , je 
crois,  dorénavant,  parce  que  l’alfaire  est  <levemie  insupportable 
à force  d’incidents,  de  charges  et  de  surchaig<*s.  (ietle  alOiire  ne 
scia  peut-être  pas  encore  jugée  avant  Pâques,  tant  le  vh'ux 
maréchal  intrigue  pour  eji  éloigner  la  lin 

Le  premier  président  du  Parlement  de  Paris  a remis  au  Roi 
lin  arrêté  portant  en  substance  : Que  la  cour  n’a  pu  voir  qu’avec 
beaucoup  de  douleur  qu’après  quatorze  années  de  paix,  au  lien 
de  |)i'ocurer  aux  sujets  du  seigneur  Roi  des  diminutions  d'impùts 
tant  de  fois  et  si  solennellement  promises,  il  fait  au  contraire  iin 
emprunt  qui  nécessairement  <‘st  le  giMine  d’une  imposition;  que 
dans  le  moment  où  on  parle  de  rapprocher  les  revenus  ordi- 
naires lies  charges  dont  ils  sont  grevés,  on  ajoute  de  nouvelles 
charges;  que  dans  cet  état  (h*  choses  le  Parlement  n’aiiroit  pu  se 
permettre  d’enregistrer  l’édit  de  la  loterie  viagén*,  s'il  ne  s’éloit 
abandonné  à la  conliance  la  plus  entière  dans  les  vues  d’ordre 
et  d’éconoiuii'  que  l<‘  seigneur  Roi  a annoncées;  qu'elles  ne 
seront  jamais^  remplies  si  on  ne  supprime  toutes  dépenses 
superilues.  AI.  Tahoureaii  veut  encore  redemander  sa  retraite , 
et  je  crois  qu'il  l'obtiendra;  mais  qui  voudra  être,  le  collègue  (h* 
AI.  Xecker?  Et  pourtant  on  n’osera  faire  <*eliii-ci  contrôleur 
général,  quoique  dans  ce  moinent  ein-ore  le  Roi  et  le  mentor  en 
fassent  grand  cas.  De  co  que  nous  avons  un  banquier  à la  léte  de 
uüs  finances,  le  créilit  n’en  va  pas  mieux  et  le  commerce  éprouve 
chaque  jour  de  terribles  secousses,  des  faillites  considérables. 

Le  duc  de  Lauzun  sollicite  une  ambassade.  Il  a mangé  des 
hieus  immenses;  mais  coinine  ce  seigneur  est  héritier  présomptif 
de  très-riches  mai.sons,  avec  le  temps  ses  dettes  seront  payées. 


Voir  sur  ce  dernier  scandale  donné  par  i’inipénitcnce  fînalc  du  maréchal 
de  Kichelieu , le  volume  publié  par  M.  Alary  l^afon , sous  le  titre  de  : Les  Der- 
nières armes  de  Hichclieti,  qui  contient  l’histoire  détaillée  de  scs  démêlés  avec 
mudame  de  Saint-Vinc^^iit. 
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l.n  fnroui'  des  clicvnu\  lui  a coûti'  (■xresM\rm«>nt.  Il  avoit  d<*s 
(''Curies  el  des  liants  dans  diHerenls  pays.  .Aussi  a-t-il  brillé  dans 
nos  courses,  dont  il  a donné  le  Irislc  et  niincux  5011I  à nos 
princes. 

Ou  S7  janvier. 

I/Anipkilritr,  <|ui  avoit  remis  à la  voile  , a été  encore  rcchassée 
au  port  par  les  vents  contraires.  Art  Sirène,  qui  portoit  des 
secours  de  toute  espi'-ce  à Mada^scar,  a péri  par  une  erreur  du 
pilote.  Il  ne  s’est  sauvé  qu'une  (piarantaine  d'bommes.  La  Cérès 
a eu  le  iiu'ine  sort , mais  r(''(|uipa;je  a él(''  sauvé.  Mous  ne  sommes 
pas  heureux  dans  nos  expéditions  secrétes  ni  dans  celles  qui 
requK'rent  céh'Tilé. 

I.e  Parlement  a lu,  les  chambres  assenibh'es,  la  n'-ponse  du 
Roi  sur  l’arrété , et  on  n’y  a vu  que  de  belles  paroles  appuyées 
sur  rien.  On  a dénoncé,  dans  cette  assemblée,  deux  employés 
au  qrdfe  du  Parlement  accusés  d'abus  et  d'inlidéliti's  dans  leurs 
fonctions.  On  garde  le  secret  sur  l'objet. 

( Il  ministre  avec  lequel  un  de  mes  amis  a travaillé  hier,  lui 
dit  en  le  quittant  : Kniin,  malgré  tout  ce  que  nous  avons  fait  pour 

l'éviter,  je  crois  que  nous  aurons  la  guerre;  mais  Dieu  sait  où 
nous  trouverons  l’argent  m’-cessaire  pour  une  seule  campagne,  s 
J'ai  bien  peur  que  M.  \ecker  ne  soit  pas  plus  sorcier  que  ses 
prédécesseurs,  ou  ne  soit  qu’un  magicien  dangereux.  Il  est  cer- 
tain , Monsieur,  que  ce  directeur  de  nos  finances  a sa  éblouir  le 
Roi  an  point  qu’il  ne  tient  qu'à  la  manière  de  s’y  prendre  que 
nous  ne  le  voyions  chef  unique  de  nos  linanccs. 


LKTTRK  SIXIKMK. 

l)r  Venailles,  tr  Uü  janvi«  1777. 

Je  vous  ai  dit  l’année  dernière  qu’une  cabale  avoit  tâché  de 
faire  éloigner  d’auprès  de  la  Reine  la  princesse  de  J>amballe; 
mais  on  n’y  a pas  réussi , parce  que  l'amitié  que  la  Reine  lui 
porte,  et  dont  elle  est  digne,  a combattu  pour  elle. 

L’ordoiinanrc  pour  le  géiiie  paroit,  et  comme  M.  de  Saint- 
tierraain  en  annonce  plusieurs  autres,  je  présume  qu’il  n’a  pas 
encore  envie  de  faire  plaisir  à ceux  qui  désirent  sa  retraite.  Il 
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établit  un  séminaire  adapté  à TÉcole  militaire,  pour  y élever  des 
ecclésiastiques  destinés  à être  aumôniers  des  régiments. 

M.  de  Sartine  éprouve  dans  les  ports  de  grandes  contradictions 
à l’exécution  de  son  ordonnance  pour  la  marine.  M.  le  prince  de 
Condé  a remis  au  Roi  le  projet  économique  qu’il  a dû  fournir, 
comme  grand  maître,  pour  la  maison  commensale.  M.  Necker 
est  toujours  bien  auprès  du  Roi  et  «lu  mentor,  mais  on  attend  peu 
de  ses  travaux;  et  d’ailleurs  le  parti  parlementaire  s’est  déclaré 
contre  ce  «lirecleur  des  finances  et  se  propose  de  contrecarrer 
toutes  ses  opérations. 

Du  31  janvier. 

On  suppose  du  travail  de  \I.  de  Saint-Germain  pour  la  croix 
de  Saint-Louis,  qu’en  vue  de  faire  sa  paix  avec  le  militaire,  ciî 
ministre,  connoissant  combien  on  est  amoureux  de  cette  décora- 
tion, a imaginé  de  la  varier  de  trois  manières  : d’abord  un  ruban 
sans  croix,  puis  un  ruban  et  une  croix,  (>t  puis  une  chaîne  d’or 
au  lieu  du  ruban,  la(|ueile  donnera  une  pension  qui,  si  Dieu 
leiit,  sera  mieux  payée  que  jusqu’à  présent.  .\I.  de  Maurepas, 
se  sentant  affoiblir  tous  les  jours,  a voulu  engager  le  duc  «le 
Xivernois  à partager  avec  lui  la  charge  de  mentor;  mais  ce  sei- 
gneur, aussi  .sage  que  plein  d’esprit,  s’est  excu.sé  fortement, 
disant  qu’il  connoissoit  trop  tous  les  devoirs  épineux  et  importants 
de  cette  charge,  et  qu’il  aimoit  trop  le  repos  de  son  ùnn*  et  la  paix 
de  son  esprit  pour  acquiescer  jamais  à une  telle  proposition. 

On  m’a  dit  en  confiilence  que  les  secours  déguisés  envoyés 
de  chez  nous  aux  Américains  et  les  armements  entrepris  par 
Beaumarchais,  aussi  pour  eux,  avoieiit  été  tacitement  approuvés 
de  nos  ministres;  mais  que  le  Roi  l’avoit  totalement  ignoré,  et 
que  l’ambassadeur  d’Angleterre  ayant,  en  dernier  lieu,  eu  une 
audience  particulière,  avoit  informé  Sa  .Majesté  de  tout  ce  qui 
s’étoit  passé  et  se  préparoit  encore;  que  le  Roi,  très-fùché  qu’on 
l’eût  fait  manquer  à la  parole  qu’il  avoit  ci-devant  donnée  à 
r.Angleterre , avoit  ordonné  trè.s-sérieusement  à AI.  de  Sartine  de 
ne  plus  laisser  partir  ni  hommes  ni  munitions,  et  à M.  de  Ver- 
gennes  de  ne  plus  se  charger  d’aucune  négociation  entre  la 
mère  patrie  et  ses  enfants  rebelles.  Je  ne  vous  affirme  pas  cela 
comme  exactement  vrai,  mais  je  suis  tenté  d’y  croire. 


ANNÉE  1777. 
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De  Vemillea,  le  6 février  1777. 

Suivant  une  lettre  particulière  «lu  \ord , à laquelle  je  crois 
plus  qu'aux  relations  de  la  plupart  de  nos  ministres  dans  l'etran- 
<jcr,  la  politique  a disposé  et  préparé  depuis  six  mois  entre  les 
«‘Ours  de  Vienne,  Paris  et  Berlin,  des  événements  de  toute  im- 
portance pour  le  reste  de  l’Europe,  lesquels  vont  éclore  «lans 
peu  et  surprendront  bien  les  ministiu's  des  «’ours  qui  avoient  le 
plus  yrand  intérêt  à pénétrer  res  projets  et  à lâcher  de  les 
déroncerter. — l n des  cordons  bleus  vacants  a été  donné , comme 
je  Pavois  imaginé , au  comte  duc  d’Aranda.  — Nous  n’avons  pas 
vu  sans  étonnement  le  fameux  evéque  d’Orléans  revenu  à la 
«;our  et  y ponlilicr  le  jour  de  la  Cbandeleur.  Comme  l’antique 
Eminence  de  la  Roclie-Aymon  ne  peut  plus  vivre  longtemps, 
l’évéqiie  d’Orléans  revient  à propos  pour  tâcher  de  rattraper 
la  feuille  des  bénénees,  mais  je  doute  que  ses  amis  parviennent 
à la  lui  faire  rendre.  La  mort  de  celle  Éminence  procureroit  vrai- 
.semblablemcnt  la  charge  de  grand  aumônier  de  France  au  prince 
Louis  de  Rohan  ; quant  à l’abhaye  Saint-Germain  des  Prés , elle 
pourroit  être  réunie  aux  Economats,  jusqu’à  ce  que  l’abbé  de 
Rourl)on  , lils  de  Louis  \V'*\  devenu  majeur,  puisse  la  posséder. 
A propos,  les  princes  du  sang  ont  prié  le  Roi  de  ne  pas  recon- 
noilrc  ce  jeune  abbé  pour  prince  jusqu’à  ce  qu'il  fût  entré  dans 
les  ordres  sacrés  et  eût  fait  l’émission  de  ses  vœux.  Ses  sœurs  de 
père,  qui  sont  au  nombre  de  cinq,  et  de  mères  différentes,  se 
trouvent  dans  une  position  assez  critique  : le  feu  Roi  leur  avoit 
assigné  pour  chacune  une  somme  de  40U,000  livres,  dont  la 
rente  leur  scroit  payée  jusqu’à  leur  nubilité , auquel  terme  le 
capital  devroit  leur  être  remboursé  pour  qu’elles  pussent  se  ma- 
rier. Ce  moment  est  arrivé,  et  ces  filles  trouvent  des  marieurs 
honnêtes.  Mesdames,  tantes  du  Roi,  les  protègent  et  sollicitent 
vivement  en  leur  faveur;  mais  M.  Nccker  déclare  qu’il  n’a  pas 

(0  Al.  de  Jtrcnic , dont  le  commerce  avec  mademoiselle  Guimard  n’tvait  rien 
d’ecclésiastique. 

‘^1  Et  de  mademoiselle  de  Romans. 
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doux  inillioiis  comptants  à disposer  pour  cet  objet.  Kn  parlant  d(‘ 
AI.  Xccker,  les  ministres  nu'nies  qui  ont  le  plus  prrtné  le  directeur 
des  finances  ne  di.ssimulent  j)lus  qu’ils  se  sont  abusés  sur  la 
réputation  de  ce  nouveau  Colbert.  Celui-ci  attribue  .son  inaction 
dans  ses  heureuses  vues  aux  contradictions  qu’il  s’attend  d’éprou- 
ver de  la  part  du  Parlement;  mais  C(unnie  les  besoins  «l’argent 
sont  urgents,  il  a proposé  au  Roi  des  voies  détournées  pour  fain* 
un  .second  emprunt  sans  le  concours  du  Parlement,  emprunt  de 
vingt-six  millions  au  plus,  et  conséquemment  bon  pour,  coinim* 
on  dit,  boucher  un  trou,  et  non  j)our  remédier  aucunement  aux 
grands  maux. 

Je  crains  de  vous  plus  parler  des  Américains.  I^e  ministre 
d’. Angle  terre  nous  les  dit  battus,  détruits,  dispersés,  anéantis 
même.  Les  lettres  de  Saint-Domingue,  celles  de  nos  ports  et 
AI.  Franklin,  assurent  qu’au  contraire  les  Angîois  sont  très-mal 
dans  leurs  affaires,  que  Howe  a été  bien  battu,  etc...  Attendons 
que  ces  gran<les  nouvelles  soient  avérées.  Mais  en  attendant , j<* 
dois  vous  dire  que  .M.  Franklin  n’est  pas  le  médecin  Tan/  pis , 
car  chaque  fois  «[ue  l’on  parle  à Paris  d(*  quelque  échec  essu]^é 
par  les  Américains,  il  s’écrie  : k Tant  mieux,  les  .Anglois  seront 
attrapés  à la  fin  ! v 

Le  Reaumarebais  s’esl  un  peu  rapatrié  avec  les  ministres,  et 
tâche  de  les  enhardir  à le  laisser  faire  la  guerre  aux  .Anglois  avec 
les  secours  de  toute  espèce  qu’il  veut  envoyer  aux  Américains. 
Au  reste,  ce  garçon  major  de  AL  Franklin  a reçu  de  trè.s-grosses 
sommes,  et  Dieu  sait  comme  elles  seront  enjployées.  On  n’a  pu 
ajuster  encore  les  difficultés  qui  se  sont  élevées  entre  les  états 
de  Bretagne  et  le  ministère,  au  sujet  des  députés  que  le  duc  d«* 
Penthièvre,  comme  gouverneur,  a nommés  et  se  prétend  en 
droit  de  nommer,  et  que  la  noblesse  refuse  de  reconnoîlre. 

AL  de  Sartine  fait  tout  au  monde  pour  mettre  notre  marine  en 
état  de  faire  face  au  besoin.  Huit  bataillons  d’infanterie  sont 
mandés  de  Flandre  à Brest;  mais  qui  ne  sait  pas  que  quand  les 
Angl  ois  voudront  surprendre  nos  armements  et  même  les  anéaji- 
tir,  ils  le  feront,  et  que  nous  en  serons  pour  nos  jxdnes  et  nos 
frais  énormes?  Le  temjKs  passé  n’est  plus,  et  j)aroît  ne  j>as  devoir 
renailre  de  sitôt. 
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La  dénonciation  que  je  vous  ai  dit  avoir  été  faite  au  Parlement 
par  un  de  Messieurs,  ne  portoit  que  contre  un  nomn^é  Imu- 
zanne,  grefüer,  lequel  niettoit  les  plaideurs  à contribution,  pour- 
leur  faire  nommer,  dans  les  arrêts  qu’il  expédioil,  des  rappor- 
^ teurs  à leur  gré.  Le  sieur  Dufrane,  secrétaire  de  la  cour,  a au.ssi 
été  accusé  de  quelques  infidélités  moins  essentielles  pourtant, 
mais  il  n’a  pas  montré  fermeté  et  zèle  dans  le  temps  du  Parle- 
ment intermédiaire,  auprès  duquel  il  a servi.  On  pourra  profiter 
de  la  circonstance  pour  le  congédier. 

Le  grand  conseil  a été  mal  reçu  à Versailles  daris  ses  réclama- 
tions contre  la  justification  imprimée  de  Ileaumarchais , ^t  contre 
la  manière  dont  le  Parlement  avoit  tâché  de  lier  les  mains  à celte 
cour  offensée.  Le  grand  conseil  reviendra  sans  doute  à la  charge , 
mais  les  ministres  ont  peur  de  donner  de  l’humeur  à Messieurs. 

Le  grand  ménage  va  toujours  très-froidement;  on  ne  s’échauffe 
que  par  des  mouvements  d’humeur.  I.æ  Reine  a couni  après  tous 
les  plaisirs  ce  carnaval,  ne  s’est  guère  amusée  à ses  hais,  qui  ont 
été  tristes  et  presque  déserts,  mais  mieux  à Paris.  Le  Roi  n’a 
pas  imugé  de  sa  chambre.  La  maréchale  de  Mouchy,  causant  un 
de  ces  jours  avec  la  Reine,  lui  dit  : u Sav<*z-vous  bien  que  Ma- 
dame de  Provence  a beaucoup  d’esprit? — Tant  mieux,  dit  la 
Reine,  elle  nous  en  donnei*a  à tous.  « 

Il  y a déjà  du  temps  qu’un  fils  du  trop  célèbre  iMÜy,  connu 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Tollendal  , militaire  , regardé 
comme  fils  naturel  et  se  prétendant  légitime,  travaille,  de  con- 
cert avec  la  famille  de  son  père,  à justifier  sa  mémoire  et  à obte- 
nir une  révision  du  procès.  Ce  projet  fait  honneur  à M.  de  Tol- 
lendal , et  est  secondé  par  tous  les  gens  honnêtes  de  .sa  connois- 

0 

sauce;  mais  quoique  la  requête  au  conseil  d’Etat  vienne  d’être 
présentée,  je  doute  fort  de  son  admission,  nonobstant  la  presque 
persuasion  de  l’innocence  du  comte  de  Lally  dans  les  chefs  d’ac- 
cusation les  plus  graves,  et  nonobstant  tout  ce  que  Voltaire  a 
écrit  pour  sa  justification.  Je  sais  que  le  plus  grand  tort  de  Lally 
a été  d’avoir  pour  ennemis  un  Bussy,  richissime , un  éi^Acher, 
protégés  par  le  ministre  de  la  marine  d'alors , mais  surtout  d’avoir 
révolté  les  juges  du  Parlement  par  sa  hauteur  et  ses  injures 
atroces  envers  eux.  Au  lieu  de  donner  150,000 livres  à Pasquier, 

2. 
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son  rapporteur,  le  furieux  Lally  l’a  couvert  d'ignominie  et  d’in- 
jures en  particulier  et  en  public.  Ces  crimes-là  sont  plus  dange- 
reux que  les  crimes  d’Etat. 


LETTRE  HLITIÈ.ME. 

De  V'enailles , le  IG  février  1777. 

.M.  de  Sarline  a appris  une  nouvelle  agréable  en  recevant  celle 
de  la  mort  du  comte  d’Ennery^'),  dont  il  avoit  à redouter  la 
grande  réputation.  Ce  ministre  a bien  fait  traiter  le  comte  d’Es- 
laing,  en  faisant  créer  pour  lui  une  nouvelle  vice-amirauté,  et 
c’est  encore  un  ennemi  de  moins  et  bien  plus  dangereux.  Ce 
ministre  étoit  l’autre  Jour  à l*aris  à une  répétition  d’un  opéra 
nouveau;  la  célébré  mécliaule  demoiselle  Arnould  voyant  sortir 
le  miiiislrc  avant  un  acte  où  on  devoit  représenter  un  combat 
naval,  dit  : C’est  dommage  que  .M.  de  Sartine  sorte;  il  auroit 

pu  du  moins  dire  qu’il  a fait  un  cours  de  marine.  ” 

-M.  Xecker  a travaillé,  depuis  ma  dernière,  encore  seul  avec  le 
Roi , et  lui  a proposé  d’ajouter  à l’emprunt  que  je  vous  ai  dit 
projeté,  une  douzaine  de  millions  à demander  aux  fermiers  gé- 
néraux par  anticipation  sur  l’année  du  bail  de  1778.  Vous  ne 
concevez  sûrement  pas  plus  que  moi,  .Monsieur,  pourquoi  ces 
emprunts  successifs,  ni  pourquoi  cette  forme  de  lever  de  l’ar- 
gent; car  la  crainte  des  difficultés  du  l'arlement  ne  saurait  em- 
pêcher d’exécuter  un  plan  de  flnance  qui  pourrait  libérer  l’Etat 
ou  du  moins  subvenir  aux  charges  annuelles,  plan  que  faisoit 
supposer  la  déclaration  que  le  Roi  a donnée  dernièrement. 
(Voy.  la  lettre  troisième.)  Comme  nous  savons  que  les  vingt-quatre 
millions  empruntés  en  dernier  lieu  ont  été  d’abord  engloutis  dans 
les  départements  de  la  guerre  et  de  la  marine , que  le  trésor 
royal  n’a  pu  faire  face  depuis  trois  ans  aux  charges  ordinaires, 
nous  sentons  qu’un  nouvel  emprunt  de  trente  millions  ne  sera 
encore  qu’un  secours  momentané  et  une  charge  continuelle  pour 
l’État.  Des  amis  de  M.  X'ccker  veulent  faire  croire  qu’il  n’agit 
ainsi  que  pour  gagner  le  temps  dont  il  a besoin  pour  donner  la 

Mort  à Saint-Domiagne , où  il  commandait.  — Voir  lur  ce  personnage  les 
ifraioircr  de  Besenral  ( édition  Barrière),  p.  88  à 94. 
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drmicre  main  à un  projet  sublime  de  refonte  totale  de  notre 
administration  fînancière...  Dieu  le  veuille,  mais  j’en  doute,  et  je 
crains  que  ce  que  l’on  fait  ne  soit  tout  ce  qu’on  sait  faire,  et  alors 
ju^ez  combien,  en  l)on  citoyen  et  serviteur,  je  dois  trembler  sur 
l’avenir  pour  notre  pauvre  France.  Ce  qui  me  fait  .sentir  plus 
douloureusement  notre  position,  c’est.  Monsieur,  que  nous  avons 
pour  roi  un  jeune  prince  bon,  équitable,  qui  n’a  point  de  vices, 
' ni  même  aucune  passion  dominante , si  ce  n’est  celle  de  remplir 
sa  charge  avec  honneur,  en  rendant  ses  peuples  heureux , en  fai- 
sant régner  la  bonne  foi  et  les  mœurs,  en  méritant  l’estime  des 
souverains  étrangers.  Tout  occupé  de  cette  noble  ambition, 
Louis  XVI  passe  son  temps,  retiré  dans  son  cabinet,  à lire  ce  que 
les  ministres  mettent  sous  ses  yeux,  à en  conférer  avec  eux,  à 
tenir  ses  conseils  d’Ktat.  Il  aime  la  chasse  autant  que  Louis  .\V, 
mais,  plus  attaché  à ses  obligations  journalières,  il  se  prive  sou- 
vent de  ce  plaisir.  Il  protège  les  sciences  et  les  beaux-arts  plus 
comme  roi  que  comme  amateur.  .Avant  d’être  roi , Louis  .W'I  se 
plaisoit  beaucoup  à fabriquer  des  ouvrages  de  mécanique,  des 
ouvrages  de  serrurerie;  il  avoit  un  laboratoire  à*  cet  effet,  et  ce 
prince  réu.ssissoit  à étonner;  actuellement,  il  ne  lui  reste  pas  une 
heure  par  jour  pour  cet  amusement.  Vous  croiriez  peut-être, 
d’après  ce  portrait,  que  ce  jeune  prince  est  d’une  humeur  sombre, 
presque  farouche  ; non , il  a une  gaieté  noble  et  vraie  ; mais  elle 
ne  se  manifeste  qu’entre  quelques  seigneurs  qui  jouissent  de  son 
estime  et  de  sa  confiance.  Dernièrement,  à son  lever,  un  seigneur 
<lit  à son  voisin  : u Le  Roi  va  demain  à Cboisy.  n Le  Roi  se  mit  à 
rire  de  tout  son  cœur,  en  disant  : «Vous  êtes,  messieurs,  plus 
.savants  que  moi,  car  je  vous  jure  que  je  n’en  sais  rien,  et  n’ai 
pas  même  encore  songé  à décider  ce  voyage,  y) 

On-  a volé  chez  le  comte  d’Angivillers  quatre  petits  tableaux 
très-précieux  appartenant  au  Roi.  Le  ministre  a eu  ordre  d’en 
donner  avis  aux  pays  étrangers,  pour  qu’ils  fussent  arrêtés  avec 
les  voleurs,  s’ils  y passoient. 

M.  de  Saint-Germain  a fait  conduire  à la  Bastille  des  commis 
de  ses  bureaux  chargés  du  maniement  des  fonds  et  en  ayant 
abusé.  Ils  avoient  su  aussi  s’approprier  le  montant  de  diverses 
ordonnances  non  réclamées,  ce  qui  ne  pouvoit  se  faire  qu’au 
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moyen  de  fausses  signatures.  Le  Parlement  a traité  le  secrétaire 
Dufranc  avec  la  plus  grande  indulgence,  cl  on  ne  s*y  attendoit 
pas. 

Do  18  février. 

Je  VOUS  ai  parlé  d’un  séminaire  que  M.  de  Saint-Germain  pro- 
jetoit  d’établir  à l’École  royale  militaire,  pour  y élever  des  aumô- 
niers de  régiment.  Le  Parlement  ayant  été  prévenu  par  le  comte 
d’.Aranda,  dit-on,  que  le  but  secret  du  ministre  étoit  de  rassem- 
bler dans  ce  séminaire  un  certain  nombre  d’ex-jésuites  épars  rà 
et  là,  pour  leur  rendre  une  espèce  d’existence,  a adressé  des 
représentations  directes  au  Roi  à ce  sujet,  et  lorsque  M.  de  Saint- 
Germain  a apporté  ensuite  au  Roi  les  papiers  relatifs  à rel  arran- 
gement, Sa  .Majesté  les  a gardés  et  renfermés.  On  en  eonelut 
qu’Elle  n’a  pas  plus  approuvé  que  le  Parlement  l’intention  du 
ministre.  11  seroil  au  reste  bien  affligeant  qu’un  batiment  qui  a 
coûté  tant  d’argent,  et  dont  l’objet  étoit  si  beau,  fût  réduit  à 
n’étre  qu’un  séminaire. 

Le  gouvernement  fait  passer  des  troupes  en  Rretagne,  et  je 
n’en  pénètre  point  encore  le  motif.  Pour  satisfaire  encore  plus  la 
cour  (le  Londres,  nous  avons  ordonné  que  les  pris(*s  angloi.ses, 
faites  par  les  armateurs  américains  et  conduites  par  eux  dans  nos 
ports,  seroient  .saisi(\s  pour  être  restituées  à leiii*s  propriétaires. 
Gela  n’aura  pas  grand  effet,  comme  vous  le  pensez  bien. 

.M.  de  Saint-Germain,  qui  veut  (|ue  tout  (éprouve  .sa  manie 
bouleversante,  s’occupe  du  projet  de  mettre  les  maréchaussées 
du  royaume  en  l('gions,  de  les  faire  commander  par  des  officiers 
généraux,  qui  devroient  cons(*quemment  faire  les  fonctions  que 
les  prévôts  des  maréchaussées  font.  Je  ne  crois  pas  que  des  offi- 
ciers généraux  voudroient  faire  ce  métier. 

G’est  un  nommé  Delero,  commis  au  bureau  de  la  guerre,  que 
l’on  regarde  comme  le  premier  coupable  des  infidélit(>s  dont  je 
vous  ai  parlé.  Il  s’est  évadé  à temps  pour  éviter  la  Bastille,  où 
les  nommés  Hubc^  chef  du  hureau  de  con*espondance , et  PauU 
mier  du  Verger,  ont  été  renfermés.  Outre  les  ordonnances  qu’ils 
s’approprioient  en  les  falsifiant,  avec  de  fausses  clefs  ils  ont  ou- 
vert les  coffres  qui  renfermoient  les  fonds  du  département  de  la 
guerre.  Ils  seront  vraisemblablement  pendus. 
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De  Vemille»,  le  18  février  1777. 

.M.  d'.'lguult,  rouiiiiamlaiit  ù la  Mai'liiiique  depuis  la  mort  du 
4'uiiile  d'Eiinery,  nous  a expédié  en  toute  diligence  \I.  Tiercelin, 
olllcier  de  la  marine,  pour  rendre  compte  ù notre  ministère  de 
l’état  des  aü'aires  des  .Américains,  d’après  des  renseignements 
<{uc  ce  commandant  avoit  lui-même  fait  prendre  sur  les  lieux  par 
des  personnes  de  confiance.  .AI.  Tiercelin  a relàclié  à Ladix,  d’où 
il  a envoyé  ici  ses  dépêches  par  un  courrier.  Je  u’en  sais  pas 
encore  tout  le  contenu , mais  j’en  sais  que  les  .Américains  et  les 
.Anglois  sont  en  présence,  mais  séparés  par  une  riiière;  que  les 
troiq>e.s  anglaises  sont  dans  le  plus  grand  délahrenient  d’Iiommes 
et  dans  la  disette  des  choses  h's  plus  nécessaires;  que  l’escadre 
espagnole  est  à portée  de  faire  une  grande  divi'rgion  en  faveur 
des  .Américains.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  noiiohstanl  la  capture  de 
leur  général  Lte,  rien  ne  constate  mieux  (|uc  les  .Américains  ne 
-sont  pas  encore  uccahlés  et  .sans  res.sourc(-s,  que  les  efforts  exces- 
sifs que  fait  l'.Aiiglcterre  pour  se  donner  une  nouvelle  année  et 
de  nouvelles  escadres , et  pour,  en  sus  des  dix  mille  nouveaux 
soldats  allemands,  faire  emharqiier  presque  toutes  ses  troupes 
nationales,  au  risque  de  laissiu'  les  Troi.s-Hoyaiimes  sans défen.se. 

Les  gazettes  vous  auront  dit  (|u’un  navire  hollandois  poursuivi , 
coiiiine  chargé  pour  les  .Américains,  par  une  frégate  angloise, 
s’étant  retiré  sous  le  canon  d'une  des  nêtres,  commandée  par 
.AL  de  .Alonteil,  cet  officier,  voyant  qu’on  re.spectoit  si  peu  la 
protection  du  Roi,  a tiré  sur  la  frégate  et  l’a  coulée  à fond, 
dette  nouvelle  a été  racontée  ici  dans  l'OEil-de-lMeuf , l’anti- 
«'hamltre  du  Roi,  avec  des  détails  très-s'ireoustanciés.  Eh  bien. 
Al.  de  Sartine  a déclaré  hier  ici,  et  a fait  dire  à Paris,  que  cette 
nouvelle  étoit  coiitrouvée,  et  qu'il  ii’en  étoit  rien  du  tout.  .Aimez- 
vous  mieux  croire  tout  honnemeiit  le  ministre,  ou  plutôt  vous 
confirmer  <lnns  la  croyance,  d’après  le  soin  qu’il  prend  de  nier 
lin  événement  que  la  cour  de  Londres  nous  aura  sans  doute  prié 
de  taire  pour  son  propre  honneur,  qu’elle  ne  peut  se  venger  dans 
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rc  moment,  et  ce  qu'elle  se  réserve  sans  doute  pour  un  temps 
plus  heureux? 

Quelques  ministres  étrangers  m'ont  parle  d'un  traité  de  partage 
des  dépouilles  du  Turc,  dans  lequel  nous  ne  sommes  pour  rien, 
comme  de  raison,  puisque  nous  ne  sommes  bons  à rien;  que  le 
Roi  de  Prusse  laissera  faire  li’s  deux  cours  impériales,  au  moyen 
de  la  cession  qui  lui  sera  faite  des  duchés  de  Teschen,  Jagen- 
dorf  et  Troppau,  dans  sa  chère  Silésie.  Je  ne  peux  vous  rien 
garantir  à cet  égard , mais  je  suis  disposé  à y croire , et  que 
même  l'Empereur  ne  tardera  pas  à se  mettre  à la  tête  d’une  hril- 
lantc  armée,  à moins  qu'un  ami  qui  est  sur  les  lieux  ne  m’ait 
hicn  trompé. 

Nos  armements  de  marine  se  continuent  avec  excès,  non  en 
vue  d'attaquer  personne,  car  il  faiidroit  que  nous  vissions  les 
.Anglois  cent  fois  battus  par  les  .Américains  avant  que  nous  osas- 
sions leur  porter  des  coups. 

AIM.  de  Saint -Germain  et  de  Afontbarrey  sont  rapatriés 
ensemble.  Pour  flatter  un  peu  le  militaire,  ils  ont  créé  des  capi- 
taines eu  second  dans  l'infanterie  et  la  cavalerie.  I,es  régiments 
et  même  les  officiers  généraux  «pii  s'étoient  flattés  que  cet  hiver 
les  délivreroit  île  ce  ministre,  et  i|n’il  ne  seroit  plus  question  ce 
printemps  des  divisions,  des  campements,  sont  attrapés,  car 
ils  ont  déjà  reçu  les  ordres  de  joindre  pour  le  1"  avril. 

Du  25  fevrier. 

Les  administrateurs  actuels  de  nos  finances,  pensant  apparem- 
ment qu'il  n'y  a pas  de  moyen  plus  facile  pour  vivre  que  de 
vivre  d'emprunts,  viennent  «le  demander  aux  fermiers  généraux 
les  douze  millions  dont  je  vous  ai  parlé.  Le  duc  de  Laiizun  est 
ruiné  au  point  de  n'avoir  pas  même  l’honnête  nécessaire;  mais 
le  maréchal  de  Biron,  touché  de  l’état  de  son  neveu,  va  payer 
ses  dettes  pour  le  mettre  à même  d’obtenir  une  ambassade,  l'n 
courrier  de  .Afalte  a porté  la  croix  de  l’Ordre  pour  le  duc  d’.An- 
goulême,  qui  a pensé  être  écrasé  l’autre  jour  dans  les  bras  de  sa 
nourrice,  par  un  lustre  qui  est  tombé  sur  eux. 

Des  amis  cachés  de  notre  aimable  Reine  sont  parvenus  depuis 
quinze  jours  a ramener  peu  à peu  son  époux  de  riiiimcur  qu'on 
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lui  avoit  inspirrr  ronirp  ellp,  cl  par  suite  contre  mailarae  de 
[.amlmllc,  et  l'intimité  entre  les  «leux  époux.  Dieu  veuille  qu'elle 
dure!  mais  je  crains  que  non,  parce  qu'il  y a des  seigneurs  et 
des  ministres,  entre  autres  .\l.  de  SainMîermain , desquels  la 
Reine  est  fort  mivontente,  et  lesquels,  par  conséquent,  auroient 
tout  a craindre  si  la  paix  du  ménage  se  rairerniis.soil. 


LETTRE  DIXIÉME. 

De  Versailles , le  2S  février  1777. 

Je  vous  ai  l'autre  Jour  parlé  du  caractère  de  notre  jeune 
monarque.  Je  dois  ajouter  que,  sans  être  généreux  comme  on 
l'entend  comniunément,  il  aitiie  singuliéreiiK'nt  à secourir  de 
vrais  pauvres,  et  le  fait  même  avec  ce  mystère  (|ui  raract«>rise  la 
vraie  piété  et  l'amour  pour  l'Iiumanilé.  Il  n'y  a pas  longtemps 
(|u'étant  sorti  tout  seul,  un  de  ses  gardes  crut  «levnir  le  suivre 
de  loin;  il  vit  Sa  .Majesté  entrer  et  monter  dans  une  lr«‘s-com- 
niiine  maison  de  celte  ville.  Le  garde  apprit  des  voisins  qu'il  y 
avoit  là  une  pauvre  fainille  : il  resta  a la  porte;  d'autres  gardes 
et  quelques  seigneurs  pas.sant  et  apprenant  que  le  Roi  éloil  dans 
celte  maison,  s'arrêtèrent  pour  l'attendre,  en  sorte  «|ue  venant  à 
sortir.  Sa  Majesté  fut  fort  surprise  de  trouver  tant  de  son  monde 
à la  porte.  Elle  leur  dit  en  riant  : « Parhleii,  Mi*ssieurs,  il  est 
hien  cruel  que  je  ne  puisse  aller  en  Imiine  fortune  sans  que  vous 
le  sachiez.  * 

Monsieur,  frère  du  Roi,  mène  une  vie  trés-si‘dentaire.  Il  est 
grave,  p«»sé,  aime  peu  ou  plutiM  point  du  tout  les  plaisirs 
bruyants;  en  revanche,  il  cultive  les  Ictires  et  les  sciences,  et 
passe  ri'-guliéremcnt  plusieurs  heures  du  jour  à étudier  dans  son 
cabinet.  J'ai  vu  de  jolis  vers  faits  par  ce  prince,  et  en  ce  moment 
il  travaille  a un  ouvrage  de  longue  haleine  sur  l'histoire  phy- 
sique. l'ne  fois  par  semaine.  Monsieur  assemble  dans  son  cabinet 
quelques  gens  de  lettres,  avec  lesquels  il  s'entretient  plusieurs 
heures  sur  ce  qui  concerne  les  beaux-arts. 

On  tourmente  le  duc  de  .Vivernois  pour  qu'il  prenne  place  au 
conseil  d'Etat,  mais  il  s'en  défend.  Le  public  aime  et  a eoiiliance 
«laiis  les  lumières  et  les  talents  de  ce  seigneur.  Ses  heureuses 
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aiiil>a8ga(los  ot  ses  jolies  poésies  vous  sont  sans  doute  connues. 
Le  due  de  Penthiévre  paroit  déterminé  à se  démettre  de  la  ehar<{c 
«l'amiral  de  France  en  faveur  du  duc  de  Chartres,  se  réservant 
les  privilèges  et  honneurs  durant  sa  vie.  Le  prêtre  que  je  vous 
ai  dit  avoir  été  mené  d'ici  à la  Itastillc,  pour  s'étre  avisé  de 
venir  donner  au  Roi  des  conseils  pour  se  procurer  des  enfants, 
vient  d'être  transféré  à Ricêtre  comme  fou.  L'envoyé  de  Tunis 
est  attendu  ici  pour  renouveler  notre  alliance  ordinaire  avec 
cette  régence. 

Le  procès  du  duc  de  Guines  est  recommencé.  Il  est  eonvenu 
avec  son  adversaire  Tort  de  ne  point  rendre  publiques  les 
requêtes;  mais  nous  en  savons  pourtant  le  contenu,  qui  n'ajoute 
aucune  nouvelle  lumière  sur  cette  affaire,  qui  sera  toujours 
ohseure,  et  dont  l'issue  ne  sera  vraisemhlahlement  pas  favorable 
au  plaideur  inférieur 

Le  rédacteur  de  la  Gazette  de  France  s'étant  hasardé  l'autre 
jour,  en  parlant  du  grand  conseil,  <le  dire  ; u Cette  juridiction  k , 
<;ette  cour  veut  le  mander  et  le  réprimander  de  ce  manque  de 
respect. 

.\l.  de  Sartine  prétend  qu'au  I"  avril  le  Roi  aura  cinquante 
vaisseaux  en  armement  dans  nos  ports.  Si  cela  est,  ce  sera  pour- 
tant une  marine,  en  comparaison  de  celle  des  années  précé- 
«lentes,  et  nous  en  aurons  l'obligation  aux  Américains,  qui  ont 
attiré  toute  l'attention  des  .Anglois. 

.\I.  Taboiireau  et  .\I.  N'ecker  paroissent  opérer  d'intelligence 
entre  eux.  Ils  se  montrent  contents  d'avoir  trouvé  une  soixantaine 
de  millions  sans  avoir  besoin  d'augmenter  les  impositions,  mais 
cette  ressource  sera  bientét  dissipée , et  c'est  là  où  on  attend  ces 
tnessleurs.  On  parle  tout  bas  d'un  pamphlet  satirique  contre  le 
gouvernement  : peut-être  n’en  existe-t-il  vraiment  que  le  titre  : 
/,«  béquille  J comme  cela  s’est  déjà  vu. 

Du  !“'■  inar»  1777. 

Quoi  qu’en  ait  dit  ,A[.  de  Sartine,  je  ne  doute  pas  que  l’aven- 
ture de  la  frégate  coulée  à fond  ne  soit  très-vraie,  et  qu'il  ne  le 

(*)  Le  procès,  en  cITet,  tourna  contre  Tort,  secrétaire  du  duc  de  Guines,  qui , 
dans  un  but  de  spéculation  ou  de  vcn.qeaiice , avait  accusé  son  maître , ambassa- 
deur k Londres , d'abuser  de  sa  position  pour  agioter. 
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soit  ôgairment  que  r.Anglotprro  nous  a priôs  de  la  désavouer. 
Sans  doute  que  sa  fierté  ne  Touhlicra  point.  M.  du  Coudray,  qui 
devoit  commander  la  frégate  équipée  par  Beaumarchais,  a pré- 
senté un  mémoire  au  Roi  où  il  se  plaint  amèrement  de  ce  qu’elle 
avoit  été  fort  mal  approvisionnée  et  mise  en  état.' Ce  Beaumar- 
chais seinhle  destiné  à être  ballotté  sans  cesse  par  la  fortune,  h 
être  porté  aux  nues  par  quelques-uns  et  (rainé  dans  la  houe  par 
beaucoup  d’autres. 

•Vf.  de  Saint-Germain  a éprouvé  un  petit  désagrément  en  ce 
que  le  Roi  a refusé  les  deux  colonels  qu’il  lui  avoit  présentés 
pour  les  deux  régiments  vacants;  mais  ce  ministre  est  encore  en 
selle  et  n’attend  que  le  départ  de  tous  les  militaires,  ce  mois-ci, 
pour  consommer  ses  projets  de  réforme,  l'ne  preuve  de  la  force 
qu’il  a encore,  c’est  de  s’être  opposé  avec  succès  à la  révision 
demandée  du  procès  des  fusils,  à laquelle  le  duc  de  Choiseiil 
s’étoit  intéressé  au  point  d’être  venu  dernièrement  ici  solliciter 
lui-même  ,\î.  de  Saint-Germain. 

On  dit  qu’un  vai.sseau  espagnol  a été  fort  malti*aité  par  la 
petite  escadre  hollandoise  qui  croise  sur  les  cèles  d’.Afrique.  Ce 
vaisseau  a prétendu  que  le  commandant  hollandois  hai.s.sât  son 
pavillon  devant  celui  espagnol,  et  le  Hollandois,  se  Jugeant  égal 
comme  commandant  une  e.scadre,  n’a  pas  voulu  céder. 

Le  duc  de  la  Vrillière  vient  enfin  de  mourir.  IVndant  ses  der- 
niers jours,  on  a affiché  des  épigrammes  et  des  épitaphes  très- 
méchantes  à sa  porte,  li’ahhé  Tcrray  a été  à toute  extrémité, 
mafs  ses  amis  en  e.spèrenl.  Le  Roi  va  défendre  les  jeux  de  hasard, 
et  principalement  le  fatal  pharaon.  Les  billets  de  la  loterie  via- 
gère sont  un  peu  en  discrédit,  et  les  autres  effets  royaux  tombent 
aussi.  L’emprunt  sur  l’ordre  du  Saint-Esprit  va  assez  bien,  mais 
il  y a lieu  de  douter  du  succès  des  autres  à venir.  La  confiance 
que  le  public  avoit  prise  dans  les  administrateurs  actuels  de  nos 
finances  étant  presque  anéantie,  il  est  naturel  que  le  discrédit 
renaisse.  Le  Parlement  s’oppose  fortement  à la  révision  du 
procès  du  comte  de  Lally.  Les  .Anglois  ont  été  battus  cinq  ou  six 
fois  par  les  .Américains.  Cela  est  très-vrai,  et  si  vrai  que  le  géné- 
ral Houe  a dù  replie^  ses  postes  et  rétrograder  de  beaucoup. 
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LETTRE  O.XZIÉME. 

De  Venaillci,  le  4 mars  1777. 

M.  1«>  comlo  d'.Arlois  est  roiiiiiic  fous  les  <jraii(ls  seigneurs, 
qui  n’oiit  pas  plutôt  contenté  un  désir  qu’ils  en  forment  un  autre. 
Ce  prince  .seiiihloit  devoir  être  trop  lieureu.v  si  le  Roi  lui  donnoit 
le  cliiiteaii  de  Saiiit-Cermain.  Il  l’a  obtenu,  et,  pour  envahir  une 
plus  vaste  étendue , il  vient  d’acheter  la  terre  et  seigneurie  de 
Maisons,  située  dans  le  voisinage.  Il  pnssè<le  déjà  à Paris  un 
terrain  immense  acheté  à madame  de  Langeac,  outre  le  Temple, 
dont  il  Jouit  pour  son  lils,  comme  grand  prieur.  Ces  acquisitions, 
les  hàtimenis  et  destructions  qu’elles  amènent,  les  courses  de 
chevaux  et  tant  d’autres  plaisirs  auxquels  se  livre  ce  prince,  le 
constituent  en  des  dépenses  excessives  et  bien  au  delà  de  ses 
revenus. 

Le  duc  de  la  V'rilliére  est  mort  le  jour  qu’il  devoit  être  de  la 
noce  de  mademoiselle  le  .Voir  : revenant  de  promener  le  matin, 
il  vouloit  se  imdtre  en  habit  de  gala,  lorsqu'une  convulsion 
subite  le  lit  tomber  sans  conuoissance , et  cinq  heures  après  il 
mourut.  (]ette  convulsion  avoit  été  orc.isionnée , dil-on,  par  une 
dispute  très-violente  que  l’ex-minislre  avoit  eue  le  matin  avec 
le  dernier  des  fils  de  la  dame  de  Langeac,  au  sujet  du  ter- 
rain de  la  Pépinaire  qu  il  avoit  vendu  à i\L  le  comte  d'.Artois 
pour  douze  cent  mille  livres,  et  dont  .M.  de  l.,angeac  soute- 
noit  qu’ils  auroient  tiré  quatorze  cent  mille  livres.  .Ainsi,  ce 
sont  les  durs  reproches  de  .Al.  de  Langeac  qui  ont  hâté  la  (in  de 
son  père,  et  qui  ont  porté  celui-ci  à révoquer  sur-le-champ  ses 
précédentes  dispositions  en  faveur  de  tous  les  Langeac,  et  à 
laisser  ses  grands  biens  à madame  de  Alaurepas,  sa  soeur,  et  à 
madame  d’.Aiguillon , sa  nièce.  La  Vérité,  qui  s’assoit  sur  la 
tombe  des  hommes  pour  les  juger,  a déjà  prononcé  sur  la  mé- 
moire de  celui-ci.  I,a  foihiesse  de  son  c.aractère,  l’étendue  de 
.son  pouvoir,  son  indifférence  et  sa  facilité  à faire  tout  ce  que 
vouloient  ses  entours,  et  particulièrement  la  fatale  Sahathin , 
actuellement  Langeac,  d'un  côté,  et  le  duo  d'.Aiguillon  de 
l’autre,  font  mourir  cet  homme  avec  la  réputation  d’un  tyran  et 
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d’un  monstre.  S’il  eût  été  entouré  d’honnétes  gens,  il  vivroit 
peut-être  encore,  et  avec  honneur.  Le  moment  paroît  critique 
pour  nos  riches  vieillards.  Le  bailly  de  Saint-Simon,  ambassadeur 
de  .Malte,  est  mort,  et  M.  de  Mazade,  trésorier  général  des  états 
de  Languedoc,  riche  de  huit  cent  mille  livres  de  rente,  est 
mort  aussi.  Le  duc  de  Villequier  a épousé  sa  lille  unique,  tue 
autre  mort  qui  il  y a quelques  années  auroit  pu  être  de  grande 
conséquence,  c’est  celle  du  comte  Guillaume  du  Ilarry,  époux 
figuratif  de  la  fameuse  comtesse  de  ce  nom.  Elle  n’aura  sûre- 
ment pas  de  peine  à se  consoler  de  cette  perte. 

Ce  n’étoit  pas,  Monsieur,  .sans  quelque  apparence  de  fonde- 
ment qu’on  avoit  éveillé  l'attention  du  Parlement  sur  les  menées 
secrétes  du  parti  jésuitique.  On  a déjà  découvert  en  partie  les 
vues  et  les  démarches,  et  même  les  agents,  entre  autres  une 
dame  Gérard,  de  Lyon,  qui  éloil  à Paris,  chargée  des  dépenses, 
et  laquelle  a acheté  un  hôtel  très-vaste  rue  du  .Mail,  à l’effet, 
apparemment,  d’en  faire  une  maison  de  ralliement  pour  les 
e.x-Jésuites  di.spei*sés,  nonobstant  le  séminaire  militaire.  La  dame 
Gérard  est  arrêtée,  et  le  Parlement,  les  chambres  a.ssemhlées,  a 
déterminé  faire  la  plus  sévère  enquête  des  fauteurs  d(^  la  société 
et  de  leurs  manœuvres. 

.M.  de  lleaumarchais  a répliqué  contre  l'accusation  portée  par 
.M.  du  Goudray  que  le  Roi  avoit  été  volé  et  mal  servi  dans  l’arme- 
ment de  la  frégate,  en  accusant  à son  tour  .M.  du  Goudray  d’avoir 
reçu  de  lui  une  forte  somme.  11  est  difficile  de  fixer  une  opinion 
sur  de  telles  charges,  mais  M.  du  Goudray  passe  pour  un  officier 
plein  d’honneur  à tous  égards.  Les  amis  des  Américains,  qui 
fourmillent  chez  nous,  .sont  dans  l’ivresse  de  la  joie  à cause  des 
avantages  remportés  en  dernier  lieu  sur  les  ennemis;  mais  il  faut 
voir  s’ils  en  profiteront.  Rien  de  nouveau  dans  nos  finances,  et 
on  n’a  pas  grande  confiance  à une  grande  Opération , dont  les 
administrateurs  se  disent  occupés,  pour  le  soulagement  de  l’État. 
On  dit  l’autre  jour  ici  que  le  Roi  de  Prusse  avoit  fait  remettre  à 
M.  de  Sartinc  une  superbe  boîte  d’or  avec  son  portrait,  en  recon- 
noissance  des  renseignements  et  conseils  que  cet  ancien  lieute- 
nant de  police  avoit  bien  voulu  donner  à un  M.  Philippi,  chargé 
de  la  police  à Berlin.  Le  Roi  a accordé  des  lettres  de  rémission 
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au  rlievalior  de  Villeurnuy  et  ù l'alibé  Berthelol,  pour  la  mort 
du  comte  de  Rirague. 

Du  10  mars. 

On  prétend  qu'il  y a quelque  émotion  populaire  dans  les  colo- 
nies espagnoles  et  inéine  dans  les  nôtres,  mais  je  n'en  crois  rien. 
,\I.  le  duc  de  \iveruois  n'a  point  encore  dit  oui , pour  entrer  au 
con.seil.  Le  parti  encyclopédiste,  érononiiste,  etc.,  qui  est  tombé* 
aujoiird'bui  dans  le  discrédit  et  niéuic  dans  le  ridicule  ù la  cour, 
(aliale  de  toutes  ses  forces  pour  que  ce  seigneur  accepte,  parce 
(|ii'il  est  académicien  et  leur  partisan  ; les  jtlus  dangereiiv  ennemis 
de  ces  me.ssieurs  sont  nos  gens  d'Eglise.  Dos  prêtres  malinten- 
tionnés ont  présenté  l'autre  jour  un  mémoire  au  Roi  contre 
l'évèque  d'.Aulun,  auquel  ils  ont  |>résumé  que  la  feuille  des 
bénélices  seroit  couliée,  après  la  mort  proebaine  de  l'antique 
lùiiinence. 

Je  sais  que  le  Parlement  met  la  plus  grande  cbaleur  dans  son 
enquête  contre  les  jésuites  et  leurs  faul(‘urs.  On  a résolu  prélimi- 
nairement un  arrêt  pour  renvoyer  tous  les  ex-jésuites  qui,  insen- 
siblement , se  sont  rassemblés  ici , cbaciin  dans  leurs  diocèses,  où 
ils  avoient  été  exilés  lors  de  la  destruction.  Cela  fera  grand  tapage. 
I II  de  ces  messieurs  a dénoncé  une  prédiction  imprimée  et  qui  a 
été  répandue  parmi  les  amis  de  la  feue  société.  Elle  annonce  son 
rétablissement  dans  l'année  1777,  en  Erancc  priiicipalemeiit , et 
en  i'ispagne.  .Ma  foi,  si  le  Parlement  éloit  resté  endormi  encore 
un  peu  de  temps  sur  les  menées  des  saints  pères,  je  ne  sais  pas 
trop  ce  (|ui  en  seroit  arrivé. 

Il  n'est  bruit  ici  que  du  retour  du  due  d'.Aiguillon , et  même 
de  sa  rentrée  au  ministère.  Je  vois  la  ebose  possible  en  ce  moment. 

Le  bailly  de  Saint-Simon  laisse  beaucoup  d'argent.  Il  étoit 
l'amant  octogénaire,  mais  bien  payant,  de  plusieurs  filles  de 
l'Opéra.  On  me  dit  que  Linguet  est  à Londres,  lié  avec  iiiademoi- 
.selle  le  cbevalier  d'Eon,  cl  qu'il  vient  d'y  faire  imprimer  une 
tt  lettre  au  ministre  des  all’aires  étrangères  de  France  •> , diatrilie 
des  plus  violentes  contre  tous  les  iiiembre.s  de  l'Etat.  Il  y annonce 
qu'il  va  faire  un  journal,  et  aussi  une  nouvelle  édition  de  ses 
OKuvrrs ^ avec  des  notes  aussi  piquantes  que  curieuses.  Quand 
j'aurai  lu,  je  vous  en  dirai  davantage. 
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inénagi^  va  toujours,  à quelques  nuances  près,  le  même 
train.  Les  deux  epoux,  et  surtout  le  Maître,  paroissent  avoir  pris 
leur  parti  de  rester  comme  ils  sont. 


LETTRE  DOrZIÉME. 

Copie  d’une  lettre  du  comte  de  Schaumberg , écrite  de  Rome  le  18  lévrier  1777 
au  baron  d’Hohendorf,  commandant  les  troupes  hessobcs  en  Amérique  (*). 

Monsieur  le  baron  d’Holiendorf , 

J’ai  reçu  à Rome  voire  letlre  du  27  décembre  de  l’année  der- 

« 

nièré,  à mon  retour  do  Naples.  J’ai  appris  avec  un  plaisir  inex- 
primable le  courajje  que  nos  troupes  ont  montré  à l’atfaire  de 
Trenton,  et  vous  ne  pouvez  vous  tiqurer  la  Joie  que  j’ai  ressentie 
en  apprenant  que  de  dix-neuf  cent  cinquante  Hessois  qui  se  sont 
trouvésâce  combat,  il  n’en  est  échappé  que  trois  cent  quarante-cinq. 
Ce  sont  justement  seize  cent  cinq  hommes  de  tués,  et  je  ne  puis 
assez  louer  la  prudence  que  vous  avez  montrée  en  adres.sanl  un<* 
liste  exacte  de  ces  morts  à mon  ministre  à Londres.  Cette  précaution 
étoit  d’autant  plus  nécessaire  que  les  lettres  adressées  au  ministre 
anqlois  ne  portent  que  quatorze  cent  cinquante-cinq  morts;  il  en 
résulteroit  une  différence  de  483,450  florins  à mon  préjudice,  au 
lieu  de  643,500  que  j’ai  droit  de  demander,  suivant  notre  conven- 
tion. Vous  comprenez  le  tort  que  cette  erreur  de  calcul  feroit  à mes 
finances,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  mettiez  tous  vos  soins  à 
prouver  que  la  liste  de  lord  Norlh  est  fau.sse  et  que  la  vôtre  est 
vraie.  La  cour  de  Londres  objecte  qu’il  y avoit  une  centaine  de 
blessés  qui  ne  doivent  pas  être  compris  ni  payés  comme  morts  ; 
mais  j’espère  que  vous  vous  serez  souvenu  des  instructions  que 
je  vous  ai  données  à votre  départ  de  Cassel,  et  que  vous  n’aurez 
pas  cherché  û rappeler  à la  vie,  par  des  secours  humains,  ces 
malheureux  dont  vous  ne  pouviez  conserver  les  jours  qu’en  les 
privant  d’un  bras  ou  d’une  jambe.  Ce  seroit  leur  faire  un  présent 

0)  Il  est  évident,  pour  quiconque  lit  cette  letlre,  qu'elle  n’est  qu'un  jeu 
d’esprit  et  de  malignité  destiné  à railler  le  commerce  insouciant  et  lucratif 
d’hommes  (la  traite  des  soldats)  qu’on  accusait  les  princes  allemands,  surtout 
de  Hanovre  et  de  Hesse,  de  faire  cyniquement  avec  les  puissances  belligé- 
rantes en  qnéte  de  mercenaires. 
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funeste , et  je  suis  sûr  qu'ils  aiment  mieux  mourir  que  de  vivre 
inutiles  et  hors  d'état  de  me  servir.  Je  ne  prétends  pas  pour  rela 
que  vous  deviez  les  assassiner;  il  faut  être  humain,  mon  cher 
haron  ; mais  vous  pouvez  insinuer  sans  afTeetatioii , aux  chirur- 
•jiens,  qu'un  homme  estropié  fait  honte  à leur  art,  et  qu'il  n'y  a 
rien  d'aii.ssi  savant  que  de  laisser  périr  tout  ce  qui  n'est  plus  en 
état  de  comhattre.  .Au  reste;,  je  vais  vous  envoyer  de  nomhreuses 
recrues;  ne  les  ména,qez  pas.  Songez  que  la  , gloire  passe  avant 
tout;  la  gloire  est  la  vraie  richesse.  Rien  n'avilit  un  militaire 
comiiie  l'amour  de  l'argent.  Il  ne  faut  donc  .songer  qu'à  l'honneur 
et  la  réputation,  mais  cette  réputation  doit  être  acquise  parmi  les 
dangers,  l ue  hataille  gagnée  sans  coûter  de  sang  au  vainqueur 
n'est  qu'un  avantage  honteux,  tandis  que  les  vainrus  se  couvrent 
de  gloire  en  périssant  les  armes  à la  main.  Rappelez-vous  que  de 
trois  cents  Lacédémoniens  qui  défendoimit  le  délllé  des  Thermo- 
pyles,  il  n'en  revint  pas  un  seul.  Que  je  serois  heureux  si  j'en 
pouvois  dire  aiitaot  de  mes  hraves  Hessois!  Il  est  vrai  que  leur 
roi  Léoiiidas  périt  à leur  tête,  mais  les  mœurs  actuelles  ne  per- 
mettent pas  U un  prince  de  l’Empire  d’aller  comhattre  en  Ainé- 
ri(|iie  pour  une  cause  qui  ne  le  touche  nullement.  Et  puis,  à qui 
payeroit-on  les  trente  guinées  par  homme,  si  je  ne  restois  pas  en 
Europe  pour  les  toucher?  Il  faut  d'ailleurs  que  je  puisse  vous 
envoyer  des  recrues  pour  remplacer  le  monde  que  vous  perdez. 
C’est  pour  cela  que  je  vais  retourner  en  Hesse.  Il  est  vrai  que  les 
hommes  faits  commencent  à y inauquer,  mais  je  vous  ferai  passer 
des  enfants.  D'ailleurs,  plus  1a  marchandise  est  rare,  mieux  on 
la  vend.  On  m’assure  que  les  femmes  et  les  petites  lilles  de  nos 
Etats  se  sont  mises  à lahourer  la  ten-e  et  qu'elles  n'y  réussissent 
pas  mal.  Vous  avez  fuit  très-sagement  de  renvoyer  en  Europe  le 
docteur  Crunierus,  qui  réussissoit  si  hien  à guérir  le  flux  de 
sang.  Il  faut  se  garder  soigneusement  de  tirer  d'affaire  un  homme 
capahle  d'avoir  le  dévoiement.  Cela  fait  de  mauvais  soldats,  l u 
poltron  fait  plus  de  mal  dans  une  affaire  que  dix  hraves  gens  n'y 
font  de  bien.  Il  vaut  donc  mieux  qu'ils  crèvent  dans  leur  lit  que  de 
les  exposer  à fuir  dans  un  jour  de  combat  et  a ternir  la  gloire  de 
nos  armes.  Vous  savez  d’ailleurs  qu’on  me  paye  comme  tués  ceux 
qui  meurent  de  maladie,  et  que  je  n'ai  pas  un  écu  des  fuyards. 
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Mon  voyage  (ritalic,  qui  me  coûte  prodigieusement,  me  fait 
désirer  que  la  mortalité  se  mette  parmi  eux.  Vous  promettrez  donc 
de  l'avancement  à tous  ceux  qui  s'exposeront;  vous  les  exhor- 
terez à chercher  la  gloire  au  milieu  des  dangers.  Vous  direz  au 
major  de  Maundorf  que  je  suis  très-mécontent  de  sa  conduite; 
c'est  lui  qui  a sauvé  les  trois  cent  quarante-cinq  hommes  qui  ont 
échappé  au  massacre  de  Trenton,  et,  de  toute  la  campagne,  il 
n'a  pas  eu  dix  hommes  de  tués  sous  ses  ordres.  Enfin , ayez  pour 
objet  principal  de  tirer  les  choses  en  longueur  et  d'éviter  toute 
affaire  décisive  pour  ou  contre  les  Américains,  car  je  viens  de 
prendre  des  arrangements  pour  avoir  désormais  un  grand  opéra 
italien  , et  je  ne  veux  pas  être  dans  le  cas  de  devoir  le  congédier. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  cher  baron  d'Hohendorf,  qu’il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Du  13  mars. 

Le  Roi , la  Reine  et  presque  toute  la  famille  ont  été  attaqués 
de  rhume  et  de  fièvre  ; mais  ces  petits  maux  sont  dissipés.  Cette 
princesse  a moins  que  jamais  l’espoir  de  faire  rentrer  le  duc  de 
Choiseul  au  maniement  des  affaires,  et  il  va  s’en  retourner  à 
Chanteloiip.  Je  vous  ai  dit  que  cet  ex-ministre  avoit  sollicité  en 
personne  la  révision  du  jugement  des  Invalides.  L’ardeur  qu'il  a 
mise  dans  sa  sollicitation  a été  d’autant  plus  forte  que  .M.  de 
Saint -Germain  lui  montroit  plus  d’entêtement  et  de  haine  que 
de  raison  dans  son  refus.  M.  de  Choiseul  est  fort  vif;  il  s’est 
emporté,  à ce  qu’on  prétend,  jusqu’à  dire  au  ministre  que,  si 
son  âge  et  sa  place  ne  le  contenoient , il  lui  en  demanderoit 
raison  l’épée  à la  main.  On  prétend  que  sans  la  Reine  le  duc 
auroit  été  arrêté.  Je  ne  suis  pas  encore  assez  exactement  instruit 
des  circonstances  de  cette  scène , mais  elle  ne  peut  qu’affliger 
les  amis  du  duc  et  augmenter  le  courage  et  la  consistance  de 
scs  ennemis. 

Je  ne  sais  si  l’adroite  politique  des  amis  de  la  société  jésui- 
tique a su  parer  le  coup  que  le  Parlement  lui  préparoit,  ou  si 
effectivement  on  s’est  eflrayé  mal  à propos.  L’enquête  qui  a été 
faite  et  les  déclarations  du  lieutenant  de  police,  mandé  exprès 
aux  chambres  assemblées,  ont  rassuré  Messieurs,  qui  ont  même 

rendu  la  liberté  aux  sieur  et  dame  Gérard,  et  non  Roque,  de 
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J^yon,  apn-s  que  ees  accusés  ont  eu  déclaré  et  affirmé  que  les 
sommes  doiil  ils  avoient  disposé,  comme  on  l’a  dit,  étoienl  des 
fonds  à eux,  et  nullement  des  femds  de  la  feue  société.  Ce  pro- 
cès du  duc  de  Giiines  se  suit  avec  vivacité,  et  l'affaire  de  Snint- 
V incenl  sera  en  état  d’étre  jii,qée  après  les  vacances  prochaines. 
Mous  n'osons  pas  trop  a la  cour  prendre  part  au.\  succès  des 
.Américains,  mais  à l'aris,  et  au  «p'aiid  dépit  du  ministre  de  Lon- 
dres, les  hommes  et  les  fimimes  encore  plus  téiiioiqiient  le  plus 
vif  intérêt  pour  eux.  On  cite  comiiu'  adinimhle  un  trait  fort  in- 
décent, .selon  moi  : celui  d'une  statue  de  Itron/e  de  (îcorqe  III 
que  le  congrès  a fait  fondre  pour  faire  des  v-aiions.  On  s'extasie 
d'une  cloche  noiivcllenient  pincée  dans  la  tour  de  Philadelphie, 
sur  laquelle  sont  gravés  ces  mots  : Annonce  « la  patrie  la  liberté. 
Le  comte  de  Huickley,  colonel  irlandois  à noire  service,  a ohlenii 
la  permission  d’aller  à l'armée  angloise.  D’un  autre  célé,  le 
chevalier  du  Coudray,  que  Je  vous  ai  dit  s'élre  plaint  nu  Roi 
contre  le  fameux  Beaiiinarchais , n'ayant  pas  en  satisfaction, 
mais  seulement  un  ordre  de  rester  tranquille  et  d'aller  rejoindre 
sa  brigade,  est,  à ce  qu’on  assure,  jvarli  fiirlivemenl  pour  joindre 
U’ashinglon,  qui,  dit-on,  lui  a offert  un  traitement  distingué. 
M.  de  .Maiirepas  a été  de  nouveau  vivement  attaqué  de  sa  goutte, 
mais  l’accès  est  calmé. 

üu  1(>  nurs. 

Lu  coun'ier  de  Lisbonne  est  vemu  nous  apporter  la  nouvelle 
de  la  mort  dn  Roi  de  Portugal  ; mais  aucun  avis  encore  s’il  a été 
reconnu  un  nouveau  Roi,  ou  si  la  Reine  régit  encore.  iM.  de 
Veigennes  a reçu  des  nouvelles  de  la  Suisse  (pii  ne  sont  p,as 
agréables  en  ce  qu’elles  apporteul  de  grandes  difficultés  au 
nmouvellenienf  de  l’alli.ance  sur  le  pii'd  que  nous  le  suiihailioiis. 
On  ne  jrarle  ici  ipie  de  nonveaiu  avantages  remportés  par  les 
Américains  et  de  l’étal  fâcheux  oii  leurs  ennemis  se.  trouveiit 
réduits  en  ce  moment.  Ou  nous  mande  de  Lonslantinople  que  le 
Gi'and  Seigneur  est  déterminé  à ne  pas  acquiescer  aux  vues  de 
la  Russie,  et  que,  le  sophi  de  Perse  venant  de  mourir,  la  Porte 
s’im  trouvera  jiliis  à l’aisc. 
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De  Vcmillcii,  le  2i  mars  1777. 

Le  rhevalior  du  CtJiMlray  est  iTainionl  parti  ponr  joindre 
U'a-sliin^lon , et  n'esl  point  parti  roiiI,  mais  avec  des  (ainarades. 
Je  vous  (lirai  à l’oreiHc  «jiie  Mulre  raimsl(‘re  n'a  erié  rentre  eel 
officier  que  lorsqu'il  a eu  avis  que  lui  et  les  eainarades  «‘(oient 
en  pleine  mer.  Cette  affaire  des  .Américains  devient  de  plus  en 
plus  sérieuse  ; leurs  derniers  surr-ês  paroissent  nous  avoir  rendus 
plus  hardis,  ci  les  derniers  efforts  (|ue  l’injjletn're  fait  en  ce. 
moment  sont  trop  tardifs  ou  rendus  vains,  il  u'y  a pas  de  doute 
que  nous  ne  reeoniioissions  le  nouveau  peuple  pour  ce  qu’il 
mérite  d’èlre,  au  risque  d’nue  guerre  avec  leur  marâtre,  qui 
alors  ne  seroil  pas  fort  à eraindre.  l’onr  aider  d'autant,  nous 
nous  gardons  bien  de  «onsciller  aux  Hollandois  de  s’effrayer  des 
menaces  arro<[an(e8  du  ministre  britannique,  et  nous  atteiuions 
ménip  avee  impatience  la  dernière  r(‘.solnlion  de  la  R(‘pnbliqne. 
IjC  ministre!  d’.Angleterre  a donm*  a\is  l’autre  jour  à AI.  de,  Ver- 
genn«“s  qu’il  savoil  de  serience  certaine  qu’un  grand  nombre 
d’ofliciers  franeois  obtenoient  des  eoiigf's  pour  aller  a Saint- 
Uomingue,  mais  que  c’(!toil  pour  se  rendre  anprt's  des  rebelles. 
Ia;  ministre  lui  a r<*p«Midu  qu’il  n’en  avoit  aucune  cemnoissonce, 
«pie  le  Roi  i'ignomit  (>galeineiil , mais  (|u’an  siir|)lus  la  conduite 
<|Be  tenoieiit  les  militaires  ne  legardoit  point  son  d(‘]«i'tement , 
mais  cens  de  MM.  de  SainMb'rroain  et  de  Sartine.  Ce  dernier 
ministre  iail  tout  cc  qu’il  peut  pour  nous  donner  une  marine, 
et  il  ne  liendra  pas  à lui  qne  cette  marine  n<-  fasse  fen  cette 
campagne  proeiiaine.  Il  fait  armer  queb|ues  fivgales  nu  plus 
(ile,  qui  pourront  bien  in«‘ttre  a la  loiie  sans  dire  lers  où. 

.Vous  avons  des  nouvelles  de  Idsimnne  qui  n’assurent  rien 
inoiiis  que  la  bonne  inleiligenee  sera  rétablie  avee  l’Espagne,  et 
d’aiiianl  moins  que  la  Reine  douairière  aura  peu  d’iniluence 
dans  les  affaires.  La  princesse  du  Brésil  étant  deienoe  reine  le 
lendemain  de  la  mort  du  Roi , a siir-lc-cliamp  diVlaré  dom  l’cMiro, 
son  époux,  roi,  et  le  même  jour  elle  a fait  «Mivrir  les  prisons  i 
Iteaiiroiip  de  personnes  détenues  depuis  longtemps,  par  suite  de 
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la  priitlcnce  ou  de  la  sévérité  du  marquis  de  Poiuhal,  auquel 
elle  a fait  redemander  les  sceaux,  mais  rien  de  plus.  I/évéque 
de  Coïmbre,  l’un  de  ces  prisonniers,  est  venu  faire  ses  remer-, 
ciments  à la  cour  avec  une  barbe  blanche  qui  lui  descendoit 
jusque  sur  la  poitrine,  ce  qui,  avec  le  récit  que  ce  vieillard  fil 
des  maux  qu’il  avoit  endurés  dans  sa  captivité , excita  une 
humeur  générale  de  la  nouvelle  cour  contre  le  premier  ministre. 
Pourtant  on  croit  que  les  nouveaux  souverains  feroient  mal  en 
dépossédant  un  ministre  qui  a autant  de  talents,  et  auquel  seul 
le  Portugal  doit  sa  splendeur  actuelle.  Il  a de  grands  torts.,  sans 
doute;  mais  peut-être  les  biens  qu’il  a faits  .sont-ils  dus  à son 
caractère  hardi  et  presque  cruel.  On  ne  doute  pas  que  le  mariage 
que  le  feu  Koi  a fait  bénir  entre  le  prince  de  Jleïra  et  sa  tante 
ne  soit  rompu,  quoique  fait  en  vertu  de  dispen.ses  obtenues 
secrètement  <lu  Pape.  Le  feu  Roi  avoit  envie  de  ramener  l’usage 
antique  des  |)reniiers  patriarches  de  marier  les  enfants  entre 
eux,  cai'  la  Reine  actuelle  a pour  époux  son  oncle.  Ce  monarque 
n’aiinoit  pas  apparemment  les  races  croisées. 

Les' lettres  d’Espagne  ne  parlent  que  des  exploits  de  l’infâme 
inquisition.  Charles  III  ne  pouvoit  signaler  plus  indignement  la 
fin  <l’un  règne  qui  a eu  de  beaux  moments. 

Vous  voudrez  bien  avoir  la  complaisance  de  croire  que  le  duc 
de  Guines  avoit  trè.s-raison  et  étoit  tout  innocent  dans  son  procès 
contre  son  ex-secrétaire,  le  sieur  Tort  ; car  le  Parlement  vient  de 
le  .décider  ainsi  par  son  jugement,  qui  traite  fort  mal  Tort  et  ses 
amis.  Je  lais.se  aux  gazettes  à vous  communiquer  l’arrêt  inten^enu, 
mais  je  crois  que  vous  et  moi  nous  nous  réserverons  notre  opinion 
particulière  .sur  cette  affaire,  nonobstant  le  respect  dû  k Messieurs. 

D’après  la  lecture  de  trois  lettres  écrites  par  madame  de 
Bellegardc  au  maréchal  de  Biron,  tenues  fort  cachées  et  que  je 
n’ai  point  encore , on  ne  peut  que  suspecter  très-fort  le  jugement 
porté  contre  le  mari  de  cette  dame  et  M.  de  Ulonlhieu  aux  Inva- 
lides, et  il  est  à désirer,  pour  la  consolation  de  l’Iiumanité,  que 
la  révision  soit  tôt  ou  tard  accordée.  ' 

Al.  Cahouet  de  Villers,  trésorier  général  de  la  maison  du  Roi, 
a été  mis  il  y a quelques  jours  à la  Bastille;  et  sa  femme,  qui  se 
trouvoit  alors  ici , y a été  conduite  le  lendemain.  Ce  Cahouet 
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ayant  perdu  sa  place  de  chef  de  bureau  aux  affaires  étrangères, 
sa  feninie , la  plus  habile  des  intrigantes,  qui  a de  l'esprit 
connue  un  diable,  qui  successivement,  pour  parvenir  à ses  fins, 
ne  s'est  pas  fait  un  scrupule  de  coucher  avec  nos  différents 
ministres;  sa  femme,  di.s-je , gagna  l'amitié  de  l'honnéte  abbé 
Terray,  qui  fit  nommer  Cahouet  trésorier  général  de  la  maison 
du  Roi.  Ce  qui  vous  étonnera  un  peu,  c'est  que  cette  femme, 
qui  avoit  lié  une  amitié  intime  avec  madame  du  Barry,  a su, 
depuis  la  mort  du  Roi,  se  mettre  bien  avec  les  amis  du  comte 
de  Maurepas,  et  aussi  s'impatroniser  auprès  de  notre  jeune 
Reine , et  obtenir  même  sa  confiance  pour  différentes  petites 
affaires  secrètes.  D'après  t4>utes  ces  circonstances,  vous  pouvez 
penser  que  le  public  n'a  pas  manqué , suivant  l'usage , d'ima- 
giner des  causes  très-sérieuses  de  la  détention  du  mari  et  de  la 
femme.  Mais  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'on  vous  dira.  D'abord, 
le  sieur  Cahouet  a été  mis  en  liberté  le  surlendemain,  et,  de  vous 
à moi,  voici  de  quoi  il  s'agit.  La  confiance  que  la  Reine  avoit 
accordée  à madame  de  Villers  lui  avoit  procuré  l'avantage  d’étre 
chargée  de  ses  commissions  et  emplettes  à Paris.  Elle  a été, 
depuis  peu,  chargée  d'un  emprunt  qui  devoit  être  tenu  très- 
secret  ; mais , la  prudence  ayant  apparemment  manqué  à la 
négociatrice,  le  nom  de  la  Reine  s'est  trouvé  compromis.  Le  Roi 
en  a été  informé , et  ne  pouvant , dans  le  premier  moment , 
distinguer  si  le  mari  et  la  femme,  ou  celle-ci  seulement,  étoient 
fautifs.  Sa  Majesté  les  a fait  arrêter  tous  deux,  aiii.si  que  la 
femme  de  chambre  et  un  coffre  de  papiers.  Vous  concevez , 
Monsieur,  que  dans  une  affaire  de  cette  nature , où  l'excès  de 
zèle  ou  le  désir  de  réussir  auront  fait  manquer  la  dame  de  Vil- 
lers, il  est  de  la  bonté  et  de  l’équité  même  de  la  Reine  de  lui 
faire  rendre  la  liberté.  Aussi  cette  prince.s.se  n'attend,  je  crois, 
pour  cela,  que  le  temps  qu’il  faut  pour  laisser  se  dissiper  les 
premiers  mouvements  de  courroux  du  Roi 

C’est  le  bailli  deBreteuil  qui  viendra  ici  ambassadeur  de  Malte. 

(0  Voir  sur  cette  dame  Cahouet  de  Villers,  la  première  intrigante  qui  abusa, 
pour  favoriser  ses  escroqueries  et  ses  débauches,  du  nom  de  la  Reine,  à son 
insu , et  dont  madame  de  1^  Motte  ne  fut  que  la  plagiaire , le  récit  détaillé  de 
madame  Campan,  qui  lave  la  Reine  de  toute  connivence  {Mémoires)^  p.  120  à 122. 
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LETTKE  QL  ATOR/IÉME. 

I>c  Vorsaillcs,  le  l"  luil  IT77. 

J'ai  (liiréré  de  u>u.s  éiTire  lians  l’espoii'  que  j'ouroia  à vouh 
auiioueer  quelcfiie  ri'nolulioii  dans  notie  miniatér<’ , im  du  moins 
dans  nuire  sysiénn';  mais  le  Irnulde  et  ra<{ilaliun  s'au<jmenleiil , 
cl  n'unI  eneoie  rien  priMinil,  jusqu'à  ce  l■ulllent,  d'esseM-liel. 

La  nioi'l  du  Uni  de  l'cH’liqpd , les  désordres  dont  ce  royaume 
poroil  siist'eplihic  dans  <'e  nioiuent,  el  les  \iies  des  luruscanx 
souicraiiis  piu’  rapport  à l'Espaqiie,  eunuiie  celles  de  la  cour  de 
.\lo<lrid  leudanles  à ne  pas  toiiloir  avoir  pris  les  iu'ines  en  main, 
lout  cela  iH-eu|H'  l>eaH(’oiip  notre  ministère  politique.  Il  ne  l'est 
pas  moins  |)ar  les  all'aii-es  de  r.Aiiqlelerre.  Elles  prennent  une 
louniure  rachense  poui-  eelte  mère,  <|ui , tout  oulra<[ée  <|u'elle  se 
croit,  ponrroit  bien  n'élre  pa.s  vengée,  eiu’  les  .Américains  ont 
repris  courage,  et  rantorilé  supérieure  acconlée  par  le  congrès 
à U’asliingtun  le  met  en  état  de  déployer  les  talents  dont  on 
nous  le  dit  capable  et  dont  il  vient  de  donner  des  preuves  an 
général  Houe  en  lui  éeliorpaut  on  enlevant  plusieurs  de  ses  postes. 
On  débile  à Paris  qu'il  y a à Londres  Biie  fermentation  terrible 
dans  le  peuple,  qu'il  s'est  même  porlié  un  de  ces  jours  jiis<|u'ù 
arrêter  le  Koi , qui  passoit  près  de  la  'l'anii.su;  jiis<|u'à  l'avoir 
inaltniilè,  avoir  vuiil>u  inèiiie  le  jeter  dmw  la  rivière  en  rriont  : 
Lr  Hoi  boit!  Ici  on  ne  parle  pus  de  cela,  et  par  euiisé(|U4‘nt  je 
lie  puis  vous  dire  si  cela  e.st  vrai  ; mais  ce  (|uc  je  sais,  c'est  que 
les  ministres  aiiglois  sont  fort  divisés  i‘ntre  eii.v,  et  que  le  plus 
sa<[e  ou  le  jiliis  hardi  ne  .soit  à quel  saint  se  vouer. 

II  y a beaucoup.de  gens  qui  plaignent  le  pauvre  Tort,  et  n'al- 
Iribuent  i|u'<mix  vives  sidlicit^ilions  el  négociations  de  la  Heine  le 
trionipbe  du  dm:  de  (iuiws.  J'èn  serois  faelié  pour  rette  prin- 
cesse si  celle  iqiinioii  éloit  fomlée',  mai»  je  sais  aussi  que  cet  ex- 
auibassadenr  doit  .sa  victoire  im  dur  de  Choiseul,  son  ami  intime, 
eneore  pins  à la  haine  de  ecrlaim's  gens  contre  le  due  d'.Aigiiilloii , 
ses  amis  el  ses  parents.  Si  les  all’aires  étrangères  nous  embar- 
rassent, celles  de  notre  intérieur  exfileni  encore  plus  de  fernieii- 
talnm  eiiire  nos  ministres  et  parmi  ce  qu'on  appelle  h haute 
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Jinance.  W.  Xiîcker  eBfiii  accouché  d’uii  plan  qu’il  a fait  con- 
cevoir et  agréer  au  mentor,  que  celui-ci  amis  sous  les  yeux,  du 
Koi,  et  que  Sa  Majesté  a accepté  et  signé,  il  consiste  à supprimer 
toutes  les  régies  d’aüaires  séparénient  établies,  même  celles  des 
loteries,  pour  les  réunir  en  une  seule,,  sous  le  titre  de  ré^ie 
royaU , administrée  par  vingt  tinanciens,  choisis  parmi  les  plus 
solvables  et  les  plus  habiles,  ils  feroient  eu  même  temps  le  ser- 
vic<*  des  trésoriers  et  des  receveurs  généraux , (|u’on  soppriineroil. 
DiÜérentes  parties  de  recettes  .seroient  pourtant  réservifes  pour 
être  versées  (iirect(!meiit  au  trésor  royal,  etc.,  etc.  Voilà  tout  cc 
qu’on  en  sait  encore,  mais  iiqs  financiers  ont  fait  tapage  et  ont 
mimé  comme  des  diables.  1/amour-prupre  du  contrôleur  géné- 
ral, qui  ii’avpit  point  été  cronsiilté,  s’est  offensé,  il  est  venu 
d(‘fiiander  sa  démission;  elle  a été  refusée.  M.  de  .Maurepas  a été 
ébranlé,  le  Hoi  irré.solu  , et  l’affaire  est  sii.s))ciulue.  Mais  M.  Xecker 
n’<‘.sl  pas  homme  à céder  faciiement;  il  persiste  d’autant  plus  que 
son  plan  a été  signé.  De  là  des  pourparlers^,  des  conférences,  et 
surtout  des  intrigues  et  des  cabales  de  part  et  d’autre,  qui  me 
présagent  ou  que  M.  Xecker  remportera,  ou  qu’il  sera  culbuté. 
Kn  attendant,  et  sans  partialité,  je  n’aperçois  dans  .son  plan 
qu’une  modification  de  l’état  actuel  Irès-v'icieux  des  choses,  ime 
manière  d’être  différente,  d’oii  le  grand  bien  nécessaire,  et 
l’ordre,  et  la  simplesse  dans  radiiiinistration  (‘tdans  la  perception 
ne  sauroii'nt  naître. 

Du  2 avril. 

.Madame  de  Villers  vient  d’élrc  renfermée  à Sainte-Pélagie, 
maison  d<!  force  pour  les  femmes.  (îein  fait  une  vive  sensation , 
parée  que  les  gens'  iiistniits  ne  doutent  pas  que  cette  patn're 
feiuiiTC  n’ait  été  sacrifiée.  I.e  parti  jésuitique  agit  toujours  forte- 
iiieiit,  en  dépit  du  Parlement,  et  ou  .se  dit  tout  bas  que  .I/o /mca?' 
est  nn  protecteur  de  ee  parti. 


LETTRE  QLIXZrÉME. 

De  Versailles,  le  3 avril  1777. 

M.  de  Vergennes  s’est  enfin  débarrassé  du  baron  de  Breteuil , 
dont  le  parti  de  Cboiseul  vouloit  absolument  faire  un  ministre 
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(les  affaires  étrangères.  Quoi  qu’en  dise  ce  parti , je  prévois  que 
la  victoire  qu’il  a procurée  au  duc  de  Guines  sera  son  dernier 
exploit,  au  moins  tant  que  le  mentor  existera,  l'nc  dernière 
intrigue  de  ce  même  parti  étoit  pour  faire  nommer  le  duc  de 
Lauzun , dont  tous  les  biens  sont  en  séquestre  , et  qui  n’a  encore 
montré  de  capacité  que  pour  les  courses  de  chevaux,  à une  am- 
bassade. Ce  seigneur  avoit  même  pour  protecteurs  connus  M.  le 
comte  d’Artois  et  le  duc  de  Chartres,  qui  avoient  enhardi  la 
Reine  à envoyer  .M.  de  Lauzun  avec  une  lettre  de  sa  main  à 
M.  de  Maurepas;  mais  celui-ci  a répondu  que  si  la  demande  étoit 
admissible,  Sa  Majesté  auroit  pu  ordonner  au  lieu  de  prier;  mais 
que,  dans  le  cas  dont  il  s’agissoit,  on  ne  pouvoit  que  dire  non.  Il 
finit  en  disant  : « Tout  ce  que  je  peux  faire,  monsieur  le  duc, 
c’est  de  vous  recommander  à la  continuation  des  bontés  de  la 
Reine  (’L  w 

Le  mécontentement  presque  général  de  notre  militaire , et  les  ’ 
offres  que  l(*s  agents  des  Américains  font  ou  font  faire,  engagent 
nombre  de  nos  officiers  à passer  en  Amérique  avec  congé,  si  on 
leur  en  accorde,  et  sans  congé,  si  on  le  leur  refuse.  Le  marquis 
de  la  Fayett(î,  gendre  du  duc  de  Xoailles,  dégoûté  de  l’inexé- 
cution des  promesses  du  ministre  pour  son  avancement,  a pris  le 
parti  de  faire  armer  en  secret  un  navire  à Bordeaux , sur  lequel 
il  s’est  embarqué  avec  cinquante  autres  officiers,  pour  aller 
joindre  Washington , laissant  sa  femme , jeune , jolie  et  fort  riche , 
et  un  enfant  de  quatre  ans.  Au  moment  de  son  départ  d’ici,  qu’il 
avoit  concerté  avec  MM.  F ranklin  et  Dean,  il  avoit  confié  son 
intention  au  duc  de  Coigny,  .son  ami,  qui  crut  devoir  en  avertir 
la  famille.  Elle  a fait  courir  après  le  marquis,  mais  il  étoit  déjà 
en  pleine  mer  lorsque  les  ordres  de  l’am'ter  .sont  arrivés 

(0  C’est  par  ces  changes  donnés  à Topinion , comme  dans  raffaire  Cahouet 
de  Vilicrs , par  ces  insinuations  malignes  et  ces  allusions  épigrammatiques , que 
M.  de  Maurepas  et  M.  de  Vergennes  lui-même,  en  haine  du  duc  de  Choiseul 
plus  encore  qu’en  haine  de  sa  royale  protectrice , ne  craignirent  pas  de  perdre 
peu  à peu  la  réputation  d’une  Reine  dont  ils  redoutaient  l’autorité,  et  dont  on 
combattait  le  crédit  naissant  avec  des  bons  mots , ne  pouvant  encore  oser 
davantage. 

(2)  Voir  sur  cette  patriotique  escapade  de  la  Fayette , les  Mémoires  de  Ségur 
et  scs  propres  Mémoires. 
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On  prétend  que  M.  du  Coudray,  duquel  je  vous  ai  parlé,  avoit 
reçu  des  sommes  de  l'ainhassadeur  d’.Anglelerre  pour  rester  en 
France , ainsi  que  de  M.  Dean  pour  passer  en  .Amérique , et 
qu'ayant  mis  le  tout  dans  une  même  bourse,  il  étoit  parti  sans 
dire  mot. 

La  Reine  a dit  que  l’Empereur  devoit  être  parti  de  Vienne 
le  2,  et  que,  ne  voulant  s'arrêter  nulle  part,  elle  l'attendoit  au 
premier  jour. 

41.  le  comte  d’.Artois  a enfin  écouté  les  ,qens  sa,qes,  qui  lui  ont 
prouvé  qu'on  l'avoit  fait  dupe  dans  les  paris  des  courses;  que  les 
parieurs  s’étoient  indi,qneiiient  entendus  pour  le  tromper,  et  en 
conséquence  il  a congédié  ses  clievaiix  et  ses  jockeys.  Voilà  une 
folie  de  passée,  mais  il  en  subsiste  bien  d'autres  qui  font  tort  à 
ce  prince,  d’ailleurs  fort  aimable,  ou  fait  pour  le  devenir,  s’il 
s’étoit  mieux  entouré. 

C'est  dans  cette  semaine  que  .41.  .Xecker  sera  vainqueur  ou 
vaincu.  Ses  amis  soiitienneut  que  rien  n'est  plus  luinineiix  que 
son  plan  de  suppression  des  régies.  J'attends  de  le  connoitre  pour 
le  juger;  mais,  encore  une  fois,  ce  ne  peut  être  qu’un  très-petit 
remède  pour  un  très-grand  mal. 

Je  ne  peux  concevoir  qu'on  ait  autant  de  courage  et  de  ténacité 
qu’en  montre  4L  de  Saint-Germain , qui  se  voit  tracassé,  Iwrré, 
arrêté  de  tous  côtés,  dont  le  département  est  dans  le  plus  grand 
désordre,  et  qui  pourtant  ne  veut  pas  quitter  une  place  qui  le 
fait  mourir  à petit  feu.  Ses  eniieiiiis  se  flattent  pourtant  de  lui  faire 
quitter  prise  bientôt,  et  même  au  prince  de  4Iontlmrrey,  de 
mettre  à sa  place  .41.  TalMiiireau,  auquel  succéderoit  41.  Lattai- 
gnant  de  Rainville,  conseill(>r  au  Parlement. 

Ce  4L  de  la  Fayette  est  neveu  de  notre  amltassadeur  à 
Londres. 

Du  4 avril. 

Le  projet  de  .41.  .Vecker  est  passé  au  conseil,  mais  tronqué, 
pour  plaire  aux  divers  intéressés;  donc,  il  n’en  résultera  que 
peu  d'avantages,  quoi  qu'en  dise  l'arrêt  du  con.seil,  que  je  vous 
laisse  à connoitre  par  les  gazettes. 
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LETTRE  SEIZIEME. 

üc  VursaiKus,  le  4 avril  1777. 

Il  s’ni  ost  peu  fallu  que  la  fameu.se  Du  The  ii’ail  été  la  eaiise 
d’une  nouvelle  erisc  dans  notre  iiia<pstrature,  ear  vou.s  ^avez  que 
les  plus  petites  eauses  peuv(uit  produire  les  plus  grands  événe- 
ments. Voie!  le  fait  : l’n  particulier,  qui  avoit  de  riche.s  posses- 
sions auprès  d’Orléans,  avoit  si  ]>ien  dérangé  sa  fortune,  qu’il  en 
étoit  aux  expédients  pour  subsister.  11  s’éloit  adn'ssé  à des  cour- 
tiers, qui  lui  avoieiil  fait  prêter  dilférentes  somme.s,  dont  moitié 
en  argent  et  l’autre  (mi  marchandises,  sur  la  revente  desquelles  il 
avoit  (lii  grandement  perdre.  Ce  particulier,  réduit  à voir  tous  ses 
biens  .saisis  par  d(‘s  créanciers,  alla  informer  de  sa  déplorable 
situation  M,  le  garde  des  sceaux,  avec  lequel  il  étoit  fort  lié.  Ce 
magistrat  donna  ordre  à Injustice  d’Orléans  d’examiner  avec  soin 
la  nature  des  créances  de  son  ami.  Elles  se  trouvèrent  toutes  plus 
ou  moins  usiiraires.  Tous  les  créan<’iers,  sans  eu  excepter  un 
seul,  furent  jug(»s  très-sévèrement,  et  plus  de  cinquant(>,  tant 
négociants  qu’babilants  de  la  ville,  furent  condamnés  coninie 
usuriers.  Ils  en  appelèrent  au  Pai’lement  de  Paris,  qui’conrirma 
le  jugement  de  la  justice  d’Orléans.  Les  condamnés,  ell’rayés, 
sentirent  qu’il  falloit  faire  un  sacrifice  d’une  partie  de  leurs  biens 
pour  sauver  l’autre.  Ils  se  déterminèrent  à aller  implorer  la 
protection  de  la />«  en  lui  offrant  100, (KM)  livres.  Cette 

fille  parla  de  l’affiiire  au  comte  d’.-lrtois,  et  ce  prince  au  gaj’de 
des  sceaux,  de  manière  cjue  ce  magistral  fut  obligé  de  donner 
des  ordres  en  conséquence  au  Parlement,  à l’tdfet  que  .son  arrêt 
ne  fût  point  publié , ni  même  exécuté,  en  ce  qu’il  coiitenoit  de 
rigoureux,  semblable  à ce  fameux  usurier  qui  exbortoit  un  pnV- 
dicaleur  à convertir  tous  les  préteurs  sur  gages,  afin  d’avoir  seul 
leurs  pratiques.  \'otre  Parlement,  dont  plusieurs  membres  sont 
connus  pour  se  mêler  de  même  commerce,  prétendit  l’exécution 
complète  de  sou  arrêt.  M.  de  Miromesnil , poussé  pai*  iVl.  le  comte 


0)  11  n’c-st  pas  bc.soin  de  donner  à cette  trop  fameuse  courtisane,  qui,  comme 
on  le  voit,  cumulait  les  profits  de  la  galanterie  et  ceux  de  rintriguc,  une  note 
qui  UC  pourrait  être  qu’une  marque. 


A\XKE  1777. 


4A 

(l'.Artois,  insista,  le  Partrineiit  résista;  enfin  il  faillit  i|iie  le  Koi , 
importuné  par  son  frère,  s'en  mêlât,  menaeant  même  Tiremenl, 
et  Messieurs , pomr  éviter  un  scandale  plus  éclatant,  plièrent,  a 
condition  pourtant  que  quelques-uns  des  cniulamiiés  siibinucnl 
la  rigueur  de  l'arrél.  Où  a choisi  pour  victimes  quelques  pauvres 
courtiers  et  agioteurs  compromis  dans  l'alfaire , et  lesquels  ont 
payé  pour  les  plus  coiipahles,  mais  aussi  les  plus  riches.  Tout 
cela  fait  hommr,  n'cst-ce  |>as?  Mais  c'est  ainsi  que  nous  sommes. 

Du  10  avril. 

I.a)rsqne  le  emute  de  Mulckley  a demandé  la  permission  d'aller 
offrir  ses  services  au  Roi  d'.Angleterre  eoiitri-  les  .Américains,  on 
lui  a répondu  (|iie  si  son  père  (excellent  olu'eier)  avoil  fait  une 
pareillè  proposition,  le  Rns  n'y  aiiroit  jamais  consenti;  mais  que, 
pour  lui,  il  poiivoit  faire  ee  qu'il  voudroit,  parce  qu'on  n'y  pre- 
lioil  auriiii  intérêt.  .\os  roiirlisaiis  ont  rouclii  de  cette  humeur 
que  nous  aimons  mieii.x  qu'on  aille  au  seeoiirs  des  .Américains 
qu'à  celui  de  leurs  ennemis. 

-.AI.  le  marquis  de  tlastries  a prié  avant-hier  le  Roi  d'accepter 
la  démission  do  son  rominamlement  des  légions  que  hii  avoil 
eoulié  M.  de  Sninl-4ii‘rmaiii.  Le  .sujet  de  nette  démarche  n'est  pas 
encore  bien  reconnu. 

Il  règne  encore  une  grande  fermentation  ici,  surtout  (Mirmi 
nos  ministres,  ce  qui  fait  prévoir  que  dans  peu,  si  l'orage  ne 
s'apaise,  il  y e'ii  aura  de  congédiés.  .M.  de  .Soint-tJerinuin  sera 
vraisemhlahlenient  le  premier,  car  la  haine  (pi'on  lui  porte  est 
au  comble,  et  tout  le  inondi*  se  réunit  à lui  atlrihiier  le  mécoii- 
tentement  général  des  ofliciers  et  des  soldats,  la  confnsion  dans 
notre  système  militaire,  la  désertion  des  soldats,  l'expatriation 
des  oflieiers , etc.,  etc.  Le  ministre  auroit  peut-être  même  reçu 
cette  semaine  son  congé,  s'il  ne  lui  étoit  survenu  une  forte  iiidi.s- 
position.  il  pourra  bien  n'emporter  de  son  ministère  qu’une 
pension.  I/éiasion  du  marquis  de  la  Fayette,  auquel  ce  ministre 
a manqué  plus  d'une  fois,  n’a  pas  peu  contribué  à ranimer  les 
clameurs , et  les  parents  de  ce  .seigneur  n'ont  pas  manqué  cette 
occasion  de  remontrer  an  Roi  le  tort  que  lU.  de  Saint-Germain 
avoil  fait  à son  service. 
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D’un  autre  cùlé,  M.  de  Sartiiie  a eu  avec  de  Maurepas  une 
vive  altercation  au  sujet  de  nos  forces  niaritiincs,  que  ce  ministre 
a mises  en  assez  bon  état,  et  dont  il  souliaiteroit  qu'on  fit  usage, 
ne  fùt-ce  que  pour  exercer  nos  gens  de  mer,  qui  n’ont,  pour  le 
plus  grand  nombre,  jamais  vu  de  combat  naval.  L(>  mentor,  tout 
pacifique,  a voulu  prouver  que  la  France  ne  sauroit  faire  itiieux 
qu’en  ne  faisant  rien.  En  voulant  expulser  .M.  de  Saint-Germain, 
on  vouloit  être  également  quitte  du  prince  de  Montban’ey,  et 
celui-ci  a même  eu  la  maladresse  d’animer  la  Reine  contre  lui  au 
point  qu’elle  lui  a manifesté  publiquement  l’autre  jour  son  ani- 
madversion. Ce  prince  vint  chez  Sa  Majesté  avec  un  notaire,  pour 
lui  présenter  un  contrat  de  mariage  d’un  de  ses  parents  à signer, 
suivant  l’usage.  Lorsqu’on  l’annonça,  elle  dit  qu'elle  n'avoit  pas 
le  temps.  Au  bout  d'une  heure  d’attente,  elle  dit  encore  qu’elle 
n’avoit  pas  le  temps.  Enfin  elle  fit  dire  qu’on  n’avoit  qu’à  faire 
signer  tout  le  monde , et  que  le  notaire  pouvoit  revenir  l’apjè.s- 
niidi,  niais  tout  seul,  et  qu’elle  signeroit.  Ce  .M.  de  Montbarrey 
ayant  été  .sollicité  par  la  Reine  de  faire  placer  un  militaire  qu’elle 
protège,  il  le  promit;  mais  la  promotion  ayant  été  faite  en  faveur 
d’un  autre,  il  répondit  aux  plaintes  que  la  Reine  lui  en  lit  : 
U Madame,  je  l’avois  mis  sur  la  liste,  mais  le  Roi  l’a  rayé,  n La 
princesse,  furieuse,  en  parla  à son  époux,  qui  lui  répondit  : 
tt  Madame , je  vous  assure  que  je  n’ai  rayé  personne. 

On  m’a.ssure  en  ce  moment  que  notre  ministère  a offert 
G, 000  livres  de  pension  au  sieur 'Linguet,  .sans  doute  à des 
conditions;  mais  je  ne  crois  pas  encore  à cette  nouvelle.  Toute- 
fois, on  a permis  la  distribution  de  scs  Annales  politiques , 
jusqu’à  ce  qu’on  y trouve  du  répréhensible,  ce  qui  ne  tardera 
pas.  11  règne  toujours  à Londres  b(;aucoup  de  fermentation,  et 
pour  peu  que  les  Américains  aient  encore  des  succès,  il  est  à 
craindre  quelque  commotion  violente  pour  l’Angleterre.  Comme 
le  duc  de  Cboiseul  a pour  habitude  d’aller  à Cbanteloiip  dans  le 
moment  où  son  parti  veut  frapj)er  en  sa  faveur,  les  courtisans 
sont  aux  aguets,  et  la  venue  de  l’Empereur  pourroit  opérer  à ce 
sujet,  si,  comme  je  le  présume,  ce  prince  a beaucoup  d’estime 
pour  l’ex-ministre  ; mais  il  faudroit  pourtant  vaincre  bien  des 
obstacles  pour  parvenir  à le  remettre  en  fonctions. 
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üc  X'crsoillus,  le  12  avril  1777. 

On  (lit  en  ce  moment  que  1(‘  jeune  la  Fayette  ayant  eu  l’im- 
prudence de  relâcher  et  de  meltrc  pied  à terre  au  port  Saint- 
Séhasticn,  y a etc*  am' té.  Tandis  que  le  plus  grand  noinhre  de 
nos  politiques  décident  que  nous  ne  pouvons  éviter  la  guerre,  on 
se  parle  à l’oreille  ici,  entre  quelques  personnes,  d’un  traité 
très-pacifique,  qu’on  dit  avoir  été  signé  depuis  peu,  et  lequel 
assure  aux  Anglois  et  aux  Portugais  toute  tranquillité  de  la  part 
de  la  France  et  de  l’Espagne.  Cela  me  paroit  un  peu  incompré- 
hensible, mais,  encore  une  fois,  je  trouve  tout  possible  aujour- 
d’hui dans  le  monde,  européen  surtout.  Le  duc  de  Chartres  va 
s’embarquer  sur  une  petite  escadre  à Rrest,  laquelle  ne  servira 
sans  doute  que  pour  la  promenade.  Le  priii(‘(‘  Louis  de  Rohan  est 
allé  au-devant  de  l’Empereur,  qui  gardera  ici  le  plus  strict 
incognito.  Les  princes  du  sang  sont  prévenus  que  l’Empereur  ne 
les  verra  point,  pour  éviter  une  seconde  scène  comme  celle  qu’a 
produite  la  venue  de  l’archiduc  .Maximilien  chez  nous.  .M.  le 
comte  de  .Mercy  va,  dit-on,  cesser  d’étre  ambas.sadeur,  et  se  reti- 
rer, par  ennui  du  grand  monde,  dans  ses  terres,  en  France,  où  il 
vivra  en  philosophe,  ou  plutôt  en  épicurien.  Il  a voué  le  plus 
tendre  amour  à une  demoi.selle  Rosalie,  de  l’Opéra,  et,  foulant 
peut-être  aux  pieds  les  préjugés  germaniques,  il  épousera  cette 
belle  pour  l’acquit  de  deux  consciencc's.  Lue  expérience  très- 
exercée  l’aura  sans  doute  convaincu  que  cette  Rosalie  peut  faire 
le  bonheur  de  Son  Excellence  beau(;oup  mieux  qu’une  princesse 
h cent  vingt-huit  quartiers 

M.  Tàboureau  ne  pouvant  plus  supporter  les  désagréments  de 
sa  position  vis-à-vis  de  .M.  Xecker,  a derechef  prié  le  Roi,  hier, 
d’accepter  sa  démission.  Sa  Majesté  y a consenti,  mais  en  lui 

(I)  Ce  cancan  ne  fut  pas  justifié  par  Tévénement,  sans  qu7I  soit  prouvé  que 
M.  de  .Mercy  n’ait  pas  eu,  comme  son  collègue  l'ambassadeur  de  Russie,  M.  de 
Simolin,  victimé  par  Tilly,  scs  velléités  de  galanterie.  Il  est  souvent  question, 
dans  les  Mémoires  de  cet  enfant  prodigue  du  dix-huitième  siècle , de  mademoi- 
selle Rosalie , de  l'Opéra  italien , dont  on  trouvera  les  états  de  service  au  tome  II , 
p.  157  à 168 , auxquels  les  Mémoires  de  Lauzun  ajoutent  une  page. 
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onloniiant  de  rosier  en  place  et  de  remplir  ses  fonctions  jusqu’à 
ce  (jii’ellc  eût  choisi  un  successeur,  (^e  n’est  pourtant  pas  tant 
pour  cette  raison  que  le  Roi  relient  M.  Tahoureau.  C’est  parce 
qu’on  ne  sait  qu’en  faire,  si,  comme  on  le  dit  ce  matin,  AI.  de 
Saint-Germain  a su  se  rapatrier  avec  le  mentor,  et  que  pourtant 
AI.  Tahoureau  est  un  homme  de  mérite  et  de  capacité.  Quelques 
courtisans  prétendent  aussi  que  le  jeune  monarque  auroit  un  peu 
d(î  honte  de  manifester  sous  les  yeux  de  son  beau-frère,  prince 
très -sage,  cette  malheureuse  inconstance  ministérielle  dont 
nous  donnons  à l’Europe  le  fréquent  exemple,  qu’elle  a le  bon 
esprit  de  ne  pas  suivre.  .Au  reste,  le  rival  de  Af.  Taboureau, 
.AI.  .Xecker,  jouit  du  plus  grand  crédit  auprès  du  Roi  et  de  Al.  de 
.Alaurepas.  .le  vous  dirai  bien,  de  vous  à moi,  qu’il  ne  lésa 
pas  convaincus  de  reflicacité  ni  de  la  sufli.sance  de  ses  moyens 
pour  réparer  nos  maux,  mais  il  les  a séduits  et  éblouis.  C’est  de 
son  commandement  de  la  Flandre  françoise  que  Al.  de  Castries 
s’est  démis,  leipiel  a été  donné  au  prince  de  Robecq.  AI.  de  Ca.s- 
tries  est,  comme  vous  savez,  ami  du  duc  de'Choiseul.  Il  a sans 
doute  voulu  faire  un  sacnfice  au  parti  anti-ministériel,  mais  je 
n’ai  j)as  remarqué  que  cette  démarche  ail  fait  grande  sen.sation 
sur  le  Roi  ni  le  ministre  <l(^  la  guerre. 

Le  procès  de  AIAI.  de  Rellegarde  et  de  Afoutier  se?*a  pourtant 
revi.sé,  en  <lépil  des  oppo.sants.  La  Reine  est  parvenue  à y intij- 
resser  la  gloire  et  la  justice  du  Roi.  On  ne  peut  que  déplorer  que 
des  juges,  connus  pour  aussi  intègres  que  ceux  qui  ont  porté  le 
jugement,  ai(mt  pu  cependant  se  laisser  si  cruellement  aveugler 
et  tromper  par  des  monstres  qui  voiiloient  perdre  ces  deux  hon- 
nêtes innocents.  Ta's  preuves  de  leur  innocence  que  j’ai  vues 
m’ont  fait  frémir,  \oiis  les  verre/  inces.samment  consignées  dans 
un  mémoire  public 


LETTRE  l)I\-m  ITIÈ.AIE. 

D(i  VerMitlles,  le  18  avril  1777. 

L’Empereur  est  arrivé  ce  soir  à Paris,  vers  les  six  heures,  et 
ne  viendra  ici  que  demain.  On  a lu  ici  avec  empre.s.sement  un 

<0  Voir  sur  cette  dramali(|iie  réhabâlitaiion,  due  à la  «fénérosité  et  au  dévoue- 
incnl  de  .Marie>.Autuiiu;Uc , les  Mémoires  de  madwne  Campan^  p.  191. 
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journal  du  voyage  de  ce  prince  jusqu'ici,  dont  les  gazettes  vous 
raconteront  les  particularités.  Je  ne  m'attacherai  qu'à  ce  qui  peut 
intéresser  essentielleinent , (|iii  est  de  savoir  le  ou  les  inolifs  cl 
les  elfels  de  ce  voyage  O.  Je  ne  vous  assurerai  point  encore  que 
rEmpereur  ait  envie  d'épou.ser  notre  princesse,  ni  qu'il  soit 
venu  pour  obtenir  de  notre  gouvernement  qu'on  abandonne 
l’empire  ottoman  à ses  propres  forces,  pour  assurer  rexécution 
jdes  vues  de  partage  supposé,  arrêtées  entre  les  cours  de  Vienne 
et  de  Pélersbourg.  Il  y a des  gens  ici  qui  croient  cela  forlemeni, 
et  qui  disent  aussi  que  i’Kniperenr  séjournera  plusieurs  mois  en 
France  et  ira  visiter  les  provinces  avo<-  le  coiiile  «l’.Arlois  et  le 
dur  de  Chartres , ce  qui  me  paraît  ne  j)as  s’accorder  avec  les 
notions  que  j’ai  des  affaires  (|ui  occupent  le  cabinet  politique  de 
Vienne.  Enfin,  le  temps  nous  rendra  plus  sages.  Je  vous  dirai 
une  seule  anecdote  du  voyage.  C'est  (|ue  l’Empereur,  eu  visitant 
les  fortifications  »le  Strasbourg,  fit  observer  à nos  officiers  géné- 
raux qui  l'accompagnoient  un  endroit  si  foible  ou  si  mal  défendu 
par  les  ouvrages,  qu'il  leur  dit  : a .Ma  foi,  messieurs,  si  j'avois 
ce  siège  à faire,  je  ne  serais  pas  embarrassé  du  succès.  i>  .\os 
officiers  convinrent  de  la  solidité  de  la  remarque  et  s’émer- 
veillèrent. 

Il  est  constant  que  SI.  de  Casiries  a été  la  dupe  de  son  strata- 
gème pour  supplanter  .\I.  de  Saint-tiermain.  Toutes  les  mesures 
éloient  prises  par  le  parti  Cboiscul  pour  faire  supprimer  la  plaw 
de  ministre  de  la  guerre,  et  établir  deux  directeurs  généraux  de 
ce  département,  lesquels  auraient  été  AI.M.  de  Casiries  et  de 
.Mailleliois.  On  parle  aussi,  pour  conserver  M.  Xecker  en  place, 
de  supprimer  le  coiilriMe  général  et  de  créer  deux  directeurs 
généraux  des  finances,  qui  seraient  M.  Xi'ckeret  W.  Catlaignant 
de  Hninville.  La  dernière  o|)éralion  de  M.  X’erker  dérange  la 
fortune  et  l’état  de  bien  des  familles.  Il  en  projette  qui  feront 
encore  plus  de  ravages.  De  la  ses  ennemis  se  multiplient,  comme 
de  raison.  Moi , qui  ne  suis  pas  de  leur  nombre,  et  qui  ne  vou- 
drais que  le  bien  de  l’Etat,  je  ne  l’espère  pas  em-ore  de  re  qu’a 

Ot  Voir  sur  le  coyn<|c  de  Joseph  II , au  point  de  vue  des  détails  et  de  l'anec- 
dote, les  Mémoires  de  madame  Campan,  p.  l'*2  à I V8,  le.s  Soaeenirs  de 
Félirie,  par  madame  de  (jenlia,  et  tes  Mémoires  de  ItVàer,  p.  31  à 3V. 
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fait  et  vont  faire  .M.  Xceker,  qui  me  paroi!  n’avoir  que  de  pclils 
moyens,  plus  dignes  d'un  hanqiiior  que  d'un  liomme  d'Êlat. 

Du  21  arril. 

\'ous  aurez  peine  à me  croire.  Monsieur,  et  je  vous  pardon- 
nerai, car  moi-mOme  je  n’en  re\iens  pas.  Le  ministre  d'Angle- 
terre a eu  une  audience  très-particulière  du  Roi,  à laquelle 
ètoient  présents  .M.M.  de  .Maiirepas  et  <le  \'ei;jennes.  Je  ne  sais  ce 
qu'il  s’y  est  dit,  mais  à l'issue  de  cette  audience,  le  Roi  a appelé 
M.  de  Sartine  et  lui  a dit  que  ne  pouvant  résister  aux  vives 
instances  de  la  cour  de  Lomires  et  à l'incpiiétiide  que  nos  arme- 
ments lui  causent,  il  avoit  promis  non-seulement  de  les  faire 
cesser,  mais  même  de  désarmer.  O ministre,  stupéfait,  n'a  pu 
prononcer  une  parole  et  s’en  est  allé  pour  exécuter  les  inten- 
tions du  inaitre.  Il  faut.  Monsieur,  (|iie  notre  ministère  poli- 
tique ait  des  raisons  bien  furies  pour  tenir  une  pareille  conduite 
au  moment  où,  pour  la  pretiiière  fois,  nous  faisions  trembler 
nos  mérbanls  rivaux.  D’ailleurs,  nus  armements  nous  ont  coiilé 
de  ,qran<les  sommes  ; nous  avons  attiré  les  regards  de  l'Europe, 
i|ui  s'est  étonnée  de  nos  efforts,  et  si  nous  avions  l'àuie  aussi 
complaisante  et  pacilique,  nous  pourrions  rassurer  les  .Anglois 
contre  toutes  vues  hostiles,  sans  manifester  notre  foiblesse  et 
sans  renoncer  à l’état  respectable  qu<‘  notre  marine  avoit  acquis. 
Comme  je  crois  cette  nouvelle  certaine,  je  m’en  désole  tant,  que 
je  n’ai  pas  le  courage  de  vous  en  dire  davantage  en  ce  moment. 
Je  ne  vous  dirai  encore  rien  aujourd'bni  du  jeune  et  grand 
prince  que  nous  avons  l'boniieur  et  le  bonheur  de  posséder, 
l’aris  en  es!  dans  l'ivresse.  Ici,  comme  les  grands  seigneurs  et 
nos  princes  du  sang  donnent  le  ton,  on  est  un  peu  plus  modéré, 
ün  dit  que  ce  prince  ne  s'arrêtera  pas  longtemps.  Il  veut  rester 
à Paris , où  la  Reine  ira  souvent , et  ne  venir  ici  que  rarement. 
Il  y a des  fêles  préparées  qu'on  doute  encore  qu’il  veuille  accep- 
ter. Il  n’a  encore  été  question  d'aucune  affaire  de  sa  part.  Je  suis 
aux  écoutes  à ce!  égard,  parce  que  c’est  ce  qui  peut  vous  inté- 
resser, et  que  toutes  les  autres  démarches  vous  seront  rapportées 
par  les  gazettes. 

Xotre  clergé  s'inquiète  d’une  requête  des  cbanoincs  comtes 
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(le  Lyon,  présentée  au  Parlement,  par  laquelle  ils  appellent 
comme  d’abus  d’une  liturgie  nouvelle  que  leur  archevêque  veut 
introduire.  La  cour  de  Thémis  ne  sera  peut-être  pas  fâchée  de 
saisir  cette  occasion  de  porter  la  main  sur  l’encensoir. 


LETTRE  DIX-XELVIÈME. 

De  Versailles,  le  24  avril  1777. 

La  présence  de  l’Empereur  n’a  jusqu’à  ce  moment  rien  produit 
de  remarquable  pour  vous.  Il  évite  avec  soin  tout  ce  qui  res- 
semble au  cérémonial,  et  a voulu  garder  Yincognito  jusqu’à  ne 
pas  se  faire  scrupule  d’aller  visiter  nos  ministres  et  nos  grands 
seigneurs.  Ce  prince  est  à Paris,  où  la  Reine  va  incognito  souper 
avec  lui  chez  le  comte  de  Mercy.  Un  peuple  innombrable  entoure 
l’hôtel  de  cet  ambassadeur  tout  le  jour,  mais  l’Empereur  est  si 
peu  marqué  qu’il  échappe  aux  regards  des  curieux.  11  a déjà 
parcouru  la  capitale  et  les  environs,  et  assisté  en  loge  grillée  à 
nos  spectacles.  Monsieur  va  réellement  voyager,  d’abord  à la 
Ftre,  pour  visiter  l’école  d’artillerie,  et  ensuite  voir  les  places 
de  la  Flandre  et  des  Pays-Bas.  AI.  le  comte  d’Artois  et  Al.  le  duc 
de  Chartres  iront  visiter  les  ports  de  mer.  Soit  sur  les  représen- 
tations très-fortes  de  AL  de  Sartine,  soit  sur  celles  de  quelques 
bons  et  dignes  François,  soit  peut-être  à cause  de  la  présence 
de  l’Empereur  chez  nous,  le  désarmement  que  je  vous  ai  annoncé 
avec  douleur  est  suspendu , à ce  que  l’on  m’assure , et  tout  res- 
tera pour  le  moment  in  statu  quo.  On  attend  avec  curiosité  les 
coups  que  AI.  Xecker  se  propose  de  porter  à nos  financiers,  et  les 
fermiers  généraux  tremblent  d’être  réduits  à trente,  ce  qui  pour- 
tant seroit  un  nombre  de  membres  suffisants  pour  régir  toutes 
les  parties  de  la  ferme,  et  seroit  un  objet  assez  important  d’éco- 
nomie. A propos  des  fermiers  généraux,  ils  ont  fait  un  traité 
avec  les  agents  des  .Américains  ici , au  moyen  duquel  ceux-ci  leur 
fourniront,  pour  la  somme  de  dix  millions  de  livres,  la  même 
quantité  de  tabac  que  les  Anglois  étoient  jusqu’ici  en  possession 
de  leur  livrer  aux  deux  tiers  plus  cher. 
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Du  25  avril. 

Lorsque  l’Empereur  est  arrivé  iei,  l’abbé  de  Vermoml,  le  lec- 
teur (le  la  Reine,  l’aUeiuloil  à la  porte  de  l’apparteinent,  et  l’a 
introduit  jusqu’au  cabinet.  On  s’est  einbra.ssé  avec  une  tendresse 
marquée  par  des  larmes,  eirsuite  tous  deux  ont  ri.  La  Heine  n’a 
parlé  (ju’allernand , et  ayant  au  bout  d’une  demi-lieure  pris  son 
frère  par-dessous  le  bras,  elle  l’a  conduit  chez  le  Roi  et  de  là 
clu'z  les  princesses,  L’Empereur  est  allé  le  même  malin,  avec  le 
comte  Belgiojoso,  chez  les  ministres,  en  commençant  par  le 
mentor.  Chez  celui-ci,  le  prince  a dû  attendre  neuf  ou  dix  illi- 
mités, parce  que  M.  de  Belqiojoso  s’étant  .seulement  nommé  au 
valet  de  chambre,  sans  annoncer  le  comte  de  Eaickenstein , 
celui-ci  le  pria  d’attendre,  di.sant  que  M.  de  .Viaurepas  étoit 
enfermé  avec  M.  Taboureau.  Le  prince  d’Havré,  qui  sur\int,  lit 
signe  au  valet  de  chambre,  qui,  tout  confus,  ouviit  la  porte  do 
cabinet.  .\I.  de  Maurepas  se  répandit  en  excuses,  que  le  comte 
de  Falckenstein  lit  cesser  en  disant  : « Monsieur,  les  alfairi's 
d’Élat  doivent  aller  avant  les  visites  des  particuliers,  v I^es  visites 
finies,  le  Roi,  la  Reine  et  le  comte  ont  tliné  en  Ino.  Pendant  le 
repas,  l’Eiiipereiir  a été  fort  retenu,  fort  content,  mais  aflectanl 
presque  du  respect.  Au  sortir  de  table,  il  est  retourné  à Paris.  Le 
même  jour,  les  princes  du  sang  s’étoient  fait  écrire  chez  le  comte 
lie  Mercy,  et  l’Empereur  en  a fait  faire  autant  chez  eux  le  lende- 
main. A leur  égard  , on  en  restera  là,  et  il  ne  mangera  ehez  per- 
sonne. Il  a déjà  presque  tout  visité  ee  qu’il  y a de  eurieiix,  et 
même  les  primipalos  boutiques  de  Paris,  où  on  ne  l'a  pas 
recoDim , étant  avec  un  liaint  brun  uni  et  uu  (ulèle  guide  que  lui 
a donné  l’ambassadeur.  Aux  Invalides,  l’Empereur  a observé  que 
la  consommation  du  bois  dans  les  cuisines  était  outrée.  U y a 
dans  cet  b4>tel  une  salle  dite  Jes  Minislrf‘.s où  celui  de  la  guern» 
donne  audience.  L’Empereur  étant  dans  cette  salle  a demandé  : 

U Combien  faut-il  être  de  temps  miiiislre  en  France  pour  obtenir 
les  Invalides?  Combien  vient-il  de  ministres  diflerents,  ici,  dans 
un  osjiacc  de  dix  année.s?  « Mardi,  le  comte  de  Falckenstein  est 
n'venu  ici,  et  s’esl  logé  dans  une  petite  ibambre  d’une  femme 
de  la  Reine  (|ni  tient  à celle  de  celte  princesse.  Il  a soiipé  encore 
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4'ii  trio.  Le  leiideinain , de  grand  matin,  il  est  allé  à pied,  avec 
son  guide,  voir  la  ménagerie.  Le  suisse  ne  le  eonnoissant  pas, 
le  pria  d’attendre  (|u’il  vint  eneore  une  compagnie,  ne  se  sou- 
ciant pas  d’ouvrir  les  cours  et  les  loges  des  bêles  pour  un  seul 
curieux.  Le  comte  s’est  fait  un  plaisir  d’attendre,  en  se  prome- 
nant, la  commodité  du  suisse.  L'ne  compagnie  est  arrivée,  le 
comte  a visité  avec  elle.  Cette  compagnie  a donné  six  livres  au 
suisse,  et  le  comte,  dix  louis,  présent  qui  l’a  bientùt  fait  pleu- 
rer d’avoir  osé  faire  attendre  l’auguste  frère  de  la  Reine.  Vers 
le  15  de  mai,  l’Cmpereur  partira  et  retournera  par  la  Suisse; 
peut-être  ira-t-il  voir  Lyon  et  Marseille. 

U.  de  Saint-Germain,  depuis  qu’il  a fait  sa  paix  avec  le 
mentor,  a repris  tout  crédit  auprès  du  Roi.  Il  est  à ce  moment 
enfermé  avec;  Sa  Majesté,  pour  y consommer  peut-être  le  déses- 
poir de  M.  de  Castries  par  la  subversion  de  la  gendarmerie.  Il  a 
aussi  fait  un  travail  sur  l’ordre  de.  Saint-Louis. 

M.  Xerkcr  a emprunté  à Gênes  l’argent  néces.saire  pour  rem- 
bourser les  régisseurs  supprimés.  Il  cbercbe  d’autres  fonds  pour 
rembourser  d’autres  linanciers.  Il  a si  bien  gagné  la  conliance 
(lu  Roi  et  du  mentor,  (pie  Je  doiiti'  que  ses  (mneinis  puissent  le 
faire  congédier. 


LKTTRE  VI.VGTIÈMK. 

l)c  Voriailles,  te  I"  nuii  1777. 

Quoique,  sur  la  demande  sérieuse  de  la  cour  de  Londres,  nous 
ayons  promis  de  ci'sser  tout  armement  et  même  de  désarmer  une 
partie  de  nos  vaisseaux,  cette  cour  n’est,  dit-on,  point  contente, 
et  exige  encore  que  nous  n'admettions  plus  le  moindre  navire 
américain  dans  nos  ports  ; que  nous  ronsentions  à voir  déclarer 
de  bonne  prise  tous  navires  françois  rencontrés  dans  les  parages 
des  colonies  anglaises,  et  que  même  nous  expulsions  de  l’aris  et 
du  royaume  tout  individu  anli-anglois.  On  ajoute  que  notre,  mi- 
nistère a demandé  quinze  jours  pour  répondre  catégoriquement 
sur  ces  exigences,  aussi  arrogant('s  que  ridicules.  D’un  autre 
côté,  on  m’assure  qu’il  se  négocie  de  la  part  de  l'.Angleterrc, 
à .Madrid,  un  traité  d’alliance  dont  les  principales  conditions 
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seroient  que  la  Fiance  eî  l’Espagne  s’ohligeroient  à réduire  dès 
ce  iiionient,  et  à toujours,  leur  marine  militaire  à quinze  vais- 
seaux de  guerre  en  tout;  que  l’Angleterre  n’en  tiendroit  pas 
davantage  sur  l’Océan  et  la  iUéditerranée  ; que  la  France  et 
l’Espagne  romproient  toute  liaison  avec  les  rebelles  américains; 
que  pour  prix  de  cette  complaisance,  la  France  seroit  libre  de 
rétablir  le  port  de  Dunkerque  dans  son  ancien  état;  que  la  cour 
de  Lisbonne  accéderoit  à cette  alliance  et  feroit  une  bonne  paix, 
avec  l’Espagne.  Quoique  je  croie  tout  possible  aujourd’hui  dans 
le  monde,  je  doute  qu’un  tel  traité  puisse  «'tre  signé,  parce  que 
je  n’y  vois  de  l’avantage  que  pour  l’Angleterre,  qui,  liant  les 
mains  à ceux  qu’elle  a tout  lieu  de  redouter,  s’en  trouveroit  du 
double  plus  forte  contre  les  Américains,  car  je  me  persuade  bien 
que  cette  alliance  seroit  de  courti*  durée  si  l’Amérique  étoit  sul)- 
juguée,  et  je  n’ose  pas  croire  que  notre  gouvernement  pût 
s’abaisser  jusqu’à  recevoir  de  sa  rivale  la  permission  de  réparer 
Dunkerque.  .Attendons  qiu'lques  jours , et  cela  s’éclaircira. 

Lorsque  l’Empereur  arriva  la  première  fois  chez  la  Heine, 
elle  dit  à sa  nombreuse  cour  : m Je  ne  vous  présente  point  à mon 
frère,  mais  je  vous  présente  mon  frère,  « voulant  faire  sentir 
par  là  yhicognito  qu’il  avoit  résolu  de  garder.  Ce  prince  a été 
tellement  émerveillé  du  bâtiment  des  Invalides,  et  surtout  du 
dôme,  qu’il  a dit  au  Koi  : u Vous  possédez  le  plus  bel  édifice  d(' 
l’Europe.  — Lequel  donc?  — Les  Invalides.  — On  le  dit.  — 
Comment,  est-ce  que  vous  n’avez  pas  encore  examiné  cet  édifice? 
— Ma  foi  non.  — Xi  moi  non  plus,  reprit  la  Reine.  — Ah!  pour 
vous,  ma  sœur,  dit  l’Empereur  en  souriant,  je  n’en  suis  pas 
étonné,  car  vous  avez  tant  d’affaires!  w Ce  prince  continue  de 
voir  tout  ce  qui  peut  exciter  sa  curiosité.  11  garde  très-scrupu- 
leusement son  incognito , qui  lui  donne  la  facilité  de  tout  voir, 
de  s’instruire  de  tout.  Il  entre  dans  les  plus  petits  détails.  On 
veut  croire  qu’il  rapporte  au  Iloi  tout  ce  qui  lui  paroit  bon  qu’il 
sache , et  qu’il  lui  parle  avec  la  franchise  la  plus  amicale  sur  tout 
ce  qu’il  découvre.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  n’en  espère  pas  beaucoup 
d’effet,  et  je  suis  persuadé  que,  malgré  qu’on  soit  flatté  ici  de 
l’honneur  de  sa  visite,  et  qu’on  admire  les  heureuses  qualités  de 
l’Empereur,  il  ne  fera  pas  sur  les  cœurs  françois  une  impression 
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Iiieii  forte,  ou  du  moins  bien  durable.  Vous  êtes  curieux  peut- 
être  de  savoir  celui  de  nos  princes  pour  lequel  rEmpereur 
témoigne  le  plus  de  penchant  : c’est  pour  M.  le  comte  d’.Artois. 
I/Empereur  lui  a dit  : « Vous  avez  de  l’esprit,  des  grâces  et  de 
la  figure.  Si  l’amitié  que  je  me  sens  pour  vous  ne  m’aveugle  pas, 
je  crois  apercevoir  en  vous  tout  ce  qu’il  faut  pour  devenir  un 
grand  homme;  mais  permettez-moi  de  vous  le  dire,  mon  amitié, 
le  bien  que  je  vous  veux , mon  âge , et  même  mon  expérience 
«léjà  bien  exercée,  m’en  donnent  le  droit,  avec  tant  de  qualités 
brillantes,  il  vous  faiidroit  peu  de  travail  pour  eu  acquérir  de 
plus  solides.  Si  mes  affaires  me  permettoient  de  rester  plus  long- 
temps avec  vous,  je  crois  pouvoir  me  flatter  que  je  ne  tarderois 
pas  à obtenir  toute  votre  confiance;  nous  nous  aiderions  récipro- 
quement pour  devenir  des  hommes  vraiment  grands,  s On  a 
remarqué  que  ,\I.  d’.Artois  a été  .sensible  à cette  effusion  de  cœur, 
et  qu’il  a montré  depuis  beaucoup  d'empressement  à se  trouver 
avec  l’Empereur. 

/*.  S.  — Le  procès  du  duc  de  Richelieu  est  jugé,  et  point  à 
son  avantage. 


LETTRE  VI.XGT  ET  L.MÈME. 

De  Versailles,  le  9 mai  1777. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  cette  semaine,  parce  que  je  n’avois 
rien  à vous  dire  du  ressort  de  notre  correspondance;  et  si  je 
vous  trace  quelques  lignes  aujourd’hui , ce  n’est  pas  que  je  sois 
plus  en  fonds,  mais  c’est  pour  que  vous  ne  m’accusiez  point  de 
paresse  ou  de  négligence.  La  présence  de  l’Empereur  chez  nous 
suspend  toutes  les  affaires  ministérielles.  Vous  vous  doutez  bien 
que  nos  administrateurs  ont  trop  de  modestie  pour  s’exposer 
aux  éloges  que  pourroit  leur  donner  un  prince  connoisseur  et 
qui  dit  assez  franchement  ce  qu’il  pense,  et  pourroit  peut-être 
saisir  l’occasion  de  démontrer  au  Roi  tout  le  mérite  dont  ses 
conseils  sont  doués.  .Au  reste , je  crois  savoir  qu’en  dépit  des 
grands  politiques  de  l’Europe,  le  voyage  de  l’Empereur  n’a  été 
que  de  complaisance  |)oiir  sa  s<eur  et  de  curiosité  pour  lui-même, 
et  que  jusqu’à  présent  ce  prince  n’a  ouvert  aucune  négociation. 
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Les  anti-S.iiiit-(iennain  uvoienl  |)riisc  que  le  Kui  iratlciuloil 
que  le  rétnbiisseiiu'iit  de  sa  sauté  jxiiir  le  remercier;  mais  il  se 
porte  bien,  et  sou  crédit  n’e.st  pas  altéré.  .Au  contraire,  il  tra- 
vaille à SC  vcii<[cr  du  marquis  du  Castries  et  des  udliéreiils. 
Depuis  quelques  iuiuées,  ou  a vu  nombre  d'airaires  daus  tou.s 
les  genres,  plus  bizarres  ou  plus  odieuses  les  unes  que  les 
autres.  Le  |)roeés  du  eomte,  <lc  .Aloraugiés  eoiitre  l éj-on  et  l)u- 
jouquay,  celui  du  comte  de  la  Itlaebe  coutre  Ueaiimarcliais , 
celui  du  duc  de  Giiiues  contre  Tort,  et  tant  d'autres,  et  à ci; 
moment  celui  du  maréchal  de  Richelieu  et  de  madame  de  Saint- 
Vincent.  Je  crois  bien  que  vous  aurez  remarqué  que  dans  les 
jugements  intervenus,  c’est  toujours  le  crédit  de  riiomme  puis- 
sant qui  il  triomphé  du  foible.  On  peut  peut-être  remarquer  celle 
iniquité  dans  tous  les  pays;  mais  eonime  cln.'z  nous  il  survient 
plus  de  ces  sortes  d'affaires  en  un  an  (|u'ailleurs  en  cent , 
l'homme  rai.sonnable  en  est  plus  douloureusement  affecté.  Il  y 
a peu  d’affaires  (|iii  aient  coûté  autant  de  travail  et  <!<■  peiiuî  à 
notre  l'arlemeni  que  celle  de  Kiehelien,  qui  a été  enfin  jugée 
avant-hier.  Les  gens  instruits  des  diverses  cireonslanees  et  des 
ménagemenls  (|ue  .]/rxiiriirx  ne  pouvoieiit  mam|iier  d'avoir  pour 
le  maréchal  et  pour  la  famille  illustre  de  la  dame  son  adver.saire, 
avoient  deviné  le  prononcé  quant  à ces 'deux  personnages,  qui 
seroit  un  /lors  dr  cour  et  l’anéantissement  des  billets.  On  no 
ponvoit  rien  de  plus  prudent,  mais  il  résultera  de  ce  jugement 
que  personne  n'en  sera  eonleni,  <|ue  le  maréehal  c'st  sans  con- 
tredit Irés-humiiié,  mais  que  madame  de  Saint-Vineent  est  mal- 
traitée, et  que,  si  elle  peut  revenir  en  cassation  au  Gmseil 
d'Etat,  elle  n’y  mam|uera  point.  Les  gazelles  vous  douneront 
les  détails  du  jugement. 

La  venue  de  l’Empereur  n’a  pas  peu  secondé  les  elfoi'ls  de  la 
Reine  en  faveur  de  W.  de  Bellegarde,  et  daus  le  dernier  conseil 
des  liépèehes  la  révision  a été  admise,  la  liherU''  provisoire  <iu 
pri.sonnier  accordée,  et  une  eoinniission  de  conseillers  d'Etat 
établie  pour  revoir  le  jugement.  Lorsipie  la  Reine  annonça  ces 
gr.àces  ou  plutôt  cette  justice  à madame  de  Rellegarde,  celte 
dame  tomba  évanouie  aux  pieds  de  Sa  .Majesté.  Dans  ce  même 
conseil,  ,\1.  de  Alaydieu,  procureur  générai  au  parlement  de 
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(Irenoble , cause  de  lant  de  troubles  et  de  désordres  dans  cette 
cour,  a aussi  été  reuT<>)’é  pour  Je  fond  par-devant  son 

ParJeinent  réuni , ordre  à iui  de  se  soumettre  à Ja  mercnriale. 
Ceci  dé('i<!e  le  point  (]iie  les  ^ns  du  Koi  sont  soumis  à la  police 
des  corps  auxquels  ils  sont  uUncliés,  et  ceci  prononce  contre  Je 
procureur  général  de  Colmar,  qui  se  trouve  aussi  dans  Je  Jiiémc 
cas  d<‘  M.  de  Uaydieu.  On  m'apprend  que  le  ntaix{uis  de  Ja 
Fayette,  qui  avoit  été  laissé  à Bordeaux  sur  sa  parole  d’Iiomieui', 
s’est  échappé  |>our  aller  rejoindre  ses  finiis  en  Amérique.  Cette 
sottise  est  plus  forte  que  la  première.  M.  le  eoiiite  d’Artois  est 
parti  hier  pour  Brest.  Il  emploie  cent  chevaux  par  poste , et 
l’Empereur  n’eu  a eu  que  trente  pour  venir  ici.  L’Empereur 
partira,  je  crois,  le  22,  pour  aller  aussi  visiter  (|uelques-uns 
de  nos  ports,  d’où  on  espère  qu’il  reviendra  eu<x>re  ici. 


LETTKE  VIXGT-DEI  XIÈAIE. 

De  Versailles,  le  15  mai  1777. 

Monsieur,  ce  n’est  encore  celte  fois  que  pour  vous  témoigner 
mon  exactitude,  car  il  n'y  a à vous  dire  rien  de  ce  qui  vous  inté- 
resse parü(ailièrenient.  Le  niaréciial  de  Iticlielieu  se  montre  ici 
plus  que  jamais  depuis  le  jugement  de  son  procès.  Il  tâche  de 
faire  bonne  contenance,  mais  intérieureinent  il  est  cruelJeineiU 
piqué  d’être  obligé  de  payer  près  de  WH),00()  livres,  à (juoi  se 
monteront  les  dommages  et  les  frais  des  <liv«*rses  parh'es  aux- 
quels il  a été  condamné,  tan<lis  qu'il  uiiroit  pu  s’accouiniodcr 
pour  beaucoup  moins  avec  la  dame  de  Saint-Vincent.  Eu  ne 
voulant  pas  sout4‘nir  la  fausseté  des  billets,  il  auroit  sauvé  mille 
désagréments  et  une  diffamation  générale  qui  ne  s’effacera  point, 
quoiqu’il  ait  dit,  en  apprenant  le  jugement,  le  fameux  mot  de 
François  l"  : «Tout  est  perdu,  fors  l’ honneur.  r>  Madame  de 
Saint-Vincent  et  sa  famille  ne  .sont  pas  plus  contentes  du  juge- 
ment. il  faut  avouer  que  l’état  de  juge  est  bieu  difficile  et  mal- 
heureux, car  Messieurs  se  sont  donné  des  peines  incroyables 
dans  cette  affaire  pour  tâcher  de  concilier  les  différents  intérêts 
avec  la  justice. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  qu’à  l’opéra  que  nous  avons  donné  ici 
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H rEmpereur,  il  y a eu  tant  d’abus  et  de  confusion , que  tout  le 
monde  a été  mécontent  de  la  conduite  des  ofïiciers  chargés  de 
placer  les  curieux.  Madame  d’Artois  avoit  fait  demander  un 
billet  pour  son  médecin;  on  lui  a dit  qu’il  n’y  en  avoit  plus. 
Quelqu’un  lui  conseilla  d’en  envoyer  acheter  un  chez  le  suisse 
du  prince  de  Reauvau,  capitaine  des  gardes,  et  elle  en  eut  un 
moyennant  trois  louis  d’or.  Le  maréchal  de  Biron  a été  si  flatté 
de  quelques  compliments  que  l’Empereur  lui  a faits,  le  jour  de 
la  revue,  sur  la  beauté  des  régiments  des  gardes  françoises,  qu’il 
a fait  distribuer  cent  cinquante  louis  à ces  troupes  pour  boire  à 
la  santé  de  Sa  Majesté  Impériale  ; et  aujourd’hui  ce  maréchal  fait 
manœuvrer  et  tirer  ces  régiments  en  présence  de  cette  môme 
Majesté. 

Le  Roi  a appelé  hier  le  garde  des  sceaux , et  lui  a ordonné 
d’écrire  au  Parlement  de  Paris  que  Sa  Xlajesté  voyoit  avec  peine 
qu’on  s’occupât  des  jésuites  et  de  leurs  prétendues  menées  ; 
qu’ils  étoient  citoyens  comme  fous  autres,  et  dévoient  jouir  de 
la  même  protection  et  de  leur  tranquillité;  qu’enfin  elle  enten- 
doit  que  .son  l^arlcment  n’ahiiseroit  pas  plus  longtemps  de  son 
indulgence  et  de  ses  bontés;  que  Sa  Majesté  croyoit  avoir  pourvu 
à tout  ce  qui  pourroit  alarmer  ses  cours  par  l’édit  qu’elle  leur 
avoit  adressé,  et  qu’elle  en  espéroit  le  prompt  enregistrement. 
Les  gazettes  vous  rapporteront  cet  édit  tout  au  long.  Le  Parle- 
ment a reçu  cette  épître,  non  sans  humeur,  et  a pourtant  enre- 
gistré avec  quelques  modifîcations  et  additions.  Au  reste,  je  ne 
sais  point  par  quelle  impulsion  cette  épître  a été  dictée,  car  ici 
nous  sommes  toujours  poussés.  M.  d’.Artois  passera  deux  jours  à 
Chanteloup,  où  le  duc  de  Choiseul  le  traitera  bien.  (]e  duc  ira  à 
Spa,  il  ce  que  l’on  dit,  dans  le  mois  prochain,  et  .ses  amis  pré- 
tendent que  c’est  pour  avoir,  hors  du  royaume , une  entrevue 
très-importante  avec  l’Empereur.  M.  de  Sartinc  a obtenu  et  reçu 
encore  six  millions  pour  le  service  de  la  marine. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  la  sagesse  des  deux  frères  du 
Roi,  je  vous  dirai  que  Monsie.ur,  qui  ira  visiter  la  .Méditerranée 
au  retour  de  son  frère,  s’est  fait  faire  un  habit  enrichi  de  dia- 
mants, estimé  deux  millions,  et  que  M.  d’Artois  s’est  fait  faire 
trois  cent  soi.xante-cinq  paires  de  souliers  et  trois  cent  soixante- 
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cinq  paires  de  boucles  toutes  différentes,  aliii  d'en  pouvoir 
changer  chaque  jour. 

Le  Parlement  n’a  pas  manqué,  le  jour  du  jugement  de  l'af- 
fairc  de  Richelieu  , de  mander  le  lieutenant  criminel  et  de  le 
tancer  vivement  sur  sa  complaisance  à faire  arrêter  les  gens  qu’il 
a plu  au  vieux  maréchal  de  lui  désigner.  Ce  lieutenant  criminel, 
nommé  Bachois,  aura  bien  de  l’esprit  si,  après  cette  semonce, 
il  garde  sa  place.  Xotre  ministère  regarde  eomiiie  terminés  tous 
les  différends  entre  les  cours  de  .Madrid  et  de  Lisbonne. 

Du  20  mai. 

M.  Franklin  a reçu  des  dépêches  qui  lui  apprennent  que  le 
général  Washington,  tué  par  le  ministère  anglois,  se  porte  bien; 
que  l’Amphitrile  et  les  autres  navires  chargés  d’armes,  de  mu- 
nitions et  de  défenseurs,  partis  de  France,  sont  heureusement 
arrivés;  que  l’armée  américaine  ne  tardera  pas  à être  complète, 
à faire  tâter  sa  force  à scs  ennemis.  Le  jour  que  AL  le  comte 
d’.Artois  prit  congé  du  Roi,  l’Empereur  étoit  présent.  Le  Roi 
<lemanda  à son  frère  : u Avec  combien  de  chevaux  voyagez- 
vous? — .Avec  une  centaine.  — C’est  beaucoup,  car  l’Empereur 
n’en  emploie  pas  toujours  trente. — Mais,  Sire,  quand  je  voyage, 
reprit  l’Empereur,  je  ne  suis  aussi  qu’un  comte  de  Falckenstein.  ^ 
On  répand  ici  que  le  marquis  de  Ponibal  est  mort  suhitcnicnt, 
dans  la  soixante-dix-huitième  année  de  son  âge.  Un  ne  manquera 
pas  de  penser  que  cette  mort  n'est  pas  naturelle. 


LETTRE  \ IXCT-TROISIÉME. 

De  Vcraaillrs,  le  2V  niai  1777, 

Le  nouvel  édit  contre  les  jésuites,  que  le  Roi  n’a  pu  refuser 
pour  faire  cesser  les  clameurs  du  Parlement,  fait  heaucoup  crier 
les  amis  très-nombreux  de  la  feue  Société.  D’autres  ,qens,  qui  se 
disent  neutres,  prétendent  pourtant  qu'on  a poussé  les  choses 
jusqu’il  rinhumanilé  à l’égard  de  ces  ex-religieux.  Il  est  à obser- 
ver que  la  plus  grande  partie  du  Parlement  auroit  accordé  l’en- 
registrement pur  et  simple  de  cet  édit,  mais  que  les  Enquêtes, 
animées  par  un  discours  lrés-<'hand  et  très-violent  d’un  de  leurs 
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collègues,  M.  d’Esprêiiiesiiil , ont  cKigê  qu’on  ajoutât  ce  que  cous 
aurez  vu  dans  renregislreinent.  La  défense  qu’on  trouve  la  plus 
dure,  c’est  celle  de  la  prédication  pour  Paris  principalement, 
où  plus  de  vingt  ex-jésuites  occupoient  des  chaires.  Les  amis  se 
flattent  pourtant  qu’on  ne  suivra  pas  cette  loi  à la  rigueur,  et  ils 
s’appuient  sur  ce  que  l’ahbé  Lenfant , dont  l’élo<juenc-e  vigou- 
reuse et  hardie  fait  depuis  quelque  temps  du  I)ruit  à la  chapelle 
de  la  cour,  a continué  scs  sermons  ici  avec  la  permission  parti- 
culière du  Roi,  et  en  a même  prononcé  un  très-fort,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  en  j)résence  des  maîtres  et  de  toute  la  cour. 

Je  ne  vous  raconterai  point  toutes  les  courses  et  les  visites  que 
fait  AL  le  comte  de  I’'alckenstein  , panv  que  les  gazettes  le  suivent 
à la  piste;  mais  je  vous  dirai,  pour  notre  honneur,  que  ce  prince 
a pris  sérieusement  du  goût  pour  les  François,  qu’il  a peine  à 
quitter  Paris,  et  (ju’il  est  très-content  d’avoir  vu  de  près  une 
nation  aussi  aimable  et  aussi  aimante.  Il  reçoit  chaque  jour  mille 
preines  de  l’amour  qu’il  nous  a inspiré.  Le  prince  veut  partir 
tous  les  jours  et  n’en  a pas  le  courage,  tant  il  .se  plaît  ici.  Il  est 
si  mystérieux  .sur  .ses  intentions,  que  nous  ne  savons  point  enconî 
où  il  ira  d’ici,  ni  s’il  repas.sera  par  ici,  ni  si,  en  quittant  la 
France,  il  ira  à Rruxelles,  ou  en  Suis.se,  ou  peut-HMre  en  Italie, 
Je  croirois  bien  pour  ce  dernier  |)ays,  pour  y voir  le  duc  de 
Toscane,  qu’il  chérit  au  delà  de  toute  expression.  Vous  aviez  été 
étonné  avec  nous  que  le  duc  de  Choiseiil,  protégé  par  la  Reine, 
fût  parti  pour  Chanteloup  précisément  au  moment  de  l’arrivée 
de  l’Empereur.  Les  amis  mêmes  du  duc  ne  pouvoi(‘nt  approuver 
qu’il  manquât  cett(‘  occasion,  dont  il  j)ouvoit  tout  espén*r.  J’ai 
soujK'onné,  connoissant  la  polititjmî  habile  de  cet  ex-ministre, 
qu’il  avoit  de  bonnes  rai.sons  pour  cela,  et  je  n’ai  |)as  eu  tort, 
car  je  sais  à présent  (pie  l’Empereur  a prévenu  d’avance  sa  sœur, 
et  le  lui  a répété  à .son  arrivée,  qu’il  ne  vouloit  se  mêler  d’au- 
cune affaire  du  gouvernement,  ni  même  parler  pour  ou  contre 
qui  (jiie  ce  fût.  AL  le  comte  d’Artois,  trè.s-Iié  avec  l’Empereur, 
l'a  tâté  trè.s-.souvent  sur  b*  compte  du  duc,  et  n’a  reçu  que  des 
répojKses  vagues.  C’etoit  pour  cela  que  le  duc  avoit  conçu  le 
«les.sein  de  voyager  dans  les  Pays-Bas  et  d’aller  à Spa,  alin  de  se 
procurer  une  rencontre  a\ec  l’Empereur;  mais  comme  ce  j)rincc 
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a prolongé  .son  s(\joiir  et  qu’il  s’est  trouvé  ici  le  jour  de  la  Pente- 
côte, ou  le  duc  de  Choiseul  ne  pouvoit  manquer  de  se  rendre 
pour  les  cérémonies  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  l’entrevue  s’est 
faite,  et  luèine  dans  la  chaïuhre  du  Roi,  où  etoit  rEiiipereiir, 
lorsque  les  chevaliers  de  l’Ordre,  entrèrent  pour  faire  leur  révé- 
rence. Al.  le  comte  de  Falek<’iistein  s’est  conduit  avec  aillant  de 
grâce  que  d’adresse  et  de  délicatesse  en  cette  occasion.  Aussitôt 
qu’il  eut  aperçu  le  duc  de  Choiseul,  il  alla  à lui,  lui  tendit  la 
main,  et  lui  dit  : u Je  suis  charmé  d’avoir  le  plaisir  de  vous  voir 
avant  mou  départ.  CiMiimeiit  vous  trouvez-vous  de  la  vie  libre, 
tranquille,  de  la  campagne,  après  les  fatigues  actives  du  minis- 
teriat?  — Très-bien,  Sire.  « Ils  se  dirent  encore  d’autres  choses 
de  peu  de  conséquence,  et  .VI.  le  comte  de  Faickenstein , s’aper- 
cevant que  le  Roi  prêloit  l’oreille  as.scz  attentivement,  quitta  le 
duc,  et  se  rapprochant  du  Roi,  lui  dit  : « Sire,  AI.  do  Choiseul 
est  une  ancienne  connois.sance  que  je  retrouve  avec  plaisir.  Par- 
don si  je  vous  ai  laisse  un  moment,  v Le  surlendemain,  M.  de 
Choiseul  a rendu  visite  à rEinpereur  à Paris,  et  ne  l’a  point 
trouvé,  et  ce  prince  s’est  fait  écrire  chez  le  duc.  Je  ne  crois  pas 
qu’ils  se  soient  revus,  et  j’entends  que  AI.  de  (Choiseul  retourne 
demain  à Chanteloup.  Reste  à savoir  si  l’Empereur,  en  allant  à 
Brest  ces  jours-ci,  évitera  Chanteloup,  ou  ira,  comme  le  comte 
d’Artois,  faire  une  visite  au  seigneur  du  lieu. 

Da  20  mai. 

« 

Al.  le  comte  d’Aranda,  amha.ssadeur  d’Espagne,  avoit  été 
nommé,  au  commencement  de  l’année,  chevalier  du  Saint-Es- 
prit. Il  auroit  dû  être  reçu  ici  le  jour  de  la  Pentecôte;  mais  ayant 
prétendu  le  pas  à la  procession  après  les  priiu'es,  le  Roi  a éludé 
la  contestation  qui  s’en  seroit  suivie,  en  dispensant  AI.  d’.Aranda 
de  la  réception,  et  lui  permettant  néanmoins  de  porter  le  cordon 
et  de  jouir  des  prérogatives,  etc. 

A’os  politiques  prétendent  que  l’objet  secret  du  voyage  de 
l’Empereur  ici  a été  d’obtenir  la  Corse,  comme  une  compensa- 
tion de  l’échange  désavantageux  fait  de  la  Lorraine  avec  la  France , 
pour  cette  île  être  donnée  au  grand-duc  .son  frère.  On  suppose  à 
l’Empereur  beaucoup  d’autres  vues  qui  sont  encore  moins  vrai- 
semblables que  la  première,  sur  laquelle  nous  pourrions  le  satis- 
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faire  sans  de  grands  inconvénients.  Mais  j’ai  lieu,  jusqu'à  ce 
luoiuent,  de  douter  que  ce  prince  ait  sérieusement  traité  d'affaires 
ni  avec  le  Roi,  ni  avec  les  ministres.  Quant  à un  mariage  dont  il 
avoit  été  question  au  commencement , rien  n’annonce  qu’on  y 
pense  des  deux  parts. 

.Ma  foi,  si  notre  gouvernement  n’avoit  pas  fait  preuve  d’une 
patience  et  d’une  modération  extrêmes,  nous  serions,  à ce  mo- 
ment , dans  le  cas  de  craindre  une  rupture  sérieuse  entre  la 
France  et  l’.Angleterre.  .Au  grand  nombre  d’hostilités  de  la  part 
des  .Anglois  que  nous  avons  passées  sous  silence , ajoutez  ces  der- 
nières, dont  .M.  de  Sartine  vient  d’élre  informé  : Deux  bâtiments, 
l’un  anglois,  l’autre  américain,  se  sont  rencontrés  à la  vue  de 
Saint-Domingue  et  s’y  sont  livré  un  combat  fort  opiniâtre;  mais 
le  bostonien  a succombé,  .\olre  commandant  à Saint-Domingue  a 
signifié  aussitôt  au  capitaine  anglois  qu’il  avoit  ordre  de  ne  per- 
mettre aucun  combat  sous  ses  yeux,  et  que  rinlention  du  Roi 
étoit  même  que  toutes  les  prises  qu'on  pourroit  oser  y faire 
fussent  restituées.  I, 'Anglois  n’a  eu  aucun  égard  à tout  cela,  l u 
vaisseau  françois  ayant  échoué  sur  les  côtes  d'une  possession  an- 
gloisc  et  à la  vue  d'un  fort,  le  commandant  anglois  a fait  notifier 
au  capitaine  françois  qu’il  ne  lui  donnoit  que  deux  heures  pour 
se  retirer  de  dessous  le  canon.  Alalgré  tous  ses  efforts,  ce  capi- 
taine n’a  pu,  dans  un  temps  si  court,  débarrasser  son  vaisseau, 
et  r.Anglois  a eu  la  cruauté  de  faire  tirer  sur  le  bâtiment  fran- 
çois, l’a  criblé  de  coups,  a tué  plusieurs  hommes  de  l’équi- 
page, etc.  l'n  banquier  de  Xanles,  nommé  Hullet,  étoit  l’agent 
et  l’entrepôt  de  tout  ce  que  ,M.M.  Franklin  et  Dean  faisoient  passer 
aux  .Américains,  comme  de  ce  qui  venoit  de  la  part  de  ceux-ci. 
Cet  indigee  négociant  a eu  la  bassesse  de  se  laisser  séduire  et  de 
trahir  la  confiance  de  scs  comineltanls,  en  remettant  au  ministre 
de  Londres  les  dernières  dépêches  qu’il  avoit  reçues  de  l’aris 
pour  faire  passer  à l’biladelpbie.  Files  éloient  fort  importantes, 
et  M.  Franklin  est  très-affligé  de  cette  catastrophe.  Ce  Hullet  sera 
sans  doute  au  moins  puni  par  le  mépris  public.  On  a ici  des  nou- 
velles de  Philadelphie  qui  assurent  que  les  .Anglois  sont  battus 
tous  les  jours  plus  ou  moins,  et  que  rien  n'est  plus  faux  que  le 
Congrès  songe  à faire  sa  paix.  Le  marquis  de  la  Fayette  et  quatre 
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mille  François  sont,  dit-on,  arrivés  sans  mauvaise  rencontre  à 
Boston. 

Le  cardinal  de  la  Roche-.Aymon  est  à rextrémité,  et  l’arclie- 
véque  de  Paris  fort  mal.  Je  crois  t|iic  l’évéque  d'.Autiin  aura  la 
feuille  des  bénéfices. 

La  Reine  a eu  différentes  petites  altercations  avec  son  auqiisie 
frère,  et  l’a  boudé  quelqui'fois , parce  (|ue  la  prudence  et  la 
sagesse  de  ce  prince  ne  lui  ont  pas  toujours  permis  de  dire  et  de 
faire  tout  ce  que  .sa  sceur  vouloit,  ou  parce  qu’il  l’a  critiquée  ou 
blilniée  de  certaines  petites  choses.  L’autre  jour  celle  princesse  a 
encore  boudé,  et  en  voici  la  cause  : rKinpereiir  éloit  allé  à pied 
d’ici  visiter  seul  la  machine  de  Marly  ; il  aperçut  une  belle  maison 
qui  en  est  tout  proche,  et  demanda  ce  que  e’étoit.  On  lui  dit  que 
c’étoit  le  pavillon  de  Luciennes;  il  souhaita  d’y  enti(!r;  on  vint 
lui  dire  que  les  portes  lui  étoient  ouvertes.  Le  prince  parcourut 
les  appartements  et  descendit  au  jardin,  où  voyant  une  belle 
dame  qui  se  pronienoit  seule,  il  demanda  qui  elle  éloit.  Sur  ce 
qu’on  lui  répondit  que  c'éloit  madame  du  Barry,  maitresse  de 
celte  jolie  habitation,  rKiupereur  courut  à elle,  lui  dit  les  choses 
les  plus  agréables,  se  promena  et  causa  assez  de  temps  avec,  elle, 
s’en  revint  à Versailles  fort  content  de  sa  bonne  rencontre,  et  en 
badinant  beaucoup,  donnant  même  quelques  éloges  à la  belle 
recluse,  l'ne  des  bouderies  a eu  une  cause  plus  frivole.  L’Kmpe- 
reur  étoit  à la  toilette  de  sa  sœur.  Elle  avoit  sur  la  tête  une 
quantité  <le  plumes  et  de  Heurs,  et  demanda  a son  frère  : » X’e 
me  trouvez-vous  pas  coiffée  à ravir?  — Oui.  — Mais  ce  oui  est 
bien  sec  ; est-ce  que  cette  coiffure  ne  me  sied  pas  bien?  — Ma 
foi , si  vous  voulez  que  je  vous  parle  franchement , madame , je  la 
trouve  bien  légère  pour  porter  une  couronne  n 

Du  30  mai. 

L’Empereur  part  ce  soir,  vraisemblablement  au  grand  regret 
de  tous  les  François  capables  de  ^sentir  ses  vertus  et  ses  rares 
qualités  personnelles.  \'oici  le  Ibng  tour  qu’il  fera  dans  le 

(')  Toute  cette  conduite  de  Joseph  II  envers  une  sœur  vis-à-vis  de  laqiicllr 
il  devait  l’exemple  du  respect,  manque  de  courtoisie  et  de  prévoyance,  si  elle 
ne  manque  pas  d’originalité.  Marie-Antoinette , qui  en  sentait  le  danger,  s’en 
plaignait  avec  raison,  et  l’histoire  prend  son  parti. 
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royaume  : de  Paris  à Rouen , Saint-Malo,  Brest,  Lorient,  ÎV'antes, 
Sauinur,  Tours,  la  Rochelle,  Rocliefort,  Bordeaux,  Toulouse, 
Montpellier,  Agde,  Marseille,  Toulon  , Avignon , Lyon  et  Genève. 
De  là  il  traversera  toute  la  Suisse,  visitera  les  nouveaux  chemins 
du  Tyrol  pour  la  romniunicalion  avec  la  Hongrie.  Le  prince  ira 
de  là  au  camp  de  Styrie.  M.  de  Choiseul  aura  sa  visite  à Chante- 
loup,  où  une  fête  somptueuse  attend  l’illustre  voyageur. 


LKTTRE  VI\GT-0l  ATRIÈME. 

De  Versailles,  le  2 juin  1777. 

Xous  verrons  dans  peu  éclore  les  nouvelles  di.spositions  de 
AI.  (le  Saint-Germain  et  celles  de  M.  Xecker,  dont  le  s(*jour  de 

f 

l’Empereur  avoit  suspendu  le  rapport  au  (’onseil  d’Etat.  AI.  Ta- 
houreau  continue  d’être  assez  mal  avec  son  collègue.  Le  plus 
emharrassé  de  nos  ministres  est  le  garde  des  sceaux  (jui, 
dans  l’aiïaire  élevée  en  dernier  lieu  contre  les  ex-jésuih's,  ayant 
voulu,  comme  dit  le  proverlx* , ménager  la  chèvre  et  le  chou,  le 
ministère  et  le  Parlement,  a mécontenté  tout  le  monde.  Il  s’étoit 
llalté  (jue  cette  cour  seroit  contente  de  la  manière  dont,  par 
l’édit,  il  avoit  appesanti  le  hras  royal  sur  ces  ex-religieux;  mais 
Messirui's  ayant  voulu  y ajouter  un  coup  de  massue,  le  ministère 
a pris  de  l’humeur,  et  a obligé  le  garde  des  sceaux  de  lancer  le 
Parlement  par  une  lettre  au  nom  du  Roi,  lettre  (jui  ne  pouvoit 
qu’occasionner  des  troubles,  si  l’expérience  et  la  pru(h'nce  ne 
conseilloient  en  ce  moment  aux  deux  partis  de  s’arranger  amia- 
blemeiit,  et  je  ne  doute  pas  que,  nonobstant  la  vivacité  ordinaire 
de  Mrssifnti's  des  Enquêtes,  le  premier  pivsident  et  les  vieux 
conseillers  n’accordent  un  arrêt  d’adoucissement. 

Les  hostilités  angloi.ses,  dont  je  unis  ai  informé,  n’auront 
|)oint  (le  suites  fâcheuses;  la  cour  de  Londres,  forcée  à être 
prudente  et  souple  dans  les  circonstances  actuelles,  malgré  son 
caractère  jiaturel , vient  de  désavouer  une  partie  d(îs  griefs, 
d’avouer  les  autres,  d’en  offrir  réparation , etc.,  etc.  .Votre  minis- 
tère veut  bien  s’en  contenter;  ainsi  tout  reste  comme  à l’ordi- 
naire. Les  Anglois  ne  conserveront  pas  moins  pour  cela  de  la 

(')  AI.  (le  Aliromesnit. 
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rancune  sur  la  relaxation  du  sieur  Cuninghani , à laquelle  pour- 
tant nous  ne  pouvions  nous  refuser,  et  si  jamais  ils  s’accordent 
avec  les  .Américains,  nous  aurons  sûrement  à nous  repentir  un 
jour  d’avoir  tant  chéri  la  pai.x  dans  ce  temps-ci.  La  cour  de  Por- 
tugal fixe  en  ce  moment  notre  attention  par  l’étonnante  subver- 
sion que  son  gouvcrnemeiil  éprouve  dans  toutes  scs  parties. 

Du  6 juin. 

Rien  encore  aujourd’hui  d’intéressant  à vous  rapporter.  Le 
mentor  est  à la  campagne;  les  ministres  vont  travailler  avec  lui, 
et  sans  doute  ce  ne  sera  qu’au  retour,  et  peut-être  même  que 
pendant  le  voyage  de  Compiègne,  que  .se  manifesteront  les  nou- 
veaux miracles  de  M.  .\ecker.  Toutefois,  ce  qui  occupe  particu- 
lièrement en  ce  moment  le  comité  ministériel , c’est  de  trouver 
un  biais  pour  adoucir  ou  anéantir,  si  l’on  peut,  les  modifications 
ajoutées  par  le  Parlement  à l’édit  concernant  les  ex-jésuites, 
contre  le.squelles  les  nombreux  partisans  de  la  feue  Société  ont 
crié  jusqu’à  ce  qu’ils  fii.ssent  parvenus  à échauffer  l’humeur  du 
Roi  et  du  ministère.  Attendons,  et  nous  verrons  comment  cette 
affaire  se  terminera. 

Les  adieux  entre  l’Empereur,  le  Roi  et  sa  famille,  ont  été  des 
plus  tendres,  mais  ceux  entre  le  frère  et  la  .sœur  ont  fait  verser 
des  larmes.  L’Empereur  a passé  un  quart  d’heure,  dans  le  cabinet 
de  la  Reine , seul  avec  elle , et , en  le  reconduisant,  cette  princesse 
.sanglotoit,  et  son  frère  faisoit  des  efforts  pour  cacher  son  émotion, 
non  moins  vive.  Ce  prince  a été  magnifique  dans  .ses  dons  et  ses 
récompenses  à tous  ceux  qui  ont  eu  l’honneur  <le  l’approcher,  et 
on  ne  sauroit  compter  les  vingt-cinq  , les  cinquante,  les  cent  louis 
qu’il  a répandus  partout  en  gratifications  ou  charités.  Le  Roi  lui  a 
fait  de  superbes  présents  de  tapisseries  des  (î  jbelins,  de  porce- 
laines, etc.  lila  foi,  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  l’Empereur  le 
caractérise  un  vraiment  grand  prince,  et  dans  lecpiel  les  qualités 
aimables  et  les  qualités  essentielles  se  trouvent  unies.  Monsieur 
partie  10,  et  trouvera  rEinpereiir  à Toulon.  Ces  deux  princes  ont 
d'abord  été  fort  réservés  l’un  pour  l’autre,  mais  depuis  peu  ils  se 
.sont  rapprochés,  et  je  ne  dout(*  pas  que  leur  entrevue  particulière 
à Toulon  ne  les  ronde  amis,  parce  que  a de  grandes 
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qualités  rt  plus  analogues  au  caractère  de  rKmpereur,  que  celles 
plus  brillantes  qu'heureuses  du  comte  d'Artois.  I/Kiupereur  a 
promis  en  partant  à la  famille  royale  (pi'il  reviendroil  lui  faire 
une  visite  l’année  prochaine,  mais  d’ici  à là  il  arrivera  bien  des 
événements. 


1 . K r T K i:  1 1 \ G T - ( : L\  Q i : ! k mi:. 

De  Versailtc.s , le  10  juin  1777. 

Je  n’ai  encore  rien  d’important  à vous  rapporter,  mais  je  dois 
pourtant  faire  preuve  de  mon  exactitude,  l^a  Heine  a été  indis- 
j)osée  des  suites  de  sa  douloureuse  séparation  d’avec  son  auguste 
frère.  Madame  d’.Artois  est  enceinte  de  deux  mois. 

Les  honoraires  de  nos  ambassadeurs  et  ministn>s  aux  cours 
étrangères  ctoient  payés  ou  avancés  par  des  financiers  à de  gros 
intérêts,  et  l’étoient  inexactement.  .M.  de  Saint-Germain  a engagé 
M.  d’Harveley,  l’im  des  gardes  du  trésor  royal , à se  charger  de 
cette  pîirtie,  et  il  a consenti  de  le  faire  sans  intérêts. 

M.  le  comte  d’.Artois  n’a  pu  jouir  de  tous  les  plaisirs  que  le 
duc  de  Choi.seul  lui  avoit  préparés  à Chanleloup,  car  à peine  ce 
prince  y étoit-il  arrivé,  qu’il  y a reçu  un  ordre  du  Roi  de  revenir 
pour  que  Monsieur  lui  fit  ses  adieux.  Les  amis  de  l’ex-ministre 
ont  senti  ce  coup  et  dé.sespèrent  tout  à fait  tju’il  puisse  jamais  ren- 
trer en  grâce  auprès  du  monarque.  M.  d’Ossun,  l’ancien  ami  du 
duc,  est  rappelé  et  reçoit  un  litre  de  ministre  d’Etat  ad  honores. 
M.  de  Hreteuil  et  les  quelques  autres  amis  éprouveront  peut-être 
bientôt  le  même  sort. 

M.  de  Sartine  a demandé  encore  cinq  millions  pour  la  marine. 
On  croit  que  M.  de  Maurepas  songe  à se  retirer  et  voudroit  se 
faire  remplacer  par  le  cardinal  de  Bernis,  mais  le  monarque  n’a 
pas  jusqu’ici  témoigné  grande  vénération  pour  ce  prince  de 
rÉgli.sc,  contre  lequel  il  a aussi  de  la  prévention  qui  date  de 
loin. 

On  pousse  fortement  Je  Roi  à tenir  un  lit  de  justice  qui  don- 
nera de  riiumeur  aux  parlementaires,  ce  que  l’on  devroit  éviter, 
car  la  paix  intérieure  est  un  plus  grand  bien  pour  nous  que  la 
guerre  au  dehors  ne  nous  feroit  de  mal. 


AX\EE  n-7. 
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LETTRE  VIXGT-SFXIÉME. 

De  Versailleii , le  13  juiu  1777. 

On  avoit  répandu  le  bruit  qu'un  courrier  de  Vienne  avoit  tra- 
versé la  France  pour  aller  porter  à l'Empereur  la  nouvelle  de  la 
mort  de  l'Impératrice-Reinc , mais,  à notre  grand  contentement, 
ce  bruit  n'a  pas  eu  de  roiidcinent. 

Enfin , .\I.  le  garde  des  sceaux  s'est  tiré  avec  honneur  et  bonheur 
(le  la  crise  très-difficile  où  l'affaire  di's  ci-devant  jésuites  l'avoit  mis 
entre  la  cour  et  le  Parlement.  Le  chef  de  la  magistrature  a eu  de 
Imns  conseils,  et  pai'  une  déclaration  du  Roi  qu'il  a fait  publier, 
il  a trouvé  l'hcureu-x  moyen  de  concilier  C(!  (|u'un  monarque  sage 
devoit  à des  citoyens  avec  les  ménagemcnls  qu'il  éloit  bon  d'avoir 
pour  le  l’arlenient  et  pour  la  tranquillité  publique.  C'étoit  un 
mend  gordien  assez  difficile  à dénouer,  sans  occasionner  un  nou- 
veau schisme  entre  le  Roi  et  son  Parlemenl.  Tout  le  monde  paroit 
content,  ainsi  tout  va  bien  à cet  ('■gard. 

.Madame  d'.Amcrval,  fille  naturelle  de  l'abbé  Terray,  est  morte 
il  Passy.  Comme  elle  avoit  disparu  depuis  quelque  temps,  que  sa 
mort  avoit  été  très-prompte,  que  .son  séjour  a l’assy  étoit  caché, 
et  que  l'on  avoit  été  informé  qu’elle  avoit  été  menée  dans  ce 
village  pn'‘s  de  Paris  par  M.  d(!  Langeac , on  avoit  .soupçonné 
cette  femme  d’avoir  été  empoisonnée.  En  conséquence , et  par- 
tant de  la  haine  qu’on  porte  ii  tout  ce  qui  a rapport  avec  le  feu 
duc  de  la  frillière,  la  justice  a fait  e.xliunier  et  visiter  le  cadavre  ; 
maison  n’a  rien  découvert,  sinon  que  madame  d'Amcrval  étoit 
morte  des  suites  d’une  frayeur  qu'elle  avoit  eue  le  troisième  jour 
de  ses  couches,  le  feu  ayant  pris  dans  la  chambre  qu'elle  occu- 
poit.  M.  de  Langeac  est  le  père  de  l'enfant. 

.U.  .\ccker  a,  dit-il  à ses  amis , de  belle  et  bonne  be.sognc  toute 
prête,  mais  il  veut  voir  s’il  n’y  aura  décidément  point  de  guerre; 
mais  je  crois,  moi,  qu’il  redoute  les  critiques  de  son  collc'-gue  et 
voudroit  qu'il  fût  (doigné  avant  de  déployer  les  efforts  de  son 
génie.  Les  amis  de  la  paix  se  sont  effrayés  de  la  nouvelle  du  bel 
exploit  des  armes  espagnoles  contre  les  Portugais;  mais  le  comte 
d’.Aranda  a placé  en  tète  de  la  relation  qu’il  a répandue  cette 
Tout;  t.  5 
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phrase , qui  a calmé  l’inquiétude  : u La  nation  espagnole  ayant 
été  forcée  de  repousser  dans  les  grandes  Indes  les  hostilités  des 
Portugais,  etc 5?  On  en  a conclu  que,  malgré  l’avantage  rem- 

porté , sa  cour  ne  vouloit  pas  jouer  le  rôle  d’agresseur. 

Nos  polrliques  regardent  comme  imc  fente  de  notre  gouverne- 
ment le  rappel  du  marquis  d’Ossiin,  homme  d’uft  vrai  mérite, 
auquel  la  France  a l’obligation  de  l’union  qui  s’est  formée  et 
perpétuée  entre  nous  et  le  Roi  Catholique,  lequel,  avant  d’avoir 
connu  .W.  d’Ossun,  ne  pouvoit  souffm  les  François,  que  sa  mère , 
la  duchesse  de  Panne,  lui  avoit  appris  à détester.  Les  amis  des 
.Américains  commencent  à s’alarmer  pour  eux , à caii.se  des  forces 
coiisidérahles  avec  lesquelles  les  .Anglois  se  sont  acheminés  vers 
Philadelphie. 

11  s’imprimoil  un  mémoire  sur  les  finances.  Le  gonremement 
vient  d’en  faire  saisir  le  manuscrit  cl  les  exemplaires  déjà  impri- 
més et  de  mettre  l’auteur  à la  Bastille.  Je  ne  sais  encore  ce  que 
c’est. 

Du  16  juiu. 

M.  de  Alaurepas  désirant  d’avoir  dans  sa  famille  un  cardinal, 
a fait  négocier  auprès  de  l’archevêque  de  Rouen,  à qui  un  cha- 
peau romain  est  promis,  pour  qu’il  le  cédât  à l’archevêque  de 
Bourges.  L’arclie\e(juc  <le  Rouen  y a consenti,  moyennant  de 
très-grands  avantages  et  sous  la  promesse  d’un  autre  chapeau  à 
la  première  occasion.  La  moitié  de  la  cour  se  persuade  que  le 
cardinal  de  Remis  revient  ici  pour  présider  aux  conseils,  mais 
moi  j’en  doute  encore. 

Le  mémoire  sur  les  finances  que  je  vous  ai  dit  avoir  été  arrêté 
par  le  gouveraemenl  est  de  HI.  Pellissery,  Genevois,  auteur  du 
Café  politique  d’ Amsterdam , qui  est  acUtellement  à la  Bas- 
tille J’espère  que  mes  .soins  pour  connoître  cet  écrit  ne  seront 
pas  infructueux.  Un  prétend  que  lord  Xoiih  a tenu  des  propos 
plus  que  légers  et  même  offensants  en  Parlement,  à notre  sujet, 

(0  Ce  Pellisserj-,  comme  RenneTifle,  comme  Linguet,  comme  Paradès,  comme 
Latude,  a publié  la  relathm  de  sou  séjoar  i ta  Bastille.  EHc  s'ajoute  au  recueil 
factice  de  ces  récits  satiriques  et  hyperboliques  où  les  libérés  abiu>ciit  un  peu 
de  Tintérét  de  leur  situation  pour  calomnier  ce  cachot  bénin  que  la  Révolution 
remplaça  par  des  prisons  autrement  rigoureuses.  Il  existe  une  Apologie  de  la 
Bastille  par  M.  Servan , et  ce  serait  là,  selon  nous,  on  paradoxe  fort  soutenable. 
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pour  coDibiUre  ce  que  clisoit  loni  Üiatliani  de  ce  que  l’Angleterre 
avoit  à craindre  des  projets  de  la  l'rance  et  de  ses  forces,  qui, 
réunies  avec  celles  de  l’Kspagne,  étoienl  redoutables.  Mais  M.  de 
Sartine  en  a tiré  parti  pour  se  taire  autoriser  à mettre  en  état  dix 
vaisseaux  de  plus.  .Au  reste,  les  gens  éclairés  ne  doutent  point 
que  si  les  .Anglois  sont  heureux  cette  année  par  la  guerre  ou  par 
un  accommodement , colonies  fraiiçoises  n’en  soient  la 
victime. 


LETTRE  VIXGT-SEPTIÈME. 

De  Versailles,  lo  21  juin  1777. 

Le  VŒU  de  notre  nation  en  générai , comme  d’une  partie  des 
membres  de  notre  gouvernement,  est  que  nous  ayons  le  cou- 
rage de  prévenir  au  lieu  d’attendre  les  coups  que  les  .Anglois  ne 
manqueront  point  de  nous  porter,  si  l’Angleterre  parvient  encore 
cet  été  à se  débarrasser,  d’une  manière  ou  d’autre,  de  la  terrible 
affaire  américaine;  mais  notre  monarque  souhaite  de  vivre  tran- 
quille et  en  paix  avec  tout  le  monde , et  vous  en  concevez  que  le 
parti  pacifique  est  le  plus  fort  comme  le  plus  nombreux.  On 
m’a.ssure  même  que  i\L  de  Vergennes  a signé  un  traité  entre 
l’Angleterre  et  l’Espagne  fondé  sur  cet  amour  de  la  paix,  duquel 
pourtant  je  n’ose  encore  vous  parler,  ii’élant  pas  assez  instruit  sur 
son  contenu.  La  cause  américaine  a tant  de  partisans  et  d’enthou- 
siastes, même  à Paris  et  dans  nos  provinces  maritimes,  que  si  ce 
traité  existe  et  abandonne  les  insurgents  à la  merci  des  Anglois, 
il  en  résultera  une  terrible  fermentation  dans  bien  des  têtes 
françoises.  Ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à nous  animer  contre  les 
Anglois,  c’est  qu’ils  n’ont  aucun  ménagement  pour  nous  dès 
qu’ils  soupçonnent  qu'un  de  nos  navires  porte  quelque  chose  à 
leurs  ennemis , cl  qu’en  dernier  lieu , et  sans  pourparlers  ni  expli- 
cations, ils  en  ont  fait  sauter  en  l’air  un  qui,  avec  beaucoup  de 
munitions,  portoit  une  trentaine  d'officiers  françois  à Boston. 
Xos  militaires  s'inquiètent  d’un  travail  que  M.  de  Saint-Germain 
a commencé  avec  le  Roi , parce  qu’ils  connoissent  la  manière 
bouleversante  de  ce  ministre;  mais  je  crois  que  son  humeur  est 
fort  adoucie,  et  qu’il  ne  frappera  plus  que  de  petits  coups.  Au 
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resU',  je  suiiproimc  qu'il  puurruit  bien  dans  peu  céder  sa  place  à 
son  adjoint. 

,\l.  d'Ossun  est  en  route.  Ses  amis  s'étoient  flattes  que  le  Roi 
d'Espa;{iie  ne  |)ourroit  .soulfrir  sa  perle;  mais  les  princes  ont  plus 
de  force  que  les  lioniines  ordinaires. 

•A  la  morliflcalinii  qu’on  a procurée  au  duc  de  Choiseul  de  rap- 
peler ,M.  le  cninte  d'Artois  à peine  arrivé  à Chanteloup,  en  a 
succédé  une  bien  plus  cruelle,  c’est  que  M.  le  comte  de  Falcken- 
stein,  qui  a été  attendu  là  d'un  jour  à l’autre,  n’y  est  point  venu 
et  n’est  plus  à portée  d’y  venir.  Le  duc  aioit  fait  pré|>arer  des 
fêtes  somptueuses,  qui  lui  ont  coûté  de  très-grandes  sommes,  en 
pure  perte.  Cela  est  cruel,  en  vérité,  mais  cela  prouve  combien 
l’auguste  voyageur  a voulu  montrer  d’égards  pour  le  souverain 
du  pays  qu’il  visite. 

Je  vous  ronflerai  pour  nouvelle  assez  plaisante  que  madame 
du  Barry  est  accouchée  d’un  garçon.  La  nature  a quelquefois  une 
surabondance  bien  blâmable  dans  la  reproduction  des  plantes 
vénéneuses 

Je  vous  aurai  dit  en  son  temps  <|ii’à  la  persuasion  du  maré- 
chal de  Richelieu,  la  ville  de  Bordeaux,  où  il  régnoit  alors, 
avoit  déterminé  de  faire  construire  une  superbe  salle  d^  spec- 
tacle. Le  maréchal  de  Moiichy,  qui  a succédé  au  gouvernement, 
ayant  trouvé  cet  édiflee  commencé,  l’a  fait  continuer,  et  avec 
tant  de  diligence,  que  celte  salle  est  achevée  et  est,  à ce  que 
l’on  dit,  la  plus  belle  de  l'Europe.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  sei- 
gneur, ayant  dû  examiner  et  ralifler  le  marché  fait  avec  l’archi- 
tecte entrepreneur  pour  ordonner  le  payement,  s’est  étonné  avec 
grande  raison  qu’on  fût  convenu  de  payer  quatre  millions  de  livres 
à cet  architecte.  Il  le  manda  et  lui  sigiiifla  qu’il  ne  consentiroit 
jamais  à une  dépense  qui  ne  lui  paroissoit  pas  possible  pour  un 

(0  St  cr  ii’c&t  pas  lù  im  de  ces  bruits  de  rt^iUde-bfrnf  que  dédaigne  de 
recueillir  même  la  chronique , unique  histoire  de  celles  qui  n'en  inéritiMil  pas 
d'autre f de  qui  serait  cet  enfaut  de  l'aniour  et  du  hasard,  sorti  du  flanc  subite- 
ment  fécondé  de  la  courtisane  repentie,  s’é<jarant  en  ties  velléités  sentimen- 
tales si  peu  faites  pour  sa  nature  avec  le  duc  d’Al,quillon , lord  Seymour  ou  le 
duc  de  Rrissac?  Mais  non,  cet  enfant  n'a  pas  eiisié.  La  maternité,  même  celle 
de  la  \ cniis  vul>{oirc , est  encore  un  honneur  et  une  récompense.  Les  femmes 
comme  inarlame  «lu  Ilarry  ne  se  reproduisent  pas. 
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toi  édifice.  L’archnecto  lui  répondit  : « Vou.s  avez  raison,  .Mon- 
seigneur, je  serai  bien  payé  et  content  avec  deux  millions  pour  ce 
qui  concerne  la  salle , car  les  deux  autres  millions  étoient  destinés 
à M.  de  Richelieu  et  â M.\I.  les  ju rats  de  la  ville,  qui  l'avoient 
prescrit  ainsi,  w Cette  découverte  sauve  au  public  deux  millions 
qu’on  lui  auroit  volés. 

Le  mémoire  qui  a fait  mettre  le  sieur  Pellisserj’  à la  Bastille 
est  une  critique  des  plus  sanglantes  contre  notre  loterie  royale 
génoise.  Je  n’ai  pu  lire  encore  cet  écrit,  pour  voir  si,  à part  les 
méchancetés,  M.  Pellissery  a raisonné  juste. 

.Moins  curieux  de  vous  raconter  beaucoup  de  nouvelles  qu’il 
faudroit  démentir  le  lendemain  que  jaloux  de  ne  vous  induire 
que  le  moins  possible  en  erreur,  je  préfère  souvent  de  me  taire 
sur  les  prétendus  événements  que  je  préjuge  controuvés.  J’ai 
lieu  de  m’applaudir  souvent,  et  encore  en  ce  moment,  de  ma 
scrupuleuse  di.scrétion,  pour  ne  pas  vous  avoir  dit  un  mot  du 
massacre  de  Madras.  Je  l’avois  présumé  impo.ssible,  et  aujour- 
d’hui tout  le  monde  sait  qu’il  n’y  a pas  eu  là  le  moindre  trouble 
de  cette  nature. 


LETTRE  VLXGT-HLITIÈME. 

De  Versailles,  le  26  juin  1777. 

Il  paroît  que  les  mouvements  ministériels  qu’on  présageoit 
pour  le  voyage  de  Compiègne  ne  tarderont  point  jusqu’à  cette 
époque,  car  M.  Taboureau , contrôleur  général,  qui  avoit  de- 
mandé dimanche  sa  démission  en  renvoyant  le  portefeuille,  qui 
lui  avoit  été  rendu  une  heure  après,  a récidivé  ce  matin  sa 
démarche.  Sa  famille  a exigé  absolument  qu’il  renonçât  à jouer 
un  rôle  trop  peu  honorable  et  trop  sulmrdonné.  Voici  donc  le 
moment  critique  pour  iM.  Xecker,  qui  va  être  porté  aux  nues  ou 
précipité.  Il  s’est  expliqué  lui-même  que  si  on  ne  le  rendoit  pas 
maître  de  sa  partie,  il  se  relireroit.  Le  parti  qui  lui  est  contraire 
est  fort  nombreux,  mais  M.  de  Maurepas  est  engoué  de  M.  Xec- 
ker, et  de  là  je  suppose  qu’il  sera  tout  ce  qu’il  veut  être. 

Il  nous  est  venu  des  nouvelles  de  la  Corse  un  peu  inquiétantes. 
Il  y a de  nouveaux  désordres  dans  l’île , et  surtout  entre  les  chefs 
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de  l'adminislration.  Xous  venons  d'envoyer  une  lettre  de  cachet 
à l’évéque  d’AIeria  qui  l’exile  bore  de  l’île.  C’est  un  des  plus 
turbulents. 

Le  Roi  d’Espagne  ne  s’est  point  opposé  au  rappel  de  M.  d’Os- 
sun , mais  il  a écrit  à notre  inonarqne  pour  lui  demander  en 
faveur  de  son  ami  une  place  de  ministre  d’Etat,  mais  non  ad 
honores,  comme  on  lui  eu  destinoit  une  de  conseiller,  mais  avec 
l’entrée  et  l’exercice  au  conseil;  sur  quoi  il  n’y  a point  eu  de 
décision  encore.  Ce  seroit  un  bon  renfort  pour  le  parti  Cboiseul, 
si  M.  d’Ossun  obtenoit  cette  place;  mais  cela  ne  consolcroit  pas 
le  seigneur  de  Cbanteloup  de  la  conduite  que  .M.  le  comte  de 
FaJckenstein  a tenue  envers  lui,  qui  avoit  fait  des  préparatifs 
immenses  pour  le  recevoir.  Une  compagnie  brillante  et  des 
spectacles  l’attendoient  le  15  de  ce  mois;  des  relais  superbes 
étoient  disposés  sur  la  route.  Il  saioit  tout  cela,  et  nonobstant 
il  s’est  entété  à ne  pas  aller  à Cbanteloup.  Un  seigneur  lui  disant 
à Saiimnr  qu’il  alloit  voir  des  relais  bien  servis  sur  la  roule  de 
Cbanteloup,  le  comte  de  Falckenstein  répondit  froidement  : « Je 
ne  les  verrai  point,  car  je  n’y  vais  point.  « 

Quoi  qu’en  disent  les  nouvellistes,  croyez-moi  que  nous  n’au- 
rons pas  de  guerre,  c’est-à-dire  que  nous  ne  la  ferons  point,  que 
nous  supporterons  toutes  les  petites  insultes  angloises,  et  mémo 
celle  qu’ils  ont  faite  au  port  de  Cherbourg,  et  que  vous  aurez 
apprise  par  les  gazettes  avant  nous;  mais  nous  laisserons  faire 
ceux  de  nos  sujeLs  qui  aiment  les  Américains  ou  cherchent  for- 
tune en  les  servant. 

Du  27  juin. 

On  se  dit  à ce  moment  que  le  Roi  vient  d’accorder  à M.  Ta- 
boureao  sa  demande,  que  M.  Xecker  est  nommé  administrateur 
général  <!es  Hnances;  que  pour  éviter  de  le  compromettre  avec 
la  Cbanibrc  des  comptes  et  le  Parlement , étant  étranger  et  de  la 
religion  rétbrmée,  on  lui  a<ijoint  pour  la  partie  contentieuse  un 
conseil  des  linances,  composé  de  MM.  Joly  de  Flenrj',  La  Vallette, 
conseillers  d’Etat;  Valdec  de  la'ssart  et  I^ttaignant  de  Rainville, 
maîtres  des  requêtes.  Je  vons  ai  déjà  parlé  de  ce  dernier. 
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i)u  juiu. 

Vous  allez  être  étonné.  On  assure  que  notre  jeune  Reine  est 
enceinte,  et  je  vous  laisse  à penser  combien  cette  nouvelle  nous 
intéresse. 

M.  Talxmrüaii  avoit  refusé,  malgré  riiitention  du  Roi  et  les 
instances  de  M.  \eckor,  de  signer  la  siippn'ssion  des  receveurs 
généraux  des  finances  : voilà  le  motif  qui  l’a  porté  à donner 
décidétnent  sa  démission. 

Hier  soir,  le  Roi  a déclaré  la  nomination  de  Al.  \ecker  en 
qualité  d’administrateur  généra!  des  finances.  W.  de  l^ssart  a 
été  choisi  pour  faire  le  rapport  des  affaires  contentieuses  au 
Conseil.  Comme  le  conseil  particulier  qui  doit  suppléer  au  con- 
trôle général  supprimé  n’est  pas  encoi’e  choisi,  AI.  .Ameiot, 
secrétaire  d'Ktat , aura  la  signature  dans  ce  département. 

IjC  travail  sur  le  régiment  des  gardes  francaise.s  est  signé  du 
Roi.  L’ordonnance  concernant  les  dette.s  dos  ol’ficiws  est  la  seule 
de  .M.  de  Saint-(iermain  qui  n’ait  pas  éfé  critiquée.  Il  eu  prépare 
d’autres,  et  pas  sans  beaucoup  d’huineiir  la  restauration  de  l’E- 
cole militaire. 

Al.  de  Blair,  intendant  d’.Alsace,  est  désigné  pmir  la  place  de 
préi'ôt  des  marchands  à Paris,  place  importante. 

Vous  n’avez  point  encore  oublié  que  le  système  de  Al.  Turgot 
visoit  à anéantir  toutes  les  sortes  de  communautés  «Parts  et  mé- 
tiers. Eh  bien,  étonnez-vous,  car  non-seiilemcnt  on  a rétabli 
celles  supprimées,  mais  on  en  crée  de  nouvelles  dans  tous  les 
lieux  oii  il  n’y  en  avoit  jamais  en. 

.f’ai  bien  fait  de  douter  que  le  cardinal  <le  Remis  fût  rappelé, 
et  quoique  les  amis  de  AI.  d’Ossun  disent  que  cet  ambassadeur 
retournera  en  Espagne,  que  Sa  .Majesté  Catholique  ne  l’a  laissé 
partir  qu’à  cette  condition , j’ai  peine  à me  persuader  qu’il  revoie 
Afadrid. 

Les  griefs  se  multiplient  chaque  jour  entre  l’Angleterre  et 
nous,  et  j’ai  peur  qu’à  la  fin,  malgré  notre  amour  de  la  paix, 
les  choses  n’aillent  à une  extrémité  irrémédiable  par  les  né- 
gociations. 

Madame  la  comtesse  d’Artois  sera  du  voyage  de  Compiégne, 
nonobstant  sa  grossesse  de  trois  mois. 
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LETTRE  VIXGT-XEIVIÊME. 

De  Versailles,  le  3 juillet  1777. 

On  iil’avoit  assuré,  et  mémo  dans  rappartement,  la  grossesse 
de  la  Reine;  mais  comme  j’avois  tout  lieu  d’en  douter,  je  me 
suis  gardé  de  vous  donner  cette  nouvelle  ariirinativement.  Au- 
jourd’hui Sa  .Majesté  n’est  plus  enceinte,  mais  malheureusement 
et  trés-réellement  tourmentée  «l’une  li«*vre  assez  vive,  que  les 
médecins  présument  devoir  se  fixer  en  fièvre  tierce  (’L 

On  parle  fort  ici  du  rétahlissement  des  gendarmes  et  de.s 
chevau-légers  do  la  garde  du  Roi,  qu'avoit  supprimés  presque 
totalement  .\I.  de  Saint-Germain.  Vous  vous  rappellerez  peut- 
être  , Monsieur,  «{ue  quaml  je  vous  ai  annoncé  cette  suppression , 
J’ai  prédit  que  l’escadron  de  chaque  corps  que  le  ministre  avoit 
conservé  pour  ne  pas  trop  choquer  des  gens  puissants,  seroit  le 
germe  d’où  se  reprodiiiroit  1(U  ou  tard  le  corps  entier.  Les 
mousquetaires  gris  et  noirs,  dont  les  chefs  tiennent  moins  aux 
grands  de  la  cour,  n’auront  pas  la  consolation  de  renaitre,  et 
leurs  hôtels  sont  déjà  détruits. 

Le  Parlement  a sous  l«'s  yeux  la  nouvelle  disposition  royale 
qui  supprime  le  contrôle  général , les  six  intendants  des  finances, 
et  crée  un  administrateur  général  des  finances.  Je  vous  ai  dit 
dernièrement  qu’on  étahlissoit  un  petit  conseil  adjoint  à M.  Xcc- 
ker;  mais  cet  administrateur  n’en  est  pas  content,  et  s’inquièt«* 
d’être  gêné  par  les  gens  de  ce  cons«*il,  et  ces  gens  eux-mêmes, 
nommés  par  le  Roi,  ne  se  soucient  pas  de  celte  commission. 
Enfin , nous  passons  de  désordre  en  désordre,  de  houleverse- 
ment  en  bouleversement,  et  le  vrai  bien  n’en  résulte  pas.  Ac- 
tuellement tous  les  ennemis  de  nos  financiers  se  réjouissent, 
dans  l’espoir  que  M.  Xecker  va  les  expulser  des  affaires.  Je  le 
crois  bien  capable  de  le  vouloir  ; mais , encore  une  fois , ces 
financiers  sont  un  mal  nécessaire,  aussi  longtemps  que  l’État 
a des  dettes  immenses,  des  besoins  journaliers  très-considé- 

(•)  La  Reine  nvail  «îté  ({rosse  en  elTct , et  s’élait  blessée  en  levant  un  store  de 
sa  voiture.  Cette  fausse  couche  peu  avancée  fut  tenue  assez  rigoureu.sement 
secrète.  — Voir  les  Mémoires  de  madame  Cnmpan. 
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râbles , et  que  ses  revenus  ecriains  ne  sont  pas  au  pair  des 
charges.  Je  nie  trompe  peut-être,  mais  je  vous  prédis,  Mon- 
sieur, qu’il  en  sera  à peu  prés  de  .M.  \eeker  comme  de  M.Turgol. 

Du  8 juillet. 

Je  vous  ai  dit,  .Monsieur,  que  .M.  de  Saiiine  avoit  demandé 
encore  quelques  millions  pour  sou  déparleiiieiil,  que  le  Roi  lui 
avoit  octroyés;  mais  .M.  .\eeker  ne  voiiloit  pas  donner  l'ordre  au 
Trésor  royal.  'Il  a fallu  que  le  ministre  de  la  marine  revint  vers 
le  Roi , qui  a dû  ordonner  au  directeur  général  des  linances , en 
disant  qu'il  approuvoit  celle  disposition  el  savoil  reniploi  de 
la  somme. 

Le  coniilé  ou  petit  conseil  des  linances  n'est  pas  encore  (l.\é. 
Je  crois  que  .MiU.  de  Villeni'iue,  <le  l''ourqiieu\  et  de  lleauinont 
le  composeront,  les  premiei’s  choisis  s'étant  excusés.  M.  de  Les- 
sart , ami  de  .M.  \ecker,  loge  avec  lui  à l’Iiùtel  du  contrôle 
général,  el  aura  sans  doute  les  eommissions  les  plus  avanta- 
geuses du  département.  Xlais,  rumine  je  vous  l’ai  dit,  Monsieur, 
ce  petit  conseil  n’éloit  pas  trop  du  goût  de  M.  \eeker,  qui  ne 
veut  point  avoir  de  cen.scurs.  Il  a même  fort  adroitement  tenté 
de  faire  craindre  au  Roi  que  par  ce  comité  les  projets  conçus  ou 
à concevoir  ne  fussent  éventés  avant  <|u'on  ait  eu  le  temps  d’en 
prescrire  l'exécution.  Sa  Majesté  l’a  tranquillisé  en  lui  promet- 
tant que  .M.M.  du  coniilé  n'auroient  connoissaiiee  des  affaires 
mystérieuses  qu'au  moment  de  signer.  Pour  moi,  je  n’aime  pas 
de  voir  le  nouveau  cbef  des  linances  si  en  peine  de  cacher  ses 
opérations.  11  semble  qu’il  s'agisse  d’une  petite  guerre  contre 
une  portion  de  sujets  de  l'Étal.  Ne  seroit-il  pas  mieux  d'agir 
oiiverlemenl  et  franchement?  Il  n'y  a point  d’égards  ni  de  ména- 
gements qui  doivent  balancer  le  bien  général , si  l’on  veut  l'opé- 
rer el  si  l’on  en  a le  moyen. 

l.a  suppression  des  intendants  des  linances  et  de  ceux  du 
eommerce  est  due  à riiumeur  que  les  premiers  ont  persisté  ii 
montrer  contre  .M.  Xecker,  au  point  de  refuser  de  travailler  avec 
lui,  ces  messieurs  ayant  prétendu  ne  devoir  travailler  qu’avec  le 
eontrôleur  général.  Les  charges  de  ces  intendants,  celles  des 
receveurs  généraux  des  linances  et  beaucoup  d'autres  qu'oii  sup- 
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primera  vraispiiihlablenient  piirori*,  seront  rciiilioursécs  comp- 
tant, à ce  qu'a  promis  U.  X'ecker,  et  cela  ne  lui  sera  pas  diffi- 
cile, si  un  emprunt  de  cent  millions  qu'il  négocie  en  Hollande  a 
lieu,  comme  il  s'en  (laite.  KmprunI  à (îénes,  emprunt  par  lote- 
rie, empnint  en  Hollande,  voilà,  me  direz-vous,  une  singulière 
façon  de  soulager  les  peuples  et  de  payer  les  dettes  d'un  Klat! 
,\Ia  foi,  j'en  conviendrai  avec  vous,  .Uonsieur;  et  si  par  inallieur 
la  guerre  snrvenoit,  il  faudroit  encore  emprunter,  et...  vous 
m'entendez. 

.M.  Talioureau  a reçu  20,(KK>  livres  de  pension,  dont  10  réver- 
sibles sur  la  tête  de  sa  femme.  I,es  intendants  des  finances  sup- 
primés qui  n’éloient  pas  encore  conseillers  d’Klat  en  ont  eu  le 
titre  et  aussi  nue  pension,  car  on  n'en  est  pas  moins  prodigue 
sons  ce  régne  <|iie  sous  le  précédent.  .Alors  on  en  crioit,  et 
aujourd'hui  on  n'en  dit  pas  le  mot.  La  place  de  contrôleur  géné- 
ral n’a  pas  été  supprimée  par  déclaration  du  Roi , parce  qu’elle 
n'est  qu'une  commission  et  point  une  charge.  Elle  n'est  donc 
que  suspendu^ . 

M.  le  comte  de  Viry,  ambassadeur  de  Sardaigne,  est  rappelé 
à Turin.  On  croit  qu’il  y a de  la  «lisgréce. 

Le  Conseil  a cassé  l'arrêt  rendu  par  le  Parlement  de  Rouen 
pour  défen<lre  aux  receveurs  du  vingtième  d’exiger  an  delà  de 
la  fixation  faite  par  l’enregistrement.  Les  officiers  du  ci-devant 
Parlement  de  Pau  ont  réclamé  en  différents  temps  de  la  justice 
du  Roi  qu’ils  fussent  remis  dans  leurs  fonctions  ; on  ne  les  a pas 
.sati.slaits.  Ils  viennent  d’adresser  une  requête  à tous  les  princes  et 
pairs.  Le  désordre  rf'gne  toujours  dans  le  Parlement  <le  Grenoble. 

La  semaine  dernière,  M.  le  couite  d’Artois  a été  reçu  franc- 
maçon  par  àl.  le  duc  de  Chartres.  Ce  qu’il  y a de  plaisant,  c’est 
que  la  loge  et  un  repas  splendide  ont  été  tenus  dans  la  maison 
de  l’ancien  noviciat  des  jésuites,  à Paris. 


LETTRE  TREXTIÉME. 

De  VmuHes,  le  11  }uiiiet  1777. 

Si  nous  n'étions  pas  aussi  pacifiques  et  conciliants,  on  si, 
malgré  la  mauvaise  humeur  que  le  ministère  aiigloîs  a contre 
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nous,  il  nVloit  retenu  par  l’incertilmle  des  surets  en  Amérique, 
il  n'y  a |>as  de  doute,  .Monsieur,  que  la  >jiicrre  seroit  déjà  décla- 
rée entre  la  France  et  l’Angleterre.  Mais,  vu  les  circonstances, 
i'alTaire  de  Cherbourg  et  celles  qui  ont  précédé  et  suivi  s'étoufTe- 
ront  ministériellement.  Ce  n'est  pondant  pas  l'embarras  de  sub- 
venir aux  dépenses  d’une  guerre  qui  nous  rond  si  conciliants , 
car  .M.  Xecker  a écrit  au  Roi  une  belle  lettre  pour  le  remercier 
des  grâces  que  Sa  Majesté  vient  de  lui  accorder  par  la  confiance 
dont  elle  l'bonore,  et  il  l’assure  qne  si  celle  confiance  lui  est 
continuée,  non-seulement  il  s’oblige  de  fournir  toutes  les  sommes 
nécessaires  aux  charges  ordinaires  de  l’Etat,  mais  encore  qu’il 
pmmet  de  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre,  si  elle  avoit  lieu , 
et  tout  cela  sans  charger  les  peuples  d’aucune  nouvelle  imposi- 
tion. Le  directeur  ne  met  à tant  de  bienfaits  qu’une  seule  con- 
dition : c’est  que  le  Roi  le  soutienne  de  toute  son  autorité  dans 
l’exécution  des  projets  qu’il  a conçus  et  dont  il  rendra  successi- 
vement compte.  D’après  celte  lettre,  vous  conviendrez.  Mon- 
sieur, que  si  nous  n’aimions  la  paix  par-<lessus  toutes  choses, 
nous  pourrions  faire  la  guerre  demain.  Vous  m’observerez  peut- 
être  qne  sN’argent  est  le  nerf  de  la  guerre,  ce  n’est  pourtant 
pas  tout  ce  qu’il  faut;  que  des  soldats  et  des  chefs  sont  néces- 
saires. .A  cela  je  vous  répondrois  que  nous  avons  des  troupes  et 
des  vaisseanx  en  nombre  suffisant,  et  que  pour  des  généraux 
il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux  sur  la  liste,  et  qu’on  en  verra 
une  foule. 

Le  service  très-essentiel  des  intendants  des  finances  supprimés 
a été  con6é  en  chef  aux  premiers  commis  qui  le  faisoient  sous 
les  ordres  desdits  intendants.  Les  intendants  de  commerce,  dont 
M.  \ ecker  a cru  le  service  indispensable,  ont  été  supprimés 
quant  à leurs  charges  et  continués  par  commission  du  Roi.  Il  a 
été  envoyé  aux  cours  souveraines  un  édit  qui  supprime  les  maiires 
des  eaux  et  forêts  et  les  juridictions  y relatives.  Les  grands  maîtres 
restent  conservés,  sans  doute  pour  le  moment  seulement,  parce 
que  leurs  charges  sont  très-chères  et  d’autant  plus  difficiles  à 
rembourser.  Je  ne  puis  ni'empécher  de.  remarquer  que  M.  NcK^ker 
agit  avec  plus  de  prudence  dans  ses  suppressions  que  ses  prédé- 
cesseurs en  .se  pix>ciirant  des  fonds  pour  remlnuirser  les  charges 
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(jii'il  sii|)|)i’iiiu'.  Il  .'uK'aiilil  (l'iiii  coup  iVxpiiIsé  et  les  plaintes 
qu'il  poiirroit  porter.  Je  ne  doute  pas  que  ce  elief  de  nos  finances 
n'extermine  l'un  après  l'autre  tous  nus  dilTérents  financiers,  et 
que  le  tour  des  fermiers  généraux  et  des  intendants  de  province 
ne  vienne  aussi,  car  il  me  paroit  saisi  de  la  même  lièvre  qu'ont 
eue  M.  Turgot  et  M.  de  Saint-Germain.  Cette  lièvre  lui  donne 
même  quelquefois  le  délire,  car  il  doit  avoir  dit,  en  prenant 
possession  île  l'iiêtel  du  contrôle  général,  qu'à  Paris  on  appelle 
depuis  longtemps  Vlinlel  (1rs  démrnaijrmenis,  qu'il  mourmit  en 
place  ou  qiiitteruit  le  royaume,  et  qu'en  conséquence  il  vendroil 
son  ancienne  maison  à qui  voudroit  l'acheter.  Il  faut  être  témé- 
raire on  se  croire  menacé  d'apoplexie  pour  oser  parler  avec  ce 
ton  *ra.s.surance , ilans  un  pays  comme  le  nôtre  surtout. 

Du  1.5  juitici. 

Samedi , la  Heine , étant  à Trianon  assez  hien  remise  de  sa 
fièvre,  a voulu,  malgré  toutes  les  représentations,  manger  d'un 
fromage  a la  glace,  l.a  lièvre  lui  est  revenue,  et  elle  est  fort 
incommudèe.  I,e  Roi  vient  de  déclarer  que  |»our  être  moins 
dérangé  de  ses  affaires,  il  n'y  auroit  point  cette  année  de  voyage 
de  Compiègne.  Cela  fait  plaisir  à hien  des  gens  de  la  cour,  mais 
les  hahitants  de  Compiègne  en  seront  fort  affligés,  parce  que 
c'est  une  grande  perte  pour  eux,  et  voilà  deux  ans  de  suite 
qu'ils  réprouvent. 

iM.  d'.Aligre,  premier  président  du  Parlement,  se  retire  et 
sera  fait  duc  et  pair.  .M.  d'Ormesson  le  remplacera,  je  crois.  On 
a e\|)édiê  un  courrier  au  duc  d'.Aiguillon  pour  lui  dire  de  revenir 
ici,  par  rapport  au  rétablissement  du  corps  des  chevau-légers, 
dont  il  est  le  chef. 

\I.  .Xecker,  tout  établi  dans  l'hôtel  des  finances,  y a placé 
aussi  les  hiireaiix  des  intendants  supprimés.  Il  met  la  dernière 
main  à onze  édits  ou  déclarations  du  Roi  concernant  des  sup- 
pressions et  des  réformes  dans  les  finances,  d'où  il  espère  procurer 
nu  Roi  une  économie  annuelle  de  plus  de  vingt-quatre  millions, 
ün  croit  qu'il  anéantira  le  reste  des  payeurs  de  rentes  de  l'hôtel 
de  ville,  dont  le  service  seroit  fait  par  un  bureau,  comme  celui 
de  la  caisse  des  amortissements  se  fait.  De  tous  ces  bouleverse- 
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ments,  la  fortune  de  trois  cents  fainillos  sera  détruite,  et  cim] 
cents  commis  ou  employés  seront  sur  le  pavé. 

\I.  d'Ormesson,  l'un  des  intendants  des  Hnances  supprimés, 
n’a  pas  voulu  accepter  les  :20,()(K)  francs  de  pension  accordés  par 
le  Roi , mais  a prié  Sa  Afajesté  de  vouloir  employer  cette  pension 
au  soulagement  de  la  maison  des  Dames  de  Saint-Cyr,  qui  a besoin 
de  secours. 

Les  amis  de  M.  Xecker  promettent  des  effets  merveilleux  de 
.ses  opérations  faites  et  à faire,  et  veulent  faire  admirer  au  public 
sa  modestie,  en  ce  qu’il  n’a  point  augmenté  son  train,  malgré 
la  place  éminente  à laquelle  il  est  élevé,  et  a refusé  tous  les 
revenus  attachés  aux  fonctions  de  contrôleur  général.  M.  Xecker, 
jouissant  avant  .son  élévation*  de  !280,000  livres  de  rente  et 
ayant  une  maison  montée  pour  madame  et  pour  lui,  comme  le 
sont  celles  de  tous  les  gens  riches  ici,  ne  fait  pas,  ce  me  semble, 
un  grand  effort  en  voulant  vivre  comme  il  a vécu.  Vous  êtes 
trop  sage.  Monsieur,  pour  accorder  votre  admiration  à ces  petits 
traits  : vous  la  suspendez,  au  contraire,  Ju.squ’a  ce  que  vous 
voyiez  opérer  le  vrai  bien,  c’est-ànlire  un  bien  dont  les  incon- 
vénients multipliés  ne  puissent  trop  fortement  balancer  l’effet 
avantageux...  Vous  m’entendez? 


LKTTRE  TREXTE  ET  UNIEME. 


De  Versailles , le  18  juillet  1777. 

* Depuis  quelques  jours  nous  parlons  fortement  de  guerre  ici 
et  à Paris.  Mais  moi , qui  ne  me  rends  pas  facilement  aux  appa- 
rences, je  crois  qu’il  n’en  sera  rien,  au  moins  pour  cette  année, 
et  que  les  circonstances  peuvent  changer  avant  l’année  prochaine. 
En  attendant,  voici  ce  qui  a remué  nos  e.sprits.  Lord  Stormont 
a demandé  ’et  obtenu  une  audience  particulière  de  MM.  de 
Maurepas  et  de  Vergennes.  11  s’est  plaint  douloureusement  et 
vertement  de  la  conduite  de  la  France  envers  l’Angleterre,  depuis 
qu’elle  est  en  guerre  avec  ses  colonies,  conduite  tellement  favo- 
rable aux  insurgents  et  préjudiciable  à la  mère  patrie , que  sans 
les  secours  de  toute  espèce  fournis  par  la  France,  ces  rebelles 
seroient  dés  longtemps  rentrés  dans  le  devoir...  L’ambassadeur 


78 


COIlUKSPONDAX'CK  SKCKKTK. 


a conclu  k ce  que  la  France  s*oI)li^eùt  forinellemeiit  de  l'enner 
tous  scs  ports  grands  et  petits  aux  Américains  et  k leurs  adlié- 
reutSy  et  qu’au  cas  de  refus  d'une  chose  aussi  juste  que  conforme 
k la  paix  et  k la  bonne  amitié  entre  les  deux  couronnes,  l' Angle- 
terre  ne  pourroit  regarder  ce  refus  que  comme  une  déclaration  de 
guerre  de  la  part  de  la  France,  et  ne  manqueroit  point  en  con- 
séquence de  prendre  les  mesures  convenables  contre  un  ennemi 
déclaré.  Je  inentirois  si  je  tous  disois  que  nos  ministres  n’ont  pas 
été  un  peu  ébranlés  de  ces  menaces,  non  cependant  par  défiance 
de  nos  forces,  mais  k cause  de  la  répugnance  qu’ils  connoissent 
au  Roi  pour  la  guerre.  Pourtant  ils  n'ont  pu  s’empêcher  de  faire 
bonne  contenance,  et  ils  ont  répondu  à lord  Storuiont  que  la 
France  ne  fernicroit  ses  ports  k aucun  vaisseau  inarchand;  qu’elle 
ii’avoit  agi  et  n’agissoit  que  comme  devoit  agir  toute  puissance 
sage,  en  profitant  des  circonstances  favorables  au  commerce 
des  sujets;  que  tout  cela  n’étoil  point  contre  la  lettre  des  traités, 
et  qu’au  surplus  on  s’effrayoit  peu  des  menaces...  L’ambass;uieur 
a pris  de  rhunieur,  on  s’est  chamaillé,  et  de  suite  un  courrier 
est  allé  k Londres.  Pour  animer  encore  plus  la  querelle,  le  négo- 
ciant propriétaire  d’un  navire  françois  chargé  effectivement  de 
munitions  de  guerre,  mais  enlevé  par  un  vaisseau  de  guerre 
anglois  tout  près  de  Saint-Domingue  et  conséqueuiinent  point  en 
flagrant  délit  ni  même  eu  lieu  suspect,  est  venu  un  de  ces  jours 
demander  justice  et  vengeance  k M.  de  Sartine.  Ce  ministre,  qui 
se  démène  Umt  qu’il  peut  pour  que  son  département  acquière  de 
l’importance,  et  les  forces  navales  qu’il  a établies  soient  cm- 
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ployées,  n’a  pas  manqué  de  dénoncer  ce  fait  au  Conseil  d'Etat. 
Il  a tranquillisé  le  négociant,  en  lui  promettant  qu’on  lui  procu- 
reroit  toute  satisfaction.  Mais  si  la  nouvelle  que  II.  Dean  vient 
de  recevoir  par  une  lettre  de  Philadelphie  est  vraie,  l’Angleterre 
devra  pour  ce  moment  étouffer  la  mauvaise  humeur,  et  sera  trop 
heureuse  que  nous  voulions  bien  rester  dans  notre  système  de 
modération.  Cette  lettre  annonce  une  vi(*toire  iiiqiortante  rem- 
portée par  une  partie  de  l’ai'mée  américaine,  et  qui  a coûté  aux 
.Anglois  six  mille  hommes  tant  tués  que  blessés.  L'n  tel  événement 
pourroit,  dans  l’état  actuel  des  choses,  décider  de  toute  cette 
campagne  et  peut-être  même  de  toute  la  guerre. 
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M.  Nccker  éjirouvc  à chaque  pas  des  tracasseries  et  des  diffi- 
cultés qui,  malgré  sou  courage,  ne  laissent  pas  que  de  l'ari^tcr. 
En  supposant  que  ses  vues  soient  bonnes,  et  qu'il  ail  même  saisi 
le  meilleur  nio;^rn  de  les  exécuter,  il  paroit  qu'il  n'en  viendra 
pas  facilement  » bout,  parce  qu’elles  choquent  les  intérêts  de 
personnes  riches  et  puissantes.  S'il  n’en  vouloit  qu'au  pauvre 
peuple,  tout  iroit  à sa  volonté.  Dans  notre  gouvernement,  Mon- 
sieur, tout  monarchique  qu'il  soit,  l’intention  du  Monarque  est 
souvent  combattue  et  même  assez  de  fois  vaincue.  Il  faut  dans  un 
ministre  innovateur  chez  nous  une  souplesse  de  caractère,  une 
adresse  d'esprit  incroyables,  pour  apaiser  les  uns,  gagner  les 
antres , désintéresser  enfin  ceux  qui  prennent  parti  sans  en  avoir 
de  motif  réel,  mais  pour  se  rendre  importants.  Il  faut  l'avouer, 
il  y a peu  de  personnes  assez  habiles  pour  pouvoir  concilier  tant 
d’intérêts  différents,  et  il  est  cruel  qn’un  ministre  soit  exposé  à 
militer  ainsi  à chaque  pas.  Sans  doute,  il  faut  que  cette  place  ait 
des  douceurs  secrétes , capables  de  consoler  de  tous  ces  désagré- 
ments; sans  cela  personne  ne  la  rechercheroil  que  ceux  qui  ne 
les  aiiroient  pas  prévus,  et  ceux-là  ne  tarderaient  pas  à l’aban- 
donner. .\I.  de  Saint-Germain,  par  exemple,  tient  bon,  et  digère 
avec  résignation  toutes  les  mortifications  qu'on  lui  cause.  Malgré 
son  humeur  récalcitrante  et  son  caractère  altier,  il  plie,  il  cède 
plnti^t  que  de  quitter  prise.  .Au  reste,  ceux  qui  n’ainicnt  point 
ce  ministre  soulfrent  sa  constance,  parce  qu'elle  les  délivre 
tl'avoir  .M.  de  Moiitbarrey,  qu’on  aime  encore  moins. 

Pour  en  revenir  à nos  finances,  M.  de  Trudaine,  intendant,  a 
remercié  tout  a fait,  parce  que  pour  la  partie  des  ponts  et  chaus- 
sées qu’on  lui  conservoit,  il  prétendoit  travailler  avec  le  Roi, 
comme  il  l'avoit  fait  ci-devant;  mais  M.  N’ccker,  jaloux  de  cet 
honneur,  a voulu  se  le  réserver  à lui  seul.  Le  comité  des  finances 
qui  n été  établi  deplait  par  ses  membres  à tonie  notre  magistra- 
ture et  même  aux  collègues  de  ces  membres.  On  vient  même 
assez  maladroitement  d'exciter  contre  lui,  en  lui  attribuant  d’au- 
torité privée  la  connoissance  d’une  affaire  qui  étoii  pendante  à 
la  décision  de  la  grande  direction  du  conseil.  Cette  affaire  inté- 
resse la  maison  de  Roban,  laquelle  répète  au  Roi  environ  Irais  mil- 
lions pour  droits  de  lods  et  ventes  du  port  de  la  ville  de  Ixu'ient  en 
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quencc,  on  Ta  transporté  dans  une  maison  honnête  de  fous,  à 
Charenton.  Xe  vous  paroîtra-t-il  pas  singulier,  comme  à moi, 
Monsieur,  que  ce  soit  la  seconde  fois  que  pareille  aventure  arrive 
à Madame  Adélaïde?  Vers  la  fin  du  régne  de  Louis  XV,  un  mar- 
chand de  dentelles,  retiré  du  commerce,  avoit  acheté  une  charge 
dans  la  maison  du  Roi.  Ln  jour  il  demande  à parler  à ce  prince, 
et  le  prie  de  lui  donner  en  mariage  Madame  Adélaïde,  de  laquelle 
il  se  déclare  passionnément  amoureux. 


LETTRE  TREXTE-DEVXIÈME. 

Dp  Versailles,  le  24  juillet  1777. 

( Extrait  d une  lettre  de  Bordeaux  du  17  juillet.  ) 

U Une  corvette,  dépêchée  par  le  coiigré(^^^nl  d’apporter  la 
nouvelle  que  Brunswick  a été  pris  par  le  J^Piilnam.  Le 
lord  Cornwallis  a été  fait  prisonnier,  el  l(*s  ^^^^jHiommes 

qu’il  commandoit  ont  été  faits  prison iiier.s  ou  Y?tt  ’ 
nage  a été  général,  car  les  insurgents  avouent  , ^jU-mfclix- 
sept  cents  hommes.  Le  général  Washinglon  a ^dfilé  de  cette 
circonstance  pour  livrer  bataille  au  général  Houe.  Il  l’a  gagnée 
complètement  : il  a fait  rétrograder  l’armée  angloise,  qui  étoit 
de  trente  mille  hommes  et  qui  a perdu  beaucoup  de  monde,  de 
bagages  et  de  munitions,  etc.  ^ 

Cette  nouvelle  vient , Monsieur,  d’être  apportée  par  un  courrier 
à M.  de  Sartine. 

Si,  comme  il  y a lieu  de  le  croire,  cette  nouvelle  se  confirme 
et  que  Washington  ait  su  profiter  de  tous  les  avantages  du  moment, 
je  regarde  cette. grande  affaire  coniinc  terminée?,  et  l’Angleterre 
trop  heureuse  de  recevoir  comme  ami  et  allié  un  prétendu  peuple 
de  rebelles.  Mais  que  deviendront  à Londres  lord  Xorth  et  lord 
Germaine?  Ce  dernier  a bien  été  le  plus  imprudent  en  se  char- 
geant et  se  faisant  fort  du  tout  pour  se  faire  confier  le  départe- 
ment de  r.Amérique;  mais  lord  Xorth,  comme  premier  ministre  et 
comme  ayant  parlé  le  plus  haut  aux  chefs  de  l’opposition, «payera 
les  pots  cassés  de  l’aventure.  Convenez,  Monsieur,  qu’avec  tout 
son  esprit  et  mênie  avec  l’habileté  qu’on  ne  peut  refuser  à ce 
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minblre»  il  na  pas  eu  toute  la  bantiesse  ou  oiéiiie  la  témé* 
rite  nécessaire  p«>ur  soutenir  son  projet  d'assenrir  les  colonies. 
Dès  qu’il  a pu  apercevoir,  il  y a quinze  à diz-buit  mots,  que  les 
.Américains  trouveroient  des  ressources  en  France,  il  falloit  faire 
iléclarer  la  guerre  à ce  royaume,  et,  à ftnrce  de  guinées,  faire 
attaquer  l'Espagne  par  le  roi  de  Maroc  et  celui  de  Portugal. 

11  n’csit  plus  personne  ici  qui  doute  de  nous  voir  encore  cet 
automne  en  guerre  avec  l’Angleterre.  Pour  mot,  qui  ne  me  laisse 
pas  entraîner  facilement  à l’opinion  générale,  j’en  doute  fort. 
L’Angleterre  sera  effrayée  de  sa  propre  foiblosse,  en  proportion 
de  ce  que  nous  avons  paru  l’étre  peu  de  ses  menaces,  et  si  lord 
Xortli  n’a  pas  osé  nous  déclarer  la  guerre  lorsqu’il  l’auroit  dû 
faire,  comment  le  hasard eroit-il  aujourd’hui,  à moins  que  le 
désespoir  et  la  fureur  ne  Ty  déterminent? 

J’ai  omis  de  vous  dire , Monsieur,  parce  que  je  n’aime-  pas  <le 
vous  dire  ce  dont  je  ne  suis  pas  entièrement  sûr,  le  secret  de  la 
vive  altercation  que  lord  Stormont  a eue  avec  notre  ministère. 
P(Mirtant  voici  ce  qu’on  en  raconte  : 

Pendaiii  le  séjour  de  l’Empereur  ici , il  doit  s’étre  uégocié  une 
aliiauce  oifeusive  et  défensive  au  besoin  entre  Sa  .Majt'stè  Irnpé^ 
riale,  la  France,  l’Espagne  et  la  cour  de  Turin,  dont  le  but  est 
de  contrecarrer  les  vues  de  l’Angleterre,  de  la  Russie  et  de  la 
Suède , notre  ancienne  amie.  Ce  traité  devoU  être  secret  jusqu’au 
moment  favorable.  Mais  M.  le  comte  de  Viry,  ambassadeur  de 
Sardaiguc , a eu  l’imprudence  d’en  parler  à son  secrétaire  ; 
celui-ci  a vendu  une  copie  du  traité  à milord  Stormont,  lequel, 
muni  de  cette  pièce,  est  venu  ici  taire  tapage.  De  là  disgrâce  de 
l’ambassadeur,  et  translation  du  secrétaire,  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains,  à Chambéry. 

.VI.  \eck.er  est  arrêté  dans  ses  opératifuis,  et  ses  pui.ssants 
antagonistes  travaillent  à lui  ûter  les  m<^'eiis  de  les  exécuter,  en 
tâchant  de  faire  manquer  les  emprunts,  sans  lesquels  il  ne  peut, 
opérer. 

Le  Roi  va  pour  quelques  jours  à Choisy,  pour  faire  changer 
d’air  à la  Reine , qui  se  (Mirte  assez  bien. 
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LETTRE  TREXTE-TROrSFÉME. 

De  Versailles , le  29  juillet  1777. 

J'ai  tlil  et  retlit»  lorsque  l'abbé  Torray  parvint  à anéantir 
notre  Compagnie  des  Indes,  que,  malgré  tous  les  vices  de  son 
4tdiiiini.slralion,  cet  établissement  étoit  indispensable  au  maintien 
de  notre  commerce  inaritiiiie  ; qu'il  failoit  en  simplilier  l’admi* 
iiistratiou  cl  la  refondre,  mais  non  détruire  la  Compagnie.  On 
n'a  pas  tardé,  Monsieur,  à s'apercevoir  (|u'od  avoit  fait  une 
grande  sottise,  et  depuis  deux  ans  surtout,  parce  que,  nonobstant 
les  dépenses  immenses  que  le  gouvernement  a faites  pour  exciter 
et  faciliter  le  commerce  tlirect  de  l'Inde,  vous  ne  sauriez  croire 
quelles  perles  les  nég«>cfants  ont  éprouvées  par  les  fausses  spé* 
culalioiis  qui  ont  dirigé  leurs  envois.  Le  président  de  Vergennes, 
qui  il  renouvelé  l'alliance  helvétique,  laquelle  n'est  pas  encore 
publiée  ici,  sera  nommé  à une  amba.ssade  plus  importante,  mais 
je  ne  sais  encore  à laquelle.  L(*  cardinal  de  la  Roebe-.Aymon , 
lonj'ours  mourant  et  vivant  encore,  fait  faire  bien  du  mauvais 
..sang  à nos  prélats  de  cour.  M.  Lepellctier  de  .Morfontainc,  inten- 
dant de  Soissons,  est  désigné  pour  remplacer  M.  de  Blair  en 
.Afsare.  (Test  en  grande  partie  à la  Reine,  sollicitée  par  M.  le 
duc  de  Choisenf , que  \l.\f.  de  Bellegarde  et  de  \Iontliieu  doivent 
la  cassation  de  leur  jugement  el  leur  renvoi  devant  le  Parlement 
<le  .\aney. 

Da  l**" 

Je  m’applaudis  de  ne  pas  vous  avoir  donné  affirmativement 
ranecilole  du  comte  de  Viry,  malgré  ]vs  gens  insiniils  d’iri,  qui 
l'altestoient  très-vraie  : ces  mêmes  gens  avouent  en  ce  moment 
qu’ils  avoient  été  induits  en  erreur.  Cet  ambassadeur  a re(Hi  une. 
lettre  de  rappel  du  Roi,  son  maître,  des  plus  flatteu.ses,  el  il  em- 
portera f’estime  et  l’amitié  de  nos  princes,  de  nos  ministres  et  do 
toutes  le»  personni^  qui  le  coiinoissent.  Ce  qni  a un  peu  autorisé 
le  conte  qu’on  a fait,  c’est  (ureffectivemenl  il  est  parti  de  l’hélel 
de  l’ambassadeur  une  voiture  dans  laquelle  étoit  un  bomnie  en- 
<‘tiainé.  Alais  c'étoit  un  jeune  homme  de  Turin,  devenu  fou  ici, 
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que  sa  famille  avoit  prié  M.  le  cunilc  de  Viry  de  faire  arrêter  et 
transporter. 

Il  a fallu  autant  de  hardiesse  que  de  finesse  de  la  part  de 
M.  X'ecker  pour  faire  main-basse  sur  l'administration  de  la  loterie 
de  France,  dont  les  membres  étoient  puissants  par  leurs  amis  et 
leurs  coassociés  secrets.  Il  s'y  est  pris  plaisamment,  les  a fait 
assembler,  leur  a dit  : i.  Messieurs,  li>  Roi  a trouve  des  abus 
dans  votre  gestion.  Je  n’en  accuse  personne.  Le  Roi  pense  que 
vous  êtes  trop  de  moitié;  il  s’agit  donc  de  réformer  six  d’entre 
vous.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  laisser  à votre  propre 
choix  ceux  qui  sont  à consener.  Voici  donc  du  papier  et  de  l’encre  ; 
que  chacun  de  vous  donne  son  su(frag(‘  aux  six  qu’il  croira  les 
plus  propres  à remplir  vos  places.  » Celte  élection  subite  a été 
faite,  non  sans  plaintes  de  la  part  des  réprouvés,  niais  ils  n’en 
ont  pas  moins  perdu  chacun  (iO,(K)()  livres  de  rente. 

Du  4 août . 

Vous  aurez  vu  par  les  gazettes  la  belle  Iransfurinalion  de  l’Ecole 
militaire  en  collège.  Cela  ne  fait  bonneiir  ni  au  goiivernemeiil 
ni  à )I.  (le  Saint-Germain.  .Mais  chez  nous  tout  doit  être  boule- 
versé et  subversé. 

Le  cardinal  de  la  Roebe-.Aymon  étant  trés-décidémcnl  en 
enfance  et  sans  retour,  le  Roi  a confié  la  feuille  des  bénéfices  à 
M.  l’évêque  d’Aiitun;  mais,  par  un  reste  de  respect  pour  l’im- 
bécile Eminence , .M.  d’.Aulun  ne  tient  la  feuille  qu’à  titre 
d’adjoint. 

M.  Xecker  est  arrivé  où  il  ne  le  croyoit  pas,  dans  sa  suppres- 
sion des  croupiers  sur  les  fermiers  généraux.  Madame  de  Cassini 
se  trouve  être  une  des  croupières.  C’est  au  marquis  de  Pesay , 
frère  de  celte  dame,  que  AL  Xecker  doit  son  élévation.  A chaqiu* 
pas  il  trouve  et  trouvera  des  obstacles  <'f. 

Si  les  supérieurs  et  les  subordonnés  étoient  sages,  nous  n’au- 
rions pas  à apaiser  une  querelle  entre  le  Parlement  de  Grenoble 

(*)  Voir  sur  cc  Muson  de  Pexay  et  sa  sœur,  l'inlrigantc  et  galante  madame 
de  Csissini,  les  Mémoires  de  Brsental  (édition  Barrière),  p.  (il  et  siiiv.  ; — 
les  Mémoires  de  Tilly  (édition  Barrière),  p.  239j  et  les  Portraits  des  per- 
sonnages distingués  de  la  Jin  du  dix -huitième  siècle,  par  Seiuc  de  Meilhan, 
dans  notre  édition  de  1862,  p.  2U5  A 214. 
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ol  XIoHsifur,  cl  onlrp  l(>  l’arloinrnt  et  la  Cliainhrp  îles  comptes 
«i’.Aix,  en  l’rovenre.  Les  gazettes  vous  aiicont  déjà  raconté  les 
griefs  connus.  Dès  que  le  Koi  se  sera  expliqué,  je  vous  en  dirai 
davantage. 

Le  niénage  est  toujours  de  inéine,  pourtant  un  peu  plus  mo- 
déré, depuis  la  visite  du  cher  frère.  .Vos  politiques  attendent  avec, 
impatience  des  nouvelles  de  son  retour  chez  lui. 


LETTRE  TREXTE-Ql  ATRIÊME. 

I)n  X crsailtcs,  le  8 août  1777. 

Comme  je  connois  votre  curiosité.  Monsieur,  je  me  suis  donné 
de  la  peine  pour  la  satisfaire  , relativement  à la  disgrAce  de  .M.  Je 
comte  de  Viry,  sur  laquelle  on  s'est  permis  bien  des  fagots.  Voici 
ce  qui  en  est  au  vrai , ou  je  suis  bien  trompé. 

M.  l'avocat  Vri,  premier  officier  ou  commis  du  département 
des  affaires  étrangères  à Turin,  éloit  une  créature  du  père  de 
M.  de  Viry,  et  aioit  conservé  avec  le  fils  une  correspondance 
secrète  très-intime.  Dans  cette  correspondance,  le  premier  com- 
mis rendoit  à l'ambassadeur  un  compte  très-exact  de  ce  qui  se 
passoit,  et  comme  IM.  l'vi  avoitle  travail  avec  le  Roi  .son  nioilre, 
<|iie  la  plupart  des  résolutions  ministérielles  lui  passoient  par  les 
mains,  il  éloit  it  même  de  donner  à M.  de  Viry  des  renseigne- 
ments très-positifs.  On  prétend  que  dans  leur  correspondance 
M.  r ambassadeur  et  M.  l vi  se  sont  souvent  permis  de  lildmer  les 
opérations  du  marquis  d'.Aigucblanclie , premier  ministre  du  Roi 
et  parent  de  M.  de  \'iry.  Dès  que  le  marquis  en  a eu  connois- 
sance,  L'vi  a été  arrêté , tousses  papiers  saisis,  et  le  commerce 
épislolaire  avec  le  comte  de  Viry  mis  sous  les  yeux  du  Roi , qui 
s'y  est  vu  personnellement  attaqué. 

Vous  concevez  que  le  premier  ministre  aura  fait  tous  ses  efforts 
pour  culbuter  deux  personnes  qui  n'étoient  pas  scs  admirateurs. 
.Mais,  malgré  cela,  il  ne  s'est  rien  trouvé  dans  les  lettres  d'assez 
fort  pour  faire  faire  le  procès  à l'vi , ni  pour  perdre  sans  retour 
.M.  de  Viry,  lequel  part  le  15  de  ce  mois  pour  ses  terres  en 
Savoie,  aimé  et  regretté  de  nous  tous. 

.Au  lieu  de  vous  annoncer  la  gueiTc  Irès-procbainc , je  vous 
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dirai  que  nous  voiioils  üc  faire  un  pas  de  plus  vers  la  paix , ou  du 
moins  pour  reculer  la  guerre  jusqu’à  l’année  prochaine.  \oti'e 
ministère  a donné  une  dernière  preuve  de  sa  condescendance  à 
inylord  Stormont,  en  faisant  passer  des  ordres  dans  tous  les  ports 
de  signifier  aux  insurgents  que  leurs  vaisseaux  ou  i»àtiinents  ar- 
mateurs ne  pourront  plus  séjourner  <|ue  viiigt-ijuatre  heures  dans 
nos  ports,  si  ce  n’est  dans  le  cas  de  gros  temps,  de  radoub  ou 
autres  circonstances  extraordinaires  qui  intéresseroient  le  salut 
de  l’équipage.  On  a aussi  excepté  entièrement  tout  navire  amé- 
ricain qui  ne  sera  venu  que  pour  importer  des  marchandises  et 
en  exporter,  \otre  ministère  justifie  cet  excès  de  condescemlance 
en  disant  que  quelques  maisons  de  commerce  attendent  de  fortes 
provisions  d’épiceries , de  goudron,  etc.,  lesquelles  les  .Anglois 
guetloient,  et  dont  ils  auroient  pu  s’emparer,  si  nous  n’eussions 
pas  fait  en  partie  ce  qu’ils  désiroient.  Libre  à vous,  Monsieur,  de 
penser  à cet  égard  comme  vous  le  trouverez  bon.  Les  mouve- 
ments d’humeur  du  Parlement  de  Grenoble  sur  un  certain  com- 
pliment peu  galant  de  Monsieur,  et  ceux  du  Parlement  d’Aix 
contre  la  Chambre  des  comptes  de  cette  même  ville,  laquelle, 
en  haranguant  ce  prince , s’étoit  beaucoup  louée  aux  dépens  du 
Parlement,  n’auront  pas  de  suite.  Toutefois,  le  Parlement  de 
Grenoble  a demandé  et  obtenu  la  permission  de  faire  une  grande 
députation  au  Roi  pour  se  plaindre  en  se  justifiant.  Voici  mot 
pour  mot  la  répon.se  de  Monsieur,  dont  Messieurs  se  sont  offen- 
sés : U Je  vous  remercie , Messieurs,  de  votre  députation;  mais 
le  mécontentement  que  le  Koi  num  fri>n^  a de  votr<‘  conduite  me 
' prive  de  vous  donner  ici , comme  je  le  désircrois , des  preuves 
de  mes  sentiments.  ^ l^s  députés  avoient  entendu  et  rapporté 
aux  (chambres  : u de  mon  estime , « ce  qui  les  avoit  très- 
échauffés.  Ils  ont  écrit  à Monsieur  même  à ce  sujet,  et  ont  fini 
leur  lettre  par  prier  ce  prince  de  leur  prcicurer  audience  du  Roi , 
et  il  la  leur  a promise.  Le  prince  pouvoit  très-bien  s'éviter  cette 
apostrophe , qui  ne  fera  pas  mieux  les  ^faires  de  M.  de  Maydiéu. 

M.  de  Trudaine,  intendant  des  Hnances  supprimé,  est  mort 
subiteiiient.  On  n’entend  parler  depuis  quinze  jours  que  de  morts 
subites. 

L’évêque  d’Autun  a fait  hier  son  premier  travail  avec  le  Roi 
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8or  la  feuiUr  îles  ëêtiéücet.  On  a poami  am  évéch^s  éc  I^aoii , 
\ane)’  et  SarUit. 

Na«8  n'avwis  pins  «le  nonvelles  de  nos  amis  les  Américains , 
mais  noos  ne  les  croyons  |ns  pour  cela  écharpés,  ni  U'adiin^lon 
mort  <le  scs  blessures. 

M.  \ecker  éprouve  à chaque  pas  des  dilTIcullés  qui  l’ai^Tiaaent. 
H songe  etioore  à un  einpront  poar  opérer  nue  suppression, 
l'oj’nns-le  encore  un  peu  opérer,  et  je  serai  bien  trompé  si  on  nu 
sera  pas  «ncose  pins  embarrassé  après  ce  grand  lunnnie  qu'on  ne 
l'étoit avant  son  administration. 


LliTTRE  TREXTE-dXQLlKMK. 

De  VersaÜica,  le  15  aoiit  1777. 

Le  Roi  a fait  reiiieUrc  sur  les  iiiiposiliuns  300^(KK)  livres  aux 

habitants  de  Gmipiégae,  poar  les  dôdomiuager  du  séjour  de  la 
cour  dans  celle  ville. 

U.  Xeeker  ii'a  pas  joui  longtemps  en  entier  de  ta  sah.sfactioii 
qu'il  s’éloit  procurée  par  l'arrêt  du  conseil  sur  la  régie  de  la 
loterie  de  Franc<>.  M.  Mesnard , qui  eu  étoit  intendant,  a trouvé 
de  puissauts  prolecl(mrs.  Il  a été  remis  eu  place  au  bout  de  vingt- 
qiutre  lieuresel  ne  quittera  point  son  magnifique  appartement. 

liessieurs  du  régiment  des  gardes  (rançoises  paraissent  con- 
tents de  la  nouvelle  constitution  donnée  à leur  coips  par  M.  de 
Saint-Uermain,  et  moi  aussi.  Vous  aurez  vu  dans  les  gazettes  les 
détails  de  l'ordonnance  donnée  à ce  sujet. 

.Vous  faisons  embarquer  des  troupes  pour  nos  colonies,  d'où  il 
en  passera  aussi  aux  Indes,  et  le  tout  par  une  précaution  bien 
nécessaire,  puisqu'il  n’est  pas  à <louler  que  l’.Angleteri'e  nous 
aUaqutTa  dés  qu'elle  eroira  le  pouvoir  sans  trop  de  risques.  L’cm- 
barqaeniciit  est  ponr  ce  moment  de  six  régiments , qui  sont  ceux 
de  : Ammgnac,  .Auxerrois,  Agénois,  Gàtinois,  Camlirésis,  Vien- 
nois , «vcc  mille  hommes  d'artillerie. 

A propos  (le  l'Angleterre  , nous  venons  de  lui  iaire  an  vol  bien 
intéressant  ; un  transfuge  aiiglois  nous  a apporté  le  secret  de 
polir  l’acier,  il  a eu  l'honneur  de  présenter  ici  au  Roi  une  épée 
de  sa  façon. 
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Eh  bien , si  la  victoire  des  insurgeiits , qu’on  nous  a annoncée 
ici,  étoit  des  trois  quarts  fausse,  que  direz-vous.  Monsieur,  de 
celle  remportée  par  le  général  Howe  et  de  la  mort  de  Washing- 
ton? Quoi  qu’il  en  soit,  je  me  persuade  que  les  .Anglois  sont  trop 
heureux  d’obtenir  la  paix,  au  lieu  de  faire  miséricorde  à de  vils 
rebelles. 

\onobstant  la  <léfen.se  que  notre  monarque  a notifiée  aux 
armateurs  américains , ils  ne  se  piquent  pas  d’exactitude  et  restent 
dans  nos  ports  plus  d’une  fois  vingt-quatre  heures.  .M.  de  Sartine 
a envoyé  des  officiers  d’artillerie  sur  nos  côtes  pour  y placer  des 
batteries.  .Ainsi,  nous  nous  mettons  en  état  de  défense  contre  les 
.Anglois,  tandis  que  leurs  niiiiistn's  et  les  nôtres  ne  parlent  que 
de  lioiine  amitié,  de  maintien  de  la  paix  et  de  bon  \oisinage. 

Du  19  août. 

M.  de  .Moiitmorin,  malgré  toutes  les  intrigues  possibles,  ira  à 
Madrid,  l’année  prochaine,  à la  place  du  marquis  d’Ossun. 

Il  n’y  a ab.soliiment  ici  aucune  nouvelle  qui  vaille  la  peine  de 
vous  être  transmise.  Xotre  ministère  est  froidement  ému  relati- 
vement aux  affaires  de  l’Angleterre,  et  quant  à celles  de  notre 
royaume,  .M.  Xecker  opère  très-lentement  ou  point  du  tout.  Je 
prévois  que  le  Roi  fera  encore  quelques  petits  voyages  avant  de 
se  rendre  à Fontainebleau,  et  que  par  con.séqiient  il  ne  se  déci- 
dera ici  rien  d’important.  Le  prince  de  Montbarrey  jouit  de  la 
plus  haute  faveur. 


LETTRE  TREXTE-SIXIÉME. 

) 

De  Versailles,  le  25  août  1777. 

• L’amba.ssadeiir  d’Angleterre  se  glorifie  de  ce  qu’il  a su  obtenir 
de  notre  ministère  des  dispositions  au  désavantage  des  Améri- 
cains. Mais  il  est  un  peu  humilié  de  n’avoir  pas  à nous  annoncer 
la  moindre  victoire  des  troupes  royales,  dont  la  cour  se  flatte 
depuis  longtemps. 

M.  Xecker  avoit  paru  arrêté  dans  son  système  réformateur, 
mais  il  n’avoit  reculé  que  pour  mieux  sauter.  Les  receveurs  des 
domaines  et  bois  sont  supprimés,  et  cette  partie  sera  exercée  en 
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régie  pour  lo  Roi.  I<a  frrmo  do.s  postes  est  aii.ssi  remise  en  régie. 
.A  eettc  occasion , les  feriiiici's  généraux  ont  reçu  la  promesse 
qu’au  moins  pendant  la  durée  de  leur  bail  ils  n’éprouveront 
point  la  réforme.  Les  receveurs  généraux  des  linances  tiennent 
encore  Imn,  niais  je  doute  qu’ils  puissent  éviter  le  coup  de  leur 
suppression.  Si  .M.  Xecker  parvient  à ses  vues,  ce  n’est  qu’à 
foH'e  de  hardiesse  et  de  courage  et  que  par  la  conliance  extrême 
que  AI.  de  .Afaurepas  lui  accorde;  car  de  toute  autre  partee  ilirec- 
teur  est  tracassé  et  chicané  autant  que  possible.  Il  a pressenti 
dernièrement  quelques  membres  du  Parlement  sué  un  nouvel 
emprunt  qu’il  voudroit  faire  ; mais  ces  Messieurs  lui  ayant  répondu 
sèchement  : u \otis  n’enregistrerims  rien  de  ce  genre,  à moins 
que  ce  ne  soit  pour  l’extinetion  d’une,  dette  plus  onéreuse  que 
celle  à contracter.  — Kn  ce  cas.  Messieurs,  Je  tâcherai  d’em- 
prunter sans  votre  concours.  « 

Vous  concevez , .Aloniieur,  que  le  ilirecteur  des  liiicHices  n’est 
pas  peu  emiiarrassé  pour  faire  face.  .Aussi,  il  économise  jusque 
sur  les  |)liis  petites  choses.  La  Reine  ai  oit  désiré  que  le  Roi  allât 
passer  une  semaine  à Trianon.  .M.  .\eckcr  a remontré  qu’il  en 
coùteroit  .»0,Ü0()  livres  d'extraordinaire,  et  ce  voyage  n’a  pas  eu 
lieu.  Il  roinmence  actuellenient  a prêcher  contre  celui  de  la  cour 
à Fontainebleau.  .Avouez,  AIonsi<‘ur,  que  ce  système  parcimo- 
nieux, souvent  utile  pour  un  pauvre  ou  petit  Ktat,  n’est  rien 
moins  que  convenable  pour  un  royaume  comme  le  nétre.  \ous 
avons  vu  sous  .M.  de  Silhouette  la  parcimonie  la  plus  excessive, 
cl  on  en  a bienlêt  éprouvé  tous  les  inconvénients. 

La  cour  de  .Madrid  paroit  intentionnée  d’accorder  aux  arma- 
teurs américains  toutes  les  facilités  dont  nous  venons  de  leur 
refuser  une  partie.  Cette  cour  a cessé  d’être  aiigloise.  M.  le  duc 
d'.Aranda  a fait  des  instances'auprés  <le  notre  ministère  pour  que 
nous  n’acquiescions  point  aux  exigences  de  l’ambassadeur  d'An- 
gleterre. Il  nous  a même  olfert  jusqu’à  cent  millions  de  livres 
pour  subvenir  aux  premiers  besoins  dans  le  cas  où  la  France 
voudroit,  de  concert  avec  l'Espagne,  tirer  parti  des  circonstances 
actuelles.  .Malgré  des  offres  si  séduisantes,  je  doute  fort  que  nous 
tirions  le  premier  coup  de  canon  contre  les.Angloiÿ,et.M.  Xecker 
a grand  intérêt  d’ailleurs  d’entretenir  notre  amour  de  la  paix. 
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Madame  la  diiehessr  de  l^liartres  o^l  accouchée  de  dénie  filles. 
Ma  foi.  Monsieur,  j'avois  si  peu  de  choses  intéressantes  à vous 
rapporter  aujourd'hui , ^uc  si  ce  n’eùt  été  pour  hure  prenre  de 
mon  exactit«<le,  je  me  serois  dispensé  d’écrire,  ie  ne  crois  pas 
f|u'avant  la  rentrée  du  l*arlem<*nt,  4|iii  raquera  cett(î  semaine,  il 
se  fasse  rien  d’im{M>rtaiit  i<i , où  tous  les  dépaiieraeiits  sont  tran- 
quilles, tamlis  que  M.  .Veciier  fait  tapage  dans  le  sien. 


LKTTRK  TRE\TE-SEl»TiÈME.  . 

!)«•  VersMtl(’«,  le  l"*"  Mep4cml»re  1777. 

l«a  Chaiiilure  des  compti's  a fait  quelques  difficultés  pour  l'en- 
i’e«(islrï*ment  de  la  siqipx^cssion  des  receveurs  et  autres  officiers 
des  domaines;  mais  ell<*s  ont  éU'*  a))lanies,  et  d’ailleurs  cette 
Chambre  a intérêt  de  ne  pas  <*xeiler  l’humeur  du  ministère  en  cxî 
moment.  Voilà  l’ambassadi'ur  d’Aiigleteére  accouru  ici  pour  faire 
part  au  Koi  des  avantages  signal ('s  remportés  par  les  troupes  an- 
gloises  en  Amérique.  A en  croire  cet  ainhassadciir,  le  coup 
décisif  est  frappé,  et  U’ashington  et  le  f^uigiV's  seront  trop  heu- 
reux de  venir  aux  genoux  du  général  Hou'C  demamler  grâce.  Les 
partisans  des  .Américains  sont  un  peu  affectés  de  cc  qn(‘  Ticon- 
derago,  fiien  fortifié,  n’a  pas  arrêté  Je  corps  du  générai  Bour- 
goyiie,  et  de  ce  que  MM.  Putnani  et  Washington  n’ont  pas  mis 
tout  en  œuvn*  pour  empêcher  la  joncüon  de  «e  corps  avec  la 
grande  at'inée  angioise ; mais  iis  se  flattent  pourtant  encore,  et 
pensent  que  le  général  Washington  a eu  de  bonnes  raisons  pour 
en  agir  ainsi  ; que  peut-être  en  ee  moment  même  l’êtatdes  choses 
est  changé,  et  qn’aiiisi,  avant  de  porter  un  jugement,  il  faut 
entendre  les  relations  de  Philadelphie  on  de  Boston. 

Vous  aurez  peut-être  remarqué ,' Monsieur,  que,  depuis  un  an 
surtout,  le  Parlement  de  i*aris  a été  d’une  réserve  singulière 
envers  la  cour,  et  que , malgré  son  antipathie  contre  M.  .\ecker. 
Messieurs  ont  gardé  le  silence.  Le  motif  de  cette  conduite  avoit 
été  pénétré,  mais  je  n’aurois  pas  cni  qu’il  auroit  eu  tant  de 
succès.  Le  Parlement  a voulu  absolument  anéantir  le  grand 
conseil,  ou  du  moins  circonscrire  son  autorité  au  point  de  la 
rendre  presque  nulle.  Ce  que  des  remontrances  éclatantes  n’ao- 
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roi«nt  pu  faire  obtenir  an  Parlement,  il  se  l'est  procuré  par  des 
négocialioas  .secrétes  habilement  conduites.  lieux  édits  du  Koi 
viennent  de  donner  le  coup  de  la  mort  ou  ^and  conseil  ; cette 
cour,  (pii  a essuyi>  tant  de  désa<[n'inents  depuis  la  réintégration 
du  Parlement,  son  ennemi  irréfoneilinble,  est  au  désespoir,  et  a 
fait  un  arrêté  gii'on  trouve  assex  fondé  pour  convoquer  tous  ses 
membres  et  aviser  aux  moyens  de  défendre  son  existence;  mais 
Je  prévois  que  ces  réclamations  ne  feront  pas  changer  les  der- 
nières dispositions  du  Koi.  I^'s  gaxettes  vous  transmettront  cet 
«rrélé. 

Des  deux  filles  dont  madame  de  Chartres  est  accouchée,  l'une 
est  si  frêle  qn'on  a du  la  coucher  dans  du  coton.  On  ne  pense 
pas  que  cet  enfant  puisse  vivre. 

M.  \ecker  est  venu  ii  bout,  dit-on,  de  faire  manquer  le  voyage 
de  P'oiitaineldeau.  Je  ne  peux  lu'eiupécher  de  rire  quand  je  vois 
un  aussi  puissant  maiinn|ue  que  le  nétix*  sérieusement  conseillé 
de  se  refuser  aux  plaisirs  d'un  voyage  que  i,ouis  XV  et  Louis  XIV 
ont  fait  dans  les  temps  les  plus  ralamiteiix  sans  qu'il  vint  à l'idée 
non-seulement  des  ministres,  mais  même  du  peuple,  d'en  blé- 
mer  la  dépense.  Je  conviens  que  ce  voyage  nécessite  une  dépense 
extraonliiiaire,  mais  si  II.  Xecker  eût  voulu  se  donner  la  peine 
de  contrôler  les  articles  de  cette  dépense  avec  sa  sagacité  parci- 
monieuse, le  voyage  niiroit  pu  avoir  lieu  et  la  dépense  être  fort 
moviérée. 

Le  chevalier  amphibie,  Jkl.  d'Kon,  est  venu  voir  le  Roi,  qui  l'a 
fort  accueilli  O. 

Les  financiers  crient  de  ce  que,  contre  la  foi  des  traités,  le 
Koi  se  permet  de  résilier  un  bail  contracté  dans  les  formes 
légales,  le  bail  des  postes,  etc.  Mais  .M.  .Vecker  ne  veut  point 
de  ferme,  il  aime  les  régies,  forme  que  ses  prédécesseurs 
ont  toujours  rejetée  avec  raison,  parce  que  le  service  est  fait 
négligemment  par  des  gens  à gages,  et  parce  qne  le  chapitre 
des  faux  frais,  des  accidents  et  des  non-valeurs  absorl>e  prc'squc 
toujours  la  recette  spéculée.  Il  est  certain  que  H.  de  Clugny 

(')  Voir  lur  ce  léjour  en  France  e(  cc  passage  à la  cour  de  l’original  cl 
bjhridc  personnage  , les  Mémoires  de  madame  Campait , p.  152 , 153,  et  les 
Mémoires  de  madame  de  la  RochejacqtieleiH , p.  30,  31. 
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avoit  favori*(‘  scs  crcatiircs,  en  rcnouvclanl  le  hall  <lcs  postes, 
et  qu’il  avoit  reçu  cent  mille  francs  de  pot-de-vin;  mais  tout  chef 
de  parti  en  fait  autant,  et  M.  .\erker  ne  place  sûrement  pas  ses 
ennemis  dans  les  régies. 

Uu  2 septembre. 

Madame  de  (Chartres  et  ses  deux  enfants  se  portent  hien , mais 
M.  ht  duc  de  Ciiartrt>s  a été  saisi  irune  inflammation  tie  poitrine 
qui  l'a  fort  inquiété.  Trois  saijjnées  ont  prévenu  le  dnnqer. 

.M.  \ecker  a ouvert  un  nouvel  emprunt  de  doûze  millions  au 
nom  tIe  riu'ilel  de  ville  de  Paris,  et  ce  pour  siihvciiir  à des  rem- 
Itoiirseiuents.  Cet  (‘uiprunt  constitue  tics  rentes  viagères.  Le 
vicomte  de  Polignac  va  être  amhassadeiir  en  Suisse,  à la  placi* 
de  .M.  de  \ergeuues.  M.  de  .Montmorin  est  fort  agréable  à 
.M.  d'Ossiin,  dit-oii,  pour  succe.sseur,  et  il  l’a  jtressé  même  de 
se  rendre  à Madrid. 

.Madame  .Vecker  voulant  autant  t|ue  possible  concourir  aux 
opérations  patriotiques  et  économiques  de  son  époux,  est  allée 
visiter  les  bùpitaiix  de  Paris,  et  entre  autres  rHôlel-Dieii.  Sur  le 
compte  qu’elle  a rendu  de  radininistralion  vicieuse  de  ces  mai- 
sons riebement  doléi*s,  M.  .\eckcr  a fait  publier  un  arrêt  du 
conseil  qui  établit  une  commi.ssion  pour  examiner  les  moyens  vie 
ri'girces  élal)li.s.setnenls  vl’uiie  manière  aussi  économique  qu’avan- 
tageuse aux  pvM'sonnes  pour  qui  ils  sont  destinés.  Il  se  pourroit 
(|ue  notre  aimable  Reine  fit  ebanger  la  résolution  de  ne  pas  aller 
à Fontainebleau.  \ous  saurons  cela  cette  semaine. 


L E T T R E T R E .V  T E-H 1 1 T I ÉM  E. 

De  Vrmitlrs,  le  5 septembre  1777. 

Ee  29  août,  on  a tlénoncé  au  Parlement,  les  cbambres  assem- 
blées, vies  plaintes  contre  l’inlenviant  vie  la  Rocbelle  (M.  de 
Meulan)  au  sujet  vies  corvv'es,  ainsi  qu’une  instruction  imprimée 
qu’il  vlv)il  avoir  envoyée  ii  tous  les  contrùleiirs  des  ringlirmrs 
vlaus  sa  généralité,  relativement  à la  levv'c  de  cette  impvvsition. 
Cette  affaire  a été  remise  aux  gens  vlu  Roi  pour  en  renvire  compte 
au  mois  de  novembre,  lors  vie  la  rentrée  du  l’arleuient,  qui 
entre  en  vacances  cette  semaine. 
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Le  24  août,  veille  de  la  fûte  du  Roi,  notre  jeune  Reine  a sur- 
pris très-a<{réai)leincnt  .son  auguste  époux  par  des  divertissements 
auxquels  il  ne  s’attendoit  pas.  Les  courtisans  ont  reinarqué  des 
moments  de  joie,  puis  de  tendresse  entre  les  deux  époux,  et  en 
prétendent  même  que  la  l'ète  a été  terminée  par  une  scène  pas- 
sionnée dont  la  France  verra  les  heureux  elléts  dans  iieiil'  mois. 

Hier,  la  Reine,  toujours  cherchant  à distraire  un  peu  .son 
époux  de  ses  travaux  continuels  et  à faire  régner  les  plaisirs  à 
la  cour,  adonné  au  petit  Trianon  une  fête  encore  plus  superhe 
que  la  dernière.  Le  parc  représentoit  une  foire;  les  dames  de  la 
cour  étoieiit  des  marchandes;  1a  Reine  tenoit  un  café  comme 
limonadière;  il  y avoit  des  théâtres  et  des  parades  câ  et  là.  Les 
avenues  du  château  étoient  honlécs  de  iKuitiqiies  de  marchands 
de  Paris  qu'on  avoit  engagés  à venir,  et  â chacun  desquels  on  a 
payé  quatre  louis  pour  ses  faux  frais.  En  dépit  de  .\I.  .\(>cker, 
cette  fête  a coûté  400,000  livres,  et  on  en  dépens<*ra  bien  d'autres 
â Choisy,  où  la  cour  va  le  9 pour  peu  de  temps,  et  où  1a  Reine  se 
propo.se  de  donner  plusieurs  divertissements.  Si,  comme  il  y a 
toute  apparence,  le  voyage  de  Fontainebleau  reste  supprimé,  je 
prévois  que  la  cour  fera  des  petits  voyages  dont  la  dépense  dépas- 
sera «le  beaucoup  celle  prétendue  excessive  du  voyage  de  Fon- 
tainebleau. Il  faut  avouer  que  nous  économi.sons  admirahlenient.' 

Je  vous  faisois  remarquer  dernièrement  combien  le  Parlement 
avoit  été  complaisant  ou  courtisan  depuis  un  an.  Il  vient  de  don- 
ner une  nouvelle  marque  de  conde.scendance  en  enregistrant, 
même  sans  mot  dire,  l'emprunt  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
quoique  Messieurs  eussent  dit  tout  haut  qu'ils  n'enregistreroient 
rien  de  ce  genre.  H est  vrai  que  pour  les  déterminer,  .M.  .\ecker 
a dit  que  u d'emprunter  sur  nous -mêmes,  â l’exemple  des 
Angiois,  étoit  le  seul  moyen  de  rétablir  le  crédit  national;  que 
cet  emprunt,  rempli  comme  il  alloit  l’être,  en  vingt-quatre 
heures,  démontreroit  aux  étrangers  que  la  eonliance  n’est  point 
perdue  parmi  nous,  et  seroit  un  appât  pour  attirer  en  France 
l’argent  des  étrangers.  « Le  vrai  de  ces  belles  paroles’,  Monsieur, 
c’est  qu’il  falloit,  au  moment,  de  l’argent  comptant  pour  rem- 
iMmrser  les  places  supprimées,  et  qu’on  n’avoit  pas  d’autre 
expédient,  ni  au  dehors,  ni  au  dedans,  pour  trouver  des  millions. 
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\'en  déplaise  à M.  Xecker»  si  j*étois  à sa  place,  je  ne  penserois 
point.  Monsieur,  à tâcher  d'attirer  l'argent  des  étrangers,  et 
croirois  au  contraire  que  s'il  est  indispensable  d'emprunter,  et 
surtout  à un  intérêt  plus  fort  que  celui  ordinaire  en  Hollande  et 
dans  les  autres  pays  commerçants , il  faodroit  de  préférence  faire 
l'emprunt  à des  nationaux , afin  que  la  somme  des  intérêts  per- 
dus pour  l'État  tournât  du  moins  au  proHt  des  sujets  prêteurs... 
Ceci  me  méneroit  trop  loin. 

Ayant  roulu  vous  rendre  compte  arec  exactitude , j'ai  retardé  de 
vous  dire  que  le  ministère  anglois , sentant  le  liesoin  d’être  en  paix 
avec  nous,  et  devant  néanmoins  satisfaire  en  apparence  au  vœu 
du  parti  de  l'opposition,  a envoyé  ici  un  M.  Forth  pour  conférer 
avec  nos  ministres.  Cet  Anglois,  qui  est  venu  comme  homme 
privé,  n'avoit  pas  à craindre  de  compromettre  .son  caractère, 
comme  l'auroit  dû  faire  en  pareille  commission  lord  Stonnont» 
qui  a débuté  d'un  ton  fort  haut  et  fort  tranchant.  \ous  nous 
sonimes  montés  à l'unis.son.  Enlin  on  en  est  venu  à parler  raison 
et  à dire,  du  côté  de  M.  Forth,  que  malgré  les  dispositions  les 
plus  pacitiques,  le  Roi  d’ .Angleterre  seroil  forcé  par  son  peuple 
de  déclarer  la  guerre  à la  France , si  cett«*  couronne  ne  se  pres- 
soit  à donner  du  moins  quelque  satislaction  apparente,  (A  entre 
autres^  d’ajouter  à l'ordre  que  les  armateurs  américains  ne  fussent 
plus  reçus  dans  tes  ports,  celui  à l’escadre  prèle  à partir  pour 
escorter  le  convoi  que  nous  envoyons  à nos  cobmies,  de  rester 
«lans  le  port  et  même  de  désarmer.  Après  quelques  dts<*ossions, 
notre  ministère  a acquiescé  à cette  exigence , et  a sur  le  moment 
fait  partir  des  ordres  en  conséquence.  M.  Forth  est  retourné 
content  à Londres,  et  rerntme  depuis  son  retour  le  ministère  de 
Londres  a reçu  de  Imnnes  nonveiles  de  r.Amérique,  je  crois  que 
M.  Forth  ne  reviemlra  jMHntt. 

On  a avec  joie  que  \i.  le  comte  de  Viry  étoit  heureuse- 

ment iurrivé  à Chambéry,  et  qu’il  en  étoit  parti  pour  aller  à 
Turin , et  le  tout  en  pleine  lilMirté,  nonobstant  les  ImiiLs  public». 
Le  chevalier  d'Éo»  a remis  au  Rot^.  dans  l’audience  particulière 
qu'il  en  a eue  ici,  la  correspondance  se<nrèle  entre  Louis  XV  et 
lui.  Comme  Su  Maÿesté  a exigé  absolument  que  ce  héros  amphi- 
bie reprit  les  hahib  de  son  sexe,  et  que  r'esi  à ctHte  condition 
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que  son  rappel  en  Franre  avoit  élé  arœnlé,  je  crois  que  M.  d'Kon 
a dereclief  quille  la  France,  el  sans  doute  pour  retourner  en 
Angleterre. 

. Un  9 septembre. 

Rien  iei  de  curieux  pour  vous  encore  jusqu’à  ce  moment, 
relativement  aux  atfaires  internes,  et  quant  aux  Américains, 
toujours  impatients  de  savoir  les  suites  des  avantages  remportés 
par  les  .Anglais , nom  noos  persuadons  qu'elles  n'aurant  pas  été 
telles  qu'ils  l'attendent.  L’Académie  Françoise  a une  cabale  puis- 
sante en  cour  qui  milite  pour  faire  prononcer  sa  suppression  ou 
sa  réunion  avec  l'.Académie  des  sciences;  et  c’est  reri  que  j’ap- 
prouverois.  Al.  Geolfroy  du  Limon , intendant  des  finances  de 
Monsieur,  a eu  ordre  de  ce  prince  de  se  retirer.  Rivalités  el 
sensations  graves  trouvées  fausses  contre  AI.  Oomot,  surinten- 
dant de  .sa  maison  ; Monsieur  a choisi  pour  siirvivancier  lie 
.Ai.  Cromoi  Ai.  Valdee  de  l..essart.  .AI.  le  duc  de  Lhartres,  dont 
l'impriidenee  a pensé  lui  coûter  la  vie,  est  tri*s-bien  rétabli. 
Gomme  les  colonistes  françois  s’étoient  plaints  que  les  ni*gre8 
leur  mauqiioient  qjarre  qu’ils  passoient  en  France  et  n’en  res- 
sortoient  plus , le  Roi  a interdit  le  séjour  du  royaume  à ces  êtres 
malhenreiix. 

* 

Le  chevalier  d'Kon  n’est  pas  allé  à l,ondres , Pliais  à Tonnerre, 
en  Bourgogne,  visiter  sa  famille.  Sa  mère  y vil  encore. 

Le  Parlement  vient  enfin  de  prononcer  et  de  faire  publier 
l’interdiction  dn  marquis  de  Bninoy,  mais  c’est  trop  tard.  Si  le 
Parlement  postiche  avoit  eu  cette  pmdence  équitable  de  confira 
mer  l’interdiclion  alors  prononcée  par  le  Chételel , cet  extrava- 
gant, cimnne  jamais  on  n’en  a vu,  n’anrotl  pas  dissipé  depuis 
deux  ans  douze  millions  de  plus.  .Aujonrd'hni  il  ne  ini  reste  rien 
du  toul(‘>. 

W Pari»  de  Uontnuricl,  l'nn  den  rameui  quatre  TeiTes  Purin,  les  linaiiciers 
empiriques  les  plus  rrlèbrrs  arec  Law,  Itenurd  e(  Oroiat,  dn  dix-bialiémr 
siècle  ( lH9U-t7rt8) , ht  crié  marquis  de  Bran»]'  par  L»«s  W , el  laissa  son 
iinmeiise  furtane  i soa  fils,  fezceBtriqBe  marquiade  Bnioo},  qslse  se  fil  guère 
cannaJti'C  que  par  ses  prodigicuse^dépenses  et  son  godt  singulier  pour  les 
cérémonies  religieuses  qui  arneiièresl  son  iiilerdiclion  et  sa  ruine. 
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De  Versailles , .le  12  septembre  1777. 

Les  rs|)(‘rnnr(‘s  «le  <[ross**ss<‘  pour  noiro  toiijoiirti  rliariiianto 
Roiiio,  qui  avuioiit  flalli’  nos  rourtisaiis,  so  .soni  évanouies;  mais 
ils  SP  ronsolent  par  l'a-ssuraiipp  qiip  1rs  Ksnilapps  du  joiinc  iiio- 
nanjiip  dunnenl  qu'il  n'pxislp  plus  d'oltslaclps  à la  paiTailc  roii- 
soninialioii  d’un  acip  dont  un  lipiirpux  produit  est  si  désirp. 

l'n  ami,  mipux  initié  qui;  moi  par  sa  plarp  aux  mjstpn‘s  du 
pabinet,  m'assiirp  qup  ç’a  moins  été  la  rrainlp  des  nipiiarps 
anyloisps  que  notre  passion  pour  la  vie  tranquille  et  paeilii|ue 
qui  a déterminé  nos  dernières  dispositions  déraiorables  aux 
insurgenis.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  négorianis  n'oni  appris  ces 
dispositions  qu’avee  tloulcur,  paire  qu'ayani  eoniplé  sur  le  sys- 
Ipine  précédent,  ils  avoient  établi  des  spériilations  en  eonsi^ 
quence,  lesquelles  ne  si*  Irouvent  euntrariées  qu'au  grand  doni- 
magp  de  certaines  maisons  et  même  à la  ruine  de  plusieurs.  Il 
faut  espérer,  pour  le  .soutien  du  commercer  que  la  cour  de 
.Madrid  aura  le  courage  de  faire  profiter  ses  sujets  de  tous  les 
bénéfices  qu'une  correspondance  entière  avec  les  .Américains  ne 
peut  manquer  de  leur  procurer. 

(Juanl  aux  nouvelles  militaires  de  l’.Amérique,  à en  croire 
celles  qui  arrivent  dans  nos  ports,  les  derniers  succès  des  Anglois 
sont  de  peu  de  conséquence,  et  le  général  Washington  a eu  de 
lionnes  raisons  pour  ne  pas  faire  déftmdre  Ticonderago,  qu'il 
réoccupera  (|iianil  il  voudra.  Ces  nouvelles  ajoutent  qu'on  a ren- 
contré le  général  Houe  promenant  les  forces  angloises  sur  la 
flotte  commandée  par  son  frère , et  fort  au-dessous  de  tous  les 
ports  de  l'.Ainèrique  septentrionale.  Ce  qu'il  y a de  plaisant, 
Monsieur,  dans  le  récit  que  font  les  Anglois  de  leurs  exploits, 
c’est  qu'outre  les  bonimes,  qu’ils  tuent  comme  des  niouidies,  ils 
prennent  des  forts  qui  n'existent  plus.  Le  fort  Edouard  a été 
détruit  de  fond  en  comble  il  y a un  an,  et  on  n'en  connoît  plus 
que  la  place  qu'il  a couverte,  et  près  de  laquelle  le  général 
S<'biller  commande  un  petit  corps  d’observation,  lequel,  dit-on, 
a bi(‘ii  battu  M.  Uurgoyne. 
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AI.  (l’Éon  .s’c.st  vraimrnt  rontlii  à Tonnerre,  où  une  lellrc  de 
cachet  est  allée  lui  enjoindre  de  prendre  les  habits  de  son  sexe, 
si  elle  vouloit  rester  en  France;  et  auquel  cas  encore  elle  devroit 
se  fixer  à Tonnerre. 

Quelques-uns  de  nos  prétendus  habiles  politiques  avoient  voulu 
nous  persuader  inystérieusenicnt  que  l'état  de  la  santé  du  lion  du 
\ord  présayeoit  sa  fin  très-prochaine.  Ils  ont  été  stupéfaits  d’en- 
tendre que,  plein  de  force  et  de  vigueur,  il  avoit  quitté  Potsdaiii 
pour  faire  pa.sser  la  revue  de  ses  troupes  en  Silésie.  Que  diront-ils , 
lorsqu’ils  sauront  que  la  revue  faite,  ce  prince  a renvoyé  toute  sa 
suite  à Potsdam , et , qu’accompagné  du  seul  comte  de  Hordt  et  de 
deux  chasseurs,  il  a pris  la  route  de  Dresde  pour  y voir  l’Électeur  de 
Saxe  ? Serait-ce  pour  traiter  de  l’échange  de  la  Lusace?  La  cour 
de  Vienne  voit  toujours  avec  peine  cette  intimité  entre  le  Roi  et 
l’Electeur,  mais...  Ce  comte  de  Hordt  est  le  fameux  général  sué- 
dois qui,  sous  le  règne  du  père  du  Roi  de  Suède  actuel,  voulut 
opérer  la  révolution  qui  a mis  la  couronne  de  Suède  hors  de  tutelle. 
O seigneur  a manqué  payer  de  sa  tète  son  hardi  et  beau  projet. 

On  m’écrit  que  i\I.  de  Viry  allant  à Turin,  a trouvé  à Suse 
des  ordres  de  retourner  et  (l’aller  demeurer  dans  sa  terre,  et 
madame  de  Viry,  qui  était  restée  à Chambéry,  y a reçu  des  ordres 
d’aller  rejoindre  son  mari.  Cela  confirme  ce  que  je  vous  ai  dit 
du  motif  de  la  disgrâce  de  cet  ambassadeur. 

La  cour  est  à Choisy,  où,  gr.lce  aux  bons  soins  de  la  Reine, 
les  plaisirs  ne  manquent  pas.  Je  crois  que  l’on  ira  pourtant  à 
Fontainebleau,  mais  peut-être  pas  pour  longtemps,  et  par  consé- 
quent sans  tout  l’attirail  qui  occasionne  les  grands  frais. 

Le  grand  conseil  a arrêté  de  faire  des  remontrances  au  Roi. 
Elles  sont  d’une  très-grande  force,  mais... 

Du  16  septembre. 

Il  ne  s’est  rien  fait  de  conséquence  à Choisy,  et  nos  ministres 
se  sont  amusés  à la  campagne  et  à Paris.  Le  Roi  avoit  congédié 
la  députation  du  Parlement  de  Grenoble  avant  de  se  rendre  à 
Choisy.  On  a enjoint  à cette  cour  de  s’en  tenir  aux  dernières 
lettres  patentes,  lesquelles  la  devroienl  satisfaire  un  peu;  mais  je 
doute  que  la  paix  et  rharmonie  renaissent  parmi  ces  messieurs, 
aussi  longtemps  que  M.  de  Moydieu  ne  sera  pas  déplacé. 

7 ’ 
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Le  bref  du  l’ape  porlaiil  rf'union  de  l’ordre  de  Saint-Antoine  à 
celui  de  Malte,  avec  les  quinze  millions  de  biens,  avoil  été  adressé 
à l’un  de  nos  évéqiies  pour  être  fulminé  après  que  des  lettres 
patentes  du  Roi  l’auroient  eu  confirmé.  Mais  comme  le  clergé, 
dans  sa  dernière  assemblée,  avoil  décidé  de  s’opposer  à cette 
réunion,  elle  pourroit  bien  n’élre  pas  absolument  consommée. 


LETTRE  01  AR^^TIÈME. 

De  \ crsaillcs,  le  19  septembre  1777. 

Le  voyage  de  Clioisy  a été  cbartttant.  M.  de  Alontbarrey  en 
étoit,  et  les  courtisans  en  ont  auguré  que  cet  adjoint  seroil  dans 
peu  en  pleine  possession  du  département  de  la  guerre. 

Avant  le  départ  pour  (Iboisy,  inylord  Storinont  avoit  exécuté 
encore  une  commission  singulière  et  délicate  auprès  de  notre 
ministère,  en  lui  déclarant  que  sa  cour  n'étoit  pas  contente 
encore  de  ce  que  nous  avons  consenti  de  faire,  même  au  préju- 
dice de  nos  intérêts  essentiels,  pour  la  satisfaire;  qu'elle  se 
croyoil  instruite  que  la  France  continuoit  encore  un  commerce 
direct  avec  les  insurgents,  et  leur  fournissoil  toutes  sortes  de 
secours;  que,  malgré  les  dispositions  pacifiques  du  ministère 
britannique,  il  ne  pourroit  éviter  la  guerre  si  le  parti  de  l’oppo- 
sition dénonçoit  ces  manquements... 

Xe  faul-il  pas.  Monsieur,  avoir  bien  de  la  patience  pour  avoir 
écouté  cette  remontrance?  Eli  bien,  nous  en  avons  eu  tout  ce 
qu’il  en  falloit,  et  de  plus,  voulant  tout  .sacrifier  au  bien  de  la 
paix,  M.  de  Sartine  a reçu  ordre  du  Roi  d’écrire  de  nouveau 
dans  tous  les  ports  pour  que  ab.solument  et  scrupuleusement  l(*s 
ordres  donnés  contre  les  Américains  fussent  exécutés.  Le  Roi  a 
de  plus  fait  écrire  aux  fermiers  généraux  qu’ils  eu.ssent  à enjoindre 
à leurs  bureaux  de  refuser  de  recevoir  des  déclarations  et  le 
montant  des  droits  du  Roi  pour  les  marchandises  qui  arriveroient 
dans  nos  ports  sur  des  bâtiments  étrangers  non  munis  de  lettri^s 
du  gouvernement,  et  même  de  saisir  comme  contrebande  lesdites 
marchandises,  si  l’on  s’avisoit  de  les  débarquer.  Si,  d’après  des 
dispositions  de  cette  nature,  les  Anglois  reviennent  encore  à la 
charge,  j’espère  que  nous  leur  répondrons  enfin  comme  on 
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auroit  dû  le  faire  il  y a longtemps.  Ces  dispositions  dernières  et 
extrêmes,  en  préjudiciant  à nos  négociants,  feront  sans  contredit 
beaucoup  de  tort  aux  Américains;  mais  si,  comme  leurs  amis  à 
Paris  le  publient,  les  grands  succès  de  M.  Burgoync  et  de 
M.  Houe  sont  des  contes,  si  !ll.  Burgoyne  a été  battu  d’importance, 
si  la  jonction  n’est  plus  possible,  et  que  le  général  Houe  ait  été 
forcé  à rétrograder,  il  est  possible  que  les  affaires  des  Américains 
reprennent  une  face  plus  favorable  chez  nous  et  ailleurs. 

L’espoir  que  notre  ^aimable  Heine  ne  tardera  point  d’étre 
enceinte  se  fonde  sur  l’état  de  santé  du  Roi  et  la  bonne  union 
présente  entre  les  époux.  liC  duc  de  Choiseul  et  ses  amis,'  tou- 
jours honorés  des  }>onnes  grâces  de  la  Reine,  attendent  avec 
impatience  cet  heureux  événement,  comme  celui  qui  seul  poiir- 
roit  concourir  à dissiper  la  prévention  dont  ils  ont  eu  tous  tant 
à souffrir.  On  a beaucoup  intrigué  pour  que  M.  de  Choiseul  fut 
nommé  du  voyage  de  Choisy,  mais  on  n’y  a point  réu.ssi.  Toute- 
fois, pour  en  impo.ser  un  peu  au  gros  des  curieux,  ce  seigneur 
est  revenu  de  Clianteloup  ii  Paris,  s’y  est  montré  partout,  et  a 
pris  tri Jiocchi  la  route  de  Choisy,  où  cependant  on  ne  l’a  pas  vu. 
Loin  même  que  son  crédit  renaisse  à la  cour,  il  éprouve  un 
nouveau  chagrin,  relativement  à un  intérêt  de  50,000  livres 
annuelles  que  cet  ex-niinistre  avoit  dans  la  ferme  des  postes, 
qu’on  vient  de  réformer.  Xotre  sévén»  directeur  des  linances 
exige  que  le  jouissant  de  cet  intérêt  considérahh*  jusiilie  de  la  mise 
dos  fonds  y relatifs,  ou  le  condamne  à n’en  plus  recevoir  un  sou. 

.M.  de  Limon,  que  Monsieur  k congédié,  n’a  éprouvé,  dit-on, 
cette  disgrâce  que  comme  victime  innocente  d’une  cabale;  ainsi 
on  le  plaint  et  continue  de  l’estimer,  et  .ses  amis  se  flattent 
même  que  Monsieur  lui  rendra  ses  bonnes  grâces,  d’autant  plus 
que  le  Roi  fait  cas  de  ce  disgracié,  et  que  Madame  le  protège.. 

Madame  de  Langeac  a enfin  terminé  â Lyon  une  carrière  qu’elle 
avoit  couverte  d’opprobre  par  le  scandale  qu’elle  a donné,  et 
l’atrocité  des  vexations  qu’elle  avoit  exercées  en  abii.sant  de  .son 
crédit  sur  .son  foible  amant  ministre. 

Du  26  septembre. 

.M.  de  Broglic,  évôquc  de  Xoyon,  et  lequel  sans  doute  aura 
été  fait  cardinal  le  123  de  ce  mois,  vient  de  mourir.  L’archevêque 
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(!('  Hoiirjjps  aura  ce  rliapcaii.  Monsoi'pKMir  le  <iiic  d’Orléans  <>l 
son  (ils  lo  dur  (!<•  (iliarircs  vi\oi<‘iit  rroidriiiriil  riisrinhio  dopuis 
Ir  iiiaria<{u  du  premier  avec  iiiadaiiie  de  .lloiitesson.  Mais  la 
maladie  dangereuse  a rapproché  les  deux  princes.  M.  le  président 
de  Vergennes,  notre  aiuhassadeur  en  Suisse,  le  deviendra  h 
\eni.se.  M.  le  comte  de  0***f*<'y  répand  un  iiiémoire  contre 
AI.  le  comte  de  I.imbourg-Stirum , qu’il  accuse  de  s’étre  qiialiiié 
ici  de  duc  et  prince,  de  s’étre  décoré  d’ordres,  etc.,  pour  escro- 
(|uer  différentes  sommes... 

.Au  sujet  d’une  nouvelle  (Compagnie  autorisée  pour  fournir  des 
carrosses  publics  dans  Paris,  qu’on  appelle Jiacres,  les  proprié- 
taires anciens  se  sont  rendus  en  foule  avec  leurs  carrosses  à 
(ilioisy,  dans  l'intention  de  faire  des  représentations  an  Roi,  et 
de  demander  aussi  la  suppression  d’une  espèce  d’impùt  de  vingt 
sous  par  jour,  auquel  ils  sont  soumis  au  profit  de  certains  parti- 
culiers. On  n'a  pas  laissé  a|>proclier  du  Roi  ces  suppliants  ro\i- 
lants.  Ils  ont  publié  un  inénioire  assez  fort  et  dont  la  police  a 
arrêté  la  distribution. 

Qiiebiu’iin  vient  me  dire  que  la  place  de  controleur  général 
poiirroit  être  incessamment  rétablie,  et  en  faveur  de  .M.  Lefèvre 
d’Ainécourl,  dont  je  vous  ai  parlé  pliisieui's  fois.  (]’est  vous  dire 
qu’on  regarde  .M.  \t*ckcr  comme  prés  de  sa  chute. 

Uii  27  sopirinbre. 

AI.  de  Saint-Germain  se  retire,  dit-on  ici  ce  matin,  avec 
40,000  livres  de  pension  et  le  bâton  »le  maréchal.  Le  grand 
conseil  pourroit  bien  être  suj)prinié. 

Nous  coucherons  le  9 à Fontainebleau,  et  .M.  Xecker  y fait 
transporter  ses  bureaux;  donc  il  tiendra  encore. 

Peut-être  ne  vous  écrirai-je  pas  d’une  quinzaine  de  jours, 
mais  vous  n’y  perdrez  rien. 


LETTRE  yi  AR.A.XTE  ET  l XIÈAIE. 

De  Versailles,  le  30  sepicmbre  1777. 

On  ne  m’aioit  pas  trompé.  AL  de  Saint-Germain  nous  a quittés, 
et  n’eniporle  pas  nos  regrets,  mais  un  traitement  fort  avanta- 
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gcux  : 20,000  livres  <le  pension  sa  vie  durant,  20,<K)0  autres 
jusqu'à  ce  qu’il  vaque  pour  lui  un  «jouverneinent  de  province,  et 
150,000  livres  une  fois  payées  pour  <lédoinnia<{eincnt  des  dépenses 
que  son  ministère  a pu  lui  occasionner.  Le  logenient  de  l’Arsenal 
à Paris  est  laissé  aussi  à cet  ex-niinistre.  .Aiiisi  on  ne  peut  remer- 
cier quelqu’un  plus  gracieusement.  Le  prince  de  .Montbarrey  est 
entré  dans  toutes  ses  fonctions,  mais  un  parti  qui  voudrnil  sub- 
verser tout  le  système  moderne  militaire  cabale  pour  déplacer 
ce  nouveau  ministre  et  mémo  pour  faire  supprimer  le  ministère 
de  la  guerre,  qui  seroit  remplacé  par  une  espèce  île  commission 
présidée  par  un  intendant.  .\I.  de  (lastries  renouvelle  ses  anciennes 
et  infructueuses  intrigues.  Dans  la  lettre  que  .M.  de  Sartiiie  a 
adressée  aux  cbambres  de  commerce  et  aux  amirautés  des  diffé- 
rents ports,  ce  ministre  dit  que  le  Roi,  ne  voulant  point  interdire 
aux  navires  américains  l’échange  de  leurs  denrées  on  marchan- 
dises, ne  défend  que  la  sortie  des  munitions  quelconques  de 
guerre  et  la  vente  dans  nos  ports  des  prises  faites  sur  scs  bons 
amis  et  voisins  les  .Anglais.  L’Espagne,  dont  les  eûtes  sont  plus 
sûres  pour  les  .Américains,  offre  à ceux-ci  un  ample  remplace- 
ment <les  avantages  que  nous  leur  refusons.  Des  personnes  de 
considération  se  sont  employées  auprès  de  M.  \ecker  pour 
obtenir  la  délivrance  du  sieur  Pellissery,  détenu  depuis  quclipies 
mois  à la  Bastille,  pour  avoir  critique  dans  une  brocburi^  les 
opérations  de  ce  directeur  des  finances.  Celui-ci  s’est  enfin  laissé 
fléchir;  mais  AI.  Pellissery,  dont  l’imagination  est  exaltée,  se 
regarde  connue  une  victime  sacrifiée  au  bien  public,  cl  préfère 
la  captivité  à la  liberté  assujettie  à cette  condition. 


L E T T R K 0 1 A R A X T E - D E li  X 1 È XI E . 

Do  Vcnaitlc»,  le  7 octobre  1777. 

Rien  de  nouveau.  Xous  ne  pensons  qu’à  nous  rendre  à Fon- 
tainebleau, oii  nous  r, esterons  longtemps , à ce  (|tie  vient  de  dire 
le  Roi,  si,  comme  il  s’en  flatte,  la  grossesse  de  la  Reine  s'y 
manifeste. 

.Autant  les  François  et  surtout  les  militaires  s’étoienl  ciitbou- 
siasniés  de  voir  XL  de  Saint-Iierniain  appelé  au  militaire,  autant 
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ils  se  réjouissent  de  sa  retraite.  En  attendant,  les  Jésuites,  que 
cet  cx-niiiiistre  avoit  fourrés  ji  l’Ecole  militaire,  ont  reçu  ordre 
de  se  retirer.  M.  de  Guihert  est  venu  trouver  W.  de  Maurepas 
pour  désavouer  le  bruit  répandu  qu’il  étoit  l’auteur  de  Y Eloge  du 
chancelier  de  VHôjnUd,  ayant  pour  épi‘jraphe  : « Ce  n’est  point 
à des  esclaves  à louer  les  grands  liomines.  » Le  mentor,  toujours 
riant  volontiers,  lui  a répondu  : u Tant  mieux,  monsieur,  pour 
votre  tranquillité,  si  vous  ne  l’avez  pas  fait,  et  tant  pis  pour  votre 
gloire,  si  vous  n’en  êtes  point  l’auteur,  n 

Du  9 octobre. 

On  croit  que  le  prince  de  Montbarrey  restera  en  place  et  aura 
un  adjoint,  en  qualité  d’intendant  de  la  guerre,  comme  M.  Foulon 
l’a  été. 

J’apprends  que,  grâce  aux  recommandations  de  la  Reine 
douairière  de  Portugal,  du  Roi  son  frère  et  de  notre  cour  aussi, 
la  Reine  régnante  de  Portugal  a fait  cesser  toutes  les  inqûisitions 
commencées  contre  l’infortuné  marquis  de  Pombal  ; que  ce  vrai- 
ment grand  ministre  ne  sera  point  sacriiié  à la  vengeance  et  à la 
haine  inexorable  des  Jésuites  et  de  leurs  nombreux  et  puissants 
sectateurs.  Il  finira  les  quelques  jours  qui  lui  restent  dans  sa 
terre,  au  milieu  de  sa  famille.  11  règne  une  grande  division 
entre  l’ordre  des  avocats  de  Paris  et  les  avocats  généraux  du  Par- 
lement, au  sujet  des  conclusions  prises  par  M.  d’Aguesseau 
contre  l’avocat  défenseur  du  fermier  général  de  Mazières.  Le 
marquis  de  Brunoy  ne  fera  donc  plus  d’extravagances.  Le  Roi  * 
s’est  enfin  déterminé  à le  faire  arrêter  et  renfermer  au  château 
de  Saumur.  Entre  mille  sottises,  on  en  a découvert  de  très- 
méchantes  et  qui  ont  nécessité  sa  détention.  M.  l’évôque  d’Aiitun, 
qui  a la  feuille  des  bénéfices,  a reçu  aussi  la  superbe  abbaye 
d’Ourscamp.  Il  est  en  grande  faveur  auprès  du  Roi. 

Les  espéi’ances  qu’on  avoit  conçues  par  rapport  à la  Reine  se 
sont  évanouies  avant-hier,  mais  l’auguste  époux  ne  perd  ni  le 
courage  ni  l’espoir. 

La  dame  de  Villers,  dont  je  vous  ai  parlé  il  y a quelque  temps, 
est  sortie  de  la  Bastille,  avec  ordre  seulement  verbal  de  se 
retirer  dans  un  couvent.  Cela  prouve  ce  que  j’ai  toujours  pensé, 
qu’elle  u’étoit  pas  tant  criminelle.  Personne  n’est  plus  exposé  à 
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la  ralomnie  que  les  gens  en  faveur  au  moment  d’une  disgrâce. 
D'ailleurs  madame  de  Villers  éloit  galante  à l’excès,  et  par  con- 
séquent ne  pouvoit  se  faire  quelques  amis  sans  se  faire  beaucoup 
d'ennemis. 

On  reparle  de  la  retraite  de  !tl.  de  \Iaurepas,  qui,  dit-on, 
auroit  désigné  son  successeur.  Je  doute  encore  de  cela.  Xos 
troupes  sont  parties  de  Brest  pour  nos  colonies.  Les  .Anglois  les 
suivent  de  très-près,  parce  qu’ils  se  permettent  de  se  délier  de 
notre  bonne  foi,  et  ils  ont  bien  tort. 


LETTRE  QL  AR.AXTE-TKOISIÈME. 

De  KonUinebleau , le  15  octobre  1777. 

Il  ne  s'est  encore  rien  effectué  de  tous  les  changements  et 
arrangements  auxquels  on  s’attend,  mais  il  ne  peut  tarder  d’y 
en  avoir,  à en  juger  par  les  mouvements  et  la  mine  sombre  des 
uns  et  celle  égayée  des  autres.  On  conspire  contre  M.  de  Mont- 
barrey,  que  tout  le  parti  militaire  voudroit  voir  congédié,  aCn  de 
détruire  autant  que  possible  l’édifice  établi  par  VI.  de  Saint-Ger- 
main. ,\I.  de  .Montbarrey,  quoique  pénétré  généralement  des 
mêmes  principes  que  son  ami,  n’avoit  pourtant  point  été  de  son 
avis  sur  certains  objets,  et  entre  autres  sur  celui  de  l’Ecole  mili- 
taire. .Aussi  il  n’a  pas  manqué  d’arrêter  d’alKird  Ib  consommation 
du  plan  de  AI.  de  Saint-Germain  en  congédiant  les  ex-jesuites, 
qui  dévoient  établir  un  séminaire  à l’hêtel  de  l’Ecole  militaire, 
et  aussi  en  prévenant  les  maisons  religieuses  des  provinces  de  ne 
plus  admettre  île  pensionnaires  gentilshommes.  Le  nouveau 
ministre  se  propose  vraisemblablement  de  remettre  l’établisse- 
ment sur  l’ancien  pied;  mais,  entre  nous.  Je  crois  fort  que  les 
antagonistes  de  ce  prince  ministre  ne  lui  laisseront  pas  le  temps 
d’exécuter  ses  vues,  quelque  sages  qu’elles  soient. 

AI.  de  Saint-Germain  se  montre  très-content  de  sa  retraite,  et 
comme  il  se  plait  beaucoup  à l’agriculture  et  ne  voudroit  pour- 
tant pas  retourner  dans  sa  chaumière,  au  moins  tant  qu’il  a 
encore  des  grâces  à espérer,  il  s’est  acheté  un  beau  bien  près  de 
Paris,  où  il  va  se  fixer,  lalmurcr  et  bâtir.  Si  le  lioniicur  lui  est 
venu  tard,  au  moins  en  a-t-il  assez  complètement,  car,  par  des 
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circonslancps  sin'jiiliôrps,  il  roroiivrora  la  iiirillciiro  parlic  des 
fonds  (|ii  lino  han(|uoroiilc  lui  avoil  fail  pcrdro  à HamlMMirjj.  Dans 
son  étal  arliiel  ot  pour  le  peu  que  l'ainhilion  de  eet  e\-ininislre  soit 
raisonnable,  il  aura  lieu  de  se  trouver  heureux,  si  nu'inc  le  Roi 
oublie  de  lui  aceorder  d'autres  grâees,  qu’il  espère  pourtant.  On 
nous  a raconté  iri  que  le  Roi  de  Prusse,  dans  son  dernier  voyage 
en  Silésie,  avoit  eoiiru  risque  d'étre  as.sassiné  à Crossen.  Ou  a 
ajouté  (|ue  ee  danger  a fait  peu  d'impression  sur  ee  monarque; 
mais  eorunie  on  ne  nous  a donné  aucuns  détails  de  cette  aventure, 
elle  ne  inc  paraît  pas  trop  avérée. 


lÆTTRE  Ql  ARAXTE-Ql  .ATRIKXIE. 

De  Fontainebleau,  le  17  octobre  1777. 

Reaiicoiip  de  gens  disent  que  .M.  de  Sarlitie  et  M.  Xerker  vont 
être  reniereiés,  mais  je  n’en  crois  rien,  du  moins  pour  le  pre- 
mier, qui  cerlaiiiemeni  ne  le  mérite  pas.  Quant  au  second,  il  est 
possible  qu’il  se  soutienne  encore  auprès  du  mentor  et  du  Roi, 
mais  il  est  impossible  qu’il  opère  les  sages  innovations  dont  nos 
nnaiices  ont  besoin.  Ce  n’est  pas  riiomnie  d’Elal  qu’il  nous  fau- 
drait, et  lequel  ne  doit  être  empirique  en  aucun  genre. 

Vous  avez  su  que  M.  Cromol,  surintendant  des  biens  de 
Monsieur,  avait  perdu  AI.  tle  Idmon,  son  adjoint,  en  l’accusant 
de  friponnerie,  etc.  Le  gras  des  gens  avoit  donné  conllancc  il  ces 
imputations,  d’après  la  ilisgrùce  de  l’accusé.  Mais  AI.  de  Limon, 
qui  a beaucoup  d’amis,  est  parvenu  à faire  éclairer  la  éonduile 
de  son  accusateur,  et  à faire  sortir,  sous  les  yeux  du  Prince  même, 
lies  preuves  très-conséquentes  que  AI.  Cromot  est  coupable  des 
crimes  dont  il  a charge  AI.  de  Limon;  que  ee  n’a  été  que  pour 
les  couvrir  à jamais  qu’il  a voulu  éloigner  et  perdre  son  adjoint. 
Monsieur,  justement  indigné,  va,  dit-on,  chasser  le  vrai  cou- 
pable; mais  AI.  de  Limon  ne  lui  piiroitra  néanmoins  point  assez 
net  pour  le  renielire  en  place;  ainsi  AL  de  Lessart  succédera. 
AI.  le  garde  des  sceaux  projette  beaucoup  de  changements  dans 
la  librairie,  aux  instances  de  Al.  de  .Xeville,  qui  dirige  celte 
partie;  mais  il  paroit  que  .AI.  de  Aliromesnil  ne  fera  rien,  parce 
qu’une  certaine  cabale  travaille  avec  apparence  de  succès  à le 
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faire  remercier,  pour  mettre  M.  de  Sartine  à sa  place  et  faire 
passer  le  ministère  de  la  marine  à .M.  le  comte  d’Estaing,  qui  en 
seroit  fort  digne  et  capable. 

Du  20  octobre. 


J’aperçois  que  M.  de  .Moniharrey  sera  remercié.  On  voudroit 
mettre  le  maréchal  de  Broglie  à .sa  place,  mais  je  ne  crois  pas 
qu’on  y réussisse.  La  cabale  Clioiseul  espère  pour  cet  ex-ministre, 
parce  que  le  Roi  l’a  vu  plus  volontiers  depuis  quelque  temps; 
mais  il  n’y  a pas  a.ssez  de  temps  pour  que  la  prévention  soit 
détruite,  et  d’ailleurs  AI.  de  Alaurepas  ne  le  souffrira  jamais.  Il 
aimeroit  encore  mieux  faire  nommer  un  homme  neutre  ou  même 
un  ami  du  duc,  fût-ce  M.  d’Ossun,  qui  revient  de  Aladrid,  et 
lequel  n’est  pas  un  grand  génie,  mais  un  homme  de  probité  et 
fort  habitué  aux  affaires. 

Du  28  octobre. 


Enfin,  l’éternelle  Éminence  de  la  Roche-.Aymon  est  morte 
hier,  et  par  .son  testament  a partagé  tous  ses  biens  aux  hùpitaux 
des  diocèses  qu’elle  avoit  administrés,  déclarant  que,  n’ayant 

f » 

rien  eu  que  de  l’Eglise,  elle  croyoit  devoir  rendre  tout  à l’Eglise. 
On  trouve  que  le  défunt  auroit  pu  mettre  ses  domestiques,  qui 
l’ont  servi  longtemps,  au  nombn'  des  pauvres,  au  lieu  de  leur 
donner  pour  toute  récompense  une  année  de  leurs  gages.  l*n  fils 
naturel  de  feu  le  prince  de  Conti , élevé  sous  les  yeux  de  son 
père,  qui  joint  à la  figure  la  plus  aimable  tous  les  talents  agréa- 
bles, vient  d’étre  fait  chevalier  de  Alalte;  il  entre  dans  le  monde 
sous  le  nom  de  chevalier  de  V’auréal,  terre  que  le  prince  lui 
avoit  donnée.  Le  nnarquis  de  Alarigny,  frère  de  feu  madame  de 
Pompadour,  est  à l’extrémité. 


LETTRE  OtARA\TE-CL\QLIÈ.ME. 

De  FooUiocblcau , le  29  octobre  1777. 

Il  ne  paroit  pas  encore  certain  que  l’abbaye  de  Saint-Germain, 
vacante  par  la  mort  du  cardinal  de  la  Roche-.Ayinon , sera  donnée 
à l’abbé  de  Bourbon,  fils  de  Louis  \\\  On  me  dit  que  Al.  le  comte 
tl’.Arlois  demande  l’abbaye  pour  le  duc  d’.Angouléme , .son  fils. 
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Du  30  octobre. 

Los  rabaloiirs  font  iiioiivnir  tous  lours  ressorts  pour  opérer  les 
mutations  qu'ils  désirent,  mais  jusqu'à  ce  moment  leurs  efforts 
n'ont  rien  produit.  Lu  de  mes  amis  omit  savoir  que  AI.  de  Alaii- 
repius  a eonseillé  au  Roi  d'introduire  au  conseil  .AI.  de  Bricnne, 
archevêque  de  Toulouse,  dont  il  voiidroit  faire  son  adjoint  et 
successeur. 

Il  n'y  aura  plus  de  jeu  de  pharaon  à 1a  cour.  Le  Roi  a saisi  le 
prétexte  d'une  vivacité  échappée  à .AL  d'.Artois  contre  U.  de 
Merle,  qui  tailloit,  pour  interdire  ce  jeu  dangereux  et  se  res- 
treindre au  cavagnole,  ancien  jeu  de  feu  la  Reine.  Les  sei- 
gneurs hanqiiiers  ont  fait  un  hénéfice  de  plus  de  trente  mille 
louis  depuis  un  an;  aussi,  tous  nos  seigneurs  et  nos  dames  sont 
épuisés. 

Le  comte  d’Eyck,  autrefois  Van  Eyck,  ministre  de  Bavière, 
est  mort,  (l'est  une  expédition  du  médecin  Bouvard.  Sa  femme 
est  tomhée  malade  de  désespoir.  Il  serait  singulier  ([u'un  homme 
dont  on  a dit  tant  de  mal  pendant  sa  vie  laissât  nue  é|)ouse  incon- 
solahle.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  cet  étranger  a été  iissez  considéré 
ici.  Les  malins  disent  (|ue  c'étoil  grâce  à son  hahile  cuisinier.  En 
tout  ras,  ce  cuisinier  a fait  son  honheur  et  .son  niallieur,  car  le 
maître  est  mort  d'indigestion. 

Il  y a eu  à Grenohie  une  émeute  assez  considérahle,  au  sujet 
de  la  contrainte  (jiie  l'on  a cru  devoir  exercer  contre  les  mar- 
chands de  hié,  pour  (|u'ils  se  rendissent  dans  un  lieu  déterminé 
de  temps  immémorial  à servir  de  marché.  Ils  ont  prétendu  ([u'en 
vertu  des  derniers  édits  royaux,  ils  étoient  les  maîtres  de  porter 
leurs  grains  où  lion  leur  seinhleroit;  (|u'en  portant  à ce  marché, 
ce  scroit  les  astreindre  à payer  un  droit,  perçu  par  madame  la 
comtesse  de  Pons,  droit  sinon  infoiidé,  du  moins  abusif  aujour- 
d'hui. On  a fait  prendre  les  armes  à une  partie  de  la  garnison; 
les  troupes  n'ont  pas  voulu  user  de  toutes  leurs  forces;  un  major 
a été  grièvement  blessé,  et  le  peuple  est  parvenu  à faire  remettre 
en  liberté  quelques  femmes  que  les  soldats  avoient  arrêtées. 
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LETTRE  Ql.ARAXTE-SrXIÈME. 

I De  Fontainebleau,  le  2 novembre  1777. 

Rien  n’est  déterminé  pour  l'introduction  au  conseil  de  M.  l’ar- 
chevéque  de  Toulouse.  Sans  doute  M.  de  Alaurepas  prévoit  que 
le  temps  approché  où , par  le  dépérissement  de  sa  santé , si  ce 
n’est  par  les  menées  de  ses  adversaires,  il  devra  céder  le  gou- 
vernail à quelqu’un.  L’amour-propre  et  l’habitude  de  commander 
combattent  encore  les  conseils  de  la  raison  et  de  la  prudence;  ou 
voudroit,  en  quittant  la  cour,  s’y  conserver  du  moins  une  portion 
«l’autorité.  Pour  cela,  le  moyen  seroit  de  se  faire  désigner  un 
successeur  qu’on  put  former  à sa  manière,  et  qui,  nous  ayant 
remplacé,  fiit  capable,  par  reconnoissance , de  faire  tout  ce  que 
nous  pourrions  vouloir.  Vous  sentez.  Monsieur,  combien  cette 
position  est  embarra.ssante , et  combien  le  cboi\  est  difficile. 
L’expérience  a fait  voir  que  tout  coadjuteur  aspire  à la  mort  na- 
turelle ou  physique  de  celui  qu’il  doit  remplacer,  et  qu’à  la  cour 
tout  le  monde  conspire  ordinairement  contre  les  anciens,  parce 
qu’on  n’en  attend  plus  rien,  et  qu’on  espère  beaucoup,  au  con- 
traire, des  nouveaux  venants.  .M.  de  Mou l bar rey  .paroi t avoir 
envie  de  garder  sa  place,  malgré  ses  antagonistes,  et  il  a com- 
mencé à manifester  son  ministère  par  deux  ordonnances,  l’une 
portant  création  d’une  compagnie  de  cent  cadets  gentilshommes, 
ordonnance  qui  fera  peu  d’effet,  et  la  seconde  qui  proroge  jus- 
qu’au 15  mai  le  semestre  des  officiers,  que  .M.  de  Saint-Germain 
avoit  fixé  au  1"  avril.  Celle-ci  sera  fort  agréable  à nos  militaires, 
et  voilà  tout. 

.M.  Xecker,  nonobstant  la  bienveillance  du  Roi  et  l’appui  du 
mentor,  a bien  de  la  peine  à se  défendre  contre  les  difficultés 
successives  que  ses  nombreux  et  puissants  adversaires  opposent 
à ses  projets.  11  faut  qu’il  ait  un  fonds  de  courage  inépui.sable,  ou 
que  sa  place  lui  offre  des  consolations  secrètes,  pour  qu’il  n’en 
fasse  pas  le  sacrifice  à sa  tranquillité.  Au  reste,  quoi  qu’en  disent 
ses  sectateurs,  je  doute  que  ce  directeur,  par  des  emprunts  déjà 
considérables,  pour  opérer  quelques  revirements  de  parties  assez 
peu  importantes,  parvienne  à remédier  aux  inconvénients  multi- 
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pliés  de  notre  systiMiîC  de  finances.  Le  sieur  Bernard,  ci-devant 
directeur  général  des  postes  prussiennes,  expulsé  de  cette  place, 
accueilli  ensuite  par  M.  Turgot,  et  mis  à la  tête  de  rétablissement 
des  messageries  et  diligences,  puis  congédié  par  ce  contrôleur 
général  et  réduit  prescjuc  à la  misère,  s’est  retourné  auprès  de 
M.  Xecker;  il  se  pourroit  qu’il  redevînt  encore  cliefdans  cette  même 
partie,  qui  seroit  remise  en  ferme  au  moyen  d’un  nouveau  bail. 

La  maison  de  Koban  a eu  un  jour  bien  beureux  le  lundi  27  du 
mois  pa.ssé.  Le  Roi  a donné  au  prince  de  (îuéménée  l’investiture 
de  tous  les  fiefs  de  l’.Al.sacc.  Ce  même  jour,  le  prince  a gagné  au 
con.seil  le  procès  que  sa  mai.son  avoit  intenté  conlre  le  domaine 
du  Roi  pour  des  droits  considérables  dont  elle  jouissoit  au  port 
de  Lorient,  en  Bretagne,  et  dont  l’avoit  privée  la  vente  faite  de 
ce  port  à la  Compagnie  des  Indes.  Ce  même  jour,  la  mort  du 
cardinal  de  la  Roebe-.Aymon  a assuré  au  prince  Louis  de  Roban 
la  grande  aumônerie  de  France,  place  accordée  dès  longlemj)s 
par  Louis  XV,  et  dont  le  roi  régnant  lui  avait  confirmé  l’expecta- 
tive; et  comme  un  cbapeau  de  cardinal  est  aussi  promis  à ce 
prince,  la  fortune  se  sera  complu  à favoriser  les  Roban.  .Au  reste, 
il  n’est  personne  à qui  ces  beureux  événements  n’aient  fait  plaisir, 
parce  que  cette  maison  jouit  de  l’estime  générale. 

Du  3 Qovembre. 

Dans  une  lettre  que  le  Roi  de  Prusse  a écrite  à Paris  à un  de 
ses  correspondants  littéraires,  on  lit  ce  passage  : u Je  vous  envoie 
mon  secret  contre  la  rage;  il  est  certain,  aucune  des  épreuves 
que  j’ai  fait  faire  dans  mon  royaume  n’ayant  manqué.  On  devroit 
bien  s’en  servir  contre  le  Parlement  d’.Angleterre , qui  se  conduit 
comme  un  fou  et  un  forcené  dans  l’alfaire  de  l’Ainériqm*.  Il  vient 
encore  de  se  brouiller  avec  la  Russie,  J’espère  toujours  que  vous 
endosserez  la  cuirasse  contre  ce  goddem,  que  vous  aiderez  les 
colonies  à devenir  libres  et  reprendrez  le  Canada,  qu’on  vous  a 
si  fallacieu.seinent  .soutiré.  C’est  le  vœu  de  mon  cœur,  et  ce  doit 
être  aussi  celui  de  la  politique.  51 

Du  6 novembre. 

.Xouvelle  querelle  entre  le  Parlement  et  l’arcbcvéque <le  Paris, 
par  rapport  à des  négociants  suspectés  non  catholiques,  et  qui 
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ont  voulu  s(>  inaricr  ratlioliquciiiont.  Les  <jaz('lles  vous  rarontc- 
ront  cela.  I.e  Hoi  n’a  encore  rien  ordonné  sur  celle  affaire. 

On  roriiie  la  maison  de  .Madame  Klisabelli.  Pour  complaire  à 
des  yens  de  cour  (|iii  aspirent  à des  places,  on  forme  une  maison 
dans  ce  moment  qu'une  sage  économie  auroil  pu  reculer  de 
lieaucoiip. 

Les  .Américains  sont  perdus.  Xoiis  avons  la  nouvelle  que  non- 
soulenienl  U'ashinglon  n'a  pas  (‘inpéclié  ni  même  rendu  difficile 
le  déliarquenieiit  du  général  Houe,  mais  qu'il  s'est  laissé  battre 
à trois  reprises,  et  si  bien  battre,  qu’il  a dû  fuir,  abandonner 
Pbiladelphie  et  ses  magasins.  Les  amis  que  les  .Américains 
avoient  ici , déjà  un  peu  ennuyés  de  leur  prétendue  prudence , 
vont  les  mépriser  autant  qu'ils  les  aiinoient,  et,  ma  foi,  je  ne  vois 
pas  trop  cuniment  toute  l'éluquence  de  M.  Franklin  pourra  cette 
fois  justifier  U’asbington. 

IM.  le  dur  d'.Aiigouléme  a été  surpris  le  3 de  quelques  synip- 
lêmes  de  la  petite  vérole;  mais  ils  se  sont  dissipés  d'alwrd , et 
cet  enfant  se  porte  bien. 

iM.  le  garde  des  sceaii.v  a pourtant  fait  prononcer  ses  nouveaux 
réglements  pour  la  librairie.  Ils  causent  de  vives  alarmes  parmi 
les  libraires.  Quatre  femmes  faisant  ce  commerce  sont  accou- 
rues ici  pour  solliciter  des  inodilications,  mais  ne  les  ont  point 
obtenues.  Il  y a aiijourd’bui  ici  une  course  de  quarante  chevaux  ; 
elle  sera  suivie  tl’une  de  quarante  ânes.  Le  nieilleur  coursier  de 
CCS  derniers  procurera  à son  maître  un  chardon  d'or.  Que  nous 
sommes  fous  au  moment  oii  nous  ilevrions  tant  être  sages! 


LKTTRE  Ql.ARAXTE-SEPTIÈME. 

De  KoaUinebteao , le  1 1 novembre  1777. 

Croiriez-vous  qu’avec  plus  de  800,000  livres  de  revenus  ecclé- 
siastiques qu’avoit  le  cardinal  de  la  Rochc-.Aymon , il  ait  laissé 
des  dettes  considérables?  Eh  bien,  à en  croire  sa  fille,  cela  est 
si  vrai,  que  la  vente  de  tout  ce  que  laisse  cette  Eminence,  qui 
a beaucoup  trop  vécu  , ne  suffira  point  pour  contenter  tous 
ses  créanciers.  Le  cardinal  avoit  réuni  toutes  les  hautes  dignités 
de  l'Eglise.  Simple  genlilliomme,  d'une  bonne  famille,  mais 


Digitized  by  Google 


IJO 


COHUKSPOXDANCK  SKCHETK. 


pauvre  et  oubliée,  il  a prouvé  qu’avec  de  la  souplesse,  de  la  har- 
<liesse,  point  de  scrupules,  et  de  la  constance,  on  peut  sans 
savoir,  et  même  sans  esprit,  parvenir  à la  plus  haute  fortune.  Il 
faut  l’avouer,  c’étoit  un  des  prélats  les  plus  i,qnares  et  les  plus 
bornés  dc.l’Kglise  de  France,  et  ce  n’est  pas  peu  dire. 

.M.  le  nouveau  grand  aumênier  jouira  de  50,000  livres  de 
pension  sur  l’abbaye  de  Saint- (îennain,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
évêque  <le  Strasbourg.  Le  reste  des  revenus  de  cette  abbaye , 
c’est-à-dire  encore  3(K),000  livres,  sera  reçu  aux  économats,  en 
attendant. 

M.  l’évêque  d’Autun , ministre  de  la  feuille  des  bénéfices,  a 
obtenu  d’habiter  le  palais  abbatial  de  cette  abbaye.  .Ainsi,  il  se 
trouvera  logé  en  princ^e  pour  donner  ses  audiences,  à Paris,  à la 
foule  de  prestolets  ou  d’ecclésiastiques  sollicitant  des  bénéfices. 
On  ni’as.sure  que  ce  prélat,  qui  a de  l’auibition  et  veut  rester  en 
place,  a offert  à la  Reine  de  ne  présenter  sur  la  feuille  que  des 
.sollicitations  honorées  de  sa  reconimandalion.  Cela  est  fort  galant, 
peut-être  très-galant,  mais... 

Les  gazettes  vous  ont  dit  que  M.  .Masson  de  Pesay,  vulgaire- 
ment appelé  le  manjuis  de  Pesay,  avoit  été  exilé  pour  s’être  cru 
déjà  adjoint  au  prince  de  .Montbarrey,  et  s’être  permis  d’écrire  et 
de  disposer  en  cette  qualité.  Il  n’est  point  exilé  et  n’a  pas  eu  des 
torts  aussi  graves.  .Au  contraire,  il  visit<‘  en  insj)ection  nos  pro- 
vinces méridionales.  Pourtant,  ce  faxori  de  la  forluin» et  de  M.  de 
Maurepas  paye  cher  l’honneur  d’être  à la  cour  par  les  tracasse- 
ries et  les  tours  de  toute  e.spèce  que  ses  rivaux  et  ses  ennemis  lui 
suscitent.  Ses  talents  et  .son  esprit  devroient  peut-être  lui  faire 
pardonner  la  manie  qu’il  a d’être*  un  seigneur  et  un  homme 
d’Etat.  — Les  nouveaux  règlements  pour  la  librairie  réjoui.ssent  les 
gens  de  lettres,  qui  ne  seront  plus  à la  merci  des  libraires.  Ceux- 
ci  ont  fait  les  plus  vives  représentations,  prétendant  que  leur 
ruine  totale  doit  s’ensuivre.  Ils  ont  déclaré  à M.  le  garde  des 
sceaux  qu’ils  feroient  banqueroute  à tous  leurs  créanciers,  et 
notamment  au.x  auteurs  à qui  ils  doivent  de  l’argent.  11  leur  a 
répondu  : u Si  vous  faites  cela,  vous  serez  mis  au  carcan,  n 
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.Vous  partons  d'ici  après-demain  pour  retourner  à Versailles , 
sans  qu’il  s’y  soit  fait  aucun  des  cliangeiiients  auxquels  les  cour- 
tisans s’attendoient. 

D’après  cela,  c’est  pour  le  jour  de  l’an  qu’ils  parient  que 
M-  \ccker  sera  remercié,  et  que  le  duc  de  Choiseul  reruplai:cra 
le  prince  de  Montbarrey.  De  tout  cela  je  ne  crois  rien.  En  atten- 
dant, M.  Xecker  prépare  des  édits,  des  déclarations , etc.  Il  vient 
de  faire  sortir  un  arrêt  du  conseil  d’Etat,  concernant  la  réparti- 
tion du  vingtième  d’industrie  dans  les  bourgs,  villages  et  cam- 
pagnes'. Le  préambule  est  écrit  avec  beaucoup  d’art.  On  prend 
le  terme  de  vingt  années  pouras.seoir  cette  imposition,  Sa  .Majesté 
se  réservant  de  la  modérer  suivant  les  circonstances. 

Les  partisans  de  AI.  iVecker  font  graml  étalage  de  cette  dispo- 
sition, dont  la  classe  indigente  du  peuple  doit,  selon  eux,  se 
trouver  très-sou lagée  ; mais  cette  disposition  n’est  ni  plus  sin- 
cère ni  plus  réelle  que  celles  qui  ont  précédé,  et  je  pense  que 
le  Parlement  ne  manquera  pas  d’entreprendre  de  faire  voir  à 
AI.  le  directeur  des  finances  qu’on  le  devine,  malgré  son  art  et 
ses  belles  paroles.  Encore  une  fois,  ce  ne  sont  pas  des  modincca- 
tions  d’impôts  qu’il  faut  à la  France,  c’est  l’aDéantissement  de  la 
forme  financière  actuelle , et  un  nouveau  système  simple  et  naturel 
d’impositions. 

Le  ministre  de  la  guerre  a fait  rendre  une  ordonnance  qui 
confirme  les  commandants  en  chef  établis  dans  nos  provinci's 
maritimes  et  celles  frontières.  Elle  rétablit  des  cominandants  <*n 
second  supprimés.  Elle  décide  que  les  marécliaux  de  France  et 
les  lieutenants  généraux  pourront  seuls,  à l’avenir,  être  nommés 
pour  commander  les  provinces  en  chef  et  en  second,  mais  ne 
pourront  être  en  inênie  temps  commandants  de  province  et  d’une 
des  divisions  de  nos  troupes. 

On  a imprimé  les  remontrances  du  grand  conseil  pour  les 
débiter  furtivement.  Cette  cour,  voulant  qu’on  ne  doute  pas  de 
leur  existence,  les  a supprimées  par  arrêt,  comme  indiscrètement 
publiées.  Je  crois  qu’avant  la  fin  de  l’année  le 'Roi  devra  pronon- 
cer sur  le  sort  de  cette  cour.  On  voudra  sans  doute  encore  mé- 
nager le  chou  et  la  chèvre.  Le  Parlement,  qui  est  la  chèvre. 
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broutera  qiielijiies  feuilles  <lu  clioii,  et le  moment  restera 
tranquille.  La  course  des  ânes  a eu  lieu,  et  nous  a beaucoup  plus 
amusés  que  celle  des  chevaux.  Le  paysan  propriétaire  de  l’àne 
victorieux,  et  qui  Ta  monté,  a reçu  cent  écus  en  argent  et  un 
chardon  d’or. 

Les  vents  des  29  et  30  octobre  ont  causé  des  dommages  consi- 
dérables dans  les  ports  de  mer  au  nord  et  en  Angleterre,  et  nous 
en  avons  prodigieusement  souffert  aussi.  L’ambassadeur  d’.Angle- 
terre,  avant  son  départ  d’ici,  n’a  pas  parlé  si  haut  ni  si  affirma- 
tivement que  les  Anglois  des  victoires  de  .AI.  Houe.  Mais  ce  qu’il 
y a de  singulier,  c’est  que  la  cour  de  Londres  n’ait  pas  des  nou- 
velles directes  de  ses  généraux , et  M.  Franklin  pas  plus  de  ses 
compatriotes.  Les  vents  ou  les  corsaires  en  seront  cause. 

Les  gazettes  vous  auront  iléjà  appris  ce  que  M.  de  Montbarrey 
a fait  en  faveur  de  la  veuve  de  feu  .M.  d’Assas,  capitaine  au  régi- 
ment d’.Auvergne , et  le  trait  héroïque  de  cet  officier.  i\ous  savons 
tous  un  gré  infini  à AL  de  .Montbarrey  d'avoir  appris  au  Hoi  qu’un 
trait  aussi  éclatant  étoit  resté  sans  récompense,  parce  que  le  récit 
a fait  une  vive  impression  sur  le  monarque , et  que , de  son  propre 
mouvement,  il  a non-seulement  accordé  à perpétuité  à la  veuve 
et  à la  famille  de  l’officier  une  pension  de  1,000  livres,  mais  a 
voulu  même  qu’elle  fût  payée  à compter  <lu  jour  de  la  mort  de 
M.  d'.Assas. 


LETTRE  Ql  ARAXTE-HLITIÈME. 

De  Versailles,  le  17  novembre  1777. 

La  cour  sera  rentrée  ici  demain,  et  pour  n’en  plus  sortir  de 
tout  l’biver.  Les  cabaleurs  n’ont  rien  opéré,  et  nos  ministres 
sont  encore  en  place  et  s’y  tiendront  quelque  temps,  si  les  affaires 
du  dehors  ne  forcent  pas  notre  monarque  à changer  de  système. 
Le  prince  de  .Montbarrey  donnera  demain  .sa  |)remière  audience 
publique  à l’aris.  Les  ordonnances  qu’il  a fait  rendre  ont  diminué 
le  nombre  <le  ses  contradicteurs.  S’il  fai.soit  rétablir  la  maison 
militaire  du  Hoi,  il  auroit  mille  amis  de  plus;  mais  il  auroit 
tort,  car  à part  les  inconvénients  pour  les  intéressés,  l’extinction 
des  quatre  corps  nobles  est  un  grand  bien,  parce  qu’ils  coùtoient 
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iinracnsément  et  ne  servoieiit  à rien.  Alais  un  ministre  saerifte 
souvent  à son  intérêt  propre  un  intérêt  bien  plus  essentiel. 

AI.  le  garde  des  aceaux  n’en  est  pas  quitte  pour  avoir  fait  pu- 
blier ses  règlements  concernant  la  librairie,  et  traité  durement 
les  libraires  complaignants.  Voilà  que  l’ Université  de  Paris  et 
r.Académie  Françoise  ont  fait  séparément  des  représentations  ten- 
dant à prouver  que  si  plusieurs  des  dispositions  sont  bonnes  et 
sages,  il  y en  a beaucoup  qui,  en  vue  de  remédier  à certains 
abus,  en  feront  naître  d’autres,  et  ouvrent  la  porte  à nombre  de 
friponneries  dans  un  commerce  devenu  aujourd’hui  très-impor- 
tant. Les  libraires  ont  aussi  fait  composer  par  le  fameux  Target, 
avocat,  un  mémoire  en  leur  faveur. 

Le  refus  de  mariage  à ces  prétendus  protestants  dont  je  vous 
ai  parlé  a engagé  le  Parlement  à prendre  à partie  M.  l’archevêque 
<lc  Paris.  Le  prince  Louis  de  Rohan  s’entremet  pour  arrêter  les 
suites  de  cette  alTaire. 

.Madame  Xecker  a donné  cette  nuit  un  souper  .splendide , à 
Paris,  à tous  nos  ministres.  On  y a répété  Roland,  opéra  nou- 
veau de  Piccini. 

Dans  une  lettre  du  Roi  de  Prusse  à .AL  d’Alembert,  ce  prince 
dit  à propos  des  Américains  : « J’aime  ces  braves  gens,  et  ne 
peux  m’empêcher  de  faire  des  vœux  secrets  pour  eux.  Il  faut 
avouer  que  vous  êtes  bien  pacifiques.  » 

Nous  avons  appris  aujourd’hui , par  des  lettres  du  port  de 
Lorient,  que  la  frégate  VAmpkiirite  venoit  d’y  arriver  de  Char- 
lestown , d’où  elle  étoit  partie  le  17  octobre.  Elle  n’avoît  en- 
tendu parler  en  .Amérique  d’aucun  des  grands  avantages  racon- 
tés par  les  papiers  d’.Angleterre.  Philadelphie  n’avoit  point  changé 
de  maître,  et  l’armée  de  Washington  tenoit  toujours  .AL  Howe 
en  échec,  etc. 

Du  21  Dovembre. 

Les  nouvelles  que  AL  de  Vergennes  a reçues  dernièrement  de 
Constantinople  confirment  les  bruits  publics  sur  l’envie  qu’au- 
roit  la  Porte  Ottomane  d’essayer  si,  par  le  sort  des  armes,  elle 
ne  pourroit  pas  se  soustraire  aux  exigences  outrées  de  l'Impé- 
ratrice de  Russie.  Sans  doute  notre  politique  a concouru  à ce 
que  les  dÜTérends  entre  les  deux  piiissanees  ne  se  terminassent 
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pas  farilcinciil  ; mais  nous  n'aurions  pourlaiil  pas  voulu  une 
rupture  entre  elles,  qui  peut  fair<-  resser  notre  système  paei- 
li<pie,  déjà  fort  nn'nacé  par  ta  totirnnre  que  prennent  les  afl'aires 
des  Ainérirains. 

Je  vous  ai  dit  le  souper  que  .U.  \eeker  a donné  à Paris  à nos 
ministres.  .\I.  et  madame  de  .\Iaurepas  en  étoient,  avec  tous  les 
seiqnenrs  leurs  amis.  (Croiriez -vous,  .Mimsieur,  que  cette  l’éte 
splendide,  où  il  y a eu  opéra  sérieux  et  bouffon,  où  madame 
Xeelier  a déployé  tout  son  esprit,  et  madeinui.selle  sa  iille  ses 
,qrùces  et  ses  talents  ajp'éables;  croirii'z-voiis  que  rette  fête  a 
fait  plus  pour  la  stabilité  ministérielle  de  .M.  .\ecker  que  toutes 
ses  o|)érations  linaneiéres  publiées  jii.sqii'à  ce  moment?  On  n’a 
parlé  (|u'un  Jour  de  sa  dernière  disposition  eoneernant  le  viiqj- 
tiéme , quoi<|u'elle  intéresse  toute  la  nation,  tandis  (|ue  l'on 
parle  encore  en  ce  moment  de  la  fête  qu'il  a donnée,  qu'on  en 
détaille  tous  les  n'p'éments  et  (|ue  l'on  dit  tout  haut  : a (Ce  sont 
des  ,qens  admirables  que  M.  et  madame  \ecker;  ils  sont  déli- 
cieux pour  la  société,  t \oil;i  nos  chers  François;  ils  .sont  tou- 
jours les  mêmes,  frivoles,  inconséquents,  et  sacrifiant  les  inté- 
rêts les  plus  e.ssentiels  aux  plaisirs  du  moment.  .\os  fermiers 
•jénéraiix,  à ce  qu'ont  dit  les  plaisants,  quoiipie  n'ayant  pas  été 
a cette  fête,  en  ont  eu  une  indigestion  et  une  iliarriiée  continue, 
c'est-à-dire  ipie,  cette  fête  ayant  ranimé  le  crévlit  ilu  directeur 
des  liuances,  ils  ont  peur  ijii'il  n'en  profile  pour  leur  porler 
de.s  coups  mortels,  four  moi,  j'en  doute,  et  crois  ijii'ils  ont 
tort  de  tant  s'elïrajer.  \l.  Wcker,  malgré  toute  la  .sajpicité  qu'on 
lui  prête,  n'a  pas  les  moyens  ni  les  ressources  qu'il  faiidroil 
avoir  pour  nue  réforme  qéiiérale. 

.M.  de  Montbarrey  dcvoit  faire  nommer  les  oflieiers  ^énéçaux 
pour  commander  les  divisions  d'armée;  mais  celle  nominnlion  a 
été  suspendue.  I.es  amis  du  ministre  de  la  qiierre  lui  ont  con- 
seillé de  priqioser  au  Roi  l'élablissiMiienl  d’un  conseil  de  ;juei're 
perpétuel,  oii  toutes  les  affaires  mililain's  seroicnl  discutées, 
|M)ur  ensuite  être  par  le  ministre  portées  à la  décision  souve- 
raine. (Ce  sei'oil  elTeclivemenl  un  iMiuclier  très-utile  au  ministre, 
mais  aussi  ses  fonctions  en  seroient  moins  brillantes  et  moins 
inanpiées  au  coin  de  l'autorité. 
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On  U Joué  un  jeu  d'onfor  à FonlaiiK'Ideau.  Le  duc  de  Eliarlreti 
eu  est  pour  trente  mille  loui.s  d’or.  Eii  vérité,  ce  dé.sordre  l'ait 
honte  à rimiuanité.  .\’est-il  pas  ineoucevable  qu'il  soit  heaueuiip 
plus  général  et  excessif  sous  ce  régne  que  sous  le  précédenl'i' 

On  dit  <|ue  mylord  Storniont  est  rappelé  à Londres,  et  l'on 
ne  noinine  pas  son  sueeesseur.  C’en  est  assez  pour  luettre  nos 
politi(|iies  en  luouveuient.  l’our  moi , je  sais  (|iie  les  .-\nglois 
sont  trop  ftiihies  pour  nous  en  vouloir,  et  que  uiénie  ils  coii- 
noissent  leur  foihlesse  et  en  rougissent. 

ËnOn,  le  chevalier  d'Eon  a fait  sa  inétuniorphose.  Il  a paru  à 
Wrsailles  habillé  en  feinnie  et  la  croix  de  Saint-Louis  mi  eôté. 
Cette  singularité  et  le  mérite  réel  et  vraiment  extraordinaire  de 
ce  personnage  excitent  l’empressement  du  public,  <|ui  court 
pour  le  regarder  partout  où  on  croit  le  rencontrer,  c'est-à-dire 
aux  spectacles,  aux  promenades,  etc...i'l. 


LETTRE  Q1  A R A \ T E-.\  E l V lÈ.M  E. 

D«  V'ersaillc»,  te  Jî  novembre  1777. 

Depuis  que  M.  le  comte  d’.Artois  a acheté  le  château  de  Mai- 
sons, il  ne  ce.sse  de  restreindre  les  prérogatives  dont  le  maré- 
chal de  .\oailles,  ci-devant  due  d’.Aj  en  , jouissoit  à Saint-Cermain  , 
dont  il  est  gouverneur,  (.'e  seigneur  ayant  fait  dernièrement  des 
représentations  au  prince,  il  eu  a été  traité  fort  duremeul;  sui- 
quoi  le  maréchal  ayant  porté  ses  plaintes  au  Roi,  Sa  Majesté  a 
fait  venir  son  frère  pour  lui  en  parier.  Mais  à peine  le  prince 
s’aperçut-il  de  quoi  il  s’agissoit,  qu’il  lit  une  pirouette  et  s’es- 
(|iiiva.  C’est  grand  dommage  que  ce  Jeune  prince  unisse  à beaii- 
eoiip  de  ipialités  aiuiahles  des  défauts  trop  marqués.  L’âge  peut 
les  corriger,  mais  ils  seroient  peut-être  moins  fré(|uents  ou  moins 
saillants  si,  pour  le  malheur  de  .M.  le  comte  d’.Artois,  il  n’étoît  ^ 

(0  Voir  encore  aur  le  cberutier  (l’Kou , outre  sa  l ie  dcritc  par  U.  île  l;i 
Korletle,  l'/{/s/o/rc  de  la  Diplomatie  fraii^/iisr  ^ par  ,\I.  île  Kla.aMn;  — les 
.t/rmoir<f  de  Wnlpole , — les  Histoires  éuigmatirjurs  de  Biilaii , Iruduites  par 
M.  Duekell,  loin.  1"^,  p.  îfid  à 2S'i  ; — ttenumarehais  et  son  temps,  par 
M.  de  Loménic  ; — enfin  les  deux  articles  sur  la  Corret/iondttHer  secrète  de 
Louis  XI  , par  .\l.  fioutaric  {Iterue  coHtempuriiiue , mal  et  Juin  iSUô). 
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entouré  de  gens  plus  occupés  de  l’égarer  et  de  lui  complaire  que 
de  sa  gloire  et  de  leur  honneur. 

Il  y a eu  un  pari  plaisant  entre  .M.  le  duc  de  Chartres  cl  le 
quinte  de  Gcnlis.  Ce  dernier  a parié  qu'il  iroit  à Fontainebleau 
et  en  reviendroit  avant  que  le  jirince  eût  tracé  ou  piqué  cinq 
cent  mille  points  sur  du  papier,  points  à faire  l'un  après  l'autre. 
M.  de  Chartres  a perdu. 

(]omuie,  nonobstant  les  diverses  opérations  économiques  faites 
sous  ce  règne  dans  la  maison  commensale  du  Roi , le  désordre  y 
subsiste,  que  les  fournisseui-s  n’ont  pas  été  payés,  etc.,  .M.  .Ame- 
lot  , de  concert  avec  .M.  X'ecker,  cherche  un  expédient  jiour  se 
débarrasser  des  créanciers  anciens  et  en  éviter  de  nouveaux  en 
se  jirorurant  un  fonds  fixe  comptant,  avec  lequel  on  pût  subvenir 
aux  dépenses  journalières  de  la  maison.  Le  nouveau  grand  au- 
im^nier  n’a  pas  encore  réussi  à mettre  M.  l’archevêque  de  Paris 
il  la  rai.son  sur  l’affaire  du  refus  de  mariage  à de  prétendus  pro- 
testants. L’archevêque  exige  uu  certillcal  de  l’ambassadeur  de 
Hollande,  garanti  par  ce  dernier,  et  par  lequel  il  sera  cerlilié 
que  les  gens  en  question  n’ont  jamais  fait  d’acte  de  protestan- 
tisme dans  la  chapelle  de  l’ambassadeur,  etc. 

Du  24  novcmhre.  ' 

On  vient  de  me  dire  que  M.  Xecker  a envoyé  secrètement 
M.  Germain,  son  jeune  frère,  à Gênes,  pour  tenter  d’y  négocier 
un  emprunt  de  cent  millions  dont  le  directeur  général  a besoin 
pour  mettre  ses  sublimes  projets  à exécution.  Il  faut  convenir 
qu’il  aime  bien  les  emprunts. 

On  m’assure  aussi  que  M.  de  Hontbarrey  a fait  décider  le  réta- 
blissement de  l’Kcole  royale  militaire  sur  l’ancien  pied.  Jugez 
quelle  dépense  il  faire  pour  racheter  des  meubles  innombrables, 
qui  ont  été  vendus  ii  vil  prix,  ou  brisés,  ou  gaspillés!  Et  voilà  la 
sagesse  de  notre  gouvernement!  Je  ne  déciderai  point  que  .\I.  de 
Saint- Germain  ait  bien  fait  de  détruire  cet  élablisseinent  déjà 
ancien  et  monté;  mais  je  dirai  sans  scrupule  qu’il  n’est  point 
sage,  puisqu’il  est  détruit,  de  le  recréer,  parce  qu’il  ne  peut 
jamais  procurer  par  son  utilité  et  ses  avantages  une  demi-com- 
pensation de  ce  qu’il  a coûté  et  coûtera.  Sans  doute  M.  de  SainU 
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Germain,  en  le  supprimant,  n’avoit  pas  su  parfaitement  remplir 
le  but  juste  et  bienfaisant  du  fondateur,  qui  étoit  de  venir  au 
secours  d’enfants  de  nobles  et  de  militaires  auxquels  les  parents 
trop  pauvres  ne  peuvent  donner  une  éducation  convenable  ; mais 
il  étoit  très-facile  de  corriger  et  de  perfectionner  à cet  égard , et 
il  me  semble  que  placer  cinquante  ou  cent  cadets  à la  suite  des 
garnisons  tenues  continuellement  dans  chacune  de  nos  gralides 
villes  de  guerre,  où  rien  ne  manque  pour  rédiication  qui  leur 
convient,  et  entretenus  aux  dépens  du  Roi,  équivaudroit  plus 
simplement,  plus  abondamment  et  moins  onéreusement  à tous 
les  prétendus  avantages  d’une  seule  École  militaire. 

Le  Roi  a augmenté  de  50,000  livres  le  traitement  de  madame 
la  princesse  de  Lamballe  comme  surintendantc  de  la  Reine, 
parce  que  cette  charge  cause  à madame  de  Lamballe  des  dépenses 
considérables,  tant  pour  donner  à jouer  chez  elle  à la  Reine  et 
à sa  cour,  qu’à  souper,  à danser  très-souvent,  etc.  Madame  de 
Lamballe  reçoit  à.  présent  200,000  livres. 

On  veut  croire  que  M.  le  garde  des  sceaux  demande  sa  retraite, 
et  que  M.  de  Malesberbes  le  remplacera.  Les  anciens  fermiers 
des  diligences  et  messageries,  ayant  offert  les  mêmes  conditions 
que  les  nouveaux,  vont  être  remis  en  possession.  C’est  une  dis- 
position peu  juste  de  la  part  de  M.  \ecker. 


LETTRE  CIXQIAXTIÊME. 

De  Vemilles,  le  28  novembre  1777. 

Je  n’ai  l’honneur  de  vous  écrire  que  pour  faire  montre  de 
mon  exactitude,  car  depuis  notre  retour,  il  ne  s’est  rien  fait  ni 
dit  même  qui  vaille  de  vous  être  rapporté.  La  fêle  superbe  que 
M.  .Xccker  a donnée  au  retour  de  Fontainebleau  lui  a réellement 
fait  de  nouveaux  amis  de  gens  qui  lui  étoient  opposés.  Rien  de 
si  singulier  que  de  voir  de  prétendus  patriotes  oublier  leur  zèle 
pour  l’Etat  à cause  d’un  bel  et  l>on  souper.  Toutefois  le  crédit 
<le  ,\I.  Xccker  est  loujoui-s  fort  incertain,  parce  que  le  plus  grand 
nombre  de  ses  adversaires,  et  ceux  les  plus  intéressés  à le  cul- 
buter, n'ont  pas  été  du  souper.  Le  Parlement,  qui  n’en  a pas 
été  non  plus,  va  lui  chercher  de  nouvelles  chicanes  à l’occasion 


Digitized  by  Google 


COHHKSPONDAXCF,  SKCItKTK. 


1 IS 

<|p  l’arri’l  sur  los  \ itlgti^“m»'s  des  provinces , lequel  a élé  (léiioiicè 
aux  chamlircs  coiiiiiie  vicieux  à plusieurs  cqanis.  D'ailleurs, 
M.  \eeker  n’a  eiienix*  rien  fail  |>our  jusiifier  tant  soit  peu  la 
;jrati(le  répulalion  que  ses  amis  ont  tenté  de  lui  faire. 

\otre  ministère  politi(|ue  a les  yeux  ouverts  sur  Constanti- 
nople et  l’etersbourg,  où  les  ministres  d'.An'jleterre  négoeieiil 
<!e  leur  mieux  pour  tnelier  d’einpéelier  une  riq)lure  mais  nous 
la  eroyons  inévitable.  ,\os  politi(|iies  prétendent  que  l'Espagne  a 
réussi  à détaeber  la  cour  de  Portugal  de  l'allianee  ou  pliitét  de 
fa  servitude  angloise;  mais  cela  est  encore  douteux.  Enfin  nous 
ri'eevons  dos  nouvelles  de  Pbiladel|>liie , qui  n'est  pas  an  pouvoir 
des  .Anglois.  U’asbingtou  a été  surpris  et  battu,  mais  il  a regagné 
tous  ses  avantages.  I,e  général  Houe,  après  tant  de  ebeniin,  de 
perles  et  de  fatigues,  n'en  est  pas  plus  avancé,  cd  le  général 
Hurgoyne  et  ses  tiauipes  sont  autant  i|u'anèanlis.  I.o  discours 
du  roi  d'.Anglelerre  à la  rentrée  du  Parlement  pi-ouve  combien 
le  ministère  étoil  siir  de  la  pluralité  d(‘s  voix,  et  les  adri'sses 
<les  Cbambres  démontrent  que  ce  ministère  ne  s'est  pas  trompé, 
et  (|iie  cette  nation  si  libre  et  si  fiére  est  anjourd'bui  asservie 
autant  qu'avilie. 

la'  secrétaire  de  .M.  Linguet  est  arrivé  à Paris.  Le  goiiverne- 
inenl  en  a élé  informé,  et  a aiissilél  donné  des  ordres  pour 
faire  fouiller  ses  pu(|uets.  Il  semble  singulier  que  le  journal 
assez  bardi  de  eet  expatrié  entre  librement,  et  (|ue  son  s('cré- 
laire  soit  ainsi  fouillé.  .Vous  saurons  sans  doute  pour(|iioi.  M.  l'ar- 
< bevè(|ue  de  Paris  n’a  point  encore  cédé  aux  instances  du  grand 
aumùnier  relativement  à l’affaire  (pie  vous  savez.  M.  le  prince 
<lc  Alonlbarrey  fait  tous  ses  efforts  |>o\ir  obtenir  sueeessivemeiit 
du  Roi  des  adoueissenienis  aux  règlements  trop  austères  prescrits 
par  .\I.  de  Sainl-üermain.  Les  officiers  supérieui-s  ont  même  élé 
invités  de  fournir  leurs  eouseils  et  leurs  bimières  pour  la  forma- 
liuii  d'un  code  militaire  qui  tint  lieu  de  la  foule  d’ordonnanees 
militaires  publiées  jusqu’à  présent.  En  allf’iidant,  il  a élé  écrit 
à tous  les  régiments  de  ne  plus  user  de  la  piiniliou  des  coups  de 
plat  de  sabre,  et  île  s’en  tenir  aux  aneiens  usages,  jusqu’à  ce 
«|u’oii  ail  trouvé  mieux.  Les  nouveaux  règlements  coneernant  la 
librairie  n’auront,  selon  toute  apparence,  pas  leur  effet.  Les 
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inlércssés  ont  remué  laiil  de  cordes,  que  M.  le  garde  de* 
sceau \ a dû  eu  suspejidne  l'exécutioB.  Et  voilà  connue  tout  va 
citez  nous  1 


LETTllK  Cl.VQl  AXTE  ET  TMÉ.VE. 

De  Versailles,  le  V décembre  1777. 

.\I.  Franklin  vient  de  débiter  sontmaire.iiKui;!  de  ;jran«l(>*  nou- 
velles : que  le  lt>  oc.lobre  l’année  du  général  Burgojue  s'esl 
renvlue  prisonuiére  (eette  armée  éloit  de  neuf  uiille  sept  cent 
treize  hommes,  et  tout  ce  qui  n’en  a pas  été  tué  a élé  l'ait  pri- 
.sonnier,  ainsi  que  quaranle-cuiq  pièces  de  canon);  <|ue  le  géné- 
ral Houe  SC  trouve  à la  veille  d’éprouver  à peu  prés  le  iiiéine 
sort  il  Philadelphie , son  aimiée  y «tant  investie  (*t  séparée  de  la 
(lotte  angioise,  qui  a perdu  diï-siqtt  de  ses  vaisseaux,  etc.  Voilà 
•en  effet  de  terribles  nouvelles,  si  elles  se  vérifient,  et  la  hauteur 
dugoiivcmoment  anglois  aura  lieu  d’en  être  longtemps  huniilk*e. 
Via  fiii,  les  lieaiix  parleurs  de  la  coiu'  au  Parlement  auront  biivn 
de  la  peine  à articuler  quelques  mots,  t^luoi  qu’il  en  soit,  je  peux 
vous  dire  que  l’Anglelerre,  qui  nous  déleste  de  hon  oieur,  «tous 
a fait  un  grand  bien  par  son  acharnement  contre  ses  colonies. 
•On  ne  sauroil  évaluer  les  sommi's  que  nous  a valu  le  cuuimerce 
avec  elles  depuis  deux  ans.  IjCS  navires  bons  voiliers,  «t  qui 
n’ont  pas  ('‘prouvé  de  catastrophe , ont  donné  par  leur  retour 
5<M)  pour  cent  de  bénéfic(‘s.  I/Amphilrite  a donné  davantage , 
et  Beaiiiiiarchais  a déjà  gagné  un  million  avec  cette  frégate,  qu’il 
a 'éi|uipée  en  société. 


L E r T R E C L\  0 1 A -\  r E - 1 ) E r .\  I È H E . 

De  Vcrsaillca , le  12  décembre  1777. 

Pour  vous  tranquilliser  sur  une  révolution  iiiinisiérielle  que 
Je  vous  ni  dit  se  tramer  ici  de  la  part  des  adversairi**  nouibreux 
des  administrateurs  actuels,  je  m'eui[>re.sse  de  vous  dke  que  le 
Roi , serré  de  trop  |u-és  par  tous  ces  rabaleurs.,  a pj-is  de  l’hu- 
meur, et  leur  a déclaré  qu’on  ne  rénssiroit  point,  comme  on 
s’en  élüil  llallé,  à l’indisposer  roiitre  les  dépositaires  de  son 
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autorité,  des  services  desquels  il  étoit  fort  content;  que  les 
ennemis  de  M.  \ecker  ne  seroient  pas  plus  heureux , parce  qu’on 
ne  pouvoit  montrer  plus  de  zèle,  de  talents  et  de  lumières  qu’il 
eu  avoit  déployé  depuis  qu’il  étoit  chargé  de  l’administration 
des  liiiances,  etc.  D’après  cela,  il  n’y  a rien  à dire.  \ous  aurions 
mauvaise  grâce,  n’eSt-cc  pas,  de  n’étre  pas  du  même  sentiment 
que  le  maüre? 

Comme  le  marquis  de  Pesay  est  mort,  ses  jaloux  et  ses  enne- 
mis se  réunissent  à ceux  qui  l’aimoient  pour  avouer  qu’on  a fait 
une  vraie  perte.  On  prétend  que  le  compte  qu’il  a envoyé  au  Roi 
de  .sa  visite  des  côtes  maritimes  mérite  beaucoup  d’éloges. 

Ma  foi,  s’il  en  faut  croire  d’autres  nouvelles  que  prétend  avoir 
M.  Franklin,  non-seulement  toute  l’armée  de  Burgoyne  a été 
anéantie,  mais  les  deux  autres  corps  anglois  qui  en  étoient  déta- 
chés ont  été  détruits  quelques  jours  après;  mais  les  deux  frères* 
Howe,  leurrés  hahilemcnt  par  le  général  Washington,  se  trou- 
vent hors  d’état  de  s’cntre-secourir  et  à la  veille  d’éprouver  le 
même  désastre  qu’a  éprouvé  Burgoyne.  Tant  de  succès  né  sont 
pas  faciles,  me  direz-vous.  Eh  bien,  attendons  dix  à douze  jours, 
et  nous  saurons  à quoi  nous  en  tenir.  Mais  en  attendant.  Mon- 
sieur, convenez  que,  sans  risquer  beaucoup,  on  peut  parier  que 
l’Amérique  ne  tardera  point  à être  vraiment  libre,  comme  elle 

l’entend  .sans  doute,  c’est-à-dire  délivrée  du  joug  anglois. 

» 

Pour  signaler  son  zèle  pour  l'Etat,  AI.  \ecker  vient  de  faire 
établir  un  nouvel  emprunt  de  25  millions  par  voie  de  loterie.  Je 
vous  l’ai  déjà  dit,  Al  . \ecker  a la  rage  des  emprunts.  On  dit  ici 
que  le  Roi  de  Prusse  fait  passer  trente-six  mille  hommes  en 
Pologne,  auxiliaires  de  la  cour  de  I^étershourg. 

On  a prétendu  ici  que  mademoiselle  d’Eon  n’avoit  eu  ordre  de 
prendre  les  habits  de  son  sexe  que  pour  la  sauver  d’un  duel  que 
voiiloit  lui  proposer  le  jeune  comte  de  Guerchy,  fils  du  feu 
ambassadeur  tant  maltraité  par  le  chevalier  d’Eon;  mais  cela 
paroît  controuvé.  Les  receveurs  généraux  des  finances  ont  envoyé 
une  députation  ici,  à l’effet  de  représenter  encore  contre  les 
projets  suppressifs  de  AI.  Xecker,  mais  ils  n’ont  pas  été  écoutés. 
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DeVernillet,  le  15  décembre  1777. 

Vous  lirez  dans  les  gazelles  le  préambule  de  l'arrêt  pour  le  nou- 
vel emprunt  de  viugt-einq  niiliiuns,  et  vous  en  coneliirez  appa- 
remment que  AI.  \ecker  fait  parler  d’or  pour  attraper  de  l'argent. 
C'est  déjà  pour  inetire  le  Roi  au  pair  avec  le  courant  qu'on  a 
emprunté  précédemment , et  on  emploie  encore  ce  même  pré- 
te.vte;  il  a paru  sans  doute  le  plus  spécieux.  On  regrette  tout  de 
bon  le  marquis  de  Pesay,  et  son  épouse  infiniment  respectable , 
qui  est  a la  mort  de  cette  perte  et  veut  aller  finir  ses  Jours  dans 
un  couvent,  inspire  à toute  la  cour  le  plus  tendre  intérêt. 
.AI.  IVecker  voiulroit  faire  créer  soixante  inspecteurs  du  com- 
merce et  en  tirer  finance,  sans  doute  pour  le  plus  grand  bien  des 
manufactures  et  fabriques  du  royaume. 

Un  veut  assurer  ici  que  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte 
est  résolue  par  les  deux  puissances. 


LETTRE  CI\QI:A.\TE-0L  ATRIÈME. 

De  V'eruLUes , le  22  décembre  1777. 

’M.  le  chevalier  de  Luxembourg  a eu  ordre  du  Roi  de  se 
démettre  de  sa  char,qe  de  capitaine  des  gardes  du  corps,  pour 
laquelle  il  avoit  la  survivance  du  prince  de  Tingry.  Ce  chevalier 
de  Luxembourg  est  un  des  plus  beaux  lioniincs  de  la  cour,  et 
vous  devinerez  que  sa  disgrâce  a le  même  motif  que  celle  de 
M.  de  üillon,  il  y a deux  ans 

Un  ne  parle  ici  et  à Paris  que  de  la  déconfiture  aussi  singu- 
lière qu'importante  du  général  Burgoyne;  et,  quoiqu'on  n'en 
ait  pas  reçu  de  nouvelles,  on  ne  «loute  pas  que  le  général 
Howe  n'ait  mis  Ims  les  armes  pour  obtenir  des  vivres,  et  que 
son  frère  et  ses  vaisseaux  ne  soient  allés  en  chercher  dans  d'au- 
tres parages.  Des  succès  aussi  extraordinaires  qu'importants  ne 
peuvent  qu'enivrer  de  joie  nos  partisans  très-nombreux  des  .Atné- 

(')  Cancan  de  cour.  Encore  iin  des  prélendiis  Tavoris  de  Marie  - .Antoinelle , i 
qui,  si  elle  en  eùl  eu  un  vérilablc,  on  n’en  edi  pas  donné  tant. 
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ricains.  Ils  voiulroicnl  que  noIre\qouu*nHMiienl  saisît  celte  circon- 
stance où  la  nation  anqloise  est  humiliée  et  où  ses  ministres  ont 
perdu  la  tête  pour  lui  déclarer  la  guerre,  et  par  ce  moyen  con- 
sommer à jamais  la  révolution  si  heureusement  conduite  par  les 
hmves  Américains.  Des  François,  moins  téméraires  ou  plus 
sages,  craignent  au  contraire  que  le  ministère  nnglois,  outré  de 
ilésespoir  et  de  rage , ne  nous  dénonce  à sa  nation  comme  les 
auteurs  des  désastres  qu’elle  a éprouvés,  et  ne  l’engage  à tourner' 
contre  nous  toutes  les  forces  qu’elle  a prépan*es  depuis  six  mois 
contre  l’.Ainérique.  l’our  moi , Monsieur,  je  dis  que  notre  njar.ine, 
quoique  non  formidable,  seroit  pourtant  sufH.sante  pour  paivr 
les  coups,  et  je  pense  que  si  la  cour  de  Londres  est  forcée  de 
renoncer  à l’.Amérique,  elle  n’aura  rien  de  plus  à creur  que  de 
rester  en  paix  avec  nous,  du  moins  jusqu’à  ce  qu’elle  ail  pu 
se  récupérer  de  ses  perles  iiniuenses  et  l’amas.ser  <le  nouveaux 
moyens  de  faire  la  guerre.  Kt  je  serois  d’avis  que  notre  ])olitiquc 
n’ayant  pas  cm  devoir  déclarer  la  guerre  aux  Anglois  il  y a di.x- 
liuit  mois,  elle  ne  doit  (jue  tâcher  de  conservera  la  France  la 
jouissance  des  avantages  que  lui  a déjà  procurés  un  commerce 
direct  avec  les  colonies  angloises , lequel  a été  extrénumienl 
lucratif,  malgré  des  ri.sques  terribles  dont  ce  eomnicrce  se  trou- 
vera affranchi  aussitôt  la  cessation  de  la  guerre. 

è 

Du  26  déceinbro. 

Si  des  gens  de  tout  état  chez  nous  ont  pris  clialeur  pour  la 
cause  des  .Américains,  vous  devez  ponscT,  .Monsieur,  que  leurs 
plus  nombreux  cl  ardents  parti.sans  sont  |>aruii  nos  iiiililaircs  et 
nos  seigneurs.  .Au.ssi,  c’est  avec  la  plus  avide  curiosité  qu’ils 
lisent  les  gazettes  d’.Angletern*.  On  y a remarqué  derniéreraent 
avec  surpri.se  et  indignation  que  dans  les  débats  parlementaires, 
en  répliquant  a inylord  Glialham,  le  lord  Sandwich  s’étoit  hasardé, 
en  voulant  justifier  la  valeur  ou  le  mérite  des  troupes  allemandes 
achetées  par  la  cour  de  Londres,  de  tenir  <les  pro|K)s  aussi  indé- 
cents et  offensants  qiict  mal  fondés  contre  les  troupes  françoises. 
M.  le  comte  de  Turpin,  en  preux  chevalier,  a écrit,  à ce  qu’on 
assure,  à ce  lord  pour  lui  <h*mander  raison,  le  sommant  de  .se 
rendre  à Ostende,  où  il  se  proposoil  de  venger  la  nation  d’une 
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iusolenco  aussi  pou  inôrilôc.  M.  <lo  Turpiii  osl  parti  ou  iiiomo 
temps  pour  so  trouver  au  reiuloz-vous , où  je  doute  fort  ((u’il  ren- 
<ontre  riiomme  (jii’il  elierclie.  Par  suite  de  eeei,  M.  le  iiiaréclial 
de  Biron,  trouvant  ramijassadeur  (rAngleterre  dans  la  galerie, 
lui  dit  : Kerivez,  je  vous  prie,  à votre  lord  indiseret,  (ju’il  y a 

en  Franee  vingt  mille  gentilshommes,  au  nombre  des(juels  je  me 
fais  gloire  d’être,  (]ui  sont  prêts  à faire  la  moitié  du  ehemin  pour 
ap|)rendre  à votre  nation  ù mieux  apprécier  la  nôtre.  •>  Vous  eon- 
eevrez  facilement.  Monsieur,  eonihien  mylord  Stormont,  déjà 
fort  agité  <le  riiumeur  générale,  a dû  être  embarrassé  de  celte 
vive  attaque.  Il  a pris  le  parti  de  s’en  tirer  j)ar  un  faux-fuyant 
assez  rorninun,  en  protestant  que  le  lord  Sanduich  ni  aucun 
autre  pair  n’avoit  eu  ni  pu  avoir  l’inlention  d’oÜ’en.ser  une  nation 
amie  et  inliniment  respectable;  (|u’on  ne  l’avoit  même  pas  fait, 
et  (jiie  les  gazetiers  seuls  étoient  couj)ables,  ayant  mal  traduit  et 
remiu  le  sens  des  expressions  dont  on  s’éloit  servi.  On  «’ii  est 
resté  là,  du  moins  pour  le  présent. 

Les  bals  de  la  Heine  sont  commencés  et  a.ssez  brillants.  C('sl 
le  prince  de  Beaumont,  fils  du  prince  de  Tingry,  (|ui  remplace 
le  chevalier  de  laixeinbourg  pour  la  survivance  de  capitaine  des 
gardes  du  corps. 

Le  Parlement  a arrêté  des  représentations  contre  l’arrél  p(Mir 
le  vingtième  et  contre  le  dernier  emprunt.  De  <*et  emprunt,  on 
a assigné  neuf  millions  pour  la  marine,  et  le  reste  pour  des 
remboursements. 


ANNEE  1778. 


I.  K T T R E PR  E M I É R E. 

De  Versailles,  le  3 janvier  1778. 

Jo  VOUS  ai  dit  que  M.  de  Limon  avoit  présenté  à Monsieur  un 
mémoire  rontre  M.  Cromot,  lequel  a su  parer  ce  coup  et  le  faire 
retomber  sur  son  adversaire.  M.  de  liiinon  est  revenu  à la  charge 
et  est  parvenu  à jeter  des  nuages  sur  la  conduite  de  AI.  Cromot; 
mais  celui-ci , par  des  motifs  que  nous  ne  connoissons  pas  encore, 
n’a  pas  succombé.  Pourtant,  Monsieur  et  Madame  ont  accordé 
une  pension  chacun  de  3,000  livres  à AI.  de  Limon,  et  l’ont 
recommandé  fortement  au  Koi. 

Lorsque  les  gens  sont  morts,  on  est  mieux  informé  des  faits 
qui  les  concernent.  Voici  exactement  ce  qui  avoit  occasionné 
l’espèce  de  disgrâce  de  AL  de  Pesay,  et  ce  qui  même,  à ce  que  l’on 
présume,  a causé  sa  mort.  AL  de  .Alaurepas  avoit  cru  entrevoir 
dans  ce  jeune  homme  des  dispositions  avantageuses  et  des 
talents,  et  il  se  l’étoit  attaché,  malgré  les  représentations  de 
madame  de  Alaurepas.  .AI.  de  Pesay,  qui  avoit  aperçu  l’inclination 
qu’il  avoit  inspirée  au  mentor  et  son  désir  de  l’avancer,  crut  dès 
ce  moment  pouvoir,  comme  on  dit,  voler  de  ses  propres  ailes. 
II  avoit  aussi  eu  l’adresse  d’établir  une  correspondance  directe 
et  très-suivie  entre  le  Roi  et  lui.  AL  de  Pesay  s’y  étoit  en  dernier 
lieu  expliqué  d’une  manière  peu  mesurée  sur  le  compte  des 
ministres,  et  particulièrement  sur  celui  de  son  bienfaiteur,  sur 
lequel  il  alloit  jusqu’à  se  vanter  d’avoir  un  ascendant  irrésistible. 
AI.  de  .Alaurepas,  qui  ne  lit  d’abord  que  soupçonner  cette  ingra- 
titude, en  devint  convaincu  insensiblement;  il  se  refroidit  et 
chercha  des  moyens  honnêtes  pourtant  de  l’éloigner  de  la  cour. 
En  conséquence,  il  lui  fut  ordonné  de  faire  des  tournées  sur  les 
côtes  maritimes,  et  lorsqu’il  étoit  sur  son  retour,  on  lui  fit  con- 
seiller par  des  amis  de  s’en  aller  à sa  terre , où  le  chagrin  d’une 
disgrâce  qu’il  avoit  bien  méritée  lui  a tourné  le  sang.  Quelques 
jours  avant  qu’il  quittât  la  cour,  AL  de  Pesay  vint  souper  chez 
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M.  de  Maurepas,  où  il  y avoit  une  qiiaranlainc  de  personnes, 
parmi  lesquelles  une  seule  étrangère,  ne  eonnoissant  pas 
encore  M.  de  l'esay,  demanda  à son  voisin  quel  èloil  ce  jeune 
homme.  M.  de  Maurepas,  qui  se  troiivoit  tout  près  et  avoit 
entendu  la  question,  rè|)ondit  tout  haut  : uQuoi!  vous  ne  eon- 
iioissez  pas  M.  le  marquis  de  l'esay  ? C'est  un  mémoire  qui  me 
fait  faire  tout  ce  qu'il  veut,  n 

On  croit  que  les  régiments  proviiieiauv  seront  rétablis. 

Il  a été  présenté  au  Roi  un  fusil  qui  peut  tirer  douze  coups  à 
la  fois , et  tout  en  admirant  l'inventiuii , Sa  Majesté  a défendu 
qu'on  multipliât  une  arme  aussi  meurtrière. 

Xotre  gouvernement  se  relâche  d'une  manière  très-marquée 
de  ses  égards  envers  relui  d'.Augleterre  ; car  n ce  moment 
jM.  Franklin  est  en  particulier  nu  piihliquement  riiez  tous  nos 
ministres,  mange  chez  eux  et  négocie  avec  eux. 

Le  neveu  et  ambassadeur  du  roi  de  Maroc  est  attendu  ici.  Il 
sera  traité  avec  grande  distinction,  logé  et  défrayé  par  le  Roi. 

Lord  Stormont  a usé  de  beaucoup  de  prudence  et  d'esprit 
pour  tâcher  d'effarer  l'impression  vive  des  mauvais  propos  de 
lord  SulTolk.  (Je  me  suis  trompé  dernièrement  en  vous  nom- 
mant le  lord  Sandwich).  Mais  je  vous  assure  que  toute  la  cour  et 
la  ville  ne  les  oublieront  jamais,  nonobstant  tous  les  aveux  pos- 
sibles , et  qu'on  ne  respire  ici  que  guerre  et  vengeance. 

l.e  grand  conseil  a reçu  du  Roi  une  nouvelle  réponse  plus 
affligeante,  car  Je  monarque  a déclare  vouloir  ne  rien  changer  à 
ce  qui  avoit  été  prescrit. 

Il  se  répand  de  grandes  nouvelles  de  l'Amérique,  mais  elles 
ont  trop  besoin  de  certitude  pour  que  je  vous  en  fas.se  part. 


LETTRE  DEl.XIÈME. 

De  Venaillcs,  le  V janvier  1778. 

Le  chevalier  du  Gravier,  brave  militaire,  mais  ayant  le  ton 
assez  brusque , rencontre  l’un  de  ces  jours  .M.  .\ecker  cl  l'arrélc  : 
« Monsieur,  j'ai  fait  la  sottise  d'acheter  trois  de  ces  gouvernements 
et  emplois  municipaux  que  le  Roi  a vendus.  Je  m'en  ronsolcrois 
si  du  moins  j'étois  payé  des  honoraires  y attachés;  mais  je  ne  le 
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suis  pas,  <‘l  puiirtaiit  j'ai  doiiiié  de  beaux  el  bous  écus.  Cela  esl-il 
Jusle?y!.M.  le  directeur  jjénéral , d'abord  un  peu  interdit  de 
l'apostropbe , jjardn  un  inoinent  le  silence,  puis  lui  répondit: 
a .Monsieur,  je  ne  trouve  pas  cela  plus  juste  que  vous,  et  vous 
serez  payé  demain,  Il  lui  tourna  le  dos  brusquement,  et  le 
militaire  a eiféctivement  reçu  le  lendemain  ce  qui  lui  étoit  dû. 
I,e  travail  tlu  l’arlemeiit  de  Paris  sur  le  dernii’r  arrêt  du  conseil 
concernant  le  vingtième,  cl  sur  la  création  de  la  dernière  loterie, 
cl  aussi  le  refus  formel  que  le  Parlement  de  Rouen  a fait  de  rece- 
voir cet  arrêt,  dont  cette  cour  même  a défendu  l’exécution  dans 
l’étendue  de  son  re.ssorl,  ne  laissent  pas  que  d'in(|uiéter  M.  \’ec- 
ker;  il  y a eu  au  moins  de  la  témérité  dans  son  fait,  mais  le 
Roi,  (|ui  aime  beaucoup  le  directeur  général,  le  rassure  en  lui 
disant  (pi’il  connoit  son  zélé  et  la  droiture  de  ses  vues. 

Maljjré  les  cris  de  •piene  que  j'entends  partout  ici,  je  crois 
pouvoir  vous  assuri'r  que  la  l'ranr.c  laissera  au  moins  toute  l’an- 
née proebaine  le  temps  à la  mère  patrie  anqloise  d'é|iiii.ser  les 
restes  de  ses  forces  el  de  ses  res.sources  contre  ses  enfants  d’ Amé- 
ri(|ue,  aux(|uels  nous  continuerons  de  donner  indire<'lement  tous 
les  secours  possibles.  M.  de  Vorjjennes  pense,  el  dans  ce  mo- 
ment c’est  avec  rai.son,  que  si  la  France  déclaroil  la  jjuerre  à 
rAnqlelerre,  elle  ne  saiiroil  lui  faire  autant  de  mal  que  celle 
puissance  s’en  est  fait  elle-même  depuis  deux  ans,  et  va  s’en 
faire  envoie,  par  son  acbarnemenl  à vouloir  asservir  les  .Améri- 
cains, pour  justilier  sa  conduite  injuste  el  tyrannique  avec  eux , 
ce  qui  est  devenu  actuellement  impossible.  .Xonobslanl,  mylord 
Slormont  conserve  ses  inquiétudes  sur  les  vues  agressives  qu’il 
siipjiose  que  l’Hspagne  nous  suggère;  mais  la  cour,  connoissaiil 
tout  le  péril  des  circonslances  où  elle  se  trouve,  (juoiqu’elle 
feigne  de  n’en  être  point  abattue , a mandé  à cet  ambassadeur  de 
baisser  de  Ion  vis-à-vis  de  nous,  sauf  à .se  revaneber  dans  un 
temps  plus  lieureux.  Aussi,  rien  de  plus  modéré  el  de  plus  alfec- 
lueiiv  que  ce  ministre  a présent. 

Du  0 janvier. 

Il  ii'y  a point  eu  de  promotion  de  cbevaliers  du  Sainl-Kspril  le 
premier  jour  de  l’an.  On  s'y  allendoil , du  moins  pour  le  prince  île 
.Montbarrey.Klle  aura  lieu  apparemment  à la  Cbandeleur.  Le  duc 
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«lo  Bra<jancc  osl  très-fclé  on  omii*.  Il  pourroit  ôire  question  de  le 
marier  avec  une  de  nos  princesses,  peut-être  inud<‘morselle  de 
Bniirhon. 

I.<*  conseil  des  fînanceÿ  de  mardi  a été  lrcs-orag[eux.  Le  Roi  y 
étoit  et  a entemlu  les  clameurs  de  tous  les  membres  anta‘fonislcs 
de  AI.  Xecker  et  de  ses  opérations;  mais  Sa  .Uajesté  a tenu  bon , 
et,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  en  de  conclusion,  il  y a lieu  de  croire 
que  les  prétendus  grands  projets  de  finance  seront  admis.  Toute- 
fois , les  grands  ressorts  de  la  cabale  pour  -faire  sauter  le  direc- 
teur général  sont  tous  en  mouvement  aiij(Hird’hui. 

La  princesse  de  Lamballe  ne  s’occupe  qu’à  varier  les  plaisirs 
de  la  Heine,  et  rien  n’est  épargné.  Aussi  la  cour  sera  extrême- 
ment brillante  et  somptueuse  ce  carnaval,  et  Taris  ne  le  cédera 
point  à la  cour. 

suis  en  fonds  pour  tous  assurer  de  nouveau  qiTâ  moins  <|ue 
l’Angleterre  ne  nous  attaque,  nous  resterons  en  paix  jusqu’au 
printemps  I77Î). 

AL  .Xecker  a engagé  le  Roi  à supprimer,  h commencer  «le  ro 
moment,  une  distribution  d’étrennes  en  argent,  en  bougies,  (*tc., 
en  «isage  de  temps  immémorial. 

La  distribution  «lu  numéro  17  du  Joumnl  de  Linguet  a été 
arrêt(’*c  à Taris,  sans  doute  parce  que  l’écrivain  a combattu  dans 
ce  numéro,  aussi  solidement  que  vigoureusement,  les  nouveaux 
ri'glements  pour  la  librairie. 


LETTUK  TROISIK.AIE. 

De  Versailles,  1<;  8 jaaticr  1778. 

Les  gazettes  vous  diront  que  nous  avons  conclu  un  traité  de 
commerce  av«’c  les  colonies  américaines,  aux  aïantag«*s  duquel 
l’Espagne  et  le  Tortugal  ont  été  admis;  mais  ces  gazettes  \«ms 
donnent  comme  fait  ce  qui  n’est  encore  qu’en  projet,  et  ce  «pii 
même  rencontre  beaucoup  d’obstacl«*s , parce  «ju’on  sent  «pie  ce 
seroit  autant  que  déclarer  la  guerre  à l’Angleterre,  et  «pie,  mal- 
gré les  probabilités  en  notre  faveur,  les  pacifiques  «l«*  nos«onseils 
en  opposent  d’as.sez  fortes  pour  suspendn'  une  diîcision  sur  une 
alfaire  de  celle  importance.  Toutefois,  notre  rainist«?rc  ne  peut 
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tarder  de  prendre  un  parti,  et  si  les  amis  «le  la  paix  sont  écoutés, 
on  laissera  rAn^Iclerre  entreprendre  la  campagne  prochaine, 
qu’ils  assurent  devoir  la  ruiner  de  fond  en  comhie,  et  alors  il 
sera  temps  encore  de  traiter  avec  la  nouvelle  république,  et  on 
le  fera  avec  d'autant  plus  de  sûreté  que  l’Angleterre  n’aiiroit  plus 
même  les  moyens  de  s’en  venger.  .Au  reste , nous  regardons 
comme  une  foihle  ressource  pour  l’.Angleterre  cet  enthousiasme 
de  quelques  villes  et  de  quelques  seigneurs  qui  lèvent  des  régi- 
ments. Cela  est  plus  facile  à proposer  qu’à  exécuter,  et  ce  ne 
seront  pas  quelques  mille  hommes  et  quelques  vaisseaux  de  plus 
qui  pourront  asservir  les  colonies.  Dès  que  les  .Anglois  n’y  sont 
point  parvenus  l’année  dernière,  tous  leurs  nouveaux  efforts 
seront  vains,  et  d’après  les  lettres  que  reçoit  AI.  Franklin,  on 
peut  même  assurer  que  quelles  que  soient  aujourd’hui  les  propo- 
sitions pacifiques  de  la  mère  patrie,  elles  ne  seront  plus  écoutées 
de  ses  enfants  trop  aigris,  et  persuades  de  la  possibilité  de  con- 
sommer le  hardi  et  heureux  projet  de  leur  indépendance. 

Vous  avez  été  effrayé  comme  nous  de  cette  .soi-disant  peste 
qui  s’étoit  manifestée  dans  la  Souahe.  Heureusement,  c'étoit  une 
alarme  infondée.  Vn  boulanger  du  canton  .se  trouvant  devoir  assez 
d’argent  à un  juif,  créancier  peu  indulgent,  lui  proposa,  pour 
se  libérer,  de  le  payer  en  farine.  L’Israélite  accepta  c(‘tte  mar- 
chandise, qu’il  recéda  d’abord  à d’autres  personnes.  .Mais  cette 
farine , empoisonnée , dit-on , ou  peut-être  seulement  corrompue , 
occasionna  une  maladie  et  la  mort  à huit  ou  dix  personnes.  La 
justice,  qui  a remonté  ù la  .source,  a arrêté  le  boulanger,  et  la 
prétendue  peste  est  finie.  On  dit  que  le  boulanger  a confessé  le 
crime  dont  on  l’avoit  soupçonné. 

Du  10  janvier. 

Aladamc  de  Fleury,  épouse  de  l’ex-procureur  général  du  Pai- 
lement  Afaupcou,  vient  d’être  renfermée  dans  un  couvent,  à la 
réquisition  de  AL  de  Courval , président  au  Parlement,  père  de’ 
cette  femme  libertine.  Le  mari  est  toujours  éloigné  d’ici. 

On  nous  promet  toujours  de  nouvelles  et  sublimes  opérations 
de  Al.  Xecker,  mais  je  crains  qu’elles  ne  consistent  encore  en  de 
nouveaux  emprunts;  car  je  sais  qu’à  Gênes  et  en  Hollande  scs 
agents  n’ont  pas  été  heureux,  surtout  parce  qu’ils  n’ont  pas  .pu 
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proinotlrc  la  sanction  parlcnionlaire.  En  attendant,  la  suppres- 
sion des  présents  d’étrennes  n'a  pas  augmenté  le  nombre  des 
amis  de  ce  directeur  des  finances. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  l’Electeur  de  Bavière  a mis  tous 
nos  politiques  en  mouvement.  Ils  ne  peuvent  se  persuader  que 
cet  événement  ne  soit  le  germe  de  grandes  di.scussions.  .Wais  des 
personnes  mieu.x  informées  assurent  que  notre  cour,  celle  de 
Vienne  et  celle  de  Berlin,  sont  dès  longtemps  convenues  de  res- 
pecter tous  les  justes  droits  de  l'Electeur  palatin,  et  qu'ainsi  il 
n'en  résultera  que  l’extinction  de  sa  voix  électorale.  Toutefois, 
je  pourrai  vous  en  parler  plus  affirmativement  dans  ma  prochaine 
lettre.  .VI.  le  comte  de  Saint-Germain  est  très-malade. 


LETTRE  QLATRIÈVIE. 

De  V'crsaillcs,  le  13  janvier  1778. 

Enfin,  le  comte  de  Saint-Germain  est  mort.  Belle  matière  pour 
une  oraison  funèbre,  du  cèté  militaire;  comme  ministre,  au 
contraire,  chose  fort  difficile! 

Le  Roi  a ordonné  pour  étrennes  à sa  royale  épouse  un  collier 
d’or,  enrichi  de  brillants  et  de  rubis;  d’un  cété  est  le  portrait  de 
l’Empereur,  et  de  l’autre  celui  de  l’Impératrice. 

VI.  le  comte  <l’Artois  continuant  toujours  son  train  de  vie, 
rencontre  aussi  les  mêmes  accidents.  Il  a encore  la  petite  maladie 
qui  ne  se  nomme  pas,  mais  se  devine. 

Il  y a quelques  jours  qu’un  particulier,  chargé  d’or  qu’il  ve- 
iioit  de  gagner  au  jeu,  s’en  retuiirnanl  chez  lui  <à  minuit  et  ren- 
contrant la  patrouille  du  guet  à pied,  crut,  de  peur  des  voleurs 
(|ui  infestent  les  rues,  qu’il  feroit  bien  de  se  faire  accompagner. 
Ges  gardes  l’accompagnèrent  en  effet;  mais  à peine  furent-ils 
dans  une  rue  un  peu  écartée,  que  ces  braves  gens  le  tuèrent  et 
le  dépouillèrent.  I n bourgeois  qui  passa  après  le  coup  fut  arrêté 
par  eux,  conduit  chez  le  commissaire,  et  dénoncé  comme  l’as- 
sassin et  le  voleur.  .Vlais  l’imposture  s’est  découverte,  et  les  vrais 
criminels  sont  dans  les  fers.  Comme  cette  aventure  auroit  effrayé 
les  l’arisiens  qui  dorment  en  paix , se  croyant  bien  gardés  par 
des  gens  qu’ils  payent  cher,  le  ministère  tic  la  police  a eu  soin  de 
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faire  répandre  que  ces  misérables  étoieut  à la  vérité  converLs  de 
runiforiiie  du  guel,  mais  n’éioieut  point  de  ce  coiq)s.  Le  Parle- 
ment a fait  surprendre  et  arrêter  une  trentaine  de  joueurs  la 
belle,  et  il  prétend  les  punir  exemplairement;  mais  comme  dans 
le  nombre  il  se  trouie  des  gens  de  marque,  il  n’en  sera  peut- 
être  rien. 

La  Heine,  toujours  vive  et  joyeuse,  a fait  des  courses  de  trai- 
ii«*au\  d’une  magnificence  surpn;nanle.  Ce  spectacle  a fait  grand 
plaisir  aux  Parisiens.  Le  monarque,  au  contraire , ne  quitte  pas 
son  cabinet  ou  le  château,  (*t  travaille  à ses  petits  ouvrages  par- 
ticuliers , lors(jue  ses  ministres , et  surtout  AI.  .\ecker,  qui  l’accable 
d('  projt'ts,  lui  en  lai.ssent  le  temps. 

Depuis  que  le  Roi  d’Espagne  a fait  sa  paix  avec  la  cour  de  Li.s- 
bonne,  et  paix  tré.s-avantageuse , ce  monarque  redouble  ses  in- 
stalles ici,  pour  (|ue,  .san.s  pins  de  ménagements,  nous  tombions 
sur  les  Anglois,  d'autant  moins  en  état  de  résister  par  mer,  qu’ils 
n’auront  plus  même,  si  l’on  veut,  la  ressource  des  ports  ni  des 
forces  du  Portugal.  .Mais  nous  aimons  mieux  le  certain  que  l’in- 
certain. \ous  jirévoyons  aussi  que  le  Roi  Catholique  ne  peut  vivre 
longtemps,  et  que  sa  mort  arrivant  lorsqu’on  sc  troiiveroit  en 
pleine  guerre , le  prince  des  .Asturies  pouiroit  ne  pas  penser 
<'omme  son  père  et  nous  lais.ser  dans  l'emliaiTas.  Pour  gagner  du 
temps,  on  a coiiiinuniqiié  à la  cour  de  Madrid  les  motifs  qui  ont 
inspiré  jusqu’à  ce  moment  notre  conduite  (mvers  les  .Anglois, 
en  lui  conseillant  que  s<‘s  sujets  maritimes  se  livrent  comme  nous 
au  commerce  avec  les  Améric.ains,  en  attendant  que  la  proirhaiiie 
campagne  vies  Anglois  ait  porté  le  dernier  coup  à>leiir  puissance. 

Lorsque  .M.  le  marquis  d'Ossun  a pris  dernièrement  séance  au 
conseil  d’Etat,  il  s’étoit  proposé,  comme  gentilboimne , de  se 
placer  au-dessus  des  conseillers  qui  ne  le  sont  pas.  On  en  avoit 
prévenu  le  Roi , et  Sa  Majesté  s’y  trouva  lorsque  .M.  d’Ossun 
entra.  Le  Roi  lui  demanda  : ^ De  quelle  dab*  est  votre  réception? 
— De  J7G2,  Sire.  — El  vous,  monsieur  Üertin?  — De  1701, 
Sire.  — Eh  bien  donc , monsieur  d’Ossun , a.sseyez-vous  après 
M.  Berlin,  n 
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LETTRE  CIXQIIÈAIE. 

De  V'crttüle* , le  février  1778. 

PcniUnt  m«>u  absrnrp,  il  sVsl  pa.ssé  ici  une  pflilr  srrnr  a.sspz 
«’iirionsc,  tloiit  mon  siibsliliit  ne  vous  aura  pas  fait  part.  A(.  île 
Alaiirepas  avnit  ronvoilé  |M>ur  une  de  ses  rréatiires  raiiibassade 
d'Espajjne.  Pour  parvenir  a celle  fin,  assez  diriieiiltiieiise , aiitanl 
par  l'eslime  dnnl  joiiissoil  Al.  d'Ossiiiî  ici,  que  par  l'ainilié  que 
lui  porloil  le  Roi  (^'ilboliqiie , le  vieux  renani  employa  sa  nise 
ordinaire.  Le  fui  de  débiter  et  de  faire  débiter  j»ar  d'autres  que 
AI.  d'Osstin  étoit  devenu  incapable  de  sa  place,  à cause  de  .son 
àqe  qui  avoit  affoibli  ses  or,qanes,  nu  |Miinl  que  même  il  éloit 
sourd,  ce  qui,  pour  un  nmliassadenr,  éloit  un  défaut  essentiel. 
Les  propos,  répandus  parmi  ces  sei<pieiirs  qui  approchent  le  plus 
«lu  Roi,  ne  laissoieiit  plus  a l'antique  ambassadeur  d'autre  mérite 
4|ue  relui  qu'on  ne  pouvoit  lui  enlever,  celui  d'une  probité  éprou- 
vée. Le  Roi  devint  donc  persuadé  qu'il  ne  pouvoit  plus  laisser 
AI.  d'O.ssun  sans  inrotivéïiient  a Afadrid,  et  ayant  eu  de  tout 
temps  l’envie  de  faire  un  sort  nu  marquis  de  .Alontmurin,  son 
ancien  nienin  , Sa  AIaj<*sfé  prévint  ce  seigneur  qu’il  iroit  à AIndrid. 
Lelui-ci  eut  l’honnéteté  d’observer  qu’il  seroit  fàelié  de  sureéder 
à un  bomnie  aussi  respectable  ipic  AI.  d'Ossiin.  a Alais,  reprit  le 
Roi,  vous  savez  ce  qu’on  en  dit;  ainsi  il  sera  mieux  ici  pour  mes 
affaires  et  pour  sa  propre  tranquillité. — Afnis,  Sire,  ce  qu'on  en  dit 
est-il  avéré?  AI.  de  AIaiin>pns  n’nuroii-il  pas  de  vues?  — f>la  se 
pourroit  encore;  toutefois  vous  irez  à Aladrid,  et  demain  je  vous 
nomme,  n Le  même  lendemain,  le  mentor  vint  chez  le  Roi  et  lui 
<lit  : » Sire,  les  affaires  deviennent  sérieuses,  et  je  crois  urgent 
de  choisir  un  suceesseur  à AI.  d'Ossun.  — J’y  ai  pourvu,  mon- 
sieur de  Alaurepas.  — Aiais , Sire,  j'apporlois  à Votre  Alajesié  une 
liste  de  quelques  personnes  les  plus  capables  de  remplir  cette 
ambnssad(‘  importante.  — J’y  ai  pourvu,  vous  dis-je,  monsieur 
de  Alaurepas,  et  j’y  ai  nommé  quelqu’un  que  j'estime,  AI.  de 
.VIontinorin.  — Lui!  Sire;  mais  il  n'est  pas  encore  assez  initié 
dans  les  affaires  politiques  , et  puisque  Votre  .Aiajesté  veut  le  pla- 
cer dans  celte  carrière,  il  me  semble  qu’il  conviendroit  de  le  faire 
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passer  (Pahon]  à (jiielqiies  cours  inférieures.  — Aon , monsieur 
«le  Maurepas,  il  ira  en  Espajjne.  » Le  mentor  fut  vivement  affecté 
(le  la  ténacité  «lu  monanpie,  sur  lc«[uel  jiis«[irà  ce  moment  il 
avoit  exercé  un  empire  assez  étendu,  et,  ne  se  rendant  pas  en- 
core, il  insista  en  disant  : u Pniscpie  telle  est  votre  intention, 
Sire,  elle  sera  suivie;  mais  il  seroit  du  moins  bon  que  M.  de 
Montmoriii  allât  à Madrid  sans  caractère  pendant  quelque  temps, 
pour  que  M.  d’Ossun  pût  le  mettre  au  fait  de  la  cour  et  des 
affaires.  — Mais,  monsieur  de  Maurepas,  M,  «rOssiin  est  inca- 
pable, à ce  que  vous  m’a\Tz  dit;  mais  il  est  sourd,  mais...  n Le 
Roi  sentant  que  riiumeiir  s’einparoit  de  lui , n’en  dit  pas  davan- 
tage et  se  retira  brusquement  dans  .son  cabinet. 

L’autre  jour,  M.  \'«*cker  prenant  congé  du  Roi  pour  aller  à 
Paris,  Sa  .Vlajesté  lui  dit  : uVous  laissez  ici  beaucoup  d’ennemis  ; 
mais  n’importe,  je  vous  défendrai.  « 

La  Reine  est  allée  incognito  au  dernier  bal  de  l’Opéra,  à Paris, 
habillée  en  amazone,  avec  la  princesse  de  Laniballe  et  Madame; 
buit  autres  dames  étaient  en  domino.  Sa  Majesté  ayant  remarqué 
un  ma.sqiie  fort  leste,  l’accosta  et  lui  demanda  : «Qui  e.s-tu,  beau 
masque  ? — Ton  sujet , belle  amazone , » répondit-il  en  se  déma.s- 
quant.  C’étoit  le  comte  d’Artois,  qui  avoit  changé  de  «b'guiscment. 

Le  duc  de  Rragance  vient  souvent  à la  cour  et  y est  toujours 
trè.s-bien  vu. 

Quoique  le  Roi  soutienne  encore  M.  \eckcr,  non  plus  à cause 
du  mentor,  mais  parce  que  le  directeur  a su  l’éblouir,  je  doute 
qu’il  reste  longtemps  en  place.  Ses  ennemis  sont  puissamment 
secondés  par  les  représentations  parlementaires,  et  aussi,  il  faut 
l’avouer,  par  l’effet  des  fausses  opérations  de  M.  A'ecker,  qui  .se 
manifeste  journellement,  sans  qu’il  veuille  pourtant  changer  de 
système,  puisqu’il  fait  encore  de  nouveaux  emprunts.  D’ailleurs, 
M.  de  Sartine,  trop  gêné  dans  ses  vues  par  ce  directeur,  mine 
sourdement  et  adroitement  contre  lui,  en  sorte  que  si  la  guerre 
a lieu,  il  parviendra  sans  peine  à l’éloigner. 

I/arclievéquc  de  Paris  a envoyé  ici  au  comité  ministériel  une 
protestation  contre  l’ouverture  du  Lombard  établi.  On  lui  a répondu 
que  cet  établissement  procureroit  au  moins  150,000  livres  par 
an  aux  pauvres.  « Eh  bien,  a-t-il  répliqué,  je  m’oppose  encore  à 
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relie  usure  publique,  et  je  fournirai  moi-mAnie  201), (KK)  livres 
aux  pauvres.  * Celte  conteslation,  très-conséquente  et  fort  hono- 
rable, suspend  l’affaire. 

Le  Journal  de  Linguet  procure  tous  les  Jours  de  nouveaux 
partisans  à son  auteur  expatrié.  Ses  ennemis  mêmes  ne  peuvent 
s'empêcher  de  donner  des  éloges  à cet  ouvrage,  qui  plane 
glorieusement  au-dessus  des  mille  et  un  journaux  qui  nous 
accablent.  Le  numéro  18  a vivement  offensé  notre  superbe  .Aca- 
démie. Ses  premiers  membres  sont  venus  solliciter  M.  .Amelot, 
ministre  qui  a le  département  de  Paris,  de  vouloir  ne  plus  per- 
mettre l'introduction  de  cet  ouvrage  scandaleux.  « J’en  suis  bien 
fiiebé,  .Messieurs,  je  ne  puis  accorder  votre  demande;  le  Roi, 
la  Reine  et  toute  la  famille  royale  ne  lisent  que  le  Journal  de 
Linguet,  et  le  lisent  avec  un  plaisir  indicible  " 

Du  S février. 

On  ne  dit  rien  ici  de  l’affaire  de  Bavière,  sinon  que  l’Klecteur 
palatin  s’est  accommodé  à l’amiable  avec  l’Empereur  et  son  au- 
guste mère;  que  cet  arrangement,  heureux  pour  la  tranquillité 
de  l’Empire , est  dû  en  grande  partie  è nos  bons  offices , et  que 
c’est  nous  qui  avons  déterminé  le  Roi  de  Prusse  à ne  pas  .s’y 
opposer,  et  ii  laisser  à la  sagesse  et  à la  délicatesse  du  chef  de 
l’Empire  de  donner  satisfaction  à la  maison  de  Saxe  et  autres 
intéressés. 

.\ous  avons  en  ce  moment  deux  belles  escadres  toutes  prêtes; 
l’une  de  vingt-cin(|  vaisseaux,  à Brest,  et  une  semblable  lïToulon. 
La  première  est  commandée  par  .M.M.  Duebaffault  et  d’Orville,  et 
l’autre  par  .M.  le  comte  d’Estaing  et  le  duc  de  Obartres. 


LETTRE  SI.MÉME. 

' De  Vemillet,  le  .5  février  1778. 

Je  dois  ajouter  ii  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  tou- 
chant .M.  d’Ossun,  que  le  Roi  Catholique  a été  fort  affligé  du 

(0  Ce  passage  sur  le  Journal  de  Linguet  se  trouve  imprimé  textuellement  dans 
la  Correspondance  secrète  de  Méira.  — Voir  sur  Linguet  et  ses  Annales  fameuses 
et  mordantes  {'Histoire  de  la  presse , de  M.  E.  Hatin , tom.  III , p.  327-372. 
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départ  du  cul  aiuLassaduiir,  ut  a éuril  à notre  BK>nan|uo  qu'il  lui 
duuiaiiiluit  eu  yràce  du  lu  placer  uoiiinie  un  <jrand  iiiiuislru  iiiéri- 
toit  (lu  l’étru.  On  n'a  donc  pu  moins  faire  que  de  l'admettre  au 
conseil;  niais  ses  anln>|onisles  ont  eliernhé  à l’y  rendre  nul. 
.VI.  d'Ossuii  est  d'une  r(‘.serve  qui  les  in(|uièle,  parce  que  le  Koi 
lui  téniuigiic  uue  liante  eoiisidiValion.  Je  me  rappelle  que  sous  le 
uiinisl(‘re  de  11.  le  due  deClioistml  .\I.  Oduiie  fut  envoyé  à .\apl(^ 
en  qualité  d'ainluLssadeur  extraordinaire,  pour  propos(‘r  le  pacte 
de  famille  an  Koi,  devenu  peu  niir^  roi  d’I'lspa^ne.  I n courrier 
qui  d(‘ioit  annoncer  à Sa  Majesté  la  venue  de  M.  Odunu  ii'avoit 
préciAlé  (|ue  de  vinjifl-dv'ux  heures  l'arrivée  de  cet  ambassadeur. 

I. e  Koi  lit  apptder  sur-le-champ  II.  d'Ossuii,  et  lui  dit  : (.lion 
cher  ambassadeur,  je  suis  bien  fâche  de  manquer  d’t^ards  à 
votre  maître,  mon  fréta*  et  mon  cousin,  mais,  encore  une  fuis, 
je  ne  veux  traiter  des  alfain's  de  ma  maison  (|u’avecvous  seul,  et 
tout  n l’heure  j’ai  dépéché  à la  rencontre  de  ramhassadeiir  extra- 
ordinaire pour  le  faire  rétrograder,  s l,e  Parlement  de  Paris  a 
lornie  des  remoiitrauces  d’une  trés-<[rande  force,  dit-on,  contre 
.M.  .\ecker,  mais  on  craint  de  les  pri'senler.  C(‘iles  contre  les 
inteiulants  de  province  sont  dans  le  même  cas.  Le  Koi  répondra 
seulement  ii  celles  qui  lui  ont  été  remises  conrernant  les  vin;j- 
liêmes.  Keste  à voir  si  le  Parlement  résistera.  Le  Parlement  de 
(■renohie  a mis  le  coiuble  à .sa  fureur  contre  .M.  de  .llaydieu.  Ce 
procureur  général  est  arrivé  ici  pour  demander  veiifîcance. 

.U.  de  .\icoiai,  qui  pr(’‘side  le  jjraixl  conseil,  tient  tête  contre 
les  coups  redouiiiés  que  fait  porter  à sa  com|)a<{nie  .11.  le  <jarde 
des  sceaux,  qui  d'ailleurs  éprouve  le  mépris  de  tons  les  partis. 

II.  Leiioir,  lieutenant  de  police  de  Paris,  a offert  sa  démission , 
(jue  le  Koi  n'a  point  accepté'e.  Ce  ma,<}islrat  a des  ennemis  puis- 
sants, (|ui  l'accusent  de  n(''[li‘[ence  et  d’incapacité,  parce  que  les 
meurtres  et  les  vols  se  multiplient  ii  l’exci-s.  Dans  son  dernier 
travail  avec  h*  Roi,  .11.  l,enuir  s’est  justilif*  en  représentant  que 
1I.1I.  Turgot  et  .llalesherlM's , pour  une  préU'ndur  hienfavsauce , 
avoieiit  fait  ouvrir  les  prisons  a plus  de  mille  malfaiteurs,  qui 
s'él(iienl  depuis  ré|(andiis  dans  la  capitale  et  les  environs  ; 
que  d’ailleurs  la  su|ipre.ssion  du  jeu  de  la  belle  avoit  (Mé  à la 
caisse  de  la  police  une  somme  considérable,  avec  laquelle  on 
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avoit  w udoyé  ci-drvant  iiiillo  afjeiils  on  espions  qn'il  avoit  fallu 
congédier,  etc.  u Restez  donc  en  plare,  a dit  le  Roi,  faites  tout 
pour  le  mieux,  et  reposez-vous  sur  moi  quant  à vos  ennemis,  n 
Il  est  certain  que  la  police  reliroit  7(K),0IK)  livres  de  ce  jeu,  qui 
a ruiné  tant  de  faiiiillc.s.  Vous  aurez  vu  dans  les  piipiers  de  Lon- 
dres que  le  dernier  emprunt  considérable  que  le  ,qouvernenient 
y avoit  ouvert  et  que  l’on  avoit  dit  renipli  avec  une  célérité  sur- 
prenante, ne  l'est  même  pas  réellement  encore,  parce  i|ue  des 
banquiers  et  des  agents  de  la  cour  qui , pour  en  imposer  au  publie, 
avoieiit  fait  leur  soamission , chacun  pour  une  certaine  somme, 
faute  d'avoir  trouvé  à négocier  les  billets,  n’ont  pu  réaliser  les 
fonds  au  Trésor,  en  sorte  que  la  Banque  a dû  y faire  face.  Eli 
bien!  on  vient  de  découvrir  ici  une  imuiœuvre  semblable  pour  la 
loterie  de  vingt-cinq  niillions  que  lions  avons  crue  nmiplie  sur-le-' 
champ.  Uilférenls  banquiers  et  agents  de  change  ont  déclaré 
qu’ils  ne  trouvoieut  point  à vendre  les  billets  dont  on  les  avoit 
engagés  à se  charger,  et  qu'ils  n’en  feroient  point  les  fonds,  parce 
qu’ils  avoieiit  eu  la  pnidence  de  se  faire  donner  par  M.  Xecker 
une  contre-lettre.  Cette  découverte  pourra  porter  un  coup  vio- 
lent nu  directeur  des  lîuances,  d’autant  plus  que  nous  n’avons 
pas  ici  une  Banque  conime  celle  de  l»ndres.  Les  gazelles  vous 
auront  ap|)ris  les  nouveaux  cordons  bleus;  mais  je  vous  ferai 
remarquer  que  de  Guines  et  de  Polijpac,  si  cliaudement  pro- 
tégés de  la  Reine,  n’eu  sont  pas.  Sa  Majesté  en  a été  alfeclée  au 
fioiiit  de  ne  pas  paroilrc  au  bal. 

Du  12  Ut  rier. 

Quoique  dans  nos  ports  et  parmi  nos  troupes  de  terre  tout  soit 
en  mouvement  guerrier,  notre  ministère  ne  déclare  p.as  son  inten- 
tion, ce  qui  fait  persister  à croire  qu’il  attend  des  nouvelles  du 
congrès  auiéi'icain.  L’ambassadeur  est  aux  écoules  de  tout  ce  qui 
se  fait  cl  se  dit,  cl  paroil  ne  plus  accorder  sa  eontiaiice  aux  pa- 
roles pacifiques  (|ue  nous  lui  proférons.  Il  faudroit,  au  reste,  que 
notre  gouvernement  fût  doué  d’une  patience  et  d’une  indulgence 
inouïes  pour  voir  sans  indignation  les  procédés  que  les  vaisseaux 
anglois  d’observation  se  permettent  contre  nos  navires  marchands 
et  même  contre  ceux  du  Roi.  .A  chaque  instant,  on  adresse  de 
nos  pru'ls  au  ministre  de  la  marine  d<-s  dénoiici.-ilioiis  et  des 
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plaintc.s  à cc  sujet.  Quoi  qu’il  eu  doive  être,  le  marquis  de  Lan- 
fjeron,  qui  rommaiide  à Rrest  et  se  trouvoit  ici,  a eu  ordre  du 
Roi  de  SC  rendre  sur-le-cliamp  dans  ce  port,  sur  l’avis  qu’une 
escadre  angloise  le  serroit  de  très-près.  On  y a fait  passer  deux 
régiments.  Il  paroît  que  M.  de  Maillehois  sera  chargé  d’un  corps 
de  vingt  mille  hommes  en  Normandie,  et  qu’un  autre  corps  de 
trente  mille  hommes  sera  commandé  par  M.  de  Rrogiie  en  Hre- 
tagne.  Le  premier  but  est  sans  doute  d’inquiéter  l’Angleterre  et 
de  l’empécher  de  trairsporter  en  Amérique  les  troupes  qu’elle 
rassemble.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  laisser  transporter  ces  troupes 
et  puis  faire  une  descente?  Notre  état  militaire  se  trouvera  grossi 
de  soixante  mille  hommes  par  la  création  de  bataillons  dits  de 
garnison,  lesquels  formoient  la  milice  supprimée.  M.  le  garde 
des  sceaux  a écrit  circulairement  ri  tous  les  procureurs  généraux 
des  Parlements,  pour  leur  mander  qu’ils  eus.sent  à dispensera 
certains  articles  de  l’édit  publié  contre  cette  juridiction.  Cette 
lettre  n’a  excité  qu’un  nouveau  mépris,  et  le  grand  conseil,  qui 
soutient  gn'csidiuuæ  en  défendant  sa  propre  existence,  a lieu 
d’espérer  encore.  Le  garde  des  sceaux  avoit  sollicité  Monsieur, 
frère  du  Roi,  de  se  rendre  au  grand  conseil  pour  y faire  enre- 
gistrer de  force  l’édit  contre  les  présidiaux;  mais  ce  prince  n’a 
pas  voulu  se  prêter  à ce  coup  d’autorité.  Peut-être  que  M.  le 
comte  d’Artois  s’en  chargera.  Si  cela  arrive,  il  s’entendra  dire 
des  choses  bien  fortes.  , 

L’autre  soir,  chez  le  Roi,  et  en  sa  présence,  deux  seigneurs 
ont  mis  la  conversation  sur  le  chapitre  de  Al.  de  Alaurepas,  et  ne 
l’ont  épargné  ni  sur  son  insouciance  épicurienne-,  ni  sur  le 
manque  de  talents  ministériels,  auxquels  on  devoit  attribuer  tous 
les  désordres  successifs  de  l’administration.  Sa  Majesté  a tout 
entendu  avec  le  plus  grand  tlegme.  Les  courtisans  en  conclurent 
que  le  mentor  sera  bientôt  remercié.  A propos  de  ces  vieux  sei- 
gneurs, on  s’occupe  aussi  d’une  prédiction  pour  le  mois  prochain, 
que  l’on  a remarquée  dans  Y Almanach  de  Liège , de  Matthieu 
Lænsherg  ; a lu  vieux  renard,  après  avoir  bien  joué  de  ses 
tours,  sera  pris  enfin  au  piège  qu’on  lui  tendra,  n On  distingue 
ici  deux  partis  qui  demandent  la  guerre  à hauts  cris,  mais  l’un 
contre  l’.Angleterre,  et  l’autre  en  Allemagne.  Ce  dernier  parti 
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soutienl  que  la  France  ne  peut  absolument  point  acquiescer  de 

fait,  ni  niènie  par  son  silence,  à la  division  des  Etats  du  feu 
» 

Electeur  de  Bavière,  et  qu'on  doit  à cet  égard  agir  de  concert 
avec  le  Roi  de  Prusse. 

De  crainte  de  vous  faire  des  contes,  quand  je  ne  veux  que  vous 
dire  du  vrai , je  diffère  de  vous  rapporter  l’objet  des  courriers 
successifs  qui  nous  sont  venus  de  Berlin,  et  de  l’arrivée  de  AI.  de 
Benoist,  ci-devant  ministre  de  cette  cour  à Varsovie.  J’aime  tou- 
jours mieux  faire  languir  votre  curiosité  que  de  l’égarer. 


LETTRE  SEPTIÈME. 

De  Versailles,  le  17  février  1778. 

Ce  n’a  jamais  été  affirmativement  que  je  vous  ai  annoncé  notre 
résolution  de  déclarer  la  guerre  à nos  voisins,  et  je  fondois  mon 
«loule  sur  la  connoissance  que  j’ai  des  sentiments  particuliers  de 
notre  monarque,  lesquels  je  savois  entretenus  et  même  fortifiés 
par  M.  de  Maurepas,  qui  craindroit  que  le  calme  et  les  plaisirs 
de  ses  vieux  jours  n’en  fussent  altérés,  et  par  AI.  de  Vergennes, 
qui  sent  bien  qu’il  devroit  céder  sa  place  à un  politique  hardi  et 
vigoureux,  tel  qu’il  en  faut  en  pareille  circonstance.  Le  système 
pacifique  l’a  donc  emporté  dans  un  comité  secret,  tenu  le  10, 
sur  l’opinion  des  autres  ministres  et  principaux  membres  du  con- 
seil, appuyée  de  nombre  de  motifs  très-sages  et  très-conséquents. 
Comme  il  falloit  pourtant  aux  yeux  de  la  nation  observer  un  cer- 
tain décorum,  M.  de  Vergennes  a dressé  un  mémoire  de  jios 
principaux  griefs  contre  les  commandants  des  vaisseaux  anglois, 
et  a envoyé  un  courrier  au  marquis  de  Xoailles,  avec  ordre  de 
déclarer  que  si  la  cour  de  Londres  ne  donnoit  pas  satisfaction 
pour  le  passé  et  promesse  de  ne  plus  récidiver,  la  France  per- 
dmil  toute  patience,  etc.  Vous  aurez  deviné  la  réponse. 

Le  ministère  britannique  a prétendu  ignorer  les  faits , a promis 
vouloir  s’en  informer,  et  que  les  coupables  seroient  punis.  Il  a 
pourtant  insinué  qu’il  doutoit  qu’aucun  officier  eût  ilépassé  ses 
ordres,  et  que  ces  ordres  avoient  été  dressés  d’après  les  conven- 
tions faites  entre  les  deux  cours,  relativement  aux  rebelles  de 
l’.Amérique,  c’est-à-dire  que  tout  paisseau  ou  navire  suspecté 
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charge  pour  leur  secours,  tlevoU  se  lai.sser  visiter,  et  que  tout 
vaisseau  ou  navire  ttrouvé  dans  ce  cas  de  contravention  devoit 
être  pris  ou  coulé  à £ond,  s'il  étoit  possible,  sans  qu'il  fût  ques- 
tion de  récianiation  ni  de  réparation,  (loinme  nous  ne  voulions 
qu'une  réponse  spécieuse , au  rctoui*  du  courrier  qui  l'a  rap- 
portée, 1<‘  Roi  a déclaré  qu'il  n'y  auroit  point  de  guerre,  niais 
qu'il  n’en  maintiendrait  pus  moins  s<'s  forces  de  terre  id  de  nier 
sur  le  pied  le  plus  respectable.  Reste  à voir  si  les  émissaires 
anglois  dépéchés  vers  le  congrès  américain  pourront  en  obte- 
nir un  accoinmodeinent , ce  dont  je  doute,  nonobstant  l(*s  condi- 
tions flatteuses  qu’ils  proposeront,  parce  qu’il  est  un  peu  tard, 
et  que  la  quatrième  campagne  n’efTraye  pas  le  général  U'ashington. 

Le  lieutenant  de  police  paroît  tout  raffermi  dans  sa  place.  L<? 
Roi  lui  a fait  présent  de  son  portrait.  Aussi  ce  nu^istrat  se  livre 
à ses  loucUoiis  plus  hardiment  qu’il  ne  l'avoit  fait,  par  crainte  de 
.ses  ennemis. 

Le  priuce  Louis,  grand  aumônier,  est  depuis  trois  semaines- 
i<*i , avec  un  train  magnifique,  ne  sortant  qu’avec  un  cortège  de 
courtisans.  C'est  un  seigneur  honnête  et  très-aimable,  il  fart  les 
délices  de  M.  et  madame  de  .Vlaurepas,  mais  la  famille  royale  ne 
puroit  pas  aussi  prévenue  en  sa  faveur.  Pourtant,  depuis  quelques 
jours,  son  crédit  augmente. 

Le  numéro  18  du  Journal  de  Linguet  avoit  été  dénoncé  au 
Parlement  par  un  de  Messieurs,  qui  avoit  remis  la  dénonciation 
aiiv  gens  du  Roi  ; mais  l’avocat  général  S<'*g»»ier  vient  de  leur 
<lé<  larer  qu’il  ne  voyoit  pas  lieu  à donner  des  conclusions.  M.  Sé- 
guier,  homme  d’un  esprit  et  de  talents  supérieurs,  trouve  .sans 
doute  que  Linguet  n’a  dit  que  du  vrai , et  d’ailleurs  il  craint 
vraisemblablement  de  se  mettre  aux  prises  avec  un  tel  adversaire. 
Lor.sque  la  députation  du  Parlement  vint  ici,  chez  M.  le  garde- 
des  sceaux,  pour  i*ece\oir  la  réponse  du  Roi  aux  remontrances 
sur  l’affaire  des  vingtièmes,  ce  chef  de  la  magistrature  leur 
répondit  d’abord  verbalement  d’une  manière  si  entortillée,  que 
Messieurs  n’en  comprenoient  pîis  le  sens.  Enfin  il  tira  de  sa 
]M)cIh?  une  réponse  écrite,  qu’il  lut  très-longuement,  et  dont  le 
résultat  est  (|ue  l’esprit  du  Roi  n’étant  pas  «‘iicore  mûri  par  l’àge 
et  par  l’expérience  des  affaires,  les  représentations  récidivées  qu’ils 


AXXKE  1778. 


13» 


poiiiToirnt  faire  n'aurnieiit  «l'autre  succès  que  d'aigrir  ce  jeune 
prince,  parce  que  tout  en  lui  prouvant  que  le  Parlement  désiroit 
le  bien,  Sa  Majesté  ue  croiroit  pas  quant  à présent  pouvoir  mieux 
le  chercher,  ni  employer  des  moyens  plus  propres  pour  le  pro- 
curer. .Au  reste,  cette  réponse,  fabriquée  par  .W.  .\ecker  pour 
défendre  son  opt'Tali(Hi,  la  défi'iid  assez  mal.  Comme  communé- 
meiit  ces  sortes  de  réponses  sont  courtes,  et  que  celle-ci  est  fort 
longue,  et  que  d'ailleurs  nous  ritMis  <’t  plai.sautous  de  tout,  nos 
plaisants  ont  dit  : La  réponse  est  le  |)cndant  de  l'épée  de  Char- 

lemagne. — Pourquoi?  — C'est  qu'elle  est  longue  et  plate,  n 
Li*  départ  «lu  dur  de  Cbarlr«*s  p«>iir  alli'r  lisiler  sim  régiment 
a fait  dire  à tout  Paris  que  ce  prince  alioit  joindre  l’e.scadre 
de  Urest. 


LKTTKE  HCITIÈME. 

I)c  Versailles,  le  19  féiricr  1778. 

Beaumarchais  est  venu  se  plaindre  verbalement , l'autre  jour, 
à M.  de  \ crgeun«?s,  «lu  louche  désavanlageii.x  que  mademoiselle 
il'Éon  répaud  sur  les  expéditions  dont  il  a été  chai-gé,  d’où  il 
résulte  dans  le  public  des  propos  aussi  seandaleux  que  calom- 
nieux. Il  ajouta  ; <«  Je  lui  payeroLs  bien  les  GO.ÜUU  livres  «|u'clle 
ose  réclamer  à injuste  titre,  mais  du  moins  je  voudrois  avoir  la 
pai.x  ; et  il  n'eu  .sera  ri«'u,  iu«msi«'iir  le  comte,  si  vous  n'inter- 
p«jsez  votre  autorité.  » Le  ministre  a répondu  froidement  : u üui , 
il  faut  tâcher  d’arranger  cela.  ^ El  les  écoutants  en  «>nt  conclu 
qu’on  cüiiimeuce  à s’ennuyer  «b;  ce  personnage  ou  qu’«)u  croit 
n'avoir  plus  besoin  de  ses  intrigues. 

Du  23  février. 

Les  plaisü's  du  cai'uaval , quoi«|ue  assez  froids  à la  cour,  sus- 
p«'u«icut  pourtant  les  affaires. 

Quoique  notre  ministère  se  soit  encore  une  fois  entendu  avi;c 
celui  «r .Angleterre , nous  n'osons  nous  ilatb'r  que  ce  s«iit  pour 
longtemps,  et  eu  couséquen«-e  nous  nous  préparons  à tout  évé- 
nement. Conunc  je  veux  toujours  être  juste,  je  «lois  vous  dire 
que  malgré  l'amour  de  la  paix  «pii  «hmiine  «laiis  le  cuMir  «le  nos 
légenls,  le  «lésordre  et  la  «létresse  «les  tinan«TS  est  un  «les  grand.s 
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motifs  (1(*  leur  modération.  Jp  ponrrois  Iriirohsprvpr  que  jo  no  ron- 
nois  point  de  ÿiierre  que  la  France  ait  commencée  avec  les  coffres 
pleins,  et  que  néanmoins  l’argent  n’a  jamais  manque  pendant 
les  deux  premières  campagnes,  et  qu’on  en  auroit  toujours  trouvé 
assez  si  on  ne  l’eût  pas  prodigué  à l’excès.  Oiioi  qu’il  en  .soit, 
les  circonstances  ponrroient  bien  nous  forcera  faire  la  guerre, 
ou  du  moins  à entrer  en  campagne,  et  cela  du  cùté  où  on  s’y 
atlendoit  le  moins.  Vous  imaginez  bien  que  je  veux  parler  de 
r.Alleinagne.  Pourtant,  comme  je  n’ai  pas  encore  les  détails 
fidèles  de  ce  qui  s’est  pa.ssé  ici  relativement  à l’affaire  de  Ravière, 
je  me  bornerai  à vous  dire  ce  que  je  sais.  Les  représentations 
fortes  et  judicieu.ses  du  Roi  de  Prusse,  appuyées  par  le  parti  fran- 
çois  ou  anti-niilricbien , fort  considérable  ici,  ont  fait  une  grande 
sensation.  l'ùi  conséquence,  M.  de  Vergennes  a conféré  plusieurs 
fois  avec  le  ministère  impérial,  et  a écrit  à notre  ministre  à 
Vienne.  Les  réponses  reçues  des  deux  parts  n’ont  pas  été  satis- 
faisantes. On  a de  nouveau  écrit  à Vienne,  et  comme  il  y a lieu 
de  penser  que  I.eurs  Majestés  Impériale  et  Royale  avoient  pesé 
leurs  démarches  et  leurs  conséquences,  nos  politiques  présument 
(|ue  la  seconde  réponse  nous  lai.ssera  dans  le  même  embarras, 
pressés  par  la  cour  de  Berlin,  qui  ne  veut  point  que  la  maison 
d’Autriche  puisse  étendre  aussi  considérablement  ses  possessions, 
et  qui  se  déclare  protectrice  de  l’Empire,  entre  l’Empereur  et  les 
droits  de  la  maison  de  Saxe,  et  retenus  par  l’intimité  qui  nous 
unit  avec  la  maison  d’Autriche.  circonstance  est  très-critique 
pour  notn?  gouvcrneinent. 

L’autre  jour  notre  jeune  Reine,  qui  depuis  qu’il  s’agit  de 
l’affaire  de  Bavière  est  fort  sombre  et  mélancolique,  a prié  le 
Roi  de  venir  chez  elle.  M.  le  comte  de  Mercy  s’y  trouvoil. 
Lorsque  Sa  Majesté  est  entrée,  son  épouse  s’est  jetée  à son  cou 
en  pleurant  et  le  conjurant  de  ne  pas  écouter  les  fâcheuses  insi- 
nuations qu’on  einployoil  au  «lésavantage  de  ses  augustes  mère 
et  frère,  et  de  ne  pas  troubler,  pour  des  intérêts  étrangers  à la 
France,  la  paix  et  l’union  si  heureusement  établies...  Le  mo- 
narque répondit  : a Tranquillisez-voii.s , .Madame,  il  faut  espérer 
que  tout  s’arrangera  à l’amiable,  et  il  ne  tiendra  pas  à moi , car 
j’y  donne  tons  mes  soins.  « 
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On  romarquc  que  M.  de  Maurepas,  sans  lequel  rien  ici  ne 
poiivoit  se  faire,  dit  à tout  : u Je  ne  me  ni(}ie  pas  de  cela.  » On 
en  augure  diversement,  mais  le  plus  grand  noinhre  que  le  mcji- 
tor  ne  le  sera  plus  longtemps.  Les  amis  de  AL  de  Vergennes  pré- 
tendent que  ce  ministre  négoeie,  relativement  à l’-Angleterre , 
une  opération  dont  le  succès  démontrera  la  plus  grande  liahileté. 
.Attendons. 

L’ambassadeur  du  lAIaroc  a proposé  un  traité  d’amitié  et  de 
commerce,  et  l’on  travaille  en  conséquence.  Son  maître,  on  ne 
sait  par  quelle  influence,  paroit  avoir  changé  totalement  de  sys- 
lème  relativement  à l’Europe.  Il  faut  voir  si  cela  durera  et  quelles 
sont  ses  vues.  Le  Parlement  a envoyé  d’itératives  remontrances 
et  n’a  pas  été  mieu.x  écouté.  Je  prévois  qu’il  y aura  avant  peu  du 
changement  dans  notre  ministère;  les  cabales  se  raniment. 

Le  garde  des  .sceau.x  paroit  avoir  abandonné  .son  cher  édit 
concernant  les  présidiaux,  et  le  grand  conseil  n’est  pas  encore 
abattu.  Le  chef  de  la  magistrature  a dit  au  lieutenant  de  police 
qu’il  falloit  interdire  l’entrée  du  Journal  de  Linguet  : u Monsei- 
gneur, quand  vous  me  remettrez  un  ordre  de  la  main  du  Roi,  je 
le  ferai.  — Mais,  n’ai-je  pas  le  droit?  — .Monseigneur,  c’est  un 
tel  ordre  qui  a permis  l’introduction  ; il  m’en  faut  un  semblable 
pour  y contrevenir...  n 

A propos  de  l’affaire  de  Bavière,  AI.  de  Vergennes  dit  tout 

haut  qu’il  n’avoit  en  aucune  communication  des  mesures  prises 
» 

entre  les  deux  Electeurs,  avant  la  mort  de  celui  de  Bavière, 
et  que  cela  étoit  la  principale  cause  de  ce  qui  étoit  arrivé  et 
pourvoit  s’ensuivre. 


LETTRE  XELVIÊME. 

De  Versailles,  le  28  février  1778. 

I 

Le  carnaval  fini  et  le  printemps  qui  s’approche  ont  remis  au 
travail  les  bureaux  de  nos  ministres,  et  je  .suis  fort  curieux 
de  savoir  ce  qui  émanera  de  celui  de  .AI.  de  Vergennes.  Il  y a 
de  nos  politiques  qui  parient  que  le  congrès  américain  dai- 
gnera accorder  à la  mère  patrie  humiliée  la  gn'icc  et  la  paix 
qu’elle  demande  à genoux.  D’autres  soutiennent  qu’il  n’en  sera 
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rion , qii’il  est  trop  tard,  et  que  les  Américains,  s’étant  iissitrés 
<le  l’alliance  de  l’Espa<jne  et  de  la  France,  n’ont  plus  riCn  à 
redouter  et  n’auront  aucun  ménagement.  Four  moi,  je  tous  dirai 
que  si  effectivement  cette  alliance  ou  un  traité  quelconque  étmt 
signé,  je  s<*roi8  bien  sûr  que  l’Angleterre  éprouveroit  un  refus 
j)lus  riniel  encore  que  l’effort  qu’elle  vient  de  faire;  mais  comme 
je  doute  fort  que  M.  Franklin  ait  avancé  à ce  point  dans  la  négo- 
ciation, vis-à-\is  d’un  ministère  aii.ssi  timide  et  indécis  que  le 
nùtre,  et  que  je  crois  qu’on  n’en  étoit  encore  qu’à  une  di.scus- 
sion  des  articles  principaux  d’un  traité  à propos  de  laquelle 
MM.  F ranklin  et  Dean  ont  dû  référer  au  congrès,  je  ne  voudrois 
pas  parier  que  riieureiise  étoile  de  lord  Xortli,  laquelle  ne  l’a 
jamais  al>andonné,  quoique  son  génie  vif  et  hanli  l’ail  poussé  à 
<le  rudes  épreuves , ne  le  fit  encore  triompher  dans  la  crise  la 
plus  critique  que  possible  où  une  foule  de  circonstances  mal- 
heureuses l’ont  entraîné.  J’ajouterai,  à l’appui  de  cette  présomp- 
tion, que  ce  ministre  en  aura  l’obligation  à la  lenteur,  à la  froi- 
deur et  à la  prudente  pusillanimité  de  notre  gouvernennmt , qui , 
au  lieu  d’avoir  profilé  du  j>remier  feu  «les  .Américains,  lui  a 
donné  tout  le  tt'mps  de  s’évaporer,  et  a mis  ces  adroits  politiques 
i\niéme  d<*  recoiinoitre  leurs  forc«*s  et  leurs  moyens,  et  «ju’au 
besoin  ils  pourroient  se  passer  de  nous.  Je  craindrois  même  a.ssez 
que  notre  conduite  ne  .soit  un  des  motifs  qui  leur  parlera  en 
fa\eur  de  la  mère  patrie,  et  que...  Mais  ne  prophétisons  pas; 
dans  peu  l’événement  en  di'cidera.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut 
admirer  la  finesse  et  l’babileté  de  lord  Xortb,  qui  a mieux  aimé 
courir  les  risques  «le  tous  l(*s  sarcasmes  que  .son  changement  de 
princij)(‘s  et  «le  conduite  lui  allireroit,  que  «le  ci*der  à mylord 
(dialbam  la  gloire  «le  irconcilier  la  mère  patrie  avec  ses  enfants, 
et  de  recevoir  encore  une  fois  l«\s  rèn«?s  «lu  gouvernement  «lans 
un  temps  de  désastre,  occasionné  par  les  fautes  «les  ministres 
«pii  l’avoient  fait  éloigner  des  alfaires. 

Da  2 man. 

A r«)ccasion  de  la  mort  de  Le  Kain,  notre  acteur  tragique,  on  a 
fait  ce  malin  couplet  sur  l’air  de  a Annette  à Vàge  de  quinze  ans  » : 

Xous  venons  de  perdre  Le  Kain 
Et  Saint-Oernmin. 
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Manrppt»  fait  notre  destin, 

Destin  funeste  ! 

Mais  il  nous  reste 
Monsieur  Carlin. 

O Al.  Carlin  est  rarleqiiin  cIc  la  Comédie  ilalietiiie,  dont  la 
j)erle  proeliaine  sera  aussi  irréparable  que  relie  de  I.o  Kain. 

On  ne  parloit  ici,  la  seniaiiie  dernière,  que  de  la  <juerre  entre 
l’Kiiipereur  et  le  Roi  de  Prusse,  à l'oreasion  de  l'affaire  de 
Bavière.  On  disoit  même  que  Sa  .Alajesté  Prussienne  nous  avoit 
fait  insinuer  qu'elle  espéroit  lùen  que  nmis  m-  donnerions  pas  le 
secours  de  viii<{t-qualre  mille  lioinnies  que  nous  devons  à la 
maison  d'.Anlriehe  pour  sa  défense...  Et  depuis  qiielqm's  jours 
OH  prétend  que  les  négociateurs  respectifs  parviendront  à eonri- 
lier  les  parties  ;'quc  la  maison  d’.Autrirlie  resserrera  un  peu  les 
Iwriies  de  ses  oerupations;  que  les  fiefs  réclamés  au  nom  <le 
l'Kuipirc  .sc>ront  distribués  à dilférenis  membres,  i‘t  qu’entre  plu- 
sieurs moyens  de  contenter  le  Roi  de  Prusse,  l'Empereur  en  eltoi- 
sira  un  peu  onéreux  à scs  intérêts.  Le  retour  des  deux  courriers 
^le  Vienne  et  de  Berlin  nous  éclairera  bien  sur  cela,  \olre  jeuno 
Reine  avoit  pris  l'Iiabitudc  de  s’entremêler  personnellement 
pour  faire  obtenir  des  places  ou  réussir  ce  (|u’ou  appelle  des 
affaires;  niais  oonime  il  lui  en  est  résulté  quelques  désagrémenis, 
■eette  princesse  a pris  le  parti  de  remettre  le  soin  de  tontes  ees 
négoeialions  et  intrigues  à la  eoinlesse  /le  Polignar,  connue  .sous 
le  noDi  de  comtesse  Jules,  laquelle  jouit  de  toute  sa  confiance 
«t  a fout  r(‘8prit  qu'il  faut. 

L/!  Parlement  dit  eneore  tout  haut  que  si  Al.  Veeker  a su  se 
procurer  un  peu  de  répit,  il  faudra  pourtant  qu’il  quitte  sa  place 
«vaut  peu.  Et  peut-être  l'oecasion  en  naitra-t-elle  de  l'établisse- 
ment d'nnn  tontine  que  ce  directeur  des  finances  a proposée  par 
suite  de  sa  manie  des  emprunts,  dont  il  ne  remplit  pas  même 
l’objet,  puisque  le  public  ne  donne  pas  d’argent. 

On  se  dit  à l’oreille  que  .Al.  le  due  de  Chartres  a dée/iiivert  à 
Rrest  quelques  abus  assez  eonsidéraldes  dans  l’emploi  des  grandes 
sommes  confiées  à AI.  de  Sartine.  Si  cela  étoit  fondé,  mars  je  ne 
le  crois  point,  ce  ministre  n’auroit  pas  beau  jeu,  parce  que  eu 
prince  aime  et  professe  la  plus  sévère  économie. 


Digitized  by  Google 


Hi 


COHRKSPOXDAKCK  SECRKTE. 


AI.  Il-  .Voir,  lit'iiicnnnl  de  police,  s’csl  retulii  au  Parlement  et 
s'j  est  justifié  (fi's  imputations  <]raves  portées  à sa  charjp*.  Il  a 
prononcé  un  discours  bien  travaillé  sur  les  dilférents  objets  de 
son  administration,  pour  en  faire  comioitre  les  difficultés  et  l’im- 
po.ssiliilité  (|u'il  ne  soit  (piebpiefois  trompé  ou  éy;aré.  To\itefois, 
ce  ma;[istrnt  «'onservera  ses  ennemis. 

Le  triomphe  éclatant  de  AI.  de  loltaire  à Paris  vient  de  rece- 
voir un  petit  échec  assez  cruel,  ün  se  proposoit  de  lui  donner  le 
fauteuil  au  Théâtre-François,  honneur  accordé  il  Corneille  et  à 
Racine.  La  Reine  vouloit  <|u’il  eût  une  lo;p-  tapissée  comme  la 
sienne  et  à ciMé  de  la  sienne,  afin  de  pouvoir  causer  aiec  lui 
cha(|ue  jour,  etc.;  mais  le  Roi,  étant  avant-hier  chez  son  épouse, 
et  entendant  parler  de  Voltaire,  se  mit  à dire  : u .Ah!  ah!  AI.  de 
Voltaire,  il  est  à Paris,  cela  est  vrai;  mais  c’est  sans  mu  per- 
mission.— .Alais,  Sire,  il  n'a  jamais  été  exilé. — Cela  se  peut, 
mais  je  .sais  ce  ipie  je  veux  dire,  et  plus  le  mot.  n C'en  a été 
cependant  assez  pour  ipie  la  Reine  et  hien  d’autres  nient  ralenti 
leur  ardeur. 


LETTRE  DI.VIÉAIE. 

De  Versailles,  le  12  mars  1778. 

AI.  de  Alaydicu,  procureur  <}énérnl  du  Pnrlemenl  de  Grenoble, 
poursuit  tous  les  jours  ici  AI.  le  jjardc  des  sceaux  pour  que  le 
conseil  d’Etat  sévisse  contre  l’arrélé  furieux  fait  par  ce  l’arle- 
ment;  mais  le  chef  de  la  inajjisiralure  n’a  ni  l’esprit  ni  le  coii- 
ra<je  de  prendre  un  parti  sur  celte  affaire  délicate,  par  les  suites 
qu’elle  peut  entraîner. 

J'ai  entendu  se  dire  à l’oreille  qu’un  ,qrand  politique  avoit 
insinué  au  roi  d’.AnqIelerre  qu’il  s’entendit  avec  notre  gouverne- 
ment pour  nous  laisser  effectuer  une  descente  en  .Angleterre,  et 
d’en  proliliT  pour  cousommer  le  plan  formé  par  le  ministère 
britannique  de  subjuguer  la  nation  et  défendre  son  chef,  mo- 
narque héréditaire,  opération  déjà  faite  aux  trois  quarts  par  la 
foihlesse  aelnelle  du  parti  de  ro|)|)osilion. 

On  coinmence  à regarder  comme  conlroiivé  le  bruit  qui  avoit 
couru  an  dé.savanlage  de  AI.  de  Sarliiie,  <'ar  AI.  le  duc  de  Chartres, 
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depuis  son  retour,  a vu  le  Hoi  et  ce  ministre  plusieurs  fois,  sans 
(|u’ou  SC  soit  aperçu  du  moindre  nua‘je.  Je  vous  dirai  même  que 
ce  ministre  adroit  et  insinuant  auroit  su  trouver  des  excuses  s'il 
avoit  eu  des  torts.  II  est  parvenu  à se  rendre  nécessaire  et  inté- 
ressant au  Roi  par  riiabiieté  et  l’ardeur  avec  lesquelles  il  a en 
si  peu  de  temps  monté  la  marine  Françoise  sur  un  pied  très- 
respeclahle,  et  si  respectable  que  les  Anglois  en  sont  fort  inquiets. 
-\I.  Xecker  paroit  avoir  renoncé  à son  projet  de  tontine,  et  vou- 
loir se  borner  à un  petit  emprunt  de  quinze  millions  pour  entre- 
tenir celle  petite  manière  d’opérer  la  libération  de  l’Etat.  Il  fait 
publier  par  ses  créatures  qu’à  l’époque  de  l’expiration  du  bail 
des  fermes  générales,  il  fera  éclore  un  plan  de  finances  (|ui  exci- 
tera l’admiration  publique.  Comme  il  y a encore  quinze  mois 
jusqu’à  cette  époque,  j’espère  que  la  France  .sera  dispensée  d’ad- 
mirer ce  nouveau  minacle.  En  attendant,  je  sais  que  le  Roi,  qui 
réellement  voudroit  le  bien,  mais  n’a  pas  l’énergie  désirable, 
a mis  en  œuvre  quelques  confidents  secrets,  et  que  ceux-ci  tra- 
vaillent à trouver  un  nouveau  système  de  simplification  et  d’amé- 
lioration pour  les  finances  de  l’Etat.  Comme  nous  avons  un  grand 
nombre  d’usuriers  ou  de  prêteurs  sur  gages  parmi  les  gens  en 
place  et  parmi  les  parlementaires  surtout,  ils  ont  suscité  ob- 
stacle sur  obstacle  à l’établissement  d’un  Alont-de-piété  ou  Lom- 
bard. Il  a pourtant  été  formé,  mais  tout  semble  annoncer  qu’il 
ne  tardera  pas  à être  annihilé. 

.M.  de  Maurepas  a disposé  de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques 
de  la  dernière  promotion , cl  M.  l’évèque  d’Autun  a été  assez 
courtisan  pour  présenter  au  Roi  la  liste  dressée  par  le  mentor. 

On  me  raconte  les  autres  circonstances  de  la  négociation  du 
Roi  de  Prusse  ici , que  l’on  m’assure  vraies  : 1“  que  son  ministre 
avoit  insinué  qu’il  avoit  été  récemment  conclu  un  traité  défensif 
et  ofl’ensif  entre  les  cours  de  Vienne,  de  Pétersbourg  et  de 
Londres,  duquel  nous  devions  craindre  et  prévenir  l’effet  (je 
doute  fort  du  fait,  et  conséquemment  de  l’insinuation);  2*  que 
ce  monarque  ne  demandoit  de  la  France  que  le  refus  de  tout 
secours  à la  maison  d’Autriche , et  se  chargeroit  d’attaquer  et 
d’affoiblir  suffisamment  cette  mai.son,  pourvu  que  nous  lui  comp- 
tions dès  à présent , et  pour  chaque  campagne , la  .somme  qui 
TOMB  I.  10 
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scroil  comptée  suffisanle  pour  solder  et  entretenir  vingt-cinq  mille 
lioinnies  ; ([u'entre  autres  avantages  et  satisfactions  que  nous 
pouvions  nous  promettre  à la  (in  de  la  guerre,  ce  monarque 
nous  assiiroit  d'avance  la  propriété  d'Vpres,  Fumes,  Menin,  en 
Flandre;  3*  que  le  négociateur  prussien  avoit  eu  l'Iiabileté  d'em- 
ployer à son  succès  la  calwle  qui  protège  le  duc  d'Aiguillon,  et 
à laquelle  il  avoit  fait  sentir  qu'il  ne  se  présenteroit  jamais  une 
plus  belle  occasion  de  reinettre  cet  ex-ministre  en  place,  et  pour 
lui  une  circonstance  plus  favorable  pour  servir  sa  haine  et  sa 
vengeance  contre  la  Reine  de  France,  qui  l'a  fait  expulser  du 
ministère. 

Du  1(>  mars. 

AI.  le  comte  d'Estaing  commandera  en  chef  l'escadre  de  Tou- 
lon, et  il  est  parti  pour  s'y  rendre.  Xotre  gouvernement  s'est 
enlin  déterminé  à prolitcr  de  la  circonstance  pour  faire  rétablir 
les  fortilicalions  démolies  du  port  de  Dunkerque.  Les  Anglois  en 
enrageront,  mais  ils  ne  pourront  rien  de  plus.  Encore  un  mois, 
et  notre  marine  pourra  affronter  la  leur,  surtout  si,  comiiic  il 
est  probable,  le  congrès  américain  leur  refuse  la  paix.  Quand 
on  lit  le  tliscours  que  lord  .\ortb  a prononcé  en  Parlement  pour 
proposer  ses  bills  toncilin/oires,  et  qu'on  le  compare  avec  tout 
ce  que  ce  ministre  a dit  et  écrit  depuis  deux  ans,  on  ne  peut 
douter  que  la  puissance  angloisc  ne  soit  réduite  aux  abois. 

Il  semble  que  .AI.  le  prince  de  Rohan  manque  <ui  bonheur  de 
AI.  de  .Alaurepas,  car  ce  mentor  se  plaint  de  son  absence.  Le 
grand  aiiménier  a dû  faire  nue  course  à Saverne  auprès  de  son 
oncle,  qui  s'est  fait  faire  l'opération  de  la  cataracte. 

Xotre  ministère  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  la  guerre 
entre  Vienne  et  Berlin  , mais  attend  le  retour  de  quelques 
courriers. 

Ma  prudence  invincible  m'a  fait  différer  de  vous  rendre  compte 
d'une  avrmture  du  mardi  gras.  Jusqu'à  ce  que  Je  l'eusse  vérifiée 
et  éclaircie.  Elle  fait  en  ce  moment  une  affaire  importante  pour 
la  cour.  Voici  le  fait.  Vous  aurez  lu  dans  une  de  mes  anciennes 
lettres  qu'avant  sou  mariage,  M.  le  comte  d'Artois  avoit  un  peu 
courtisé  madame  la  duchesse  de  Bourbon,  et  quelque  chose  de 
plus,  madame  de  Canillac,  sa  dame  de  compagnie,  laquelle 
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ayant  étù  subitement  et  assez  durement  congédiée,  les  courtisans 
avoient  attribué  à Jalousie  l’Iiumeur  de  la  princesse.  La  nuit  du 
mardi  ;jras,  ,\f.  d'.Arlois  étoit  au  bal  à l’Opéra  et  dunnoit’Ic  bras 
à cette  madame  de  Caiiillac.  Aladamc  de  Bourbon  s’y  trouvait 
séparément,  donnant  le  bras  à M.  de  Roncberolles,  frère  de 
madame  de  Canillac.  La  liberté  qu’autorise  le  déguisement  donna 
lieu  à des  plaisanteries  a.ssez  amères  entre  les  deu.v  masques, 
qui  pourtant  n’étoient  pas  encore  bien  sûrs  de  se  rcconnoitre. 
Mais  M.  le  comte  d’.Artois  s’étant  échauffé  un  peu  plus,  tint  des 
propos  assez  lestes  à la  princesse  pour  l’offenser  au  point  qu'elle 
voulut  arracher  le  masque,  ce  que  ne  pouvant' pas,  elle  en  releva 
la  barbe  avec  son  éventail  en  disant  : « Il  n’y  a que  M.  d’Artois 
ou  un  polisson  qui  puisse  me  tenir  de  tels  propos,  n Le  prince, 
piqué,  la  sépara  avec  vivacité  du  bras  qu’elle  tenoit,  et  lui 
froissa  le  masque  sur  la  figure.  Après  beaucoup  de  brouhaha, 
chacun  disparut.  Al.;  le  prince  de  Condé  n’ayant  su  cette  aven- 
tun‘ que  quelques  jours  après,  ne  manqua  pas  d’aller  s’en  plaindre 
à .AI.  de  Alaiirepas , qui  convint  du  tort  de  Af.  d’Artois,  mais 
voulut  éviter  d’étre  médiateur  en  disant  : «Comme  le  Roi  n’aime 
point  le  bal  ni  n’y  va,  il  ne  voudra  pas  se  mêler  de  ce  qui  s’y 
est  passé,  u Le  prince  prit  de  l'hûmeur  et  parla  fort  haut,  et  si 
haut  que  le  mentor  fut  du  même  pas  rendre  compte  de  l’aven- 
ture au  Roi.  Sa  .Majesté,  voulant  aussi  éluder  l’affaire,  répondit  : 
«Que  la  Reine  arrange  cela!  — Alais,  Sire,  répliqua  M.  de 
Alaurepas,  Af.  le  prince  de  Condé  entend  que  ce  soit  Votre 
Alajesté.  — Eli  bien , ce  sera  donc  moi.  » AI.  de  Condé  fut  content 
pour  le  moment.  Peu  de  jours  après,  .M.  d’.Artois  étant  venu 
chez  son  frère.  Sa  Alajesté  lui  parla  de  l’aventure  du  bal,  et  lui 
proposa  d’aller  faire  des  excuses  à madame  de  Bourbon  ; mais 
cette  proposition  fut  rejetée  après  bien  des  débats  et  des  média- 
tions. Le  Roi  décida  que  la  princesse  viendroit  lui  faire  des 
excuses  de  s’être  servie  d’un  terme  injurieux  envers  le  frère  du 
Roi , et  que  M.  d’Artois  iroit  ensuite  en  faire  de  sa  vivacité  à 
madame  de  Bourbon.  Personne  n’a  été  content  do  cet  arrange- 
ment, et  hier  AI.  le  duc  de  Bourbon  avoit  appelé  M.  d’Artois 
pour  mettre  l’épée  h la  main.  Alais  la  Reine,  en  ayant  eu  avis, 
a si  bien  occupé  son  beau-frère  tout  le  jour,  qu’il  n’a  pu  se 

10. 
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Iroiivor  au  itikIpz-voiis.  Je  ne  sais  encore  quel  parti  le  Hoi  pren- 
jlra  pouf  mettre  lin  à cette  querelle,  d’autant  plus  einharrassantc 
que  niadainc  de  liourhon  est  fort  aninii‘e  et  que  la  Reine  défend 
M.  d’Artois. 


LETTRK  O.XZIÈ.ME. 

De  Versaittes,  le  tS  mars  1778. 

Vous  entendez  raconter  ou  vous  lisez  dans  les  'jazettes  diverses 
nouvelles  de  ce  pays-ci,  et  desquelles  |iourlant  je  ne  vous  ai  dit 
ou  ne  vous  dis  mot.  Vous  en  concluez  p<“ut-étre  que  je  suis  né- 
‘llijjent,  inexact,  ou  que  je  suis  mal  infornié,  et  ce  seroil  mal 
conclure.  Croyez,  .Monsieur,  que  je  sais  tout  ce  (|ui  est  et  tout 
ce  qui  n’est  pas  dans  ce  «[cnre;  mais  j’ai  eu  de  tout  temps  pour 
principe  de  ne  vouloir  vous  induire  en  erreur,  et  tant  que  des 
nouvelles,  quoique  répandues,  me  paroissent  conti-ouvées  ou 
pas  assez  éclaircies , je  nie  {jarde  de  vous  les  rapporter.  C’est  à 
celle  di.scrétion  que  vous  devez  de  n’avoir  pas  appris  par  moi  la 
conclusion  de  notre  alliance  avec  les  Anglo-Américains  plus  tôt 
que  la  semaine  dernière,  parce  que,  persuade  en  moi-inéme  de 
l’existence  d’un  traité,  ma  connoissance  du  c.aractérc  de  notre 
gouvernement  actuel  (passez-moi  ce  ternie),  et  quelques  condi- 
tions sine  qua  non  entre  les  contractants,  me  rendoient  encore 
douteuse  la  cunsominalion  ou  la  ratification  de  ce  traité,  que  j’ai 
souhaité  depuis  quinze  mois,  parce  que  je  le  regardois  comme 
une  œuvre  de  sagesse  de  la  part  de  la  France,  ipii  avoit  le  plus 
grand  intérêt  de  saisir  l’occasion  la  plus  heureuse  d’humilicr 
l’orgueil  de  l’.Anglcterre  et  d’affoihiir  sa  puissance.  Je  n’ai  pu 
me  procurer  encore  les  articles  de  ce  traité,  mais  je  les  aurai. 
En  attendant,  je  sais  positivement  que  la  France  rcconiioit  les 
treize  Etats  unis,  qu’il  subsistera  entre  elle  et  eux  une  paix, 
union  et  amitié  à toute  épreuve,  qu’il  sera  établi  un  commerce 
le  plus  étendu  et  sur  les  principes  les  plus  analogues  aux  avan- 
tages réciproques  des  deux  nations...  Il  y a des  gens  qui  soup- 
çonnent des  articles  secrets  défensifs  et  inéine  offensifs;  mais 
j’en  doute,  au  moins  quant  à présent,  parce  que  je  sens  que 
M.  de  Sartinc,  qui  a tout  fait  pour  en  venir  à cet  état  de  choses 
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cl  pour  y pousser  le  gouvernement,  se  sera  trouvé  assez  content 
d’en  être  venu  jusque-là  pour  en  attendre  davantage  par  le 
secours  du  temps  et  des  événements  présumables. 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Franklin  sera  présenté  mardi  au  Roi  et 
à la  cour  comme  ministre  plénipotentiaire  des  .Anglo-Américains 
et  de  leur  nouvelle  république,  et  aura  audience  en  cette  qua- 
lité. Voilà  donc  une  nouvelle  puissance  admise  dans  le  monde 
politique!  .M.  Dean,  collègue  de  M.  Franklin  jusqu’à  présent, 
s’en  retourne  en  Amérique. 

Je  vous  dois  quelques  autres  détails  de  l’affaire  entre  M.  le 
comte  d’Artois  et  àl.  le  duc  de  Bourbon.  Le  prince  de  Condé, 
père  de  ce  duc,  étoit  à pied  auprès  d’un  arbre,  sur  le  chemin  du 
bois  de  Boulogne,  dans  l’attente  de  l’issue  du  combat.  Il  sauta 
au  cou  de  son  fils  en  le  voyant  revenir  sain  et  sauf  et  avec 
iM.  d’Artois,  qui  n’avoit  qu’une  blessure  très-légère.  AI.  le  comte 
d’.Artois  n’avoit  pas  voulu  d’abord  se  battre  et  désobéir  au  Roi; 
mais  la  plupart  des  princes  et  des  grands,  convoqués  chez  le 
prince  de  Condé,  avoient  arrêté  entre  eux  et  fait  notifier  à ce 
prince  que  s’il  ne  donnoit  pas  satisfaction  au  duc  de  Bourbon, 
les  grands  du  royaume  lui  refuseroient  le  service  et  les  hon- 
neurs, que  son  régiment  même  ne  le  reconnoîtroit  plus  pour 
digne  de  le  commander...  Les  deux  princes  se  sont  battus  en 
chemise.  C’a  été  AI.  de  Cru.ssol,  capitaine  des  ganles  du  comte 

d’Artois,  qui  a séparé  les  combattants,  en  les  priant  de  ménager 

« 

im  sang  précieux  pour  une  occasion  utile  à l’Ftat.  La  Reine  et 
sa  suite  étoient  le  même  soir  assez  inquiètes  et  tristes  à la 
Comédie  françoise  pour  la  première  représentation  (\'Ircne,  en 
face  de  nii'idame  de  Bourbon,  lorsque  Sa  Alajesté  eut  la  surprise 
fort  agréable  de  voir  arriver  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d’Ar- 
tois et  tous  les  autres  princes  et  seigneurs.  Le  parterre  avoit  vu 
entrer  la  Reine  et  n’avoit  pas  remué;  mais  dès  qu’il  aperçut 
AI.  de  Bourbon , il  battit  des  mains  à toute  force  en  criant  : 
Bravo!  AI.  le  comte  d’.Artois  avança  alors  la  tête  hors  de  la  loge 
d(‘  la  Reine  pour  saluer  la  duchesse  de  Bourbon , et  le  public 
content  applaudit  aussi  ce  prince.  AI.  le  comte  d’.Artois  avoit  écrit 
au  Roi,  immédiatement  après  son  retour  à Paris,  qu’il  n’avoit  pu 
éviter  de  lui  désobéir,  et  qu’il  le  prioit  de  pardonner  aux  deux 
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coupables.  L’exil  îles  deux  princes  ne  sera,  je  pense,  que  pour 
quelques  jours,  et  cette  affaire,  qui  a occupé  tant  de  gens,  sera 
oubliée.  Pourtant  on  me  dit  en  ce  inoiiicut  qu’elle  a donné  lieu 
à une  autre  qui  pourroit  avoir  les  mêmes  suites.  En  voici  le 
sujet.  Durant  les  négociations  pour  que  les  deux  princes  .se 
battissent  ou  ne  se  battissent  point,  on  a su  que  .\I.  le  duc  de 
Chartres,  fort  lié  de  tout  temps  avec  M.  d’Artois.,  avoil  vu  ce 
prince,  et  môme  avoit  été  à :1a  cbasse  avec  lui.  De  là  la  maison 
de  Coudé  s’est  offensée,  et  lorsque,  après  le  comlmt,  M.  le  duc 
de  Chartres  vint,  comme  tous  les  autres,  pour  faire  sa  visite  à 
madame  de  Bourbon,  la  porte  du  palais  lui  fut,  dit-on, 
refusée 

Du  23  murs. 

M.  de  .\Iaurepas  a découvert  que  M.  \ecker,  son  protégé, 
s’étoit  associé  à la  cabale  ennemie  du  mentor.  ])<>  là  on  augure 
que  le  directeur  des  (hiances  ne  le  sera  plus  longtemps,  et  déjà 
les  amis  de  M.  de  Maiirepas  répandent  certaines  imputations 
contre  AI.  Necker,  et  lui  reprochent  .des  torts  de  conduite  et  des 
manques  de  fidélité  et  de  sentiments  lorsqu’il  n'étoit  encore  que 
commis  de  .Al.Vernay,  etc. 

Le  Roi  paroit  de  fort  mauvaise  humeur  de  se  voir  enirainé  à 
faire  la  guerre  contre  son  intention,  et  malgré  tout  ce  qu’il  croit 
avoir  fait  pour  l’éviter.  D'ailleurs,  les  affaires  intérieures,  pour 
le  bien  desquelles  ce  monai*quc  vraiment  bien  intentionné  s\^st 
donné  tant  de  peine,  ne  le  satisfont  point.  11  en  recoiinoît 
les  vices. 

Du  2.')  murs. 

Alylord  Stormont  est  parti  sans  nous  dire  adieu;  mais  n'eu 
concluez  pas,  avec  le  public,  que  le  rappel  subit  de  cet  ambas- 
sadeur ait  été  de  la  part  de  l’Angleterre  le  premier  signal  de  la 
guerre.  Sans  doute,  le  ressentiment  dont  a été  .saisi  le  ministère 
britannique  à l’instant  de  la  notification  qui  lui  a été  faite  par  le 
marquis  de  Noailles  ne  lui  a inspiré  que  fureur  et  vengeance; 
mais  un  moment  de  réflexion  a fait  considérer  combien  peu  on 

(*)  Sur  toute  cette  afTaire  du  duel  du  comte  d’Artois  et  du  duc  de  Bourbon, 
voir  les  Mémoires  de  Besenval,  et  notre  édition  de  U Correspondance  complète 
de  madame  du  Dejfaud, 
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éloil  pn  plat  dp  sp  vpngpr,  pl  dans  ce  monient-ci  encore , malgré 
l'cntlioiisiasmp  patriotique  qui  a saisi  le  Parlement  d’Angleterre, 
et  les  assurances  de  zMe  et  <le  secours  qu'il  a données,  le  Koi 
et  son  conseil  hésitent  eneorc  sur  le  parti  à prendre.  Ce  qui  a 
donc  fait  rappeler  sur-le-champ  mylord  Stormont,  c'est  un  mé- 
contentement trop  bien  fondé;  c’e.st  que  sur  les  instances  der- 
nières que  le  ministère  lui  avoit  faites  par  courrier  extraorili- 
nairc  de  l’informer,  à quelque  prix  que  ce  fût,  s’il  existoit  un  traité 
ou  non  avec  les  .Américains,  cet  ambassadeur  avoit  répondu  aflir- 
mativement  : « Il  n’y  a point  de  traité,  n L’n  tel  Irait  ne  fait  pas 
honneur  à riiabileté  d’un  ministre. 

P.  S.  — Quoi  qu’il  en  soit,  la  France  n’attaquera  point  les 
Anglois , mais  attendra  leurs  premiers  coups.  Uiitrc  leur  foi- 
blesse,  et  malgré  leur  fureur,  les  .Anglois  seront  retenus  par 
leurs  anciens  traités  avec  les  Hollandois,  qui  leur  assurent  un 
secours  de  ilix-hiiit  vaisseaux  dans  le  cas  où  l’.Anglelerrc  est 
attaquée,  mais  non  dans  celui  où  elle  attaque.  l,a  position  des 
Hollandois  devient  très-critique  entre  nous  et  l'.Angleterrc,  mais 
ils  poiirroient  s’en  tirer  avec  de  l’argent. 

Voici  la  lettre  que  II.  le  comte  d’.Artois  a écrite  an  Roi  après 
le  combat  : a Je  me  jette  aux  genoux  de  mon  Roi  ; j’implore  sa 
clémence,  je  lui  demande  pardon  d’avoir  désobéi  a ses  ordres; 
mais  je  n’ai  rien  fait  que  ce  que  l’honneur  prescrit  à un  brave 
gentilhomme  françois.  Je  suis  seul  coupable,  et  II.  le  duc  de 
Bourbon  ne  l’est  pas.  Il  s’est  conduit  dans  cette  circonstance 
avec  toute  la  valeur  et  toute  la  délicatesse  possibles.  Je  réclame 
la  tendre  amitié  de  mon  frère,  soit  que  sa  clémence,  soit  que 
sa  sévérité  prononce,  et  j’espère  qu’il  ne  fera  aucune  distinction 
entre  mon  cousin  et  moi.  n 

Du  25  mars  an  soir. 

Il  s’élève  un  orage  contre  le  mentor.  .11.  d’Ossun  a eu  depuis 
quelque  temps  des  entretiens  secrets  avec  le  Roi,  et  M.  de 
Malesherbes , qui  s’en  est  défendu  plusieurs  jours,  y a été  appelé. 
On  y a examiné  la  situation  actuelle  des  allaires,  et  le  résultat 
ii’a  pas  été  à l’avantage  des  administrateurs.  On  a chargé  quel- 
qu’un de  former  un  nouveau  plan  de  finances,  etc.  On  m’assure 
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(jii'il  a éU-  (l(‘ci(lé  ilaiis  ci;  coinilô  qu’au  preuiipr  nioiiicut  M.  tin 
Manrrpas  recevra  un  liillet  doux  qui  lui  accordera  lu  perinissioii 
d’aller  vivre  Iraiiquille  éloijjué  du  chaos  de  la  cour,  et  qtic 
•\I.  Xecker  sera  remercié  poliineul  de  scs  bons  services. 


LETTRE  DOUZIÈME. 

De  Vermillcs,  le  29  mars  1779. 

Le  baron  de  l'ireb,  chevalier  de  l’ordre  du  .Mérite,  major  du 
ré'jimeut  d’.Anbalt,  officier  dont  la  réputation  est  très-bien  établie 
par  les  services  qu’il  a rendus  à notre  militaire,  vient  d’ôtre 
nommé  lieutenant-colonel  du  ré'jimcnl  de  Bavière.  S’il  étoit 
besoin  de  prouver  encore  combien  le  soldat  est  équitable  et  judi- 
cieux envers  ses  chefs,  je  vous  cilerois  les  re,qrels  les  plus  vifs 
de  ceux  du  réjjiineut  d’.Anbalt  de  perdre  AI.  de  l’ireb,  duquel  ils 
ont  ])ourtaut  é])roiivé  la  sévérité  la  plus  rijioiireuse. 

On  néqocic  le  maria, qe  de  mademoiselle  de  Coudé  avec  le  duc 
d’.Aoste.  Ce  sera  une  belle  acquisition  pour  la  cour  de  Turin. 
AI.  le  prince  de  Coudé  aime  tendrement  cette  cbarmantc  (ille, 
et  ne  s’en  séparera  qu’avec  douleur. 

Le  marquis  de  \oailles  a raconté  à son  retour  ici  qu’il  ne 
snuroil  ex|)rimer  le  désespoir  et  la  fureur  du  Roi  d’.Anjjleterre 
lors(|ue  cet  ambassadeur  le  vil  le  jour  de  la  notification  du  traité 
avec  les  Etals  américains,  u Est-il  donc  bien  vrai,  lui  dit  ce 
prime,  (|ue  le  Roi  votre  maître  ait  signé  ce  traité'?  — Oui,  Sire. 
— Sans  doute  qu’il  en  a prévu  les  suites?  — Oui,  Sire,  le  Roi 
est  prêt  à tout  événement,  n Sa  Alajesté  Britannique  tourna  le  dus  ii 
l’ambassadeur.  Loi'sque  AI.  de  \oaillcs  est  parti  de  Londres,  il 
a été  salué  <lu  canon  ii  l’ordinaire.  .Arrivé  à Calais,  il  demanda 
au  commaiulaut  s’il  avoil  ordre  d(>  tirer  le  canon  pour  mylord 
Stormout,  qui  alloil  pa.sser,  à quoi  ce  cummaudani  répondit  (|iie 
non.  U Eb  bien,  reprit  AI.  de  .Voailles,  faites-lui,  je  vous  prie, 
les  honneurs,  puiscpie  je  les  ai  reçus  à Londres,  el  je  prends  le 
tout  sur  moi.  s L’ambassadeur  d’Angleterre  fut  doue  caiiuniié.  Le 
Roi  a fort  ap|)laudi  .AI.  de  .\oaiIIes  sur  sa  présence  d’espril. 

AI.  de  Moiilbarrey  a composé  treize  régiments  «les  vingl-si.v 
bataillons  qui  resloieut  des  cent  ciui|  créés  dernièrement.  Ou 
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donne  ces  corps  à treize  colonels  en  second , ce  qui  fait  un  mou- 
vement avantageux  pour  la  jeunesse  de  notre  cour.  Les  noms  de 
ces  nouveaux  colonels  vous  sont  indilférents. 

Du  3 avril. 

JjO  Roi  a nommé  .\I.  Gérard,  premier  secrétaire  des  affaires 

« 

étrangères,  pour  son  ministre  auprès  des  Etats  américains.  On 
a imaginé  qu’il  pourvoit  continuer  de  résider  ici  en  traitant  avec 
îtf.  Franklin;  mais  celui-ci  a fait  connoître  que  le  congrès  seroit 
trop  flatté  de  recevoir  un  ministre  du  Roi  pour  lui  refuser  cette 
satisfaction  honorable.  .Ainsi  AI.  Gérard  partira  au  premier  moment. 

.AI.  Franklin  fait  partir  des  députés,  deux  à deux,  pour 
Vienne,  Rerlin,  Pétershourg,  etc. 

Au  moment  où  nous  attendions  une  déclaration  de  guerre  dans 
toutes  les  formes  de  la  part  de  l’Angleterre,  nous  voyons  arriver 
deux  commis.saires  anglois,  lesquels  doivent  être  suivis,  dit-on, 
de  mylord  Chesterfield , à l’effet  d’entrer  en  négociations  sur  les 
affaires  entre  les  deux  cours.  Je  crains  bien  que  leur  but  ne  .soit 
que  de  gagner  du  temps  Jusqu’à  ce  que  les  forces  angloises  soient 
prêtes  ou  jusqu’à  ce  que  le  ministère  britannique  puisse  être 
informé  si  les  Houe  pourvoient  revenir  en  Europe  ou  frapper 
quelque  coup  sur  les  colonies  françoises.  En  attendant,  notre 
gouvernement  retient  à Bordeaux  vingt-neuf  navires  anglois  et 
une  douzaine  d’autres  ailleurs  ju.squ’à  ce  que  la  cour  de  Londres 
nous  ait  restitué  sept  navires  considérablement  chargés,  pris  et 
conduits  dans  ses  ports,  \otre  ministère  continue  encore  ses 
négociations  pour  tâcher  d’éviter  la  guerre  entre  l’Empereur  et 
le  Roi  de  Prusse.  11  y a beaucoup  de  feu  et  d’animosité  dans  le 
cabinet  impérial,  oii  le  jeune  chef  donne  le  ton.  D’ailleurs  le  Roi 
<le  Pru.sse  est,  à ce  qu’on  dit,  si  exigeant,  que  nous  doutons  à 
ce  moment  de  pouvoir  accorder  les  deux  cours,  surtout  si, 
comme  on  le  dit  depuis  hier,  celle  de  Pétershourg  a pris  parti 
pour  l’une  d’elles. 


LETTRE  TREIZIEME. 

De  Versailles,  le  -V  avril  1778. 

jMalgré  la  foule  de  griefs  qui  semblent  rendre  la  guerre  inévi- 
table entre  la  France  et  l’-Anglelerre , et  toutes  les  circonstànces 
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<|iii  doivent  la  faire  présager  très-proehaine , elle  paroil  assez 
problématique  encore  à quelques-uns  de  nos  politiques  pour  les 
porter  à vouloir  parier  que  la  paix  ne  sera  point  rompue  fonnel- 
leiuent,  au  moins  dans  celte  année-ci.  Pour  moi,  je  suis  loin  de 
voir  comme  ces  messieurs,  et  Je  persiste  dans  mon  opinion  que 
r.Aiiglelerre  n’attend  que  des  nouvelles  des  Hou-e  et  que  le 
moment  où  ses  forces  intérieures  seront  prêtes  pour  se  livrer  à 
tovite  sa  vengeance,  d’ailleurs  assez  bien  fondée...  Et  d’après 
cette  opinion , je  ne  sais  pas  si  nous  sommes  bien  sages  de  ne  pas 
avoir  brusqué  notre  ennemie.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  de  Sartinc  , 
a rendu  au  Roi  un  compte  de  ses  forces  maritimes  bien  capable 
de  donner  bon  courage  à ce  monarque.  D’ailleurs,  le  ministère 
britannique  actuel  paroitétre  prédestiné  pour  perdre  l’Angleterre, 
snrtoiit  par  son  irrésolution  inconcevable.  Pendant  le  cours  de  la 
guerre  américaine,  ce  fameux  ministère  n’a  pris  aucun  parti  qui 
ne  fût  mauvais  ou  trop  lentement  exécuté.  Le  comte  d’Estaing  est 
déjà  en  rade  à Toulon.  Son  escadre  est  prête  à mettre  à la  voile. 
Est-ce  que  sa  destination  seroit  pour  Madras?  Je  serois  tenté  de 
le  soupçonner. 

On  me  montre  une  lettre  d’Espagne  qui  dit  que  le  ministère 
britannique  a trouvé  moyen  de  gagner  le  confesseur  du  Roi 
Catholique,  et  que  ce  moine,  plus  roi  que  son  pénitent,  a déjà 
fait  changer  l’intention  l>elliqucuse  du  nionanjue,  ou  du  moins  l’a 
refroidi  sur  celle  de  faire  cause  commune  avec  la  France.  On  ne 
sait  trop  pourquoi  les  Hollandois  viennent  de  placer  des  sommes 
immen.ses  dans  les  emprunts  de  l’.Angleterre , ce  qui  a fait  à cette 
puissance  un  bien  inexprimable,  en  faisant  remonter  subitement 
les  fonds.  Peut-être  que  ces  lions  richards  ont  spéculé  (ju’il  n’y 
auroit  point  de  guerre,  et  je  crains  bien  qu’ils  ne  se  trouvent 
attrapés. 

On  nous  dit  de  Berlin  que  le  prince  royal  a fortement  demandé 
d’avoir  le  commandement  d’une  des  armées,  et  que  le  Roi  ne  l’a 
pas  moins  fortement  refusé,  ce  qui  n'a  pas  contribué  à remettre 
mieux  ensemble  l’oncle  et  le  neveu  ; qu’au  reste  on  n’y  doute  pas 
qu’avant  la  fin  de  ce  mois  les  armées  prussiennes  ne  soient  en 
pleine  guerre.  Les  nouvelles  de  Vienne  annoncent  le  départ  de 
l’Empereur  pour  l’armée  qu’il  doit  commander.  .Ainsi , malgré 
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tous  nos  Imuis  ofllcrs,  nous  n'avons  pu  panpnir  à nVoncilior 
deux  monan|ues  qui  se  craignaient  trop  pour  ne  pas  souhaiter  de 
s'alfoiblir  l’un  l’autre.  L’alfaire  de  Bavit'‘rc  servira  de  prétexte, 
mais  n’est  pas  le  motif  qui  anime  les  deux  prrnees;  ils  en  ont  de 
plus  pressants  et  desquels  on  ne  peut  attendre  qu’une  guerre 
furieuse.  La  France  n’a  encore  rien  promis  de  favorable  a l’Em- 
pereur, croyant  avoir  déjà  l>eaucoup  fait  d’abandonner  le  Roi  de 
l’russe  à lui-même.  Les  vingt-quatre  mille  hommes  et  de  pins 
grands  secours  dépendront  des  premiers  événements  de  In  guerre 
d’.AIIemagne , et  aussi  de  la  manière  dont  les  .Anglois  s’y  pren- 
dront pour  tiieher  de  se  venger  de  nous.  J’apprends  de  la  Haye 
que  l’Angleterre  y sollicite  la  République  en  sa  faveur,  en  tachant 
de  lui  persuader  que,  par  rapport  à son  commerce,  elle  a un 
grand  intérêt  à contrecarrer  les  succès  de  la  France.  Le  parti 
du  prince  slatbouder  a appuyé  aux  étals  généraux  une  augmen- 
tation dans  la  marine  militaire,  en  vue  d’obtenir  que  les  forces 
de  terre  fussent  aussi  augmentées  en  proportion;  mais  quelques 
provinces  et  .Amsterdam  principalement  s’y  opposent.  .Au  reste, 
la  République  n’a  rien  de  plus  à cœur  ni  de  plus  intéressant 
que  d’obtenir  qu’on  la  laisse  neutre,  et  c’est  l’objet  de  ses 
négociations. 

La  querelle  de  M.  le  comte  d’Artois  avec  le  duc  de  Ruurimn 
n’a  pas  peu  augmenté  ses  torts  parmi  nous,  et  les  femmes  sur- 
tout ne  lui  pardonnent  pas  sa  grossièreté  envers  la  duchesse. 
La  cour  est  plus  orageuse  que  jamais,  et  l’approche  «le  la  guerre 
donne  du  mouvement  aux  dilfértmtes  cabales.  La  Reine  parait 
affligée  et  tourmentée  relativement  aux  affaires  de  Vienne,  et  il 
ne  tient  pas  à cette  princesse,  bonne  fille  et  bonne  sunir,  que  le 
Roi  son  époux  ne  prenne  un  système  tout  autre  que  celui  auquel 
il  parait  vouloir  se  tenir. 


LETTRE  Ql  ATORZIÉ.AIE. 

De  Versailles,  le  10  avril  1778. 

VI.  de  Vlaurepas,  qui,  en  dépit  de  nous,  n’est  point  encore 
tenté  d’aller  vivre  en  solitaire,  a découvert  l’intrigue  secrète  de 
M.  d’Ossun  et  les  conférences  entre  le  conseiller  d’Etat  et  M.  de 


Digitized  by  Google 


].->() 


C 0 II  H KSI’  O X I)  A X G K S K G R K T E . 


.Mnloshorhrs.  Il  a fail  a,^ir  adroileipent  des  affidés,  qui  sont  par- 
voiuis  à arrêter  les  intentions  et  à surprendre  la  conlianee  du 
monarque.  On  l'a  fail  ressouvenir  de  la  conduite  qu'avoit 
tenue  .\I.  de  Alaleslierbes  lors  de  son  ministère,  et  en  lui  accor- 
dant autant  d’esprit  que  de  probité  et  d'amabilité,  un  a eu  soin 
de  faire  sentir  qu'un  boiume  affli<(é  d’une  distraction  ou  d’une 
absence  d’esprit  aussi  fréquente  que  M.  de  .\Ialesberbes , et  qui 
d’ailleurs  éloit  d’un  caractère  foible  et  facile,  qui  n’aimoit  ni  les 
affaires  ni  le  travail,  ne  pourruit  être  employé  sans  de  grands 
inconvénients...  Que  quant  à .M.  d’Ossuii,  ne  pouvant  aussi  lui 
refuser  de  la  probité,  on  ne  pouvoit  s’empécber,  d’après  l’avis 
même  dos  ministres  étrangers,  de  le  regarder  comme  un  sot... 
Il  n’eu  a pas  fallu  davantage.  Le  Roi  a rompu  ses  conférences , 
peut-être  pourtant  n’est-ce  pas  sans  retour. 

Le  Roi  commence  à perdre  de  sa  confiance  aux  grands  talents 
de  .M.  .\eckcr,  et  cela  ne  pouvoit  manquer  d’arriver.  Sa  Jlajeslé 
s’en  étant  ouverte  dernièrement  avec  le  mentor,  celui-<i,  qui 
.sûrement  déleste  M.  \ecker,  mais  doit  le  ménager  par  rapport  à 
certaines  affaires  particulières  entre  eux,  l’a  défendu  de  son 
mieux  auprès  du  Roi,  qui  pourtant  n’en  a pas  été  moins  prévenu. 
.Mais  c’est  assez  que  M.  de  iUaurepas  ail  aperçu  lé  sentiment  du 
Roi,  pour  qu’en  vieux  courtisan  il  eberebe  le  moyen  de  sacri- 
fier son  protégé,  et  j’ai  remanpié  que,  dès  le  lendemain,  un 
bonime  de  robe,  qui  dejiuis  quelque  temps  est  sur  les  rangs  pour 
le  contrôle  général  des  finances , en  a été  llallé  cl  caressé  contre 
l’ordinaire.  En  attendant,  AL  .\ecker  fait  des  siennes  et  à sa  ma- 
nière. l’ar  toutes  sortes  de  petites  ruses  et  finesses,  par  ce  qu’on 
appelle  des  revirenients  de  parties,  il  extorque  quelques  mille 
livres  sur  les  tailles,  les  vingtièmes,  la  capitation  et  les  droits  de 
fermes;  mais  tout  cela  est  de  foible  ressource  à des  be.soins  aussi 
considérables  que  pressants.  11  a proposé  ces  joiir.s-ci  au  conseil 
la  création  d’un  pa|)ier-monnoie , mais  sa  proposition  a été  rejetée. 
Généralemenl,  oii  ses  ennemis  attendent  le  directeur  des  finances, 
c’est  à la  réalisation  des  cent  millions  vie  fonds  (|u’il  a promis  de- 
puis longtemps  au  Roi,  si  la  guerre  avoil  lieu,  réalisation  qu’on 
regarde  comme  impo.ssible.  Il  |)ourroit  se  tirer  d’aliaire  si  le  sys- 
tème pacifitjue  de  .11.  vie  Alaurepas  éloit  maintenu;  mais  (pioi(|iie 


Digitized  by  Coogle 


A\XEK  17  78. 


I.•)7 


ce  iiiinislro  des  ministres  se  retourne  de  toutes  les  manières  ici, 
à Madrid,  et  même  à Londres,  pour  que  la  paix  siilisiste  entre  les 
deux  cours,  il  y a à parier  qu’il  n’y  parviendra  point.  Indépen- 
damnicnt  des  intentions  très-hostiles  du  Roi  d’.Anjjleterre , tous 
nos  ministres,  excités  par  les  tgrands  de  la  cour  et  tout  le  mili- 
taire, veulent  la  «jiierre  et  la  soutiennent  d’une  nécessité  absolue 
pour  l’honneur  et  l’avantaqe  de  la  nation,  et  jamais  les  circon- 
stances ne  nous  ont  offert  tant  d’espoir  de  succès  contre  nos  en- 
nemis. .M.  de  Verjiennes , en  vue  d’instruire  particulièrement  le 
Roi  et  de  le  <létermincr  à prendre  un  parti  dans  la  crise  polili(pie 
actuelle,  lut,  il  y a quelques  jours,  au  conseil  des  dépêches,  un 
mémoire  fort  important.  Il  présente  d’ahord  un  tableau  de  «jra- 
dalion  de  la  puissance  angloisc',  d’où  il  résulte  que  la  France 
doit  s’efforcer  dans  ce  moment  d’acquérir  et  de  s’assurer  la  supé- 
riorité maritime.  Kn  iléveloppant  ensuite*  les  différentes  circon- 
stances actuelles,  il  fait  voir  (|u’elles  semblent  toutes  concourir 
au  succès  de  ces  vues  aussi  sayes  qu’essentielles  pour  la  prospé- 
rité de  la  nation.  Tous  les  membres  du  conseil  ont  applaudi,  et 
le  Roi,  au  sortir  du  conseil,  a pris  AI.  de  Vergennes  par  la  main, 
et  en  la  lui  serrant  tendrement,  il  lui  dit  tout  haut  qu’il  avoit 
très-bien  senti  et  apprécié  le  mérite  de  ce  travail,  et  qu’il  lui  en 
auroit  une  obligation  éternelle...  M.  de  Alaurepas,  quoique  d’un 
avis  bien  opposé,  s’approcha  de  .M.  de  Vergennes  lorsque  le  Roi 
l’eut  quitté,  et  lui  disant  à peu  près  les  mêmes  choses  obli- 
geantes que  Sa  Majesté  avoit  dites,  il  finit  en  disant  : uMais  nous 
avons  a.  travailler  ensemble  sur  tout  cela.  — Je  premirai  vos 
ordres  et  votre  heure.  — Ce  sera  pour  demain  matin;  mais, 
comme  je  n’ai  plus  de  goutte,  je  veux  moi-même  me  rendre  chez 
vous;  les  moments  d’un  ministre  tel  que  vous  sont  trop  précieux 
pour  ne  pas  craindre  de  le  déranger.  » Cela  est  fort  poli,  fort 
galant,  n’est-ce  pas?  Voilà  ce  que  peuvent  nos  courtisans  ! Il  fut 
déci<lé  dans  le  même  conseil  que  AI.  (iérard,  avant  de  se  rendre 
à lioston,  passeroit  à Aladrid,  pour  y vérifier  la  fausseté  du  bruit 
qui  s’est  répandu  au  sujet  du  confesseur  royal,  et  que  le  comte. 
d’.Aranda  soutient  entièrement  et  malicieusement  controiivé,  et 
pour,  si  AI.  Gérard  trouve  les  dispositions  du  Roi  Catholique  telles 
que  nous  devons  les  attendre,  achever  de  régler  le  plan  des  opé- 
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rations  déjà  projetées  pour  les  escadres  combinées...  Je  veux 
m'épart^ner  les  détails  des  dispositions  faites  dans  nos  ports , 
parce  que  les  gazettes  vous  en  rendent  uii  compte  suffisamment 
exact.  Les  confidents  du  ministère  anglois,  qui  sont  venus  confé- 
rer avec  M.  de  Vergennes,  s’en  sont  retournés  avec  des  phrases 
ministérielles  qui  ne  signifient  rien,  et  sur  la  foi  desquelles  le 
ministère  anglois  ne  se  reposera  vraisemblablement  point,  il  est 
pourtant  heureux  dans  son  malbeur,  ce  ministère,  eu  ce  que  tout 
persuadé  qu’est  notre  gouvernement  de  la  nécessité  d’une  guerre, 
tout  déterminé  à en  venir  là,  il  a peine  à prendre  la  résolution 
d’attaquer,  et  c’est  cependant  ce  qu'il  faiidroit  dans  ce  moment 
et  ce  qu'on  auroit  dû  faire  il  y a un  mois,  et  ce  que  je  crains 
bien  qu’on  ne  fasse  un  peu  trop  tard,  c’est-à-dire  lorsque  nos 
ennemis  seront  prêts,  et  ils  le  seront  incessammenl.  Quoi  qu’il 
en  soit,  M.  de  Sartine  a persisté  à ce  que  les  navires  anglois  res- 
tassent retenus  dans  nos  ports,  et  il  a ordonné  à tons  nos  marins 
de  ne  souffrir  aucune  visite,  ni  même  aucun  espionnage  de  la  part 
des  Anglois,  et  de  défendre  en  toute  occurrence  les  navires  amé- 
ricains comme  les  nôtres.  \I.  de  Vergennes  n’est  pas  moins  occupé 
par  rapport  aux  affaires  d’Allemagne  que  par  rapport  à celles 
d’Angleterre.  Il  a de  fréquentes  conférences  avec  l’ambassadeur 
impérial  et  négocie  aussi' directement  à Vienne.  Toutefois,  nous 
désespérons  d’empêcher  une  rupture  entre  la  cour  impériale  et 
celle  de  Berlin,  qui  sont  fort  aigries,  et  d’ailleurs  toutes  deux 
poussées  par  de  grands  intérêts.  Voici  la  substance  d’une  réponse 
que  la  cour  impériale  doit  avoir  faite  à un  mémoire  du  Roi  de 
l’russe  : 

41  On  veut  bien  par  modération  accorder  à l’Électeur  de  Bran- 
debourg r honneur  d’avoir  tenu  sur  la  matière  en  question  un 
langage  qui  n’est  pas  indifférent  pour  la  tranquillité  de  l’Empire 
d’.Allcmagne.  Mais  comme  on  n’cii  est  pas  encore  venu  au  point 
de  reconnoître  ce  prince  poiu’  garant  de  la  paix  de  Westplialie, 
et  encore  moins  pour  juge  supérieur  en  Empire,  il  ne  seroit  pas 
difficile  de  dessiller  les  yeux  à tout  l’Einpirç,  et  de  faire  cou- 
noître  le  vrai  motif  des  vues  et  de  la  conduite  qu’il  tient,  de 
démontrer  combien  ses  thèses  et  ses  prétentions  sont  injustes  et 
incompétentes,  etc.,  etc.  w 
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Kicn  de  plus  û vous  dire  que  ce  qui  est  ci-dessus,  quant  aux 
atfaires  qui  peuvent  vous  intéresser,  si  ce  n’est  que  toute  la  cour 
se  flatte  que  notre  aimable  Reine  est  enfin  enceinte.  Si  cette 
douce  espérance  n’est  plus  vaine,  un  tel  événement  pourra  opérer 
de  grands  changements  à la  cour,  et  influer  beaucoup  sur  notre 
système  politique  actuel.  D’après  un  mémoire  déductif  de  Vienne , 
qui  nous  a été  remis,  il  n’est  plus  à douter  que  Leurs  Majestés 
Impériale  et  Roycile  ne  persistent  dans  leurs  prétentions,  et  con- 
séquemment la  guerre  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  est 
inévitable. 


LETTRE  QLIXZIÈME. 

De  Versailles , le  2D  avril  1778. 

La  grande  nouvelle  pour  notre  cour,  celle  de  la  grossesse  de 
la  Reine,  n’est  point  détruite  jusqu’à  ce  moment.  La  suppres- 
sion, depuis  le  28  mars,  des  maux  de  cœur,  des  vertiges,  etc., 
détermine  l’opinion  des  médecins,  et  déjà  ils  ont  exigé  que  cette 
priiucesse,  qui  est  d’une  vivacité  extraordinaire,  se  soumit  aux 
plus  grandes  précautions,  qu’elle  ne  sortit  plus  en  voiture,  etc. 
Le  Roi  ne  se  sent  pas  de  joie,  et  son  auguste  épouse  a dit  plaîsain- 
menl  : a J’ai  tant  de  désir  que  cela  soit,  que  je  prends  pour  des 
maux  de  cœur  jusqu’aux  idées  qui  me  passent  par  la  tète.  » 

Ou  s’aperçoit  que  les  diverses  opérations  qu’on  a fait  faire  au 
Roi  en  vue  d’améliorer  l’administration  intérieure,  et  qui  se  sont 
trouvées  mauvaises  , ont  pourtant  procuré  un  bien , c’est  d’avoir 
inspiré  au  Roi  le  courage  de  vouloir  tout  savoir  et  tout  voir.  11  y 
a déjà  quelque  temps  que  Sa  Majesté  écoute  tranquillement  tout 
ce  qu’il  plait  à ceux  qui  l’approchent  de  lui  dire  sur  les  affaires 
et  sur  les  ministres.  .M.  de  Maurepas  n’est  pas  épargné,  et  mal- 
gré cela  le  Roi  écoute,  et,  pai’  des  confidents,  il  recherche  et 
vérifie  les  faits;  ensuite  il  dit  aux  jaseurs  : a Vous  vous  êtes 
trompés,  n ou  : » Vous  avez  eu  raison  sur  tel  fait,  n Si  dans  ce 
moment  le  mentor  venait  à manquer,  je  présume  que  sa  place 
resteroit  vacante. 

M.  de  Sartine  avoit  dépéché  au  comte  d’Ëstaing,  à Toulon, 
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un  rourrior  extraordinaire,  auquel  on  avoil  promis  cent  louis 
d’or  de  «jratificalion  s’il  arrivoil  avant  (jue  ce  chef  d’escadre  eut 
mis  il  la  voile.  Vous  devez  croire  comhieu  nous  avons  été  curieux 
<le  savoir  si  le  courrier  arriveroit  à temps,  et  encore  plus  l’objet 
de  ses  dépêches.  Xous  venons  d’apprendre  le  premier,  c’est  que 
l’escadre  avoit  mis  à la  voile  huit  heures  avant  l’arrivée  du  cour- 
rier, et  qu’il  a rapporté  ses  dépêches  au  ministre.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  instruits  si  l’objet  en  étoit  d’empêcher  le  départ  ou 
de  changer  la  destination.  Voici  ma  conjecture.  Celle  escadre 
doit  vrai.semhlahlement  se  joindre  à une  escadre  espagnole,  pour 
agir  de ’concert.  Elles  ihî  peuvent  agir  que  contre  .Mahon  ou  .Ma- 
dras, ou  se  porter  en  .Amérique,  afin  d’achever  de  rendre  les 
Américains  libres  par  la  destruction  de  ce  qui  y reste  des  forces 
angloises,  pour  ensuite  tomber  sur  la  Jamaïque...  Quoi  qu’il  en 
soit,  .M.  d’Estaing  a promis  sur  sa  tête  le  succès  de  ce  dont  il  est 
chargé;  mais  comme,  malgré,  ses  talents  et  ses  qualités  extraor- 
tlinaires,  il  n’est  aimé  de  personne,  à cause  de  sa  sévérité  et  de 
sa  rusticité , il  a voulu  un  pouvoir  sans  bornes  sur  tous  les  hommes 
soumis  à son  commandement , et  on  lui  a confié  ce  pouvoir.  Quand 
il  est  monté  sur  son  vai.sseau , il  a appelé  tous  les  officiers  de 
l’e.scadre  et  leur  a dit  : u Messieurs,  j’ai  répondu  sur  ma  tète  du 
succès  de  ce  qui  m’est  confié,  et  vous  me  répondrez  sur  la  vôtre 
de  l’exactitude  et  de  la  fidélité  pour  les  ordres  que  je  vous  don- 
nerai. Si  cette  condition  déplaît  à quelqu’un  de  vous,  il  peut 
encore  se  retirer.  .Au  reste,  ceux  qui  ne  me  quitteront  point 
peuvent  s’assurer  que  je  ferai  tout  pour  mériter  leur  estime  et 
leur  amitié.  « Personne  ne  .s’est  retiré,  et  le  plus  grand  nombre 
a embrassé  de  bon  cœur  ce  respectable  chef.  Indépendamment 
du  projet  que  M.  d’Estaing  est  chargé  de  remplir,  on  pourroit  en 
soupçonner  un  non  moins  important,  celui  d’une  de.scente  en 
Angleterre,  pour  laquelle  il  semble  que  l’on  n’attend  plus  qu’un 
moment  favorable.  J’en  doute  pourtant  encore,  attendu  la  diffi- 
culté, non  de  de.scendre,  mais  celle  de  se  maintenir  assez  de 
temps  pour  pouvoir  se  procurer  un  grand  fruit  d’une  entreprise 
aussi  susceptible  d’inconvénients.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’.Aiigleterre 
n’a  jamais  été  dans  des  circonstances  plus  désastreuses,  et  il  faut 
qu’elle  le  soit  bien,  pour  l’avoir  forcée  de  déroger  subitement  à 
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son  système  tyrannique  par  rapport  à rirlantic.  M.  Franklin 
assure,  et  M.  Adams  confirme,  que  la  France  n’a  pas  à craindre 
que  les  commissaires  an^lois  obtiennent  la  paix  et  l'amitié  qu'ils 
vont  demander  au  congrès,  et  que  c’est  sans  aucun  fondement 
que  le  ministère  britannique  fait  publier  à Londres  qu’il  y a déjà 
eu  des  préliminaires  arrêtes  entre  le  congrès  et  les  frères  Houe. 
M.  le  duc  de  Chartres  est  prêt  pour  partir  à Brest,  et  peut-être 
Al.  de  Sartine  l’accompagnera  pour  voir  si  tout  est  dans  l’état  où 
ce  ministre  l’a  voulu.  Le  Koi  a eu  une  velléité  d’aller  visiter  ce 
port.  On  m’assure  qu’il  y a au  trésor  royal  de  grandes  sommes 
d’argent  pour  les  frais  de  la  guerre,  comme  pour  ramasser  tant 
d’espèces  il  a fallu  payer  le  moins  possible , et  que  la  confiance 
que  M.  \ecker  avoit  fait  renaître  n’a  pas  duré  longtemps,  la  cir> 
culation  générale  est  fort  obstruée,  et  il  en  résulte  beaucoup 
d’accidents  malheureux.  AI.  de  Vergennes  disoit  avant-hier  à 
quelqu’un,  en.  ma  présence  : a J’espère  encore  que  la  guerre 
d’Allemagne  n’aura  pas  lieu,  et  quant  à l’Espagne,  assurez-vous 
qu’elle  fera  comme  nous  et  avec  nous,  n 

Alieiix  informé,  j’ai  l’honneur  de  vous  dire  que  le  Prince  royal 
de  l'russe  n’avoit  point  demandé  une  armée  à commander,  qu’il 
est  mieux  que  jamais  avec  le  Roi,  et  qu’en  ce  moment  même  ce 
prince  conduit  en  Silésie  une  division  de  douze  mille  hommes. 


LETTRE  SEIZIÈME. 

Üe  Versailles , le  V*  avril  1778. 

L’espérance  se  conserve  de  la  grossesse  de  la  Reine,  et  pour 
nous  y maintenir,  AI.  de  Lassone , son  premier  médecin , offre  de 
parier  mille  louis.  Vous  concevez  qu’il  n’y  a personne  d’assez 
indiscret  pour  tenter  de  gagner  le  pari.  Toutefois,  la  Reine  n’ose 
encore  recevoir  les  félicitations  qu’on  s’empresse  de  lui  faire.  Déjà 
nos  politiques  spéculent  sur  toutes  les  révolutions  qu’occasioiw> 
liera  la  naissance  d’un  Dauphin  ou  même  seulement  d’une  prin- 
cesse... Les  gazettes  exciteront  votre  curiosité  en  vous  parlant  de 
rembarquement  mystérieux  de  certains  personnages  sur  l’escadre 
du  comte  d’Estaing.  Ces  deux  personnages  sont  AI.  Gérard , mi- 
nistre du  Roi,  envoyé  aux  treize  États  unis,  et  Al.  Deane,  leur 
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ci-devant  député.  De  ce  qu’ils  se  sont  embarqués  sur  cette  e.s- 
cadrc,  on  pourroit  présiinicr  qu’elle  est  destinée  pour  Boston,  et 
que  l’objet  du  comte  d’Kstaing  seroit  d’aider  le  *][énéral  \Vàsbin«j[- 
ton  à consommer  la  destruction  de  ce  qui  reste  des  forces  de  terre 
et  de  mer  angloises  à Pbiladelphie , avant  que  les  nouveaux  se- 
cours d’Kurope  y soient  parvenus.  Mais  comme  le  mystère  de 
rembarquement  a été  moins  sérieux  qii’alfecté,  je  doute  que 
l’objet  réel  soit  celui-là,  et  pense  que  messieurs  les  embarqués 
pourront  être  transportés  seulement  en  Espagne,  d’où  ,M.  d’K.s- 
taing  conduira  son  escadre  à sa  destination.  Je  ne  suis  pas  plus 
sûr  encore  si  elle  se  joindra  à une  escadre  espagnole  ou  si  elle 
restera  seule.  Il  y a des  gens  qui  regardent  moins  comme  une 
faveur  que  comme  une  di.sgràce  mitigée  l’envoi  de  M.  (iérard  en 
.Amérique,  attendu  que  la  place  de  premier  commis  des  affaires  - 
étrangères  est  plus  avantageuse  et  plus  importante.  Cela  se  pour- 
roit; mais  le  caractère  de  ministre  plénipotentiaire  honore  pour- 
tant plus  que  celui  de  premier  commis;  d’ailleurs,  le  Roi  vient 
d’ériger  en  comté  une  terre  que  M.  Gérard  a acquise  en  Lorraine, 
et  dès  ce  moment  il  s’appellera  le  comte  de  Mustère , et  Sa  Ma- 
jesté lui  a fourni  la  vaisselle  d’argent,  le  linge,  les  meubles,  etc. 
Son  épouse  jouira  de  12, (XM)  livres  de  pension,  l’nc  telle  dis- 
grâce seroit  assez  supportable.  Le  Roi  a passé  tantôt  en  revue  son 
régiment  d’infanterie.  .M.  le  duc  du  Châtelet,  colonel  comman- 
dant, a donné  un  repas  de  100, (KM)  livres.  Il  a fait  livrer  cin- 
quante bœufs  à ce  régiment,  et  le  Roi  un  dindon  et  deux  poulets 
par  quatre  soldats,  avec  deux  bouteilles  devin.  D’autres  régi- 
ments qui  passent  dans  notre  voisinage  avoient  également  désiré 
l’honneur  d’étre  inspectés  par  le  monarque  ; mais  on  a trouvé 
que  la  dépense  seroit  trop  forte,  et  je  dis  qu’on  a eu  tort  de  trou- 
ver cela,  parce  qu’il  seroit  à souhaiter  que  tous  les  régiments  le 
connussent  et  en  fussent  connus. 

Je  vous  aurai  parlé  de  1’assa.ssinat , dans  nos  colonies,  d’un 
M.  du  Château,  officier  du  régiment  de  Lavai,  par  un  M.  de  la 
Borde,  .son  camarade,  secondé  de  quelques  complices.  On  n’en 
raconte  pas  ici  encore  les  particularités.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  de 
la  Borde  a été  jugé  et  condamné  à mort,  et  exécuté  Irès-promp- 
tement;  mais  son  exécution  a occasionné  un  désordre  assez  tra- 
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Le  gouvrrneincnt , dans  la  rrainin  (jnc  les  amis  du  crimi- 
nel ne  fissent  une  émeute,  avoit  disposé  des^pi(juets  <le  troupes 
de  cété  et  d’autre,  avec  ordre  de  faire  feu  au  premier  mouve- 
ment. 1/exécution  avoit  attiré  une  foule  de  curieux;  il  y en  eut 
(|ui,  pour  mieux  voir,  s’avisèrent  de  «jriinper  sur  un  vieux  mur, 
(|ui  s’écroula  bientôt  avec  fracas;  un  piquet  placé  derrière  crut 
(|u’on  l’a.ssailloit  avec  des  pierres  et  fit  feu;  le  piquet  voisin  en 
fit  autant,  un  troisième  aussi...  Le  patient  entendant  ce  tapaye, 
crut  qu’on  venoit  à son  secours;  il  s’écria  de  dessus  l’échafaud  : 
U A moi,  camarades  et  amis!  « Sur-le-champ  on  lui  brûla  la 
cervelle  à coups  de  fusil,  et  ensuite  le  bourreau  le  rompit, 
comme  la  sentence  le  portoit.  (>tte  bagarre  a coûté  la  vi(î  à 
vingt-huit  personnes,  et  il  y a eu  beaucoup  de  blessés.  Quelque 
chose  d’a.ssez  singulier,  c’est  que  l’épou.se  de  M.  de  la  Horde, 
s’étant  rendue  ici  pour  solliciter  de  l’avancement  pour  son  mari, 
avoit  obtenu  le  brevet  de  colonel  dans  l’intervalle  où  le  ministre 
a eu  connoissance  du  crime.  Cette  digne  femme  l’ignoroit  encore 
lorsqu’elle  vint  en  cour,  dernièrement,  pour  y faire  .ses  remer- 
ciments;  mais  voyant  que  tous  ceux  qu’elle  vouloit  approcher  lui 
tournoient  le  dos,  l’inquiétude  la  saisit;  elle  courut  au  bur(*au 
de  la  marine,  et  y aj)prit  une  nouvelle  bien  capable  de  la  faire 
mourir  de  douleur. 


LETTRE  1)IX-SEPTIÈ.ME. 

üe  Versailles,  le  l'’*'  mai  1778. 

Les  avis  particuliers  que  notre  ministère  reçoit  de  l’Angle- 
terre font  un  triste  tableau  pour  elle  et  fort  encourageant  pour 
nous  de  son  état  actuel,  de  la  chute  du  crédit  national,  du  peu 
de  secours  qui  s’ofTrent  au  ministère  désespéré,  pour  porter  au 
point  désirable  les  forces  de  terre  et  de  mer.  Ils  assurent  aii.ssi 
que  le  ministère  britannique  s’attend  bien  que  les  eoinmis.saires 
eiuoyés  en  Amérique  y seront  reçus  avec  dédain,  mais  qu’il  a dû 
les  y envoyer  pour  contenter  la  nation,  qu’il  est  bien  essentiel  de 
ménager  dans  ce  moment  où  elle  a tant  à se  plaindre  de  ses 
a<iniinistrateurs.  Ils  ajoutent  que  l’amiral  Keppel , ayant  eu  ordre 
de  mettre  subitement  à la  voile  pour  tâcher  d’éclairer  la  route 
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que  suit  l*esca<]rc  de  Toulon,  il  avoit  dû  sortir  de  Portsmoiitii 
avec  quinze  vaisseaux , au  lieu  de  trente  qui  lui  avoient  été  pro> 
mis,  et  ii'avoieiit  pu  être  mis  en  état  faute  de  matelots;  que  i'on- 
préparoit  une  autre  escadre  à Spithead , mais  avec  les  mêmes 
dirticiiltés.  On  s’est  dit  ici  mystérieusement  que  le  Roi  d’Angle- 
terre, effrayé  des  dangers  qui  le  menacent,  avoit  écrit  directe- 
ment à notre  monarque  une  lettre  très-alTectueuse  et  trés-tou- 
chante , pour  l’engager  à ne  pas  rompre  avec  l’Angleterre,  etc., 
mais  que  Sa  Majesté,  avec  la  fermeté  dont  elle  est  capable,  avoit 
répondu  que,  nonobstant  son  estime  et  son  amitié  pour  la  per- 
sonne du  Roi  d’Angleterre,  elle  ne  poiivoit  rien  changer  au  plan 
qu'(‘llc  avoit  adopté,  à moins  que,  pour  préliminaire  de  tout 
arrangement,  l’Angleterre  ne  restituât  à la  France  tout  ce  qu’elle 
lui  avoit  enlevé  dans  les  guerres  dernières  contre  tous  droits  et 
toutes  raisons.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  arrivé  hier,  la  nuit,  un 
courrier  au  ministre  de  la  marine,  et  ce  matin  quelques  per- 
sonnes disent  que  ce  courrier  a apporté  des  nouvelles  du  comte 
d’Fstaing,  qu’il  avoit  déjà  passé  le  détroit  de  Gibraltar,  que 
quelques  vaisseaux  anglois  ayant  voulu  venir  le  regarder  sous  le 
nez,  il  leur  avoit  fait  lâcher  des  bordées,  sans  pourtant  s’arrêter. 
On  ajoute  que  dans  cette  circonstance,  ce  chef  d’escadre  avoit 
aperçu  un  de  ses  vaisseaux  qui  faisoit  des  manœuvres  contraires 
aux  ordres  donnés;  M.  d’Estaing,  après  plusieurs  signaux,  avoit 
fait  tirer  sur  ce  vaisseau  pour  le  couler  à fond.  Si  cet  acte  de 
sévérité  n’est  pas  controuvé,  il  est  bien  capable  d’efl’rayer  les 
malintentionnés.  .Au  reste,  je  sais  que  M.  de  Sartine  a autorisé 
ce  chef  d’escadre  et  celui  de  Brest  à user  de  toute  la  rigidité 
nécessaire  pour  se  faire  obéir,  et  qu’il  leur  a été  enjoint  de  se 
faire  couler  à fond  ou  sauter  en  l’air  plutôt  que  de  se  rendre.  A 
propos  de  ce  ministre,  il  y a des  gens  qui  ne  conçoivent  point 
que,  n’ayant  géré  de  sa  vie  d’autres  affaires  que  celles  de  la  jus- 
tice criminelle  et  celles  de  la  police,  il  ait  pu  tout  à coup  opérer 
des  miracles  dans  le  département  délabré  qui  lui  a été  confié. 
Mais,  outre  qu’un  homme  d’esprit  et  d’intelligence  peut  se 
rendre  capable  de  tout,  il  faut  savoir  que  .M.  de  Sartine  a recher- 
ché et  écouté  tous  les  avis  qu’on  a voulu  lui  donner,  qu’il  a con- 
féré continuellement  avec  des  gens  de  mer  et  autres  personnes 
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instniites  de  ce  qui  a rapport  à la  marine.  f"cst  d'après  Ic.s  con- 
noissances  que  ce  ministre  en  a reçues  qu’il  est  parvenu , en  si 
peu  de  temps,  à rendre  la  France  respectable  sur  mer.  Par  suite 
de  ses  lumières,  il  a fait  embarquer  sur  nos  escadres  des  officiers 
de  la  marine  marchande , pour  servir  concurremment  avec  les 
officiers  militaires.  Cela  a fait  <lcs  mécontents  parmi  ceiix-<'i, 
mais  il  leur  a été  si,qnifié  qu'au  moindre  mot  ils  seroient  cassés. 
Les  diverses  opérations  de  .11.  de  Sarline  ont  coûté  depuis  deux 
ans  plus  «le  !(K)  millions;  mais  ce  sera  de  Tardent  bien  placé,  si 
on  le  laisse  suivre  ses  vues. 

Du  2 mai. 

La  Reine  cherche  à profiler  de  la  circonstance  pour  rejjaqner 
du  crédit  sur  l'esprit  de  son  auguste  époux,  enchanté  de  l'espoir 
d'obtenir  un  premier  fruit  de  l'uiiioii  conjugale;  mais  ce  mo- 
narque paroit  tenir  tri’s-furlement  aux  noiiviNiiix  principes  «|u’il 
s’est  faits  depuis  queli|ue  temps.  Si  l'état  de  la  Reine  ii'éproiixe 
aucune  réuiliitioii,  sa  grossesse  sera  déclaive  dans  ce  mois.  File 
a obtenu  pour  madame  de  Polignac,  sa  conli«lenle,  la  première 
place  dans  la  maison  à monter  pour  Madame  Élisabeth  L'aulr«‘ 
jour,  au  b^ver  du  Roi , .M.  le  duc  de  Chartres  demanda  a M.  de 
Sarline  : a Quand  dois-je  partir?  — Je  sais,  monseigneur,  i|ue 
vous  êtes  toujours  prêt,  n a répondu  le  ministre.  Si  mes  lettres 
ne  vous  disent  pas  ce  qui  se  fera,  et  même  tout  ce  i|iii  se  fait, 
ne  l’attribuez  pas,  je  vous  prie,  à un  manque  de  zèle  ou  de  vigi- 
lance, mais  bien  à ce  «|ue  jamais  notre  ministère  n’a  été  si  dis- 
cret, si  mystérieux.  II  prend  les  précaiitious  les  plus  adroites 
pour  que  non  - seulement  ce  qui  est  proposé  dans  les  comités 
avec  le  Roi,  mais  même  ce  qui  s'y  r«‘sout,  ne  soit  connu  que  s’il 
le  faut  absolument;  et  comme  il  n’y  a que  cinq  nu  six  personnes 
mises  dans  la  confidence,  le  s«>cret  est  rarement  compromis.  Je 
ne  désespère  pourtant  p.'is  de  vous  bien  servir. 

LETTRE  IM.X-HI  ITIÉME. 

De  Veruiltes,  te  17  mai  1778. 

Personne  ne  doute  plus  de  la  gros.sesse  «le  notre  aimable 
Reine,  qui,  par  cet  heureux  événement  tant  désiré  et  duquel  on 
(')  C’est  iinc  erreur.  C’éUil  pour  la  comtenc  Diane , et  non  la  comtcaac  Jules. 
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4l('vsos|)én)il , a raini'ni'  à (‘lie  les  cœurs  de  Iticii  des  gens  cl  fait 
otililicr  diHcn'iil.s  luits  (ju'ils  iiiipiiloicnt  à celle  princesse,  excu- 
■salile  pmirlaiii,  ne  lul-ce  rpie  j>ar  sa  jeunesse  cl  son  exirème 
livaeilé.  Je  reuiar(|ue  déjà  un  heureux  effet  de  son  nouvel  élat  : 
celte  princesse  |)aroil  ,se  plaire  avec  son  époux,  le  recherche, 
s'amuse  avec  lui,  et  lui  fait  des  caresses  auxquelles  ce  prince 
ré|)ond  de  manière  à exciter  encore  plus  celle  tendre  intelligence. 

Je  ne  suis  pas  encore  exactcineiil  dans  le  secret  des  tloiize  mil- 
lions arrêtés  sur  les  frontières,  mais  qui  ont  été  laissés  |>asser 
|>eii  après,  en  vertu  d'ordres  survenus.  On  me  conte  que  cet 
argent  (>sl  envoyé  à Vienne  et  est  le  prix  d'un  arrangement  fait 
entre  cette  cour  et  la  nélre,  pour  la  cession  de  queh|ues  villes  et 
terres  de  la  Flandre  autrichienne,  lesquelles  seroieni  un  arron- 
dissement utile  à la  France;  mais  Je  doute  encore  de  cet  arran- 
gement, quoique  je  ne  doute  point  (|iie  l'Empereur  fera  tout 
dans  ce  moment-ci  pour  (|ue  nous  soyons  contents. 

I,e  Roi  avoil  |)ourlanl  résolu  un  voyage  iiiroi/iii/o , et  sous  le 
nom  de  comte  de  Damjvierre  , à RresI  ; mais  les  ministres  de  la 
guei’re  et  de  la  marine  sont  venus  à hoiil  de  détourner  Sa  Majesté 
de  ce  <lessein,  en  lui  représentant  que  non-seulement  sa  pré- 
sence éloil  nécessaire  ici  dans  les  circonstances  actuelles,  où  à 
tout  moment  on  reçoit  des  dépêches  de  vlivers  endroits,  mais 
au.ssi , (|iie  ne  pouvant  arriver  à RresI  aussi  secrètement  qu'elle 
le  pensoil,  ce  port  seroit  ex|)osé  à une  afllmmce  de  curieux  très- 
dangereuse  et  niêiiK"  Irès-coniradicloire  avec  la  défense  sévèri* 
(|iii  avoit  été  faite  d'y  laisser  toute  personne  (|ui  ne  jxmvoil  en 
justifier  la  nécessité.  Je  vous  dirai,  entre  nous,  un  motif  secret 
et  bien  |)lus  pressant,  pour  .M.  de  Sartine  principalement,  c'est 
que  les  innovations  tie  toute  espèce  que  ce  ministre  a faites 
dans  la  marine,  et  surtout  la  suppression  des  officiers  iU'  plume 
i-t  l'introduction  d'officiers  de  la  marine  marchande  parmi  ceux 
ordinaires  ilii  Roi,  ont  fait  nailre  de  la  dissension,  des  haines, 
des  rivalités,  (|u'il  en  est  résulté  et  résulte  journellement  des 
(|iierelles,  des  comhals;  ijii'il  y a déjà  eu  iiomhre  de  tués  et  de 
blessés,  enfin  de  grands  désordres  (|iie  le  ministre  a bien  de  la 
peine  à ajiaiser;  mais  il  espère  que  AI.  le  maréchal  de  Hroglie, 
à (|ui  le  Roi  vient  de  confier  le  commandement  général  de  cent 
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mille  bominc.s  dispo.sés  sur  nos  côtes,  depuis  la  Rochelle  jusqu'en 
Xonnandic,  et  lequel  est  parti  pour  la  Bretagne,  saura  mettre 
(‘es  mutins  à la  raison.  M.  de  Sartine  a voulu  sc  rendre  aussi  à 
Brest  avec  le  prince  de  Montharrey,  mais  ce  dernier  n’y  ira  sûre- 
ment point,  et  je  pense  que  M.  de  Sartine  n’en  fera  rien  non 
plus,  parce  qu’un  ministre  prudent  sait  ce  qu’il  ri.sqiie  en  .s’ab- 
sentant de  la  cour.  Le  Roi  a choisi  M.  de  Broglic  de  préf(irence 
à six  autres  gthiéraux  qui  lui  avoient  ét(*  pri’.sent(*s,  et  ce  choix 
est  fort  applaudi. 

M.  le  duc  de  Chartres  a dû  partir  cette  nuit  pour  aller  s’em- 
barquer sur  le  Saint-Esprit.  Ce  prince  ne  (‘ommand('ra  qu’une 
division  de  l’escadre,  laquelle  sera  cominand(‘e  en  chef  par 
AI.  du  Cliatfault,  qui  remplace  AI.  d’Orville,  attaqué  d’apoplexie. 
AI.  de  la  Alotte-Piquet  sera  capitaine  de  pavillon. 

Üu  18  mai. 


Ju.sqii’â  ce  moment,  je  ne  saiirois  eneore  vous  dire  où  est  allé 
le  comte  d’Eslaing.  On  a formé  cent  conjeetiuTs  sur  la  destina- 
tion de  son  escadre,  mais  je  crois  qu’on  n’a  point  deviné  et  qu’il 
ne  s’agit  ni  de  Boston  ni  du  Canada.  .Au  reste,  on  sait  que  cette 
escadre  a été  fort  contrariée  par  les  vents,  ce  qui  a ralenti  sa 
navigation.  Le  ministère  en  attend  des  nouvelles  avec  grande 
impatience. 

La  plus  grande  preuve  que  je  puisse  vous  donner  de  la  détresse 
des  Auglois,  c’est  la  manière  affectueuse  et  humble  avec  laquelle 
ils  négocient  ici  et  à Aladrid , pour  que  nous  ne  leur  déclarions 
pas  la  guerre.  Quoique  leurs  ministres  fassent  publier  qu’ils  sont 
en  bon  train  d’accommodement  avec  le  congrès  américain,  il 
n’en  est  rien,  et  celui-ci  nous  a fait  de  nouveau  assurer  qu’il  ne 
feroit  rien  qu’avec  nous  et  par  nous.  Personne  ici  ne  doute  plus 
que  nous  déclarerons  la  guerre  dans  quelques  semaines,  époque 
où  les  galion^  d’Espagne  seront  eu  sûreté  et  où  le  reste  de  nos 
forces  maritimes  sera  prêt.  AI.  Franivlin  jouit  ici  et  à Paris  de  la 
vénération  générale.  11  confère  fréquemment -avec  les  ministres 
d’Espagne  et  de  Portugal , d’où  l’on  infère  que  la  cour  de  Lis- 
bonne agira  désormais  de  concert  avec  la  France  et  l’Espagne. 
Pardon  si  ma  correspondance  est  peu  intéres.sante  dans  ce  mo- 
ment, mais  il  u’y  a rien  autre  à vous  dire;  patience!  et  vous 
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serez  plus  routent.  D'après  lus  derniers  avis  de  nos  ministres  en 
Allumage , la  guerre  paroit  inévitalde.  L'Empereur  la  désire, 
et  il  a trop  d'intéréts  à défendre  pour  pouvoir  se  concilier  avec 
le  Roi  de  Prusse. 


LETTRE  l)IX-.\El  l IÈ.ME. 

ike  Vcnaillei,  le  21  mai  1778. 

La  cour  est  à .\Iarly,  où  l'on  s'elforre  d'amuser  la  Reine  et  de 
la  dédommager  de  la  vie  sédentaire  et  non  accoutumée  qu'elle 
doit  mener  à cause  de  .son  état  actuel.  On  a construit  à la  hâte 
une  salle  pour  lui  donner  le  plaisir  du  spectacle.  Cette  princesse 
a non-seulement  fait  délivrer  des  prisons  de  Paris  beaucoup  de 
pauvres  pères  détenus  faute  de  payement  des  mois  de  nourrice 
de  leurs  enfants,  mais  elle  a dit  : u Si  le  ciel  me  fait  la  grâce 
d’accoucher  heureusement,  je  ferai  en  sorte  qu’il  n’y  ait  plus  de 
CCS  malheureux,  n.  Si  l’Empereur  et  le  Roi  de  Prusse  paroissent 
employer  tous  les  moyens  d'éviter  la  guerre  par  un  arrangement 
qui  coiitentcroit  autant  que  possible  les  divers  intéressés,  je  peux 
vous  dire  que  notre  gouvernement,  malgré  son  appareil  mena- 
çant et  ses  entreprises  présumées,  se  montre  d’une  prudence  et 
d’une  di.scrétion  singulières  envers  les  .Anglois,  qu’on  évite  autant 
qu’on  peut  d’oü'enser  directement , au  moins  jusqu’à  ce  moment. 
Je  viens  de  savoir  que  la  correspondance  que  je  vous  ai  dit 
ouverte  entre  notre  monarque  et  celui  d’Angleterre  personnel- 
lement continue  encore,  et  qu’ils  cherchent  à concilier  leurs 
intérêts  presque  inconciliahles.  Par  suite  de  nos  ménagements, 
on  s’est  borné,  à Dunkerque,  à élever  quelques  batteries;  mais 
on  a donné  ordre  de  fortifier  le  port  de  Calais. 

Au  moment  où  une  partie  des  courtisans  s’attendoient  à la 
retraite  du  prince  de  .Montlmrrey,  le  Roi  l’a  nommé  ministre 
d’Etat;  et  lorsqu’il  est  venu  prendre  place  au  conseil,  Sa  Majesté 
lui  a dit  : u Monsieur  de  .Montbarrey,  j’espère  que  vous  occu- 
perez longtemps  cette  place?  — Sire,  je  ne  vis  que  dans  l’espé- 
rance de  mourir  à votre  service,  n Toutefois  les  adversaires  de 
ce  ministre  ne  perdent  pas  l’espérance  de  le  voir  quitter,  et  ils 
se  fondent  sur  le  crédit  renaissant  de  la  Reine,  laquelle  n’aiiue 
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pas  M.  (le  Alontbarrey,  paire  qu’il  est  tout  Maurepas,  qu’elle 
aime  aussi  peu. 

A propos  <le  ce  mentor,  il  a profité  du  séjour  à ülarly  pour 

aller  à sa  terre  de  Pontchartrain  : mais  il  envoie  et  reçoit  un 

* « 

courrier  chaque  jour,  et  les  ministres  y vont  en  comité.  On  sup- 
pose que  la  vie  ministérielle  de  M.  Necker  ne  sera  pas  longue , 
et  que  son  inaction  en  est  le  présage;  mais  j’en  doute,  parce  que 
le  Roi  a autant  de  peine  à appeler  qu’à  renvoyer.  Sa  chute  seroit 
vraisemhlahlement  funeste  à la  caisse  d’escompte,  à laquelle 
i\I.  Necker  a procuré  du  succès  et  laquelle  se  propose  de  com- 
mencer ses  opérations  de  Banque  nationale  au  1"  juillet.  Cette 
sorte  d’étahlissement  a sans  contredit  de  grands  avantages,  mais 
en  France,  où  il  doit  plus  ou  moins  être  sous  la  main  du  minis- 
tère, il. est  susceptible  d’inconvénients  trè.s-dangereux  et  inquié- 
tants pour  la  silreté  publique.  Les  galions  espagnols,  tant 
attendus,  sont  enfin,  dit-oii,  arrivés  très-heureusement  à Cadix. 
Nous  verrons  donc  bientùt  si  la  crainte  de  compromettre  un 
trésor  aussi  considérable  étoit  le  motif  de  l'irrésolution  apparente 
de  la  cour  de  .Madrid  relativement  à l’Angleterre. 

.M.  le  duc  de  Chartres  a reçu  à Brest  le  brevet  d’inspecteur 
général  de  la  marine.  Cette  commission  donnée  à ce  prince 
chéri,  et  le  commandement  général  donné  au  maréchal  de 
Broglie,  qui  est  craint,  feront  cesser  les  dissensions  et  h‘s  désor- 
dres. Notre  ministère  est  inquiet  de  n’avoir  pas  de  nouvelles 
directes  du  comte  d’Eslaing  depuis  que  son  escadre  a passé  le' 
détroit. 

Sur  l’avis  reçu  à Brest  qu’une  division  de  l’escadre  angloise 
de  Spithead  avoit  mis  à la  voile,  on  en  a fait  subitement  sortir 
une  d’égale  force  pour  l’observer.  Nous  avons  soixante  mille 
hommes  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne,  quarante 
mille  en  .Alsace  et  en  Lorraine,  quarante  mille  de  la  Rochelle  à 
Bordeaux , et  on  assemble  d’autres  corps  pour  garnir  le  Lan- 
guedoc, le  Roussillon  et  la  Provence.  Si  tout  ce  qu’on  a fait  et 
fait  encore  dans  ce  genre  n’est  que  de  précaution,  il  faut  avouer 
que  la  prudence  est  une  belle  chose  et  qu’elle  coûte  bien  des 
millions. 
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Du  2-V  mai. 

I.a  Hnino  disoil  hier  à M.  do  Liissonn,  son  prcmior  inôdorin  : 
U l*iiis(|ii(!  Dioii,  a co  qu’il  paroil,  in’acrordo  la  ,qràco  ipio  j’ai 
laiil  désiiw,  je  voii\  dosormais  vivre  loiil  aiilrenieiil  que  je  n’ai 
fait.  Je  veux  vivre  en  mère,  nourrir  mon  enfant  et  me  eonsacrer 
à son  édueation.  •<  I,e  Roi  eonsentira  à ee  que  cette  princesse 
nourrisse,  si  elle  aceoiirhe  d’un  Dauphin,  mais  diriicilement  si 
ce  n’est  (|ue  d’une  fille.  I,a  Reine  a choisi  de  son  autorité  pour 
son  accoucheur  le  sieur  Vermond,  frère  de  l’ahhè  de  \ermond,  son 
lecteur,  par  |tièféreuce  aux  sieurs  la-vret,  Andouillet  et  Milot, 
accoucheurs  de  Paris  et  de  la  cour.  Le  Roi  a désapprouvé  ce 
«’hoi.v , mais  il  s’est  horiié  à dire  : a Je  ne  veux  pas  voir  cet 
homm(‘-là. 

■M.  le  prince  de  Coudé  hrijpie  le  titre  de  générali.ssime  de  nos 
armées,  mais  sans  succès.  Le  haron  de  .Montigiie  est  arrixé  de 
r.Auiéri(|iie  pour  apporter  au  Roi  la  ratification  des  Ktats-l  nis 
sur  certains  articles  ipii  avoient  été  signés  ultérieurement  entre 
eux  et  nous,  t^es  articles  sont  tenus  seends  |>ar  le  ministère.  Le 
prince  grand  aumônier  attend  la  barrette,  que  doit  lui  apporler 
d(‘  Rome  un  ahhé  l,t)catelli,  parent  du  Pape. 

Les  \oyages  de  iUarly  étoient.  sous  les  deux  derniers  règnes 
répo(|ue  de  révolutions  ministérielles.  Les  courtisans  en  attendent 
une  dans  ce  moment,  mais  je  crois  (|u’ils  se  tromperont  encore 
cette  fois. 


LKTTRK  l l.\GTli:.\IK. 

Do  Versaitlos,  to  29  moi  t778. 

Tout  ce  que  nous  sommes  ici  de  gens  sensés  ne  doutons 
aucunement  que  le  ministère  anglois  n’ait  conçu  le  |irojet  de 
nous  porter  les  coups  les  plus  sensibles,  et  les  forces  immenses 
qu’il  est  parvenu  à rassembler  en  si  peu  de  temps  .sont  bien 
capables  d’effrayer,  surtout  lorsqu'on  iie  peut  s’empêcher  de 
craindre  que  la  marine  angloise  n’ait  sur  la  nôtre  pres(|ue  neuve 
l’avantage  de  riiabileté  et  du  grand  usage  de  la  mer.  De  là, 
nous  regrettons  que  notre  gouvernement,  livré  à nu  système  de 
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pnulonrc  ot  d«  modération,  n’ait  pas  profité  du  moment  où  l’An- 
«{lelerre,  étourdie  par  les  circonstanees , se  rroyoit  perdue,  et 
(|ii’il  ait  laissé  à ses  ministres  le  temps  de  se  reeonnoitre  et  de 
voir  qu’en  faisant  de  grands  elforls  il  auroit  eneore  de  grandes 
ressources.  \ous  avons  peur  au.ssi  que  la  fortune,  qui  semhloit 
s’ètre  lassée  de  favori.ser  les  Anglois,  ne  commence  à revenir  à 
eux.  Les  vents  contraires  qui  ont  si  longtemps  retenu  l’escadre 
de' Toulon  dans  la  Méditerranée,  ont  donné  le  teni|)s  à l’Angle- 
terre d’avoir  deux  e.scadres  prèles,  l’une  pour  suivre  le  comIe 
d’Eslaing  et  l’autre  pour  contenir  celle  de  Brest.  Le  Roi  avoil 
recommandé  à M.  le  duc  de  (Iharlres  qu’un  de  ses  soins  à son 
arrivée  à Hresl  «levoit  être  de  tâcher  de  dissiper  l’antipathie  dan- 
gereuse entre  les  officiers  de  la  marine  royale  et  ceux  de  la 
marine  marchande  qu’on  y avoit  joints.  Ce  prince  n’a  pas  manqué 
de  les  inviter  péle-méle  à .sa  tahlc  et  de  leur  prêcher  l’union  et 
l’estime  réciproques.  Il  leur  a fait  oh.server  que  le  célèbre  Duguay- 
Trouin  et  le  fameux  Jean  Bart  étoienl  sortis  de  la  cla.sse  mar- 
chande, et  que  lui,  duc  de  Chartres,  se  feroit  honneur  de  servir 
avec  eux.  Il  faut  espérer  que  ces  honiies  raisons,  le  temps  et 
l’aide  de  la  sévérité,  mettront  cette  partie  dans  l’ordre  convenable, 
.sans  quoi  les  chefs  d’escadre  auroient  tout  à craindre  ilans  leurs 
opérations.  11  y a beaucoup  de  malades  â Brest  et  sur  les  équi- 
pages, mais  les  secours  de  la  médecine  y abondent. 

# 

Le  conseil  d’Etat  a enfin  admis  la  requête  en  ca.ssation  du 
jugement  porté  par  le  Parlement  de  Paris  contre  le  comte  de 
Lally.  Vous  ne  doutez  pas  de  toutes  les  menées  que  les  parle- 
mentaires ont  employées  pour  parer  ce  coup  cruel,  mais  le  parti 
contraire  étoit  très-puissant  et  avoit  toute  la  haute  nohles.se.  La 
pluralité  a été  de  trente-cinq  voix  contre  vingt-quatre.  On  croit 
que  la  révision  du  procès  sera  confiée  au  Parlement  de  \ancy. 
L’arrêt  qui  a fait  décapiter  celle  victime  (l’une  cabale  ennemie 
a été  déclaré  nul,  comme  rendu  contre  la  forme  judiciaire  du 
Code  criminel. 

Le  Roi,  revenant  samedi  de  la  chasse,  entra  chez  la  Reine  et 
y resta  cinq  quarts  d’heure.  Il  y lut  une  lettre  de  l’Impératrice 
Reine,  dont  le  Init  est  d’obtenir  que  sa  chère  fille  puisse  allaiter 
elle-niênic  l’enfant  qu’elle  porte.  Le  Roi  a répondu  sur-Ic-champ 
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(le  sa  iiiaiii  à Sa  Majesté*  Imp(?riale,  et  a cacheté  liii-mémc  la 
lettre,  qu'il  a remise  à son  épouse.  Aprt's  cela,  les  deux  époux 
se  sont  eiiferiné’s  dans  un  boudoir  pour  s'y  donner  de  noii\ elles 
preuves  d'une  tendresse  mutuelle  Je  ne  nie  pennets  de  vous 
dire  cela  que  pour  vous  conlirmer  le  changement  total  survenu 
dans  ce  ménage,  qui  est  redevenu  aussi  tendre  et  même  peut- 
être  plus  vif,  plus  empressé,  qu'il  n'étoitdans  les  premiers  Jours 
du  mariage.  Vous  concevez  combien  tous  les  honnêtes  gens  de 
la  cour  sont  enchantés  de  cet  heureux  changement,  qui  peut 
opérer  les  plus  grands  biens  à ditrérents  égards. 

Du  3t  mai. 

J'ai  une  grande  nouvelle  à vous  dire  et  (|iie,  par  ordre  du  Roi, 
on  tient  cachée.  M.  de  Voltaire  est  mort  et  sera  ouvert  demain, 
pour  que  .son  cœur  reste  en  mains  du  inar<|ui.s  de  Villette,  et  son 
corps  sera  transféré  à Ferney.  Le  courrier  ne  laisse  pas  le  temps 
de  vous  en  dire  davantage. 


LETTRE  Vl.VGT  ET  l.XIÉME. 

De  Versailtcs , le  4 juiu  1778. 

Lue  division  de  quatorze  vai.sseaii.\  de  ligne  et  six  frégates  est 
sortie  de  Rrest,  en  conséquence  de  signaux  qui  ont  annoncé  au 
port  la  sortie  de  plusieurs  vaisseaux  anglois.  .M.  le  duc  de  (Jliartres 
monte  le  vaisseau  le  Saint-Esprit  de  cette  division.  On  amie  une 
nouvelle  escadre,  tant  à Brest  qii'à^ Toulon. 

Il  y aura  à Trianon  une  fête  champêtre  pour  amuser  la  Reine 
au  retour  de  Marly.  Cette  fête  sera  allégorique  avec  chants  et 
danses,  et  représentera  tous  .les  attributs  de  la  fécondité,  de  la 
bienfaisance,  de  la  tendre.sse  maternelle,  etc. 

.\os  parlementaires  sont  furieux  de  la  ca.ssation  de  l'arrêt 
contre  le  comte  de  Lally.  ils  attribuent  cette  cassation  à la  faveur 
dont  la  Reine  honore  la  famille  de  Lally  et  des  Dillon,  et  la 
méchanceté  ne  se  ménage  pas. 

La  Reine  s'est  trouvée  un  peu  incommodée  dans  l'avant-der- 
iiiérc  nuit;  mais  .M.  de  Lassoiie,  son  premier  médecin,  qui, 
0)  Comment  ftites-vaus,  Honaiciir,  pour  être  «Ar  de  ces  choscs-làt 
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depuis  la  «{rossessc,  courlip  pri's  de  l’appartement  de  eette  prin- 
cesse, ayant  été  appelé,  il  l’a  soulagée  d’abord  par  deux  lave- 
ments : ce  n’éloit  qu’une  colique  de  vents,  occasionnée  par  des 
petits  pois  verts.  Le  Roi  a en  aii.ssi  cette  même  colique,  mais 
beaucoup  pins  forte,  et  elle  a été  également  chassée.  On  ne  sait 
que  penser  de  Madame.  Elle  se  croit  enceinte,  parce  qu’elle  a 
une  suppression  depuis  trois  mois;  mais  les  médecins  ne  remar- 
quent point  d’antres  signes  plus  certains.  M.  le  comte  d’.Artois  a 
la  satisfaction  d’étre  assuré  que  son  épouse  est  de  nouveau  en- 
ceinte, et  il  profite  parfaitement  de  la  liberté  que  cet  état  lui 
iaiss<\  car  il  va  à Paris  passer  les  nuits  dans  ses  petites  maisons, 
et  se  retrouve  le  matin  chez  le  Koi. 

Du  8 juin. 

En  ce  moment,  nous  ne  savons  point  encore  positivement  où 
se  trouve  l’escadre  du  comte  d’I'istaiiig.  Cette  incertitude  est  sin- 
gulière, vu  la  date  de  la  sortie  de  cette  escadre  du  port  de  Toulon, 
et  elle  seroit  alarmante  si  l’on  ne  savoit  que  les  vaisseaux  anglois 
(|ui  sont  en  station  sur  l’Océan  sont  épars  et  en  petit  nombre,  et 
que  la  division  qu’ils  ont  fait  sortir  dernièrement  est  surveillée 
par  celle  sortie  en  même  temps  de  Brest.  Xous  savons  et  conjec- 
turons encore  moins  l’objet  dont  est  chargé  le  comte  d’Estaing. 
Pourtant  je  doute  que  ce  soit  de  se  rendre  à Boston,  et  je  pré- 
sume au  contraire  que  sa  destination  est  pour  les  grandes  Indes. 
-A  en  croire  les  lettres  qu’on  reçoit  des  Etats-Unis  de  l’.Amériqne, 
le  ministère  anglois  a été  durement  désabusé  de  l’espoir  qu’il 
s’étoit  fait  de  les  amener  à une  réconciliation.  Mais  je  ne  conçois 
pas  l’inaction  dans  laquelle  se  tient  Washington  depuis  que  la 
saison  lui  permet  d’agir  contre  la  pauvre  petite  armée  de  Phila- 
delphie, surtout  s’il  est  vrai,  comme  on  nous  l’assure,  que  le 
généralissime  ait  actuellement  une  armée  considérable.  On  ne 
peut  que  louer  notre  ministère  de  la  discrétion  scrupuleuse  qu’il 
observe  sur  ses  projets , mais  à la  longue  elle  peine  cependant  à 
de  fidèles  sujets  qui  s’intéressent  au  bien  de  leur  patrie  et  qui 
s’inquiètent  du  succès,  surtout  lorsqu’ils  remarquent  qu’on  a 
laissé  aux  Anglois  le  temps  de  pourvoir  à leur  défense , et  peut- 
être  même  celui  de  disposer  quelque  entreprise  contre  l’une  ou 
l’autre  de  nos  possessions... 
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I,e  faiiM’iix  M.  tic  IJiissy  a gagn<*  au  conseil  son  procès  contre 
l'ancienne  Compagnie  des  Indes,  qui  lui  redemaïuloit  cent  mille 
êeus  d’une  ancienne  gestion. 

Il  y a des  gens  ici  (|ui  prétendent  qu’un  corps  d’armée  amé- 
ricain, dans  le(|iiel  ,\I.  de  la  l'’ayetle  sert  avec  son  régiment,  est 
entré  dans  le  Canada,  s’est  rendu  maître  de  Québec,  dont  les 
bourgeois  s’étoienl  soulev  és  a temps.  Mais  cette  nouvelle  a grand 
besoin  de  conlirmalion.  l'ersonne  ne  croit  à la  grossesse  de 
Madame , et  il  y a encore  ici  des  incrédules  sur  celle  do  la  Reine, 
quoiqu(!  soutenue  par  des  symptômes  très-marqués.  Encore  quatre 
ou  cinq  semaines,  et  tout  doute  cessera. 

La  cour  a quitté  .Marly.  M.  de  .Maurepas  s’est  trouvé  ici  au 
moment  du  retour  <lu  Roi,  et  en  a été  reçu  avec  la  distinction 
ordinaire.  Toiitel'ois,  les  créatures  de  .M.  de  Sartinc  se  flattent 
(|iie  le  mentor  se  retirera  dans  peu,  et  (|uc  le  ministre  de  la 
marine  l’emportera,  pour  lui  succéder,  sur  le  cardinal  de  Remis 
et  sui-  .M.  d’Ossun. 

Comme  le  Roi  acquiert  un  embonpoint  iin  peu  considérable, 
les  médecins  lui  ont  conseillé  de  faire  beaucoup  d’exercice  à 
pied,  et  Sa  .Majesté  suit  ce  bon  conseil. 

•M.  le  prince  de  Coudé  demande  encore  d’étre  généralissiini! , 
disant  qu’il  veut  initier  lui-méme  le  duc  de  Roiirbon  son  fils  au 
service  militaire.  .M.  le  prince  de  Conti  dit  qu'il  ne  servira  point 
s’il  n’obtient  le  commandement  général  de  la  cavalerie. 

.Mercredi,  le  lieutenant  d<‘  police  fit  signilier  à un  .Anglois, 
vivant  mystérieusement  à Paris,  de  s’en  retirer  dans  vingt-quatre 
iicures,  et  du  royaume  dans  quatre  Jours.  Il  a oll'erl  caution  et 
de  prendre  des  lettres  de  naturalité,  mais  le  ministre  n'a  pas 
voulu  y entendre. 


LETTRE  V l\GT-l)El  .XIÉ.ME. 

De  Vcruitles,  le  12  juin  1778. 

Si  vous  VOUS  ennuyez  de  la  sécheresse  de  ma  correspondance , 
|iour  moi.  Je  me  désole  de  n'avoir  Jamais  des  faits  importants  à 
vous  rapporter  et  d'être  réviuit  à vous  raconter  les  conjectures 
successives  que  nous-mêmes  ici,  demeurant  sur  In  lieu  de  la 
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scf'ne,  soinnies  rédiiiU  à former.  Encore  je  vous  épargne,  autant 
que  je  le  peux,  ces  bruits  controuvés,  ces  nouvelles  hasardées 
que  chaque  jour  voit  publier  pour  être  contredits  le  lendemain. 
L’ignorance  de  ce  que  notre  gouvernement  veut  faire  est  telle, 
que  les  personnes  qui  doivent  nécessairement  être  chargées  de 
l’exécution  de  ses  projets  les  ignorent  encore  et  même  s’en 
plaignent,  et  que  .M.  le  maréchal  de  llroglie  assure  n’en  être  pas 
mieux  informé.  Depuis  qu’il  est  revenu  de  sa  terre,  ce  général 
n’a  conféré  qu’avec  le  Roi,  n’a  pas  visité  la  famille  rojale,  est 
resté  enfermé  dans  son  appartement  sans  même  voir  les  minis- 
tres. On  en  a auguré  ou  qu’il  n’étoit  pas  content  des  officiers 
généraux  qui  ont  été  nommés  pour  servir  sous  lui,  surtout  le 
comte  de  Rroglie  son  frère  n’étant  pas  du  nombre,  ou  que  M.  de 
Rroglie  se  tenoit  isolé  pour  se  soustraire  aux  sollicitations  impor- 
tunes de  tous  ceux  qui  ont  rapport  au  militaire.  .Vous  .sommes  ici 
quelques  spéculateurs  qui  présument  de  ces  circonstances  que 
nos  ministres  .sont  peut-être  moins  mystérieux  et  discrets  qu’em- 
harra.ssés  et  incertains  sur  le  parti  ii  prendre.  11  est  constant  que 
\1.  de  .Maurepas  et  par  consécjuent  tous  ceux  de  son  parti  vou- 
droient  encore  maintenir  la  paix  à quelque  prix  que  ce  soit,  tandis 
que  M.  de  Sartine  et  d’autres  ont  désiré  que  la  France  profitât 
il’une  occasion  peut-être  unique  pour  achever  d’abattre  son 
ennemi  le  plus  dangereux  et  le  plus  constamment  jaloux  de  sa 
prospérité,  et  le  désirent  encore,  quoiqu’ils  sentent  bien  que  les 
circonstances  soient  devenues  moins  avantageuses.  Comme  notre 
jeune  monarque  se  défie  de  sa  propre  sages.se,  ce  partage  d’opinions 
le  tient  dans  une  sorte  de  perplexité,  et,  naturellement  peu  porté  à 
la  guerre,  il  .se  prête  volontiei*s  à des  négociations  secrètes  (|ui  se 
sont  établies  entre  les  deux  Rois  pei'sonnellenient  et  lesquelles 
durent  encore.  Bien  des  gens  pensent  aussi  que  notre  conduite 
actuelle  et  nos  ménagements  ont  été  occasionnés  par  le  refus  du 
Roi  Catholique  et  de  la  cour  de  Lislmnne  de  reconnoitre  l’indé- 
pendance de  l’Amérique  et  d’agir  de  concert  avec  nous  contre 
r.Angleterre,  ce  à quoi  on  n’avoit  pas  lieu  de  s’attendre  dans  le 
premier  moment,  puisque  le  Roi  d’Espagne  avoit  été  le  premier 
il  nous  exciter  contre  l’.Angleterre...  Si  cela  est  ainsi,  il  faut  que 
le  ministère  britannique  ait  trouvé  un  agent  bien  puissant  à 
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Madrid.  Quoi  qn'il  rn  soit,  ret  étal  d'incertitude  ne  peut  plus 
durer,  et  vraiscnihlablement  les  premières  nouvelles  de  l’ar- 
rivée du  eoiute  d'Estaing  à sa  destination  en  décideront.  Nous 
ne  pouvons  assez  admirer  les  sentiments  que  le  Roi  témoigne 
à son  épouse.  Il  semble  ii'étre  occupe  que  d'elle.  Il  n'y  a plus  de 
doutes  sur  sa  grossesse,  et  elle  jouit  d’une  bonne  santé.  On  vient 
de  me  confier  celle  anecdote  de  l’avant-rlernier  conseil  des  dépé- 
clies.  L’intendant  des  postes  avoit  remis  au  Roi  un  paquet  sous 
double  enveloppe,  dont  la  dernière  étoit  adressée  au  Roi  d'.An- 
gleterre  par  un  François  ou  du  moins  un  habitant  de  Paris,  et 
contenoit  un  projet  suppose  par  l’auteur  le  plus  sage-et  le  plus 
avanla,qcux  pour  concilier  la  gloire,  le  bonheur  et  les  intérêts  de 
la  France  et  de  l’Angleterre.  Celte  lettre  étoit  ■susp«îctée  à la 
poste  de  Paris,  oüellc  avoit  été  mise  à l’ordinaire.  L’intendant  avoit 
cru  devoir  l’intercepter.  Elle  a été  lue  au  conseil,  et  soit  que  le 
projet  ait  été  trouvé  hon  ou  peu  digne  d’attention,  elle  a été  ren- 
voyée au  bureau  des  postes  avec  l’apostille  laissez  passer. 

Du  1.5  juin. 

Un  ami  vient  de  me  rendre  ce  compte  du  paquet  adressé  au 
Roi  d'Angleterre  et  que  je  vous  ai  mandé  vendredi  avoir  été 
ouvert  et  lu  au  conseil  des  dépêches,  puis  laissé  pa.sser  à sa 
destination. 

Du  tS  juin. 

a A Sa  Majesté  Britannique , le  très-auyuste  Roi 
d’.-inyle  terre. 

n Sire,  je  ne  suis  que  peu  de  chose,  et  j’ose  conseiller  un  roi  ! 
Votre  Majesté  veut-elle  jouir  d’une  paix  glorieuse  et  solide?  .Allez 
à la  messe,  invitez-y  tous  les  Anglois,  sans  en  contraindre  aucun. 
Point  de  guerre,  point  d’intolérance!  Il  en  résultera  une  paix 
universelle;  les  révoltes  se  dissiperont;  la  liberté  de  religion 
s’étendra  sur  le  double  hémisphère,  et  la  liberté  de  commerce  se 
perpétuera  sur  les  deux  mers  ! 

n Agréez,  Sire,  les  hommages  d’un  simple  tonsuré,  citoyen 
cosmopolite,  v 
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Ou  6 jiiio. 

U A Son  EjrceUence  le  Irès-iUuslre  et  très-honoré 
lord  mylord  Xortli. 

U Mylord,  la  confiance  de  voire  maître  détermine  la  mienne. 
J’ose  m’adresser  à vous  pour  faire  parvenir  au  Irùne  la  lettre 
incluse.  Elle  ne  contient  pas  un  mot  qui  vous  compromette.  Il  ne 
s’agit  que  d’un  moyen  peut-être  infaillible  de  sauver  l’Angleterre. 
Je  suis  ce  que  je  dois  être  envers  Votre  Excellence. 

Du  7 juin. 

U .4  Su  Majesté  Britannique , le.  très-auguste  Roi 
d'Angleterre. 

r.  Sire,  voici  un  supplément  à riiuiiible  adresse  que  je  confiai 
hier  à la  poste  pour  Votre  Majesté,  l.e  monarchisme  seul  affermit 
les  Irùnes^fl/'  la  grâce  de  Dieu.  Il  vous  importe  donc  de  changer 
votre  culte  personnel  et  la  constitution  de  vos  royaumes. 

n Soyez  roi  converti,  soyez  roi  tolérant. 

” Soyez  monarque  absolu,  débonnaire. 

n Pardonnez,  Sire,  un  téméraire  avis,  en  considération  d’un 
VLeu  de  prospérité  pour  Votre  Majesté.  Puisse  le  rêve  d’un  homme 
de  bien  devenir  la  réalité  môme!  » 

« A Son  E.rcellenc€  lord  nnjlord  Xortli. 

n Mylord,  si  la  poste  est  fidèle.  Votre  Excellence  recevra  deux 
lettres  consécutives  contenant  une  respectueuse  adresse  à votre 
auguste  maître.  Je  ne  doute  point  qu’elle  ne  lui  parvienne,  et  je 
n’aurois  pu  choisir  une  meilleure  voie.  » 

.Avant  de  vous  dire  ce  que  je  pense  de  ces  singulières  lettres, 
je  vais  tâcher  de  savoir  ce  que  l’on  en  a pensé  au  conseil. 

Jeudr,  le  Roi,  la  Reine  et  la  cour  iront  habiter  Choisy  pour 
plusieurs  semaines,  et  durant  ce  séjour  .M.  de  .Maiirepas  retour- 
nera à sa  terre,  et  les  ministres  seront  tantôt  à Paris,  tantôt  à la 
campagne  ou  h la  cour,  suivant  le  besoin. 

l'n  membre  du  ministère  me  soutient  qu’il  n’y  aura  pas  de 
guerre  entre  l’Angleterre  et  nous;  qui-  les  deux  Rois  sont  d’ac- 
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{■ord  .sur  ru  point;  (|iie  notre  ‘[onverneinent  n’a  en  vue  qne  de 
faire  durer  les  rirronslanees  aetnelles,  qui  procurent  à la  nation 
un  comineree  pins  rapable  de  l’enrirliir  ([ne  la  possession  des 
mines  du  l’i'rnn,  et  qne  nos  arinenients  ne  sont  faits  qu'alin  de 
rassurer  la  timidité  on  la  rrainte  bien  nalurelb^s  dont  ont  été 
saisies  plusieurs  de  nos  maisons  de  roramerce.  Je  ne  vous  garantis 
pa.s  ceci,  mais  il  y a de  la  \raisemblanee,  et  plusieurs  antres  cir- 
constances semblent  l'appuyer.  Peut-être  que  je  pourrai  mieux 
servir  votre  curiosité  par  le  courrier  prochain.  On  dit  ici  que  les 
hostilités  entre  l'Eiiqierenr  et  le  Roi  de  Prusse  doivent  être  com- 
ineiicées;  d’autres  assurent  qu’on  est  de  nouveau  en  iK'gociation  , 
et  (jue  la  politique  espère  encore  trouver  un  niojen  de  conci- 
liation. 


LETTRE  VI.Xt'iT-THOISIÈME. 

I)ü  Versailles,  le  jtiin  1778. 

Le  Roi  a dit  des  choses  fort  obligeantes  aux  deux  nouveaux 
cardinaux,  M.  de  la  Rochefoucauld  et  le  prince  Louis,  grand 
auim'mier.  Sa  .Majesté  leur  a demandé  combien  d’années  avoit 
duré  le  cardinalat  de  leurs  prédécesseurs,  et  après  leur  répon.se, 
elle  a dit  : u Le  cardinal  de  Rohan  en  a bien  plus  joui  de  toute 
façon,  fl 

.Madame  la  vicomt(;sse  de  Remis,  nièce  du  cardinal,  revenue 
dernièrement  de  Rome  pour  être  dame  du  palais  de  Madame 
Victoire,  a été  trè.s-bien  reçue  de  Leurs  .Majest(*s,  et  elles  s’en- 
tretiennent volontiers  avec  celte  dame  de  mérite  et  d’esprit. 
L'une  des  premières  questions  (jue  le  Roi  lui  a faites  a été  si  la 
princesse  de  Santa-Cruz  éloit  aussi  belle  qu’on  le  disoit.  i.  Sire, 
a répondu  madame  de  Remis,  elle  est  aussi  belle  que  respec- 
table. n II  faut  vous  dire  que  cette  princesse  de  Santa-Lruz  passe 
pour  la  maîtresse  du  cardinal.  Mesdames,  tantes  du  Roi,  ont 
reçu  av(?c  grand  plaisir  des  agnus,  des  reliques  et  un  superbe 
chapelet  de  jaspe  sanguin  garni  en  or,  que  le  cardinal  avoit 
chargé  sa  nièce  de  leur  présenter.  L’abbé  de  Remis,  neveu  de 
celte  Eminence,  reviendra  de  Rome  dans  un  an  en  qualité  de 
son  coadjuteur  pour  rarchevêché  d’.AIby. 
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La  marquise  cic  Ménars,  épouse  séparée  du  marquis  de 
Alarigny,  frère  de  feu  madame  de  Pompadour,  vient  d’obtenir 
une  augmentation  de  '20,000  livres  sur  sa  pension,  qui  sera  de 
ce  moment  de  00,000  livres.  Elle  habite  l’Abbaye-aux-llois , oii 
elle  a un  logement  magnifique,  et  reçoit  la  plus  brillante  société, 
et  particulièrement  les  fréquentes  visites  du  prince  Louis,  nou- 
veau cardinal.  Il  faut  encore  que  vous  sachiez  que  c’est  rintime 
liaison  avec  cette  Eminence  qui  a .servi  de  motif  à la  séparation 
des  deux  époux.  Le  mari  y a trouvé  l’avantage  de  pouvoir 
s’adonner  librement  à son  goût  pour  les  filles.  Cette  madame 
de  Ménars  est  fort  jolie  et  fort  aimable,  fille  naturelle  de 
Louis  W,  et  pour  cela  encore  plus  considérée  par  l’ancienne 
cour  0). 

Lue  lettre  de  Kome  me  dit  que  les  cours  de  France  et  d’Es- 
pagne protègent  vivement  auprès  du  Pape  le  sieur  Eisclii , que 
la  cabale  jésuitique  persécute  avec  une  rigueur  digne  d’elle. 

Du  juiu. 

La  Reine  a été  saignée  et  se  porte  bien,  sauf  les  indispositions 
ordinaires  de  son  état.  11  y a environ  trois  cents  femmes  de  divers 
endroits  qui  se  mettent  sur  les  rangs  pour  être  nommées  nour- 
rices de  l’enfant  royal.  Si  c’est  un  Dauphin,  .son  auguste  mère 
sera  la  principale  nourrice.  AI.  de  Sartitie  a su  si  bien  s’insinuer 
auprès  de  cette  princesse,  qu’il  est  celui  des  ministres  qu’elle 
considères  le  plus;  aussi  a-t-il  eu  égard  à tous  ses  protégés  placés 
dans  son  département.  La  place  du  vieux  mentor  est  trop  belle 
pour  n’étre  pas  convoitée.  Le  garde  des  sceaux  continue  à tra- 
casser Alessieurs  du  grand  conseil  tant  qu’il  peut,  et  ceux-ci  ne 
le  ménagent  point  dans  leurs  propos.  Il  leur  a été  encore  diverses 
attributions  en  vue  de  les  pousser  à bout,  afin  qu’ils  donnent 
leur  démission  ou  qu’ils  se  rendent  a.s.sez  coupables  pour  se  la 
faire  donner. 

J’ai  omis  de  vous  parier  «rune  émeute  populaire  survenue  à 
(irenobie  à cause  de  la  cherté  du  pain.  Le  Parlement  a mis  les 
holà  de  son  mieux.  Il  a fallu  faire  faire  feu  par  une  partie  de  la 

<0  Voir  6ur  madame  de  Marigny  et  sur  les  causes  de  sa  séparation  d‘avec  son 
jiiari , les  Mêmoirts  de  Mannontel  ( éilition  Barrière  ) . 


12. 


180 


COHKESPOXÜAXCK  SKCIIÈTE. 


<jarnison  pour  clfrayrr  l<*s  mutins,  ot  <lcs  deux  paris  il  y a eu 
tués  et  (tes  hiessés.  On  a pourtant  a|>aisé  le  reste  en  l>aissant  le 
prix,  mais  eet  expédient  est  eoùteiix  et  ne  peut  durer  que  peu  de 
temps.  IjOS  autres  prminees  méridionales  éprouvent  égalemeni 
la  cherté  des  «jrains,  (|ui  a été  occasionnée  j)ar  des  exportations 
immenses  faites  dans  un  trop  court  espace  de  temps.  Le  Parle- 
ment de  Grenoble  persiste,  malgré  le  Koi  et  le  chancelier,  à ne 
vouloir  pas  rcconnoîln*  M.  <le  Maydieu,  ou  du  moins  à le  tracasser 
de  toutes  les  manières  imaginables. 

La  vicomtesse  d<‘  Jh*rnis  amuse  beaucoup  Mesdames  par  ses 
narrations  d’anecdotes  et  d’aventures  dont  elle  a été  témoin  en 
Italie  et  particulièrement  à Konie.  Elle  ne  vante  pas  les  plaisirs 
des  sociétés  en  Italie,  les<juelles  ne  répondent  pas  à la  beauté  dn 
climat.  En  revanche,  elle  vante  la  liberté  <|ui  règne  dans  ces 
sociétés,  et  elle  parle  très-avantageusement  du  caractère  du  l’ap<* 


régnant. 

Toutes  les  circonstances  font  présumer  la  guerre  avec  r.Angle- 
terre  comme  trè.s-prochaine , si  déjà  elle  n’est  commencée  entre 
l’une  ou  l’autre  <les  escadres,  .\onobstant  nos  ménagements  et 
nos  égards  inouïs,  les  Anglois  se  .sont  permis  d’attaquer,  de 
prendre  ou  de  couler  à fond  lïos  navires  marchands  qui  n’ont  pu 
se  défendre  ou  les  é\iter.  Et  cependant  notre  gouvernement  s’en 
est  tenu  à des  plaintes,  à des  réclamations.  Alais  depuis  que  la 
nouvelle  est  venue  que  la  frégate  du  Koi  la  Helle-Poule  avoit  été 
alta<|uée  par  une  frégate  de  l’e.scadre  de  l’amiral  Kjron  et  n’avoit 
dû  son  salut  qu’à  sa  défense  vigoureuse  et  au  vent  qui  l’a  séparée 
et  ramenée  à Brest , et  qu’une  de  nos  autres  frégates,  la  Licorne , 
avoit  éprouvé  un  sort  plus  malheureux,  puisqu’elle  avoit  été 
])rise,  l’humeur  paroît  avoir  saisi  notre  gouvernement.  A l’issue 
d’un  grand  conseil  extraordinaire  tenu  à Ghoisy,  il  a été  expédié 
des  courriers  à Londres,  à .Madrid,  à Lisbonne,  par  M.  de  Ver- 
geiines,  et  .M.  «le  Sartine  en  a dépêché  à Brest,  à Kochefort,  à 
Toulon,  etc.  Tous  b*s  ofliciers  généraux  employés  .sous  les  xn-dres 
de  AL  de  Bi  •oglie  ont  reçu  ordre  de  se  rendre  pour  le  1'' juillet  à 
leurs  postes.  Parmi  ces  ofliciers  généraux  se  trouve  le  prince 
Xavier  de  Saxo,  comte  de  Lu.sacc,  chargé  du  commandement 
d’une  division.  On  croit  «jue,  par  excès  de  modération,  le  cour- 
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rier  envoyé  à Londres  est  chargé  de  demander  si  les  hostilités 
qui  viennent  d’étre  commises  l’ont  été  par  ordre  du  Roi  ou  contre 
son  intention,  et  que  la  réponse  décidera  de  la  guerre  ou  de  la 
prolongation  do  la  paix.  En  attendant,  les  politiques  de  la  cour 
disent  que  nous  ferons  une  double  de.scente  en  .Angleterre  et  en 
Irlande;  que,  dans  ce  dernier  royaume,  on  est  sûr  que  plus  de 
vingt-cinq  mille  mécontents  se  joindront  à nos  troupes,  etc.; 
que  tout  (*st  comhiné  et  prévu  pour  assurer  la  plus  heureuse  exé- 
cution de  ce  projet  hardi,  mais  le  plus  expédient  pour  se  venger 
avec  avantage  de  la  nation  angloise...  Loinme  je  doute  encore  que 
nous  osions  vouloir  la  guerre,  je  suspens  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  nos  opérations  agressives. 

Les  Lally  et  les  Diilon,  protégés  par  la  Reine,  sont  au  comble 
de  la  gloire  et  de  la  joie  depuis  leur  victoire  sur  le  Parlement  de 
Paris;  mais  je  crains  que  le  Parlement  de  Rouen,  auquel  la 
révision  du  procès  a été  confiée,  n’allére  leur  .satisfaction.  Il 
auroit  été  plus  heureux  pour  eux  d’avoir  le  Parlement  de  Nancy. 


Du  26  juin. 

Grande  nouvelle  de  cour!  Ij’ahhé  de  V’ermond,  lecteur  de  la 
Reine,  honoré  de  sa  faveur  depuis  longtemps,  et  en  dépit  de  bien 
des  gens,  vient  d’étre  exilé  ii  son  abbaye.  La  cabale  du  duc 
d’.Aiguillon  est  parvenue  à le  faire  trouver  coupable.  Ses  lettres  à 
Vienne  ont  été  interceptées...  L’abbé  étoit  chez  la  Reine  lorsque 
madame  la  princesse  de  Lambalh;,  surintendante,  la  seule  qui 
pouvoit  entrer,  l’appela  pour  lui  signifier  l’ordre  du  Roi.  Il  entra 
en  fureur;  la  Reine  vint,  et  fut  aussi  alarmée  que  surprise  et 
fâchée;  mais  elle  conseilla  à l’abl)é  d’ohéir,  en  lui  promettant  que 
ce  ne  seroit  pas  pour  longtemps. 

Le  courrier  part;  demain  ou  après,  j’aurai  l’honneur  de  vous 
en  dire  davantage  sur  ce  sujet  comme  sur  d’autres. 


LETTRE  V IXGT-QLATRIÈME. 

De  Versailles,  le  29  juin  1778. 

L’abhé  de  Vermond  a été  dispensé  de  se  rendre  à son  abbaye, 
pourvu  qu’il  se  tînt  à Paris  sans  paroître  à la  cour.  Comme  l’on 
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sait  l'inlén't  (|ue  la  Roiiie  prend  à son  lecteur,  on  .s’est  permis 
dilférentes  conjectures  sur  sa  disjjriicc  ; mais  voici  ce  (|ui  paroi!  le 
pin.s  prolmhle.  I/alilié  l'.sl  mie  créature  du  duc  de  Clioiseul,  i|iii  a 
eu  l'adresse  de  le  faire  placer  à la  cour  en  \ue  de  se  procurer  un 
liouinie  de  couliance  auprès  de  la  Reine.  Lorsipie  rEin|)ereiir  est 
venu  ici,  l'aldié  lui  a été  présenté  couimc  un  houiine  d’esprit  et 
plein  de  zèle  pour  sa  .sieur.  Ce  |)rince  a fort  jjoiité  le  lecteur,  et 
depuis  ce  moment  l’aldié  est  devenu  l’ajfen!  ou  le  eorrespondant 
entre  liennc  et  Versailles.  I.es  lettres  de  l’Impératrice  mère  et 
de  l’Empereur  pour  la  Reine  lui  ont  été  adressées,  et  les  réponses 
de  la  Reine  ont  été  écrites  ou  ont  passé  par  lui.  Le  duc  d’Aigiiilloii 
et  la  cabale  ipii  le  proté'je  n’ont  vu  qu’avec  peine  la  liaison  que, 
par  le  moyen  de  l’abbé,  le  duc  de  Clioiseul  cntreteiioit,  <|uuiqiic 
absent  de  la  cour,  avec  la  Reine  et  la  cour  impériale.  .Vayaiit  que 
tnq)  bien  remarqué  que  la  grossesse  de  la  Reine  lui  avoi!  rejjajjné 
le  cœur  et  les  compbaisances  de  son  époux,  et  craignant  que  celle 
|)rincesse  ne  profilAt  de  ces  circonstances  pour  faire  rentrer  le 
duc  de  Clioiseul  au  ministère,  ils  se  sont  résolus  de  tenter  jus- 
(|u’aii.\  moyens  extrêmes  pour  parer  un  coup  ipii  pulvériseroil  à 
Jamais  le  duc  d’Aiqiiillon.  En  conséquence,  ils  sont  parvenus  ;ï 
intercepter  deux  lettres  écrites  par  l’abbé  à l'Impératrice  Reine, 
et  avec  toute  l’apparence  du  zèle  et  de  la  chaleur,  l’un  d’eux  (je 
ne  sais  point  encore  qui)  a porté  ces  lettres  à .M.  de  Waiirepas, 
lequel,  crainte  de  se  comproinellre , lui  a conseillé  d’aller  ilirec- 
lemenl  les  reinellre  au  Roi.  Le  mentor  et  les  affidés  .sont  inter- 
venus, ainsi  que  .M.  .Anielot,  ministre  ayant  le  département  de 
la  cour,  et  on  s’esl  beaucoup  récrié  sur  le  dan,qer  d’un  correspon- 
dant semblable,  par  le(|iiel  tous  les  secrets  du  conseil  et  du 
ministère  pouvoient  être  pénétrés  et  coniinuniqués  au  dehors,  etc. 
On  en  a tant  dit,  que  le  Roi,  mal'jré  sa  répu,qnance  à désobliger 
la  Reine,  a été  entraîné.  La  surinlendanle  n’a  pas  fait  •jrande 
difficulté  de  se  charger  de  l'ordre  verbal  du  Roi  pour  l’abbé, 
parce  que  cette  princesse  avoi!  déjà  une  qrippe  contre  lui  depuis 
qu’il  s’élüit  permis  de  remettre  directcinen!  à la  Reine  des  mé- 
moires qui,  suivant  l’usage,  auroient  du  passer  par  les  mains  de 
la  surintendante.  Comme  l’abbé  furieux  lui  dit  qu’il  ne  quilleroit 
point  la  cour,  qu’elle  n’étoit  (|u'une  pécore,  et  autres  doiieeurs 
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semblables,  madame  de  Lamballe  s’échauffa,  et  dit  que  la  Heine 
pouYoit  opter,  mais  que  si  l’abbé  restoit  auprès  de  Sa  Majesté, 
qu’elle  donnoit  sa  démission  de  sa  charge.  C’est  ce  qui  déter- 
niiiia  la  Reine  à conseiller  h l’abbé  de  s’en  aller.  A peine  fut-il  à 
Paris,  que  M.  .Amelot  lui  fit  porter  une  lettre  de  cachet  qui  lui 
ordonnoit  de  se  rendre  à son  abbaye;  mais,  dès  le  lendemain, 
on  lui  fit  savoir  qu’il  pouroit  rester  à Paris.  Ce  même  lendemain 
il  reçut  des  lettres  de  Vienne,  qu’il  a d’abord  envoyées  à la 
Reine.  C’est  le  frère  de  cet  abbé  que  la  Reine  a choisi,  il  y a 
quelque  temps,  pour  son  accoucheur.  On  avoit  soulevé  contre  ce 
chirnrgien  tonte  la  médecine  de  la  cour,  mais  il  a prévalu , et  la 
Reine  le  soutient  envers  et  contre  tous,  quoiqu’il  soit  fort  désa- 
gréable au  Roi.  Xous  ne  savons  pas  encore  si  radoucissement 
accordé  à l’abbé  est  dû  aux  sollicitations  de  la  Reine  ou  à la  sen- 
sibilité que  cette  prince.sse  n’aura  pu  cacher  et  dont  on  aura 
rendu  compte  au  Roi.  Quoi  qu’il  en  .soit,  on  est  curieux  de  voir  la 
suite  de  cet  événement  et  si  le  lecteur  ne  reprendra  point  dans 
peu  .ses  fonctions. 

Le  courrier  (jui  avoit  été  dépêché  à Brest  au  reçu  de  la  nou- 
velle du  combat  entre  la  Belle-Poule  et  la  frégate  angloise  est 
revenu.  Il  avoit  porté  l’ordre  de  faire  sortir  l’e.sca<lre  pour  se 
tenir  en  face  d<?  l’escadre  angloise. 

I>u  30  juin. 

On  a cru  presque  généralement  ici  que  l’acte  offensif  très- 
caraclérisé  contre  la  frégate  la  Belle-Poule , à la  suite  de  la 
capture  d’un  grand  nombre  de  navires  françois,  n’auroit  plus 
permis  à notre  gouvernement  de  ‘pirder  sa  modération.  Cc]>en- 
dant  je  crois  savoir  que  le  courrier  envoyé  dans  le  premier  mo- 
ment à liOndres  a eu  pour  objet  de  demander  au  Roi  si  son  inten- 
tion avoit  été  de  commencer  la  gueiTe,  ou  si  peut-être  leca])itaine 
de  la  frégate  avoit  outre-passé  ses  ordres.  Et  comme  le  ministère 
britannique  a sur-le-champ  désavoué  et  condamné  son  capitaine, 
disant  même  qu’il  avoit  été  puni  bientét  de  sa  faute,  puisque  sa  fré- 
gate, criblée  de  coups,  avoit  coulé  à fond  eu  rejoignant  l’escadre,  il 
est  à croire  que  les  deux  cours  s’en  tiendront  encore  là  pour  cette 
fois,  et  que  nous  excuserons  encore  bonnement  cette  insulte 
comme  tant  d’autres.  Des  personnes  en  place  m’assurent  pourtant 
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(jue  notre  ministère  se  réserve  de  marquer  son  juste  ressentiment 
dès  qu'il  aura  été  informé  du  succès  des  opérations  du  comte 
d’Estaing  et  de  certaines  surprises  tentées  par  les  .Américains  sur 
la  Floride  cl  sur  quelques  autres  possessions  an»jloises... 

Le  duc  de  Bra,qance  a reçu  parmi  courrier  de  Lislionne  l’invi- 
tation la  plus  affectueuse  de  la  Reine  et  de  son  époux  de  revenir 
à la  cour  pour  y retrouver  les  honneurs  et  les  avantages  dont  il  a 
été  privé  pendant  vingt  ans.  Ce  prince  a voyagé  partout  et  a mé- 
rité l’estime  générale'-^.  .M.  de  Sarline  a écrit  à tous  les  commis- 
saires ordonnaieurs  de  la  marine,  dans  les  ports  de  l’Océan,  de 
délivrer  des  lettres  de  marque  à tous  les  négociants  qui  voudroient 
armer  en  course,  à leurs  risques,  périls  et  fortune;  de  leur  ou- 
vrir les  arsenaux  pour  y prendre  des  canons  de  douze  et  de  seize 
livres  de  halles,  au  prix  coûtant  et  même  à crédit , sous  condition 
de  les  payer  ou  de  les  rendre  à la  fin  de  la  campagne.  Celte  faveur 
du  gouvernement,  refusée  durant  la  dernière  guerre,  va  couvrir 
la  mer  de  corsaires  qui  ne  tarderont  pas  h faire  disparoître  ceux 
des  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  qui  ont  ju.squ’ici  infesté  nos 
côtes.  L’argent  abonde  de  toutes  parts  pour  ces  armements,  et 
les  grands  et  les  petits  y prennent  des  actions. 

Mademoiselle  d’Éon  est  disparue  de  sa  terre,  en  Bourgogne, 
où  elle  s’éloit  rendue,  ün  en  conclut  qu’elle  est  pa.ssée  en  pays 
étranger,  peut-être  chargée  de  quelque  commission  secrète  de  la 
cour. 

Vous  serez  bien  étonné  quand  je  vous  dirai  qu’on  ne  parle 
presque  pas  ici  depuis  un  mois  des  affaires  d’.AIIemagne.  Cela  est 
pourtant  vrai.  Au  moment  où  je  ferme  ma  lettre,  quelqu’un  me 
dit  que  le  Roi  est  parvenu  , par  sa  correspondance  personnelle 
avec  celui  d’.Angleterre , à le  délerininer  à reconnoîlre  l’indépen- 
dance des  colonies,  et  que  .M^  Franklin  et  son  collègue  se  .sont 
rendus  ici  aujourd’hui  pour  signer  un  traité  avec  la  mère  patrie, 
sous  la  médiation  et  la  garantie  de  la  France.  Cette  nouvelle  a 
bon  besoin , comme  vous  le  sentirez  bien , que  je  vous  la  con- 
firme. 


(')  Voir  sur  ce  prince  la  Correspondance  de  madame  du  Deffand. 
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De  Versailles,  hî  2 juillet  1778. 

La  réponse  du  Roi  d’.Aiifjleterre  est  venue,  et  roinine  elle 
tenoit  encore  du  (on  haut  et  fier  dont  on  avoit  cru  la  cour  dt* 
Londres  corrigée  , il  s’est  tenu  à Clioisy,  hier,  un  conseil  extra- 
ordinaire, à l'issue  duquel  il  a été  expédié  différents  courriers, 
et  un  entre  autres  à Rrest,  portant  l’ordre  à notre  forinidahle 
escadre  d’ap|>areiller  et  d’attaquer  tout  ce  tjii’elle  nuiconlreroit. 
On  ne  .saiiroit  exprimer  l’ardeur  et  le  désir  d’en  venir  aux  intiins 
qui  animent  tous  les  officiers  et  les  soldats.  Ils  hriilent  de  tirer 
une  vengeance  éclatante.  On  a en  iiiéine  temps  fait  passer  par 
deux  paqiiehots  de  nouveaux  ordres  au  comte  d’Kstaing,  espé- 
rant enfin  que  l’un  ou  l’autre  parviendra  à le  rencontrer,  car  nous 
ne  savons  pas  exactement  où  il  se  trouve  à l’heure  qu’il  est.  Mal- 
gré cet  excès  d’humeur,  il  y a encore  ici  des  gens  qui  parient  que 
nous  ne  ferons  point  la  guerre,  que  les  deux  monarques  s’enten- 
dent encore,  et  ils  se  fondent  sur  ce  que  M.  de  Maurepas  a témoi- 
gné heaucoup  d’humeur  de  l’affaire  de  la  ItcUe-Poule , qu’il  a 
taxée  d’étourderie  de  la  part  du  commandant,  et  qu’enfin  ce 
mentor  veut  conserver  la  paix  à <|uelque  prix  que  ce  soit.  Je  ne 
vous  parle  pas  souvent  de  .M.  Franklin,  parce  que  les  gazettes 
vous  en  parlent  assez.  Je  vous  dirai  pourtant  que  nos  Parisiens 
ne  sont  pas  plus  sages  à .son  égard  qu’ils  ne  l’ont  été  à celui  de 
Voltaire,  dont  ils  ne  parlent  plus  depuis  le  lendemain  de  .sa  mort. 
M.  F ranklin  est  couru,  suivi,  admiré,  adoré  partout  où  il  .se 
montre,  avec  une  fureur,  un  fanatisme,  capables  sans  doute  de 
le  flatter  et  de  lui  faire  honneur,  mais  qui  démontrent  en  même 
temps  que  jamais  nous  ne  serons  raisonnables,  et  que  les  vertus 
et  les  heureuses  qualités  de  notre  nation  seront  toujours  balancées 
par  une  légèreté , une  inconséquence  et  un  enthousiasme  trop 
excessif  pour  être  durable. 

Du  5 juillet  au  soir. 

Le  Roi  a lu  tout  haut  trois  lettres  qu’ont  écrites  à M.  deSartine 
les  trois  commandants  de  l’escadre  de  Rrest,  après  avoir  reçu 
l’ordre  de  mettre  à la  voile,  c’est-à-dire  de  M.  d’Orvilliers , vice- 
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mniral,  roiniiiaii<lanl  en  dirl';  île  M.  du  (diiiii'auU,  commandant 
la  deiixicmo  division,  cl  de  M.  de  la  .Mollc-Pi(|uet,  commandant  la 
troisii'ine  conjointement  avec  AI,  le  duc  de  Chartres,  lequel  a 
écrit  aussi,  mais  directement  an  Iloi,  ainsi  qn'à  madame  la  du- 
chesse. I.a  lettre  de  AI.  dn  Chatranll  étoit  dn  style  d'nn  marin  tout 
pur,  c’est-à-dire  franc,  mais  libre  et  même  grossier.  Entre  autres 

phrases , il  y avoit  celle-ci  : a Xous  leur  f le  tour,  ou  le 

diahie  s’en  mêlera.  » AI.  de  Sartine  , à cause  de  cela,  hésitoit  de 
donner  cette  lettre  au  Roi,  mais  Sa  Alajesté  l’a  exigé  et  a dit  : 
U Le  ton  ne  fait  rien  à la  chose;  c’est  un  hrave  officier,  n 

Un  6 juillet. 

AI.  de  Sartine  a reçu  un  courrier  de  Rrest,  avec  avis  que  notre 
escadre  avoit  mis  h la  voile  le  2 et  le  3 par  un  vent  favorable. 
Elle  est  de  trente-deux  vaisseaux  de  ligne,  de  huit  frégates,  etc., 
et  extraordinairement  forte  en  hommes  et  en  artillerie.  L’escailre 
<le  l’amiral  Keppel,  avec  les  renforts  qu’il  est  allé  prendre  à 
Porlsmonlh  , est  de  trente-six  vaisseaux  et  de  six  frégates,  mais 
elle  manque  de  troupes  et  même  du  nomhre  snrTisanI  de  mate- 
lots. Keppel  a fait  plusieurs  niameinres  pour  lâcher  de  faire 
croire  à Urest  (|ue  l’escadre  de  Ityron  s’étoit  jointe  à la  sienne; 
mais  nous  savons  que  celle-ci  a fait  voile  jtour  r.Amériqne,  à 
l’elfi*!  de  convoyer  des  navires  marchands  et  d’en  ramener  d’au- 
tres. Aladame  de  Chartres  a reçu  en  même  tem|)s  une  lettre  d’adienx 
de  son  époux  ; elle  a fondu  en  larmes.  La  Heine  est  venue  inro~ 
ytii/o  le  soir  à Paris  lui  faire  une  visite,  pour  consoler  celte 
épouse  affligée. 

.Après  vous  avoir  |)rêparé  à une  guerre  très-vive , je  dois  vous 
surprendre  en  vous  disant  que  le  comte  d’.Almodovar , que  les 
nr)uvelles  puhli(pies  vous  ont  dit  nommé  ambassadeur  d’Espagne 
à Londres,  est  ici  depuis  huit  jours;  qu’il  est  chargé  d’offrir 
la  médiation  de  Sa  Alajesté  Catholique  pour  tacher  de  rétablir 
la  bonne  inlidligence  entre  l’.Angleterre  et  nous,  qu’a  cet  effet  ce 
ministre  a journellement  des  conférences  avec  notre  ministère, 
en  présimee  du  comte  d’.Aranda,  et  auxquelles  M.  E'ranklin  a déjà 
été  appelé  deux  fois.  AL  deAIaurepas,  qui  voudroil  rester  en  paix, 
a saisi  avidement  celle  voie;  mais  les  autres  ministres  espèrent 
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qu’il  n'en  résultera  rien , et  que  le  premier  eoiip  de  canon  tiré 
entre  les  deux  escadres  fera  rompre  ces  coiiférenees  et  retourner 
M.  (l'.AIinodoiar  ii  Madrid.  D’ailleurs,  ils  se  flattent  que  mal, qré 
les  trames  du  ministre  anqlois  à Madrid , et  les  ,quinées  qu'il  y 
prodijjiie,  le  Roi  d'Kspagne  ne  manquera  point  aux  en,qageinenls 
du  parle  de  famille,  dont  les  avaiita<[es  ont  été  et  peuvent  être  si 
■(rands  pour  l'Kspagne. 

Les  lettres  d'.lnglcterre  de'  ce  matin  disent  que  le  général 
Houe,  revenu  à Londres,  a apporté  la  nouvelle  que  son  armée  avoit 
quitté  l'Iiiladelpliie  pour  aller  à Rliode-Islaiid , à i'elfet  de  satis- 
faire il  une  des  premières  ronditions  des  préliminaires  arrêtés 
entre  le  congrès  et  les  commissaires  liritanniques  ; mais  nous 
n’en  croyons  rien  et  pensons,  au  reste,  que  si  jieul-étre  le  con- 
grès a paru  vouloir  entrer  en  négociations,  ce  n’aura  été  que 
|)our  gagner  le  temps,  ralentir  par  là  les  elforts  de  l’enneini,  et 
attendre  le  succès  des  opérations  coinliinées  entre  les  .Américains 
et  l’escadre  du  comte  d'KsIaing. 

.A  propos  du  comte  d’Estaing,  je  crois  ne  vous  avoir  point 
assuré,  comme  à bien  d’antres,  qu’il  fût  allé  à lloston  ni  à Qiié- 
liec,  cl  dans  ce  moment-ci  encore  mon  opinion  particulière  le 
présume  ailleui’s,  peut-être  à la  Jamaïque.  On  se  persuade  ici 
que  r.Anglelerre  est  aux  alwis;  que  la  cour  ne  trouve  ni  crédit 
ni  ri'ssources  pour  faire  face  à ses  dépenses  énormes;  que  les 
empi'iinls  arrêtés  par  le  Parlement  ne  se  remplissent  point;  que 
celui  sur  l'Irlande,  quoique  à sept  pour  cent  d’intérêt,  n’a  pas 
plus  de  succès,  et  que  si  dans  ces  fâcheuses  cjrconstances  nous 
faisions  une  descente  en  Irlande,  où  plus  de  vingt  mille  gens  du 
peuple  sont  révoltés,  elle  aiiroil  un  tel  succès,  que  ce  royaume 
poiirroit  être  encore  arraché  à la  puissance  angloise...  Dans 
ce  moment,  quel(|n’un  de  poids  m’assure  que  l’ordre  donné 
au  vicc-arniral  de  notre  escadre  est  de  se  rendre  en  fare  de  celle 
de  Keppel , de  réclamer  à l’instant  /«  PaUas , la  hiforiifj  Ir 
Coureur  et  autres  hàtiments  françois,  et,  sur  le  refus,  d'atta- 
quer sans  admettre  aucune  excuse,  et  comme  les  gens  de  notre 
escadre  en  meurent  d’envie,  il  est  à croire  ipi’ils  ne  parlemente- 
ront point  longtemps.  \ous  ap|treuons  chaque  jour  de  nouvelles 
captures  de  nos  hàtiments,  faites  par  les  corsaires  de  Jersey  et  de 
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(iiicrnosoy,  cc  qui  rend  furieux  nos  armateurs,  auxquels  on  a 
tant  tardé  à aceorder  la  liberté  de  courir  sus.  Aiissi  ils  travaillent 
nuit  et  jour  à leurs  armements. 

lia  Reine  se  porte  au  mieux  et  continue  d’étre  caressée  de  .son 
époux , qui  n’a  jamais  montré  une  plus  vi\e  tendresse.  Cette  douce 
et  heureuse  intelligence  ne  fait  pas  plaisir  ici  à tout  le  monde, 
mais  bien  aux  ‘jens  sajjes  et  lionnètes. 


1 i 1«:  T T R K 1 1 X G T - S I X 1 È .M  E . 

De  Versailles,  le  14  juillet  1778. 

Le  marquis  d’Almodovar  n’a  fait  ici  que  des  ouvertures  ten- 
dantes il  connoitre  nos  intentions  et  nos  préttmlions  dans  le  cas 
où  il  seroit  possible  d’éviter  la  guerre  avec  l’.Anglelerre , et  cet 
ambassadeur  est  parti  le  1)  pour  Londres,  à l’effet  d(‘  faire  expli- 
quer aussi  le  ministère  britannique  sur  le  même  objet.  Ce  négo- 
ciateur a mis  en  avant  la  restitulion  à nous  faire  du  (ùinada,  mais 
les  plus  sages  du  conseil  lui  ont  fait  ob.server  que  la  France  avoit 
beaucoup  gagné  en  perdant  le  Canada;  que  d’ailleurs  aucun  ac- 
commodement avec  r.Angleterre  ne  saiiroit  a.ssurer  à la  France 

les  avantages  inestimables  dont  elle  joui.ssoit  depuis  sa  cause 

» 

commune  avec  les  EtaLs-l  nis,  et  dont  elle  pouvoit  se  promettre 
la  jouissance  perpétuelle  au.ssitôt  que  l’.Aiigleterre  auroit  perdu 
.sa  supériorité  maritime,  déjà  considérablement  attaquée;  que 
l’Espagne  étant  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  France,  elle 
ne  sauroit  aussi  faire  mieux  que  d’en  tirer  |)arti  et  d’agir  en  tout 
de  concert  avec  la  France... 

La  veille  du  «lépart  de  .\I.  d’.Almodovar,  il  a diné  chez  le  duc 
d’.Aranda  avec  M.  Franklin,  le  duc  de  Rragance  et  le  ministre  de 
Portugal.  .M.  Franklin  a dit  à l’ambassadeur  d’Espagne  : u Mal- 
gré le  be.soin  que^  le  ministère  britannique  auroit  du  succès  de 
votre  négociation , je  vous  prédis,  monsieur  l’ambassadeur,  que 
vous  le  trouverez  plus  difiicultueux  et  plus  fier  que  celui  de  Ver- 

.sailles.  Souvenez-vous,  au  reste,  que  la  France  ne  fera  rien  sans 
• # 

les  Etats-Unis,  ni  les  Etats  sans  la  France.  « 

.M.  de  Sartine  a élé  averti  par  un  courrier  extraordinaire  de 
Rrest  que  l’escadre  n’avoit  pu  sortir  que  le  8,  à sept  heures  du 
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niîilin,  forl«  «le  trente-deux  vaisseaux  de  ligne,  do  huit  frégates 
et  de  dix  galiotes,  en  tout  eiii(|iiante  voiles.  Le  due  de  Chartres  a 
pris  avec  lui  un  de  ses  favoris,  le  eointe  dcGenlis.  Lu  eonseil  (pie 
re  favori  avoit  donin*  ineonsidt-rèinenl  au  prince,  et  «pii  a éti'  (h‘s- 
approiivê  par  les  chefs  de  l'escadre,  a orcasionin*  de  riuinieur  et 
des  altercations  entre  divers  ofüciers.  (On  ne  sait  point  l’ohjet  de 
ce  con.seil.)  Les  chefs  ont  fait  de  douces  représentations  au  duc; 
il  a reconnu  (|u’il  avoit  eu  tort.  QiieUpies  mutins  ont  été  envoyés 
à terre,  et  tout  a été  parfaitement  calmé.  .Au  moment  où  l'escadre 
est  partie,  tous  ceux  (pii  la  composent  ont  fait  éclater  leur  joie  et 
leur  désir  d'attaipier  l'amiral  keppel.  .Alais  nous  doutons  ici  (pi'il 
veuille  hasarder  un  cnmhat  duquel  dépend  le  sort  de  l'.Angle- 
terre,  car  s'il  étoit  hnttu  complètement,  cette  puissance  seroit 
exposée  à voir  hrûler  ses  ports,  à une  descente,  etc. 

L'amiral  Bodnay,  qui  étoit  ici  retenu  par  ses  dettes,  a été  rap- 
pelé à Londres,  d'où  l'on  a fait  payer  ses  dettes,  pour  être 
envoyé  comme  adjoint  auprès  de  l'amiral  keppel.  Le  fameux 
Diderot,  avec  lequel  cet  .Anglois  étoit  lié,  est  parti  avec  lui.  On 
ne  sait  trop  pourquoi. 

Lors  de  la  fête  donnée  ii  Brest  par  le  duc  de  Chartres  aux  offi- 
ciers de  la  Belle-Poule , mesdames  de  la  Porte,  d'.Auheterre  et 
de  .Mauregard  ont  donné  à chacun  d'eux  un  haiser,  une  cocarde 
et  un  nœud  d'épée.  Le  haiser  de  madame  de  la  l’orte,  épouse  de 
l'intendant,  avoit  fait  tant  d’impression  sur  les  sens  d'un  de  ces 
officiers,  ipi'ajant  su  cette  dame  passée  dans  un  hoiidoir  et  s'y 
trouver  seule,  il  eut  l’audace  de  s’y  introduire,  de  fermer  la 
porte  à clef,  et  l’avoit  saisie  pour  la  jeter  sur  un  lit  de  repos, 
lors(|iie  les  cris  qu’elle  poussa  appelèrent  son  mari,  (|iii  accourut 
et  enfonça  la  porte.  1,'officier  .s'échappa,  l’épée  à la  main,  et  sortit 
apparemment  sur-le-champ  de  la  ville,  car,  quelques  r(*cherches 
qu’on  ait  faites,  il  n'a  pu  être  arrêté.  Toutefois,  il  sera  puni  de 
loin  ou  de  près. 

Le  commandant  d'une  de  nos  frégates,  qui  avoit  eu  ordre  de 
croiser  vers  les  ciMes  d’.Anglel(‘rre  pour  observer  une  flottille 
russe  chargée  de  hois  de  construction,  s'est  amusé,  au  lieu  de 
remplir  sa  mission,  à poiirchas.ser  un  corsaire  anglois,  qu'il  a 
pris  et  amené  ii  Brest.  Il  sera  cassé,  ainsi  que  ceux  des  frégates 
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la  Licnnie  et  la  P alla  s , (lêleiiiies  il  l’orLsmuiitli , lesquels  ont 
niaiii|ué  en  se  laissant  a|)|iroelier  et  prendre. 

Le  prinee  <le  Coudé  ne  paroit  point  satisfait  du  eoininandenient 
(|ui  lui  a été  donné  en  Flandre,  où  il  se  rend  pourtant  anjour- 
d'Iiiii.  Le  eninte  de  .Maillebois  rouiinandera  sous  ses  onires. 
Celni-ei  a besoin  d'une  heureuse  oeeasion  pour  reqa'pier  la  eon- 
(ianre  publique  qu'il  a perdue  par  ses  intrigues  et  ses  menées 
dans  la  dernière  guerre.  C'est  donc  le  inarériial  de  Uroglie  qui 
joue  le  premier  réle,  |iiiisqu'il  a le  eonimandeuient  général,  il 
est  niéeontent  aussi  de  ce  qu'on  a refusé  de  plaeer  son  frère 
auprès  de  lui,  et  on  a en  rai.son,  parce  que  e'est  au\  conseils 
violents  et  à l'buineur  brusque  de  ee  frère  qu'on  a attribué  les 
torts  du  maréchal  dans  la  dernière  guerre. 

On  nous  écrit  des  |>orts  (|u'incessamment  il  en  soi'tira  nn  grand 
nombre  de  corsaires  très-bien  montés.  \ ingt-quatre  heures  après 
l'arrivée  ici  d'un  courrier  de  lierlin  i)ui  nous  a fait  part  de  la 
nécessité  où  se  trouvoit  le  Roi  de  Prusse  di;  déclarer  la  guerre  à 
la  maison  impériale  et  royale,  il  en  est  arrivé  un  de  Vienne,  et 
le  lendemain  nn  second  chargé  de  <lé|)cches  relatives  à ee  terrible 
événement.  Comme  on  s'étoit  assez  endormi  ici  sur  les  aU'aires 
d'.AIIeniague  de|)iiis  que  les  négociations,  d'abord  interrom|iues , 
avoient  été  reprises,  vous  n'anrez  pas  île  peine  à iina<jiner  la  vive 
sensation  que  cette  nouvelle  a causée.  La  Reine  en  a versé  des 
larmes  ipii  ont  touché  son  époux  et  tous  ceux  i|ui  les  approchent. 
.Vos  politiques  prévoient  que  les  vingt-quatre  mille  hommes  dus 
à la  maison  d'.Aiitriche  ne  tailleront  point  à être  rassemblés  sur 
le  Rhin,  et  qu'ils  seront  soutenus  par  une  armée,  d'ohservation 
dans  le  commencement,  et  agi.ssante  lorsque  les  circonstances 
re.\igeront.  Il  doit  sc  tenir  demain  un  conseil  extraordinaire  sur 
cet  objet  important.  On  ne  croit  point  ici  à la  formation  d'une 
armée  alliée  auxiliaire  du  Roi  de  Prusse  dans  les  pays  du  Hanovre, 
parce  que  l'on  se  persuade  que  ni  le  Roi  de  Suède,  ni  le  Roi  de 
Danemark,  ni  même  le  lamdgrave  de  Hesse,  ne  se  mêleront  olfcn- 
sivementile  cette  grande  querelle.  .Au  reste,  encore  quelques  jours, 
et  je  tâcherai  de  vous  informer  des  intentions  de  ces  puissances. 

M.  de  Sartine  fait  équiper  avec  célérité  une  troisième  escadre 
à Toulon. 
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Ce  ininistrc  a enfin  reçu  des  nouvelles  du  comte  d'Ivslain;;, 
qui  a dû  arriver  à Boston  à la  fin  de  juin,  où  il  ctoil  attendu,  y 
ayant  donné  avis  de  son  ap|)roelie.  On  dit  qu’il  a accueilli  en 
passant  sur  les  côtes  d’Kspagne  douze  vaisseaux  de  li<jne  espa- 
gnols, qui  serviront  sous  ses  ordres.  Il  est  vérifié  que  les  intri- 
gues du  ministère  britannique  ont  ralenti  les  projets  agressil's  du 
Roi  Catholique,  mais  le  comte  d'.Aranda  assure  que  ce  monarque 
a été  ramené  à ses  vrais  intérêts,  et  dés  que  l’on  saura  le  succès 
de  l’opération  confiée  au  comte  d’hlstaing,  l'Espagne  déploiera 
lies  sentiments  conrornics  aux  nôtres. 

Du  t.'i  juillet. 

Dans  ce  nioinent  on  dit  qu’un  courrier  de  Madrid,  qui  a 
passé  ici,  est  allé  porter  l’onlre  au  comte  d’Alniodovar  de  quitit'r 
Londres  sans  y plus  parler  d’airaires. 


L K T T R E \ 1 ,\  Il  T - S E l' T I È M E. 

De  V'cruilles,  le  2t  juillet  1778. 

Le  Roi  a été  fort  inconiinodé  d’un  mal  de  gorge,  qui  a causé 
quelque  inquiétude,  mais  qui  a fini  par  un  rhume  et  une  colique 
de  peu  de  durée.  La  Reine  a aussi  heaucoiip  soutlerl  de  paljiila- 
lions  de  cœur,  de  stiirocalions , mais  elle  se  porte  mieux.  Ces 
accideiils  ont  fait  roriner  beaucoup  de  conjectures  et  tenir  des 
propos  aussi  ridicules  que  mal  fondés,  surtout  lorsque  1a  Reine 
eut  fait  déprier  les  princes  et  les  autres  seigneurs  et  dames  invités 
il  la  fête  qu’elle  avoil  préparée  à Trianon  pour  son  époux.  L’indi.s- 
posilion  subite  du  Roi  et  celle  de  la  Reine  ont  été  les  seuls  motifs 
de  la  suspension  de  eetic  fêle.  Il  est  vrai  aussi  que  depuis  que 
celte  princesse  a reçu  la  nouvelle  de  l’invasion  des  Iroupi's  prus- 
siennes en  Bohême,  elle  a perdu  le  reste  de  sa  gaieté  ordinaire, 
qu’elle  est  rêveuse,  soupire,  cherche  la  solitude,  qu’elle  s’alarme 
des  dangers  que  courent  ses  deux  frères  et  surtout  l'Empereur, 
dont  elle  connoit  l'ardeur  et  lu  témérité.  D’ailleurs,  sa  satisfaction 
d’être  enceinte  paroil  altérée  par  de  l’inquiétude  sur  les  suites 
de  ses  couches.  Le  Roi,  toujours  tendrement  épris,  s’ell'orce  de 
remettre  le  calme  ilans  l’esprit  et  dans  le  cteur  de  son  épouse,  et 
il  y réussit  quand  il  dit  qu’il  |)rend  un  vif  intérêt  aux  circonstances 


Digitized  by  Google 


C,  0 II  II  KSI»Ü\  D A XC  E SEC  R ETE. 


I‘J2 

dans  lesqiiplli's  sc  trouve  on  ce  inonicnl  la  maison  (l'Autriche... 
.A  propos  de  ces  circonstances,  le  conseil  est  en  discussion  si  on 
fera  d('s  ce  moment  assemliler  une  armée  sur  le  Rhin  ou  si  on 
attendra  les  premiers  événements  de  la  jjiierre  d'.Allemagne , et, 
en  ce  cas,  si  l’on  irstera  tram|uille  jus(|u’au  commencement  dn 
printemps  prochain.  En  attendant,  .M.  le  prince  de  Montharrey  a 
ordonné  au.\  munitionnaires  <jénéran.\  de  rarmée  de  faire  leurs 
projets  et  dispositions  de  service. 

\otrc  fn'jjate  V Iphiÿthiie  s’est  emparée  de  celle  anjjloise  le 
/{fiiurdj  et  l’a  amenée  à Hrest.  Il  étoit  temps,  car  ce  Urnard 
nous  a Joué  beaucoup  de  méchants  tours.  I ii  de  nos  vaisseaux, 
!(•  Prolèe , de  soi.\ant(;  canons,  revenant  de  la  .Martinii|ue  sous  le 
conimandenient  du  chevalier  de  Uanipierre,  s'c'st  Joint  à l’escadre 
de  Hrest,  (|u’il  a rencontrée.  .M.  le  duc  de  Chartres,  (|ui  aime 
.\1.  de  Dainpierre,  s’est  chargé  d’en  obtenir  l'agréinent  du  Roi. 
On  a détaché  trois  ou  (piatre  hommes  de  cha(|ue  antre  vaisst'aii 
pour  renforcer  ré(|iiipage  alfoihli  de  ce  nouveau  venu.  .Votre 
escadre  a tenté  de  disputer  à l'amiral  kejvpel  la  sortie  du  canal 
de  la  Manche,  mais  ajant  aperçu  nos  inanaMivres,  il  s’est  serré 
eontre  Sainte-Hélène,  où  il  se  lient  encore  fort  géné  par  nos 
vaisseaux.  Si  les  derniers  ordres  i|ue  cet  amiral  doit  avoir  reçus 
celle  .semaine  de  I.ondres  ne  le  portent  pas  à nous  alla(|uer,  notre 
escadre  pourra  le  tenir  longtemps  en  échec,  mais  elle  n’osera 
tenter  de  le  forcer  là.  Toutefois,  .M.  de  Sarline  s’attend  à rece- 
voir la  nouvelle  d’un  eomhat  naval,  dont  le  succès  riii(|niéle. 
l’ourlant  s’il  n’éloil  pas  heureux,  h?  mal  ne  .seroit  pas  sans  remède, 
car  re  ministre  vigilant  aura  dans  trois  semaines  une  nouvelle 
escadre  toute  prêle.  (]in(|  vaisseaux  achetés  dans  le  \ord  et  (|iialre 
dans  les  ports  d’Italie  sont  arrivés  à Hrest,  et  formeront  avec  une 
(|uinzaine  des  tu'ilrcs  um*  nouvelle  escadre  Irè.s-respeclahie , outre 
celle  ([u'(ui  arme  à Toulon.  On  se  persuade  (|iie  Cette  dernière 
sera  réunie  avec  une  escadre  espagnole  pour  agir  de  concert  dans 
la  .Méditerranée,  mais  Je  ne  vous  donne  cela  encore  (|ue  comme 
une  conjecture. 

//C  Tonnant , (|iie  monte  le  comte  d’Eslaing,  a couru  le  plus 
grand  danger,  et  cet  accident  a été  une  des  cent  et  une  causes 
qui  ont  retardé  la  navigation  de  l’escadre,  l'n  soldat,  nommé 
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Galiotii,  s'est  aperçu  fort  singulièrement  d’une  \oie  d’eau  (|iii 
l’auruit  l'ait  eii'jloutir  pour  ainsi  dire  sans  qu’un  s’eu  doutât.  Il  a 
ploiqjé  as.sez  lieureuseinent  et  assez  liahileinent  pour  avoir  pu 
Imiieher  le  trou.  ,\I.  d’Kstaiu'j  lui  a donné  einquantu  louis  de  ^ra- 
lideation,  avec  la  proine.sse  de  <>00  livres  de  pension  via<{ère.  Ce 
elief  d’escadre  a dn  arriver  à lioston  dans  le  nionienl  où  l’amiral 
liyron  qiiittoit  seulement  la  .Manche;  ainsi  il  ne  peut  y avoir  eu, 
comme  on  l’a  déliité,  ni  rencontre  ni  comhat  entre  .M.  d’l!)stain<[ 
<■1  cet  Anqlois. 

Le  comte  d’.Aranda  a reçu  par  un  courrier  de  .Madrid  la  certi- 
tude de  l’entrée  des  galions  au  port  de  Cadi.v.  Cette  nouvelle  a 
été  des  plus  importantes  pour  le  commerce  des  deu.\  nations. 
-M.  de  Sartiiie  rc'jrette  fort  <|iie  les  circonstances  n’aient  pas  permis 
d’interceph-r  tleu\  convois  d’une  soi.xantainc  de  navires  mar- 
chands anqlois  richement  chaq{és  qui  reveiioient  des  îles  et  «le  la 
Méditerranée,  lesquels  étoient  foililement  escortés,  et  ont  en  le 
honheiir  d’arriver  sans  coup  férir  en  .Anjjleterre.  Ce  «pii  doit  nous 
en  être  le  plus  .sensible,  c’est  que  ces  navires  ont  fourni  à l'amiral 
Ki'ppel  des  recrues  nécessaires  pour  ses  différents  vaisseau.v  ti'op 
foihles  en  matelots,  (.luoi  qu’il  en  soit,  on  pense  qu’avant  peu 
un«‘  soixantaine  de  corsaii'cs  bien  armés  sortiront  de  nos  ports, 
et  vraisemhlahlement  ils  tireront  bonne  vengeance  de  leurs 
ennemis.  Vous  verrez  dans  les  gazettes  l’ordonnance  du  Roi  con- 
cernant les  prises  faites  ou  à faire.  Klle  est  des  plus  encoura- 
geantes, et  la  lettre  du  Roi  adressée  au  grand  amiral  à ce  sujet, 
suivant  l’usage,  «'«piivaut  à une  déclaration  de  guerre,  puisqu’elle 
ordonne  de  combattre  les  ennemis  de  VKlal , lesquels  se  sont 
permis  toutes  sortes  d’agressions  contre  le  droit  des  nations  et 
la  foi  des  traités.  Vous  ne  sauriez  imaginer  avec  ipielle  activité 
M.  de  Broglic  et  tous  les  chefs  sous  ses  ordres  font  travailler  le 
long  des  ciMes  de  la  Bretagne  et  de  la  \ormandie.  On  y place  dns 
l>atleries,  on  y pose  des  palissades,  enfin  on  y fait  tout  ce  qu’on 
feroit  si  l’on  avoit  à craindre  une  descente.  U’un  autre  côté,  ou 
se  met  en  état  d’en  faire  une  s’il  le  faut,  et  pour  transporter  des 
troupes,  on  emploieroit  des  bateaux  de  pécheurs,  lesquels  valent 
mieux  que  ce  «pi’on  appelle  des  bateaux  plats,  et  peuvent  mieux 
s’approcher  sans  souffrir  du  canon  ennemi. 

TO«IK  I.  1-7 
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AI.  de  Sarline  a été  informé  qu’il  y a parmi  l’escadre  de  Keppel 
un  grand  bâtiment  d’artifices.  Ou  se  souvient  que  Louis  XV  fit 
mettre  à la  Bastille  un  homme  qui  vint  lui  proposer  dans  l’avant- 

dernière  guerre  de  brûler {Il  y a ici  une  lacune  dans  le 

manuscrit.) 


LKTTRE  VI.XGT-m  iTIÈAIE. 

De  Versailles,  le  22  Juillet  1778. 

Cette  lettre  sera  apparemment  insérée  dans  plusieurs  gazettes, 
mais  comme  elle  est  une  jtièce  lrè.s-essentielle  dans  les  circon- 
stances présentes  et  qu’elle  équivaut  à une  déclaration  de  guerre 
par  mer,  je  dois  en  consigner  copie  fidèle  dans  ma  corres- 
pondance. 

t;  Lettre  du  Roi  à monseiyneur  le  duc  de  Penthièvre , 
(jrand  amiral  de  France. 

Du  10  juillet. 

» Alon  cousin,  l’insulte  à mon  pavillon  faite  par  une  frégate 
du  Koi  d’Angleterre  envers  ma  frégate  la  Belle-Poule , la  saisie 
faite  par  une  escadre  angloise,  au  mépris  du  droit  des  gens,  de 
mes  frégates  la  Licorne  et  la  Pallas,  et  de  mon  lougre  le  Cou- 
reur, la  saisie  en  mer  et  la  confiscation  des  navires  appartenant 
à mes  sujets  faites  par  l’.Angle terre  contre  la  foi  des  traités,  le 
trouble  continuel  et  le  dommage  que  cette  puissance  apporte  au 
commerce  de  mon  royaume  et  de  mes  colonies  de  l’Amérique, 
>soit  par  ses  bâtiments  de  guerre,  soit  par  les  corsaires  dont  elle 
autorise  les  déprédations  : tous  ces  procédés  injurieux,  et  prin- 
cipalement l’insulte  faite  à mon  pavillon,  m’ont  forcé  de  mettre 
un  terme  à la  modération  que  je  m’étois  proposée,  et  ne  me  per- 
mettent pas  de  suspendre  plus  longtemps  les  effets  de  mon  res- 
sentiment. La  dignité  de  ma  couronne  et  la  protection  que  je 
dois  à mes  sujets  exigent  que  j’use  enfin  de  représailles,  que 
j’agisse  hostilement  contre  l’Angleterre,  et  que  mes  vaisseaux 
attaquent  et  tâchent  de  s’emparer  onde  détruire  tous  les  vaisseaux, 
frégates  ou  autres  bâtiments  appartenant  au  Roi  d’Angleterre , et 
qu’ils  arrêtent  et  se  saisissent  pareillement  de  tous  vaisseaux  niar- 
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cliands  nnglois  dont  iis  pourront  avoir  occasion  de  s'emparer.  Je 
vous  fais  donc  cette  lettre  pour  vous  dire  qu’ayant  ordonné  en 
consécpience  aux  capitaines  de  mes  vaisseaux  de  rouvre  sus  k 
ceux  du  Roi  d'.Angleterre , ainsi  qu’aux  navires  appartenant  à ses 
sujets,  de  s'en  emparer  et  de  les  conduire  dans  les  ports  de  mon 
rojaume,  mon  intention  est  qu’en  représailles  des  prises  faites 
sur  mes  sujets  par  les  corsaires  et  armateurs  anglois,  vous  fassiez 
délivrer  des  ronimissions  en  cour.se  à ceux  qui  en  demanderont 
et  qui  .seront  dans  le  cas  d’en  obtenir,  en  proposant  d’armer  des 
navires  en  gnerre  avec  des  forces  assez  considérables  pour  ne 
pas  compromettre  les  équipages  qui  seront  employés  sur  ces 
bâtiments.  Je  suis  assuré  de  trouver  dans  la  justice  de  ma  cause, 
dans  la  valeur  de  mes  ofliciers  et  des  équipages  de  mes  vaisseaux, 
dans  l’amour  de  tous  mes  sujets,  les  ressources  que  j’ai  toujoui's 
éprouvées  tle  leur  part,  et  je  compte  particuliérement  sur  la  pro- 
tection du  Dieu  des  armées.  Et  la  présente  n’étant  à autre  fin , je 
prie  Dieu,  mon  cousin,  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  ganle. 

Signé  : Lons,  et  plus  bas  : de  S.vrtixe. 


LETTRE  VI\GT-IVELVIÊ\IE. 

Dr  VerMiUea,  le  28  juiliri  1778. 

Tout  Paris  a été  pendant  un  jour  entier  dans  l’ivresse  de  la 
joie  sur  le  bruit  subit  qui  s’étoil  répandu  généralement  d’une 
victoire  signalée  remportée  par  notre  escadre  sur  celle  d’.Angle- 
terre.  I>a  relation  en  étoit  assez  circonstanciée  pour  être  vraisem- 
blable et  assez  avantageuse  pour  justifier  l’excès  joyeux  du  public. 
Il  n’y  avoit  que  M.  de  Sarline  qui,  n’ayant  reçu  aucun  avis  direct 
<lc  cette  importante  nouvelle,  étoit  dans  l’angoisse  de  la  crainte 
que,  si  réellement  il  y avoit  eu  un  combat,  il  n’eût  au  contraire 
été  fatal,  puisque  les  chefs  de  l’escadre  ne  Ini  en  avoient  pas  dés 
le  premier  moment  donné  la  nouvelle.  El  ce  digne  ministre  avoit 
d’assez  justes  raisons  pour  s’alarmer,  parce  qu’en  même  temps 
tout  ce  qu’il  y a de  sage  et  de  sensé  dans  la  nation,  les  étrangers, 
même  les  .Anglois,  rendent  hommage  k ses  talents,  à sa  pru- 
dence, à sa  vigilance,  et  le  regardent  comme  le  restaurateur  de 
In  gloire  de  la  F’rance.  Le  parti  pacifique,  le  parti  qui  oublie 
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l’honneur  el  les  iiilénMs  du  monarque  pour  ne  soi'jncr  que  ses 
vils  intérêts  particuliers,  n’aspire  qu’à  un  événement  malheureux 
sur  mer  pour  se  déchaîner  contre  le  ministre  de  la  marine , lequel 
cependant  il  seroit  bien  injuste  de  rendre  responsable  du  succès 
d’un  combat,  lorsqu'il  a pourvu  à tout  ce  qu’il  falloit  pour  mettre 
les  généraux  en  état  de  vaincre... 

Vous  n’ima']ineriez  pas  qui  a fait  répandre  et  croire  cette 
nom  elle  par  un  bulletin  daté  de  Dieppe  et  assez  détaillé.  C’est 
un  monsieur,  commis  des  fermes  générales , qui  l'avoit  composé 
et  envoyé  à une  personne  au  port  pour  qu’il  lui  fût  expédié  par 
la  |)oste,  aiin  que  personne  n'en  pût  douter.  Il  n’a  sans  doute 
voidii  que  s’amuser  un  jour  de  la  facile  crédulité  publique.  .Mais 
il  en  pleurera  à présent  plus  d’un  mois,  car  la  police,  ayant 
recherché  et  monté  jusqu’à  la  source,  a découvert  le  nouvelliste, 
s’en  est  saisi  et  l’a  conduit  à la  maison  de  ilicétre. 

Les  seuls  avantages  que  nous  ayons  encore  remportés  depuis 
les  dernières  prises  que  je  vous  ai  annoncées  sont  la  fré'gate 
angloise  VAlcrle , dont  M.  de  lieauinont,  neveu  de  rarebevêque 
de  Paris,  s'est  emparé.  F.e  capitaine  anglois  se  voyant  attaqué, 
a fait  jeter  ses  canons  et  sa  poudre  à la  mer,  a bai.ssé  son  pavillon 
et  s’est  rendu.  Il  a été  mis  aux  fers  à Hrest,  d’où  il  a été  conduit 
à la  forteresse  de  Giiingamp  en  Bretagne,  où  seront  renfermés 
tous  les  prisonniers  anglois,  moyennant  vingt-cinq  sous  par  jour, 
que  chacun  payera  en  représailles  des  vingt-cinq  sous  par  jour 
que  r.Anglcterre  n'a  pas  rougi  d’exiger,  à la  lin  de  la  dernière 
guerre,  pour  une  trentaine  de  mille  prisonniers  françois  qu’elle  a 
eus.  On  s’attend  à tout  moment  d’apprendre  la  nouvelle  d’un 
combat  naval , soit  que  M.  keppci  s’impatiente  d’être  serré  de  si 
près  par  nos  vaisseaux  ou  que  nos  chefs  d’escadre  tâchent  de  le 
forcer.  Notre  ministère  ne  paroit  point  trop  rassuré  sur  les  décla- 
rations ministérielles  faites  de  la  part  de  la  Hollande.  On  soup- 
çonne que  cette  république  s’est  laissé  entraîner  à promettre 
d’assister  l’Angleterre  de  vingt  mille  hommes,  de  vingt  vaisseaux, 
comme  clic  l’a  déjà  fait  de  beaucoup  d’argent,  et  en  conséquence 
on  agite  si  la  France  n’assemblera  point  incessamment  une  armée 
dans  la  Flandre  pour  tâcher  d’inspirer  la  sagesse  convenable  à 
cette  république. 


Digilized  by  Google 


ANNÉE  1778.  197 

Je  suis  occupé  il  rechercher  quelle  peut  être  la  politique 
actuelle  de  la  cour  de  Madrid,  que  les  politiques  ont  bien  de  la 
peine  à deviner,  d'après  la  conduite  qu’elle  a tenue  depuis  deux 
ans,  et  celle  très-contradictoire,  au  moins  en  apparence,  qu’elle 
a présentcnienl  tant  envers  les  Anglois  qu’envers  nous.  Le  comte 
d’.Alinodovar,  envoyé  û Londres  et  chargé  de  nous  engager  à 
accepter  la  médiation  espagnole  au  moment  où  il  sembloit  que 
celte  puissance  alloit  se  déclarer  hautement  alliée  et  amie  des 
Elat.s-rnis,  présente  un  vrai  problème.  En  attendant,  je  remarque 
que  le  Roi  ne  parle,  ni  en  public  ni  en  particulier,  au  comte 
d'.Araiida,  et  que  le  parti  de  ce  seigneur,  que  vous  vous  souvien- 
drez être  un  ami  du  dur  de  Choiseiil,  perd  journellement  de  .son 
crédit,  et  que  le  parti  adversaire  reprend  ses  avantages.  Il  en 
profite  pour  nuire  autant  ijiie  possible,  à ce  que  l’on  assure,  aux 
intérêts  de  la  cour  de  Vienne... 

La  Reine  continue  d’éprouver  de  la  part  de  son  époux  les 
témoignages  d’une  vive  tendresse , les  caresses , les  atten- 
tions, les  petits  .soins  les  plus  empressés.  Le  Roi  l’a  conjurée  de 
ne  s’occuper  que  de  plaisirs,  d’écarter  toute  idée  capable  de 
troubler  la  sérénité  de  son  coeur  et  de  son  esprit.  Il  la  laisse 
maîtresse  de  dépenser,  pour  satisfaire  ses  désirs,  tout  ce  qu’elle 
voudra,  mais  il  est  interdit  à celte  princesse  de  s’entremêler  des 
affaires  d’Etat,  et  lorsque,  pou.ssée  par  ses  sentiments  secrets,  il 
lui  échappe  de  vouloir  parler  de  la  guerre  entre  sa  maison  et  le 
Roi  de  Prusse,  ou  que  quelqu’un  commence  devant  elle  à en  parler, 
.son  époux  intervient,  parle  d’autre  chose  ou  sort.  Ces  circon- 
stances sont  douloureuses  à toute  àme  sensible  qui  n’est  pas 
vouée  à l’intérêt  ou  à l’inimitié.  On  avoit  dit  que  madame  la  prin- 
cesse de  Piémont  éloit  morte  d’une  fièvre  putride.  Cette  princesse 
en  est  guérie,  et  elle  est  enceinte  de  quatre  ou  cinq  mois.  On 
répand  ce  matin  le  bruit  que,  sur  les  instances  de  l’Impératrice 
Reine,  le  Roi  de  Prusse  avoit  consenti  à reprendre  les  négocia- 
tions pacifiques  à Glatz.  Cette  nouvelle  est  si  peu  naturelle,  si 
invraisemblable,  qu’elle  ne  trouve  que  peu  de  crédules,  d’autant 
plus  que  notre  ministère  n’en  a pas  la  moindre  notice , et  qu’on 
ne  la  sait  que  par  des  lettres  particulières  d’ Allema,qne. 

.M.  E'ranklin  confère  très-fréquemment  avec  MM.  de  Vergennes 


Digitized  by  Google 


1!>8  CORRESPOXDAXCE  SECRÈTE. 

et  (le  Sartiiie,  et  tous  les  trois  paroissent  iiiipaticiits  d'appreiulre 
ce  qu’aura  opéré  le  comte  d’Estaing  de  concert  avec  le  général 
U ashiiigton.  AI.  de  liroglie,  le  prince  de  Condé  et  autres  cluTs 
de  rarniée  de  terre,  sont  encore  ici  à attendre  leurs  derniers  ordres. 

De  Verstilles,  le  f'  août  1778. 

.Votre  victoire  ne  me  paroit  plus  aussi  signalée  qu'on  l'avoit 
débité  dans  le  premier  moment.  Voici  la  relation  que  j'ai  pu 
former  des  récits  de  .AI.  le  duc  de  Chartres  et  de  sa  suite.  Lundi 
^7  juillet,  à onze  heures  du  matin,  l'action  est  devenue  générale 
entre  les  deux  escadres,  qui,  depuis  deux  jours,  s’étoient  canon- 
nées  par  parties.  Elle  a duré  avec  une  violence  et  um;  intrépidité 
iue.xprimahles  des  deux  parts  jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  .Alors 
les  .Anglois,  ayant  essuyé  une  nouvelle  attaque  encore  plus  vio- 
lente de  notre  part,  ont  foihii  et  ont  prolité  de  la  nuit  |K>iir 
.s'éloigner  de  nous.  Ils  ont  eu  au  moins  douze  de  leurs  vaisseaux 
démâtés  et  hors  de  combat,  et  doivent  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde  par  notre  artillerie,  notre  mousqueterie  noinhreu.se,  et 
surtout  par  uns  grenades.  .M.AI.  du  Chaffault  père  et  lils  sont 
blessés,  mais  piis  daugereus<‘ment.  Le  neveu  de  cet  oflicier 
général  a été  tué.  Votre  escadre,  ayant  tenu  la  mer  jusqu’au  len- 
demain et  cherché  vaineuieut  les  ennemis,  est  rentrée  dans  le 
port  de  Brest,  tant  pour  prendre  des  provisions  de  bouche  et  de 
guerre  que  pour  se  reposer  et  i-éparcr.  Elle  en  ressortira  dans  huit 
jours,  si  le  Roi  le  permet.  Les  .Anglois  doivent  leur  .salut  au  vent 
qui  a changé  subitement,  sans  quoi  presipie  toute  leur  escadre 
auroit  été  roulée  à fond  on  prise.  Sur  la  fin  du  combat,  ils  éloient 
si  accablés  et  abattus,  qu'ils  ont  essuyé  plusieurs  décharges  .sans 
répondre.  .Vos  vaisseaux  l'Actif , l’Amphion  et  la  Bretagne  ont 
fait  d es  prodiges  de  valeur  (‘t  d’habileté  à étonner  tous  les  marins. 
Im  Bretagne,  que  inontoit  .U.  d'Orvilliei-s,  a été  attaquée  par  un 
vaisseau  ennemi  de  la  première  force  et  l'a  désemparé  dés  la  pre- 
mière bordée.  La  Bretagne  avoit  l’air  d’un  volcan  ell'royable. 
Elle  a tiré  dans  l’action  quatorze  cent  vingt  coups  de  canon. 
■A  neuf  heures  du  soir,  les  .Anglois  étoient  disparus,  ayant  ét<ùnt 
tous  leurs  feux  pour  n’ètre  point  aperçus.  /,«  Saint-Esprit , vais- 
seau que  monlüit  le  duc  de  Chartres,  a le  plus  éprouvé  la  fureiii' 
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(les  .Anglois,  et  leur  a fait  payer  rlicr  leur  aehamement  à vouloir 
s'en  emparer.  Le  prince  s’est  montré  dans  ce  comlMit  digue  du 
sang  royal.  .A  demain  d'autres  details. 

Du  V août. 

Il  étoit  deux  heures  du  matin  quand  .M.  le  dur  de  Chartres  est 
arrivé  iri.  Le  Roi  étoit  depuis  longtemps  couché.  Le  prince  ne  l’a 
vu  qn’à  huit  heures  du  matin,  et  lui  a rendu  un  compte  détaillé 
du  combat,  cependant  conforme  pour  l'essentiel  à ce  que  je  vous 
dis  ci-dessus.  .Après  avoir  fait  sa  cour  à la  Reine  et  ii  la  famille 
royale,  M.  le  duc  de  (Jhartres  s'est  rendu  à Raris  avec  la  duchesse, 
où  il  a été  reçu  aux  acclamations  excessives  du  public.  Le  Palais- 
Royal  a été  inondé  de  peuple  le  reste  du  Jour  et  de  la  nuit.  Le 
prince  et  la  princesse  se  sont  rendus  à l’Opéni,  où  les  applaudi.s- 
sements  ont  été  insupportables;  ensuite  il  y a eu  un  souper  splen- 
dide au  Palais-Royal,  musique,  feu  d'artilice,  etc. 

Quelques  heures  avant  l’arrivée  de  M.  le  duc  de  Chartres, 
M.  de  Sartine  avoit  reçu  la  bonne  nouvelle  que  cinq  navires 
anglais,  revenant  des  Indes,  avaient  été  rencontrés  par  notre 
escadre,  pris  et  envoyi-s  à Rrest. 

.Votre  victoire  n’a  cependant  pas  flatté  infiniment  le  Roi  et 
encore  moins  .M.  de  Sartine.  Ils  anroient  voulu  que  des  vaisseauv 
ennemis  eussent  été  pris  on  coulés  à fond,  qu'on  eût  poursuivi 
les  vaincus  jusque  dans  leur  retraite... 

On  Mdnie  le  jeune  prince  d’étre  venu  rechercher  l’adu- 
lation parisienne...  On  sent  bien  que  HL  d'Orvilliers  n'aura  pas 
osé  lui  refuser  la  permission  d'élre  le  porteur  de  la  nouvelle. 
AL  de  Chartres  et  ses  compagnons  allèguent  qu'il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  faire  plus;  que  les  .Anglois  ayant  eu  le  vent  pour  eux, 
on  n'a  jamais  pu  les  serrer  d’assez  près;  que  d'ailleurs  notre 
escadre  a employé  tous  les  moyens  de  rengager  le  combat,  de  le 
rendre  pins  général  et  plus  conséquent;  mais  que  .AI.  Keppel  a, 
de  8(jn  C(\té,  fait  tous  ses  efforts  pour  l’éviter,  et  qu'ayant  éteint 
tous  ses  feux  au  comiiMMicemcnt  de  la  nuit,  il  n’a  plus  été  pos- 
sible de  le  poBi-suivre;  que  le  lendemain  malin  iioln-  escadre  a 
tenu  la  mer  sans  voir  rennenii,  et  qu’elle  est  donc  inconfesfa- 
Menient  restée  maîtresse  du  champ  de  Itataille.  AI.  d'Orvilliers 
n’a  pu  s’empêcher  aussi,  dit-on,  de  ramener  l’escadre  à lires!. 
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parce  qu'elle  avuil  iH'suiii  de  vivres,  parce  qu'il  falloit  réparer 
quelques  vaisseaux , débarquer  les  malades , ]>reiulre  des  muiii- 
fiüiis  de  guerre , etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Koi  vient  d'envoyer  ordre  à M.  le  <luc  de 
(lliartres  de  partir  snr-le-chainp  pour  Brest , et  à l'esradre  «le 
nunellre  ii  la  voile  pour  aller  chercher  l'amiral  keppel,  l'attaquer 
ou  bloquer  «lans  le  port  où  il  se  sera  retiré.  En  inOnie  temps, 
\l.  de  Broglie  et  tous  les  ofticiers  généraux  ont  reçu  l'ordre  «le  s«- 
l•endr«■  il  l'armée,  l’eiil-élre  e\é«’iit«Ta-t-on  une  «l«•s<■enle,  si 
i'escailre  de  keppel  peut  être  rendue  inutile.  L'escadre  de  Toulon 
a mis  il  la  voile  et  va,  dit-on,  se  joindre  ii  celle  de  Cadix  pour 
aller  surprendre  iMalion , Gibraltar,  etc.  I ons  sentez  bien  que  je 
ne  vous  «lunne  pas  cela  «'omme  certain. 

La  gr«isse.ss«>  do  la  Reine  sera  «léclarée  aiijourd'bui  il  la  «'our, 
étant  au  ternie  «le  quatre  mois  et  «leini. 

La  Gabelle  ilr  Fraiirr  n’a  pas  «lonné  le  «létail  «lu  combat 
naval.  .AI.  le  «lui’  «le  l’entbièvre,  au  lieu  «l’alb'r  ii  l'Opéra  av«'«' 
.son  gemire  et  sa  (ille,  est  allé  i«  la  paroisse  Saint-Eustaclu'  poiii' 
remercier  Dieu. 

/'.  S.  J’oubliois  «le  vous  dire  qui*  !«•  vaisseau  le  Sainl-Kspril , 
monté  par  le  «lue  de  Chartres,  aiiroit  été  abîmé  par  le  Teii  ennemi, 
si  le  Sj>hin.r,  «ommandé  |iar  AI.  «le  Soiilange,  n’étoit  venu  se 
mettre  en  avant  pour  le  siu'oiirir,  manuMivre  que  ce  capitaine 
«'oniniandant  a exécutée  et  soutenue  avec  une  habileté  «ù  une 
intrépidité  «pii  étonneiit  tous  l«'s  connoisseiirs. 


LETTRE  TREXTIÈ.AIE. 

I)c  Versailles,  le  7 août  1778. 

Quoique  le  Roi  et  AI.  de  Sartiiie  surtout  n'aient  pas  été  pleine- 
ment réjouis  «le  notre  alfaire  navale,  ils  ont  pourtant  appris  avec 
satisfaction  que  plusieurs  «le  nos  vaisseaux  s’étoient  comportés 
avec  autant  de  valeur  «pie  «l'babileté,  et  que  .AI.  d'Orvilliers  et 
les  autres  officiers  supérieurs  étoient  dignes  du  choix  qu’on  en 
avüit  fait.  .Après  un  comité  chez  le  Roi , AL  le  duc  de  Chartres  a 
été  appelé  et  a reçu  les  ordres  de  retourner  à Brest  et  de  faire 
ressortir  l’escadri'  aussitôt  que  possible.  Ce  prince  a été  chargé 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1778.  201 

par  le  Roi  <ie  nombre  de  récompenses  à distribuer,  mais  en 
même  temps  Sa  .\lajestc  l’a  prié  de  ne  solliciter  ni  de  s’intéresser 
en  aucune  manière  pour  l’un  ou  l’autre  de  ces  ofliciers  que 
AI.  d’Orvilliers  avoit  fait  mettre  aux  fers  avec  les  équipages  en 
arrivant  au  port,  et  lesquels  alloient  être  jugés  en  conseil  de 
guerre.  Il  faut  vous  dire  que  M.  le  duc  de  Chartres  avoit  été  prié 
par  AI.  d’Orvilliers  de  rapporter  au  Roi  et  au  ministre  de  la 
marine  que  ce  vice-amiral  avoit  été  mal  secondé  de  quelques 
capitaines  des  vai.sseaux  du  Roi;  qu’entre  autres  ceux  commandés 
par  .Al.AI.  de  Rocbecboiiart  et  de  Coiirtaiimont  [le  Duc  de  Bour- 
gogne et  la  Bretagne)  s’étoient  séparés  et  prétendoient  n’avoir 
vu  aucun  des  signaux  de  l’amiral;  que  le  Diadème,  commandé 
par  .AI.  de  la  Canténie,  étoit  sorti  des  lignes  sans  avoir  donné  et 
feignant  de  ne  voir  aucun  commandement;  qu’enfin  les  officiers 
supérieurs  avoient  résolu  d’entrer  à Brest  moins  pour  le  radoub 
des  vai.s.seaux  et  les  besoins  de  l’escadre  que  pour,  sous  le  bon 
plaisir  du  Roi,  faire  rechercher  les  motifs  de  la  conduite  tenue 
|>ar  ces  capitaines.  Quoiqu’il  soit  po.ssible  qu’il  n’y  ait  que  du 
malheur,  do  l’étourderie  ou  de  l'incapacité,  on  observe  que  AI.  de 
Rocbechouart  est  parent  de  la  maison  de  Conflans  et  fort  ami  de 
.Al.  de  Courtaiimont,  et  que  ce  ne  seroit  pas  la  première  fois, 
chez  nous  principalement,  que  les  haines  et  les  -jalousies  des 
particuliers  ont  influé  ou  préjudicié  dans  les  affaires  d’Etat,  de 
guerre  ou  de  politique;  qu’il  est  donc  bien  essentiel  de  surveiller 
à cet  égard  et  d’user  de  la  plus  grande  sévérité  contre  les  coupa- 
bles, si  même  ils  ne  l'étoient  que  légèrement.  AI.  le  duc  de 
Chartres  a reçu  le  grade  de  lieutenant  général  de  terre,  et  a été 
chargé  de  remettre  la  grand’eroix  de  Saint-Louis  à AI.  d’Orvilliers, 
ainsi  que  beaucoup  de  croix  et  d’autres  gratifications.  L’escadre 
a été  renforcée  de  quatre  vaisseaux  et  d’autant  de  frégates.  A en 
juger  par  les  lettres  mêmes  de  Londres,  nous  avons  eu  les  hon- 
neurs du  combat,  et  les  vais.seaux  ennemis  ont  été  fort  maltraités. 
AI.  keppel,  qui  abhorre  les  François,  doit  être  furieux  contre  eux. 

Du  13  août. 

Voici  ce  qu’on  m’écrit  de  Brest  : « On  a amené  ici  un  corsaire 
de  Guernesey,  dont  le  capitaine  a été  d’abord  livré  à la  justice 
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pour  faire  son  procès,  attendu  que  le  passe-port  et  les  lettres  de 
marque  qu’il  a exhibés  ont  été  reconnus  de  sa  fabrique  et  qu'il 
l’a  niéine  aïoiié.  Il  se  peut  qu’il  sera  pendu.  Tous  les  marins 
voïKlroient  que  le  Roi  fit  faire  une  descente  dans  ces  îles  de 
Jersey  et  (îucriiesey  pour  détruire  de  fontl  en  conilile  ces  retraites 
de  pirates  et  <le  voleurs  de  ditférentes  nations  qui  les  habitent, 
au  grand  préjudice  de  nos  côtes.  1/occasion  présente  est  toute 
favorable  à cette  exécution  militaire.  .U.  du  Chaflault  ne  court 
aucun  danger  des  suites  de  sa  blessure,  mais  il  ne  pourra  «pière 
servir  cette  campagne;  le  chirurgien  a tiré  de  son  épaule  une 
balle  qui  pesoit  ciiKj  onces.  It’aprés  l’état  le  plus  exact,  nous 
avons  eu  dans  l’alfaire  du  27  juillet  trois  c<>nt  soixante  blessés  et 
deux  cents  tant  tués  que  morts  de  leurs  blessures,  tant  olliciers 
que  soldats,  matelots,  etc.  n 

Le  lendemain  de  l’arrivée  du  duc  de  Chartres,  on  a chanté  à 
la  paroisse  de  la  cour  un  Te  Dciim.  Beaucoup  de  gens  se  sont 
imaginé  que  c’étoil  en  réjouissance  de  notre  petite  victoire  navale. 
Ils  ont  eu  tort,  car  on  n’a  voulu  (|iie  rendre  grâce  à Dieu  di‘  la 
grossesse  de  la  Keine,  parvenue  heureusement  au  cin<|iiièine  mois. 
Le  Koi  avoit  dû  ce  même  jour  déclarer  cette  grosses.se  aux  mini.s- 
tres  étrangers  et  à la  cour,  mais  Sa  Majesté  ne  fera  cette  décla- 
ration qu’il  la  tin  de  septembre.  En  attendant,  le  Parlement  de 
Paris  a envoyé  féliciter  à ce  sujet  Leurs  Majestés  par  quatre 
présidents. 

A peine  l’escadre  de  .U.  de  Fabry  a-t-elle  été  sortie  de  Toulon, 
qu’elle  .s’est  emparée  de  quatre  navires  marchands  anglois  riche- 
ment chargés,  lesquels  ont  été  amenés  ii  .Marseille.  1..CS  .Anglois 
sont  si  faibles  sur  la  .Méditerranée  et  même,  assure-t-on,  à .Mahon, 
que  si  l’Espagne  vouluit  y concourir,  il  ne  nous  seroit  pa.s  diflicilc 
de  les  expulser  entièrement  de  cette  mer. 

Le  marquis  du  Hallay,  premier  gentilhomme  lie  Afonsiettr,  a 
de  grandes  terres  en  Bretagne  que  les  .Anglois  ont  ravagées  dans 
la  dernière  guerre.  Pour  tacher  de  se  venger  des  fiertés  qu’ils  lui 
ont  causées,  ce  seigneur  xienl  de  former  une  compagnie  de  gens 
riches  qui  fournissent  un  fonds  de  dix  millions  pour  équiper  des 
armateurs.  A propos  <rarinaleiirs,  je  dois  vous  dire  que  nos  ports 
eu  auroient  déjà  fait  sortir  un  bon  nombre,  si  les  négociants  ne 
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se  (lénoicnt  un  peu  de  l’esprit  qui  ni^iie  notre  gouvernement.  Ils 
voient  qu’on  n’ose  déclarer  tout  de  bon  la  guerre  ni  d’un  côté  ni 
de  l’autre,  et  que  l’on  écoule  encore  des  deux  parts  les  douces 
paroles  du  ministre  d’Espagne  à Londres,  et  cette  incertitude 
n’engage  pas  à exposer  de  grandes  sommes  d’argent,  qui  pour- 
roient  l’étre  en  pure  perte.  Ils  ont  fait  pressentir  à cet  égard 
M.  de  Sai‘tine,  qui  n'a  osé  leur  donner  une  assurance  bien 
positive. 

Quoi  qu’eu  disent  les  papiers  publics,  et  les  lettres  particu- 
lières, et  les  maitres  de  navires  qui  aiTivent  dans  nos  ports. 
Al.  de  Sai-line  ignore  encore  ce  qu’est  devenu  et  ce  qu’a  opéré  le 
comte  d’Estaiug,  duquel  il  u’a  reçu  aucune  lettre  directe.  Kl  je 
crois  que  c’est  à celle  ignorance  qu’il  faut  attribuer  l’inquiétude 
et  rembarras  que  ce  ministre  ne  peut  cacher,  ainsi  que  .son  indé- 
cision sur  l’emploi  de  nos  forces  de  mer  et  de  terre. 

/ 

Du  15  août. 

A'os  jiolitiques  avoient  espéré  que  notre  gouvernement  auroit 
tout  mis  en  usage  pour  s’emparer  au  moins  d’une  partie  du  convoi 
iiiarcbaud  revenant  des  Indes  angloises  en  Europe.  Mais  ou  vient 
d’apprendre  que  ce  convoi  est  entré  à Plymoutli  sain  et  sauf.  Les 
.Anglois  ont  avec  le  même  bonheur  fait  passer  tout  à l’heure 
d’.Angleterre  ii  Gibraltar  un  convoi  de  troupes  et  de  munitions  de 
guerre,  l’n  tel  bonheur,  qu’il  sembloit  facile  de  troubler  puisque 
nous  avons  des  vaisseaux,  a de  quoi  surprendre  et  faire  mur- 
murer ceux  qui  font  uue  attention  rigoureuse  à tout  ce  qui  .se 
passe.  On  ne  sait  jmint  encore  le  résultat  du  conseil  de  guerre 
tenu  à Ilresl.  Il  est  sorti  de  ce  port  une  division  pour  observer 
celle  que  l’amiral  Kep|>el  a fait  au.ssi  sortir  (h;  Portsmoulh. 

Vous  ne  concevez  sûrement  rien  à la  conduite  singulière  et 
même  bizarre  que  tient  la  cour  de  Aladrjd  depuis  deux  ans.  Eh 
bien,  je  vous  assure  qu’on  n’y  voit  guère  plus  clair  ici,  et  AI.  le 
comte  d’.Aranda  s’est  donné  jusqu’ici  des  peines  incroyables  pour 
faire  adopter  par  le  Roi  son  maître  un  système  plus  conséquent 
et  plus  favorable  aux  intérêts  communs  de  l’Espagne  et  de  la 
France,  sans  qu‘il  ose  encore  se  flatter  d’y  avoir  réussi. 
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LETTRE  TREXTE  ET  IMÉME. 

Do  \ orsaillos,  le  15  »oùl  1778. 

Los  <{pns  sensés  n’apprécicnl  noire  pelit  avanta<(e  naval  que  ee 
qn’il  vaut.  Ils  n’y  voient  qu’une  preuve  que  les  François  bien 
roniinandés  sur  iper  pourroient  tenir  tête  à leurs  ennemis,  et 
sinon  eneore  leur  enlever  leur  aneienne  supériorité,  du  moins  la 
Ii'ur  bien  disputer.  On  convient  que  ,\I.  d'Orvilliers  s’est  acquis 
beaucoup  de  gloire  par  ses  manœuvres  au.ssi  habiles  que  hardies 
contre  une  escadre  commandée  par  M Keppel,  que  l’.Angleterre 
regarde  coinnie  le  [iliis  grand  bonime  de  mer  de  C(‘  siècle.  La 
Hotte  angloise  que  notre  escadre  n’a  pas  einpécbée  d’arriver  en 
.Anglelerr)‘  éloil  composée  de  dix  navires  marchands,  dont  sept 
de  la  Lhine,  un  du  Rengale  et  deux  do  Coromandel,  trés-riebe- 
nient  chargés.  Il  auroit  mieux  valu  sans  doute  s’en  emparer 
ou  les  couler  ii  fond  que  de  canonner  l’amiral  Keppel.  Ce 
ne  sont  pas  les  richesses  de  celle  flotte  qui  méritent  tant  de 
regrets,  parce  que  soixante  armateurs  qui  vont  sortir  de  nos 
ports  nous  rapporleroul  assez  de  butin,  mais  le  mal,  et  un  mal 
irréparable  autant  (|ii’essentiel , c’est  que  celte  diabolique  flotte 
est  venue  procurer  à AL  Keppel  une  grande  partie  des  matelots 
qui  lui  uianquoient  et  dont  il  lui  auroit  été  impossible  de  se 
pourvoir  en  .Angleterre.  .A  propos  de  notre  combat  naval,  on 
assur(‘ que  le  l iclunj,  vaisseau  (|uc  moutoit  AI.  Keppel,  alloit 
être  cramponné  et  abordé  par  la  Urrlayne. , si  AIAI.  de  Laval  et 
<le  (îoiiriiniac,  par  une  ardeur  mal  placée  et  un  zélé  indiscret, 
ii’avoient  poussé  leurs  vaisseaux  sur  les  deux  combattants  et  ne 
les  avoient  séparés. 

Du  20  aoOl. 

Le  conseil  de  guerre  tenu  à Brest  n’a  pas  eu  l’elfet  qu’on  en 
présumoil.  .Au  contraire,  après  avoir  examiné  les  charges  et 
entendu  les  défenses  et  juslificalions  des  officiers  cités,  iis  ont 
été  reconnus  innocents,  et  le  conseil  a publié  qu’on  ne  pouvoit 
s’en  prendre  ni  à leur  incapacité  ni  a leur  fidelité  pour  les  erreurs 
ou  les  torts  (|ui  ont  concouru  à rendre  d’aussi  mince  conséquence 
un  combat  qui  auroit  dû  être  de  la  plus  grande  importance.  .Au 
sortir  du  conseil,  AI.  le  duc  de  Chartres  a donné  un  grand  repas 
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auquel  les  officiers  justifiés  ont  été  invités  et  ont  reçu  les  places 
crhonneiir  à c6té  du  prince  et  de  M,  d’OrvilIiers.  Quoi  qu’il  en 
soit,  je  .sais  que  si  les  ordres  et  les  signaux  donnés  et  réitérés 
par  ce  cominandant  général  avoient  été  ponctuellement  suivis, 
l’escadre  angloise  aiiroit  été  foudroyée  et  que  le  vaisseau  de. 
l’amiral  Keppel  aiiroit  dû  se  rendre  ou  se  laisser  couler  à fond. 
J'ajouterai  qu’en  rendant  toute  la  justice  due  à la  valeur  et  même 
h l’intelligence  de  M.  le  duc  de  Chartres,  s’il  ne  se  fût  pas  trouvé 
au  combat,  M.  d’Orvilliers  eût  été  mieux  servi.  L’amour  des 
François  pour  les  princes  du  sang,  l’envie  de  se  distinguer  sous 
leurs  yeux  et  de  leur  complaire  par  tous  les  moyens,  ont  détourné 
plusieurs  capitaines  de  vai.sseau  du  seul  objet  dont  ils  dévoient 
s’occuper  exclusivement.  On  a appris  d’Ostende  que  deux  de  nos 
corsaires,  commandés  par  les  frères  Pers,  ont  pris  à l’abordage 
trois  petits  vaisseaux  anglois  de  biiit  canons,  à la  vue  du  port. 
Le  combat  a duré  deux  beures  et  a été  des  plus  meurtriers  : 
c’étoit  une  vraie  boucherie.  Les  habitants  d’Ostende,  avertis  par 
la  canonnade,  sont  accourus  sur  le  port  et  ont  joui  presque  en- 
tièrement de  ce  terrible  spectacle.  Les  deux  cor.saires  .sont  entrés 
dans  le  port  aux  acclamations  réitérées  de  l ire  le  Hoi  de  France  ! 
virentîes  hrares  François  ! Il  y avoit  à bord  des  vai.sseaux  ennemis 
quatre-vingts  pri.sonniers,  tant  Américains  que  François,  lesquels 
ont  été  mis  en  liberté,  que  le  peuple  a embra.ssés  avec  une  ten- 
dresse inexprimable,  et  les  principaux  bourgeois  se  sont  disputé 
l’avantage  de  leur  donner  l’hospitalité.  Chaque  jour,  M.  de  Sar- 
tine  reçoit  des  avis  de  petits  combats  de  cette  espèce,  et  tous  à 
l’avantage  des  François,  qui,  il  faut  en  convenir,  ont  beau  jeu 
dans  ce  moment,  s’ils  ont  autant  de  conduite  que  de  bonheur. 

P.  S.  On  public  de  grandes  nouvelles  du  comte  d’Estaing, 
mais  je  n’en  vois  aucune  certitude.  Ma  prochaine  lettre  vous  en 
donnera,  si  elles  se  vérifient. 


LETTRE  TREXTE-DEIXIÈME. 

De  Versailles,  le  23  août  1778. 

La  cour  est  à Choisy,  où  on  s’efforce  pour  dissiper  et  amuser 
la  Reine  de  toutes  les  manières.  Le  Roi  continue  d’être  aux 
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pclils  soins  avpc  pIIp;  mais  crtfo  princesse  doit  éviter  de  se  mêler 
des  allaires  d'Etat  pour  conserver  la  Imnne  humeur  de  son  époux. 
Au  reste,  sa  santé  est  des  meilleures.  Cette  princesse  monte  et 
descend  les  escaliers  fort  lestement  et  refuse  les  bras  qui  lui  sont 
offerts.  Comme  elle  a le  malheur  d’avoir  des  gens  qui,  relative- 
ment à elle,  se  permettent  de  tirer  des  conséquences  de  tout, 
ils  ont  remarqué  que  M.  le  comte  d’.Artois,  qui  séjournoit  sou- 
vent à Paris  et  y allnit  presque  chaque  jour,  ne  la  quitte  presque 
plus  et  lui  tient  fidèle  compagnie.  Tout  ce  qu’on  devroit  en  con- 
clure, c’est  que  ce  jeune  prince  a cmicii  pour  sa  helle-sœur  une 
véritable  amitié,  et  qu’ayant  plus  que  jamais  besoin  de  société 
et  d’amusement,  il  est  naturel  qu’il  concoure  a lui  en  procurer. 

.Madame  la  duchesse  de  Chartres  a écrit  une  lettre  charmante 
au  chevalier  Destouches,  qui  commamioit  Ut  ViUr  (U  Paris  et 
s’est  exposé  avec  une  intrépidité  étonnante  pour  défendre  le 
Sninl-Espri! . La  lettre  étoit  accompagnée  d’une  boite,  d'or  enri- 
chie de  diamants. 

,\os  ministres  paraissent  actuellement  assez  fermes  dans  leurs 
places.  M.  de  V'ergennes  a gagné  auprès  du  Roi  un  grand  crédit, 
et  .M.  de  Sartine  continue  de  lui  plaire.  .\I.  de  Maurepas  jouit  de 
tous  ses  droits,  mais  ses  ennemis  remarquent  que  depuis  quelque 
temps  on  le  laisse  dire,  on  l’écoute,  mais  qu’on  fait  souvent  le 
contraire  de  ce  qu’il  propose.  Quant  au  fameux  directeur  des 
finances,  on  n’en  parle  pas.  Il  projette  un  emprunt  considérable, 
niais  ses  adversaires  s’efforcent  d’en  empêcher  l’exécution  et 
môme  de  faire  sortir  sa  disgrâce  d’une  opération  qu’ils  présentent 
comme  aussi  maladroite  que  malheureuse.  Les  voyages  de  Choisy 
sous  le  règne  de  Ijouis  XV  étoient  souvent  l’époque  des  révolu- 
tions ministérielles,  mais  je  n’attends  rien  de  celui-ci. 

.\l.  le  comte  d’.Aranda  et  M.  Franklin  vivent  ensemble  dans  là 
plus  étroite  amitié  et  sont  ici  tons  deux  extrêmement  considérés. 
Il  n’a  pas  tenu  aux  soins  de  cet  ambassadeur  que  la  cour  de 
Aladrid  ait  déjà  imité  la  conduite  de  la  France  relativement  aux 
Etals-rnis  et  joint  ses  forces  à celles  de  la  France  pour  l’aider  à 
réduire  la  puissance  angloise  dans  des  bornes  raisonnables; 
mais  le  Roi  Catholique  a été  jusqu’à  présent  maintenu  dans  une 
indécision  fort  malheureuse  pour  la  cause  commune  par  les  me- 
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iH*c.s  secri*tP8  du  ministre  anglois.  Pourtant  on  assure  que  la  cour 
de  Madrid  vient  do  se  déterminer  en  notre  faveur,  et  qu’une 
partie  de  ses  forces  .sera  jointe  à la  petite  escadre  de  Toulon, 
tandis  qu’une  autre  partie  secondera  celle  de  Brest.  Cette  escadre 
est  sortie,  mais  seulement  avec  une  vingtaine  de  vaisseaux,  aux- 
quels se  réuniront  incessamment  encore  une  douzaine,  afin 
qu’elle  soit  sinon  supérieure,  au  moins  égale  à l’escadre  de 
keppel.  Environ  deux  cents  matelots,  tant  François  que  Bosto- 
niens, prisonniers  en  Angleterre,  se  sont  échappés  dans  des 
esquifs  ou  canots,  et  ont  même  traversé  pendant  la  nuit  au  milieu 
des  vaisseaux  anglois,  sans  en  avoir  été  remarqués.  Ils  sont  heu- 
reusement parvenus  jusqu'à  nos  côtes,  où  ils  ont  été,  comme 
vous  le  croyez  bien,  grandement  accueillis. 

Xous  n’avons  pas  été  moins  heureux  que  les  Anglois,  car  une 
quarantaine  de  navires  marchands,  revenant  de  la  Martinique  et 
<le  Saint-Domingue,  escortés  par  deux  vaisseaux  de  guerre  et 
deux  frégates,  sont  arrivés  sans  aucun  accident  tant  à Brest  qu’à 
Hochefort  et  Bordeaux.  Les  gazettes  vous  ont  annoncé  prématu- 
rément une  descente  de  nos  troupes  à Jersey  et  Guernesey,  car  il 
ne  s’en  est  point  fait,  mais  je  crois  qu’elle  est  résolue,  que  M.  de 
V’aux,  qui  a commandé  en  Corse,  sera  chargé  de  l’exécuter.  L’objet 
est  d’en  détruire  les  habitations  et  d’y  construire  deux  forteivsses, 
afin  de  protéger  puissamment  notre  commerce  dans  la  Xlanche. 
Cette  opération  peut  s’exécuter  avec  quelques  mille  hommes,  si 
elle  est  bien  conduite,  car  il  n’y  a que  trés-peu  de  défenseurs. 

\'oici  des  couplets  très-piquants  que  quelqu’un  s’est  permis 
d’adresser  à M.  le  duc  de  Chartres,  sur  l’air  de  vaudeville 
Chanson,  chanson  : 


Vous  faites  rentrer  notre  armée. 
L’.An'jleterre , fort  alarmée , 

Vous  en  louera  : 

Venez  unir  à ce  suffrage 
Les  lauriers  et  le  digne  hommage 
r Opéra. 

Quoi , vous  avez  va  la  fumée  ! 
Quel  prodige  ! La  Renommée 
Le  publiera  : 


Revenez  vile , il  est  bien  juste 
D’olTrir  votre  personne  auguste 
A r Opéra. 

Chers  badauds,  courez  à la  fête; 
Français,  vous  criez  à tuc-téle 
Brava!  brava! 

Cette  belle  action  de  guerre 
Est  telle  que  l’on  n'en  voit  guère 
Qu'à  f Opéra. 


DIgitized  by  Google 


■208 


CORHKSPOXDAXCE  SKCHKTK. 


(jraDd  Priticc , poursuis  fa  carrière , 
Fais  inscrire  sur  ta  Émutiièrc  : 

.Ver  /j/ut  ultra. 

Pur  de  si  nobles  cntrepris4's 
jamais  tu  l’immortalises 
A l'Opéra. 


Tel  cherchant  la  toison  fameuse , 
Joson  sur  la  mer  orageuse 
S4‘  hasarda. 

Il  n’en  eut  qii’imc , et  pour  les  peines 
Vous  (Vil  promenons  deux  douzaines 
topera. 


Du  20  aoùl. 

1.0  Roi  a ailrossé  il  rarclievi'(|ii«  do  Paris  im  mandoinont  pour 
fairo  dos  prioros  |)iildi(|iios  relativoinonl  à la  «jrossosso  do  la 
Roino.  I.o  rôyiiuont  do  M.  le  roiiito  d’.Arlois  va  l'iro  aiijjiiiento  do 
ijiiatro  ooiiipa'jnios.  M.  le  duo  de  I.aiizuii  ayant  fait  la  paix  avor 
sa  famille  et  promis  d'auiir  une  oondiiite  plus  sage  et  plus  oro- 
Mome,  elle  lui  a ohlonu  du  Roi  ragromeut  d’une  légion  do  riii<| 
millo  liommes,  infanterie,  oavalorio,  hussards,  laquelle  sera 
transportée  dans  l’Inde  pour  y être  employée  à quelques  ooups 
de  main.  Il  se  présente  une  foule  d’officiers  pour  servir  dans  oo 
oorps. 

Le  ministre  de  la  guerre  a ordonné  de  tirer  rent  hommes  de 
ohaoiin  dos  régiments  qui  sont  sur  les  cèles,  pour  en  former 
promptement  un  rorps  <le  quiii/e  mille  homines  destiné  à une 
expédition  encore  secrète.  .Votre  escadre,  sortie  de  Hrest  le  27, 
a été  renforcée,  et  elle  est  déjà  de  vingt-six  vaisseaux,  outre  un 
grand  nombre  de  frégates,  etc. 

Les  Anglois  nous  ont  pris  sept  ou  huit  navires  marchands  qui 
sortoient  de  Saint-.\lalo , (|uoiqiie  escortés  par  deux  corvettes, 
le.squelles  ont  dii  leur  salut  à la  retraite. 

On  veut  assurer  ici  que  la  cour  de  .Madrid  s’est  enfin  déter- 
minée d’agir  de  concert  avec  nous,  et  même  h mettre  le  siège 
devant  (iihraltar;  mais  ce  n’est  pas  moi  qui  vous  assure  cela. 


LETTRE  TREVTE-TROISIÈME. 

De  Versailles,  le  3 septembre  1778. 

■le  me  suis  ahstenu  de  vous  écrin*,  parce  <|ue  je  ne  savois  réel- 
lement rien  qui  valût  la  peine  de  vous  être  Iransmis.  I.a  guerre 
enlre  l’Empereur  et  le  Roi  de  l'russe  seiubloit  promettre  des 
nouvelles  importantes,  et  jusqu’à  ce  moment  les  quatre  armées 
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forinidahlcs  de  ccs  deux  iiioiian|ues  11*011!  fait,  pour  ain.si  dire, 
que  s’observer.  .Aussi  011  n’eii  parle  prestpie  point  ici,  et  toute 
notre  attention  est  tournée  sur  l’.Ainérique  et  r.Angleterre.  Quant 
à r.Amériqiie , M.  de  Sartine  n’a  point  encore  reçu  de  nouvelles 
«lirectes  4I11  comte  d’Kstaing,  mais  nombre  d’avis  particuliers 
annoncent  que  ce  chef  d’escadre  s’est  si  bien  concerté  avec  le 
‘général  Wasbiiqjton , que  l’armée  angloise  de  terre  et  les  restes 
«le  l’escadre  de  .M.  Houe  auront  ou  ont  déjà  éprouvé  à \eu-York 
le  sort  fatal  du  général  Burgoync.  .Attendons  la  confirmation  de 
«•e  grand  événement,  qui  forceroit  l’.Aiigleterre  à nous  demander 
la  paix  à genoux,  si  les  alliances  qu’elle  a tâché  de  former  avec 
les  puissances  du  Xord  et  le  Roi  de  Prusse,  alliances  qu’elle  a 
recherchées  à quelque  prix  que  ce  fût,  ne  l’assistent  puissamment  ; 
et  Je  ne  vois  pas  trop  comment  ces  pui.s.sances  pourroient  venir  au 
secours  de  l’.Angleterre , si  la  France  persiste  dans  le  système  de 
ne  faire  la  guerre  que  sur  mer... 

Le  ménage  royal  va  toujours  le  plus  agréablement  du  inonde , 
et  la  Reine  .se  porte  autant  bien  que  possible.  Son  époux  est 
tendre  et  galant  jusqu’au  moment  où  il  lui  échappe  qiiel(|iies 
mots  des  affaires  d’Etat.  Hier  encore,  le  Roi  entra  en  di.sant  : 
~ .Madame,  voilà  que  la  mort  d’un  pensionnaire  sur  ma  cassette 
me  fait  héritier  de  12,000  livres  de  rente.  — Laisse-t-il  des 
enfants?  reprit  vivement  la  Reine.  — Oui.  — Ce  sont  donc  .ses 
enfants  qui  doivent  hériter,  et  pas  vous.  — Vous  avez  raison;  je 
n’y  pen.sois  pas.  v 

Xotre  escadre  doit  être  en  présence  de  celle  de  Keppel , mais 
il  est  fort  douteux  si  elles  hasarderont  un  combat  général,  l'n 
ami  m’assure  (pie  la  politique  de  (|uelques  cours  cherche  à fair<* 
rentrer  la  pauvre  Pologne  en  scène,  et  que  ce  royaume  pourroit 
(‘prouver  une  nouvelle  révolution,  dont  la  Russie  commence  d(*jà 
à s’inquiéter.  Cette  Rii.ssie  a l’obligation  à la  peste  affreuse  qui 
ravage  Constantinople  de  ce  que  la  Porte  ne  lui  a point  encore 
déclare  la  guerre;  mais  on  assure  que,  nonobstant  ce  fléau,  cette 
guerre  est  inévitable. 

Je  vous  aurai  parlé  de  l’opposition  que  le  Parlement  de  Rouen 
avoit  mise  à l’arrêt  du  conseil  d’Etat  concernant  les  vingtièmes, 
dont  les  dispositions  ont  été  conçues  par  .M.  Xecker,  et  que  cette 

TOME  I.  IV 


DIgitized  by  Google 


COIU(KS[‘()\nAX(’,K  SKCHKTK. 


^ilO 

rour  avoit  par  un  arrf'l,  rendu  les  Clianilires  asseinldées,  défendu 
dans  son  ressorl  l’evéeulion  de  cet  arrêt  du  conseil  d’Ktat. 

Le  Koi  a fait  biffer  par  le  coniniandant  de  la  province  de  \or- 
niandie  cet  arrêt  du  l'arleinent  mis  hors  des  registres,  et  y enregis- 
trer ii  la  place  l’arrêt  du  conseil , ainsi  que  cela  s’est  pratiqué  bien 
des  fois  dans  le  temps  de  nos  querelles  parlementaires.  Messieurs 
de  Kouen,  qui  .sont  encore  moins  courtisans  et  facilesqiie  Messieurs 
de  Paris,  ont  proteste  fortement  contre  cet  acte  abusif  de  l’autorité 
royale,  et,  avant  de  passer  outre,  ont  envoyé,  par  une  députa- 
tion, des  remontrances  au  seigneur  Koi  d’une  énergie  et  d’une 
vivacité  remarquables.  I^e  Koi  vient  de  congédier  la  députation 
avec  beaucoup  d’bumeur,  eu  leur  disant  a qu’il  avoit  lu  leurs 
représentations,  dont  le  contenu  n’avoit  pu  que  le  mécontenter, 
à cause  de  l’application  que  son  Parlement  se  permet  de  faire  de 
lois  trés-sages  à des  abus  et  à des  principes  qui  voudroient  tendre 
aune  indépendance  intolérable;  qu’au  reste,  ils  pouvoient  s’en 
retourner,  et  (|u’incessainuienl  ses  dernières  intentions  scroient 
manifestées  à son  Parlement. 

Ihi  5 septembre. 

I,es  chefs  de  notre  escadre  de  Brest  ont  cru  devoir,  pour  cette 
première  fois,  solliciter  l’indulgence  du  Koi  sur  les  manque- 
ments dont  ils  ont  eu  à se  plaindre  lors  du  combat  d’Ouessant; 
mais  AI.  de  Sartine  leur  a adressé  de  la  part  du  Koi  une  lettre 
ostensible,  j>ar  laquelle  les  récompenses  ou  une  |)iinilion  sévère 
est  assurée  à chacun;  et  M.  d’Orvilliers  s’est  proposé  de  placer 
’au  centre  de  son  escadre  les  quelques  vaisseaux  dont  il  a été  mal 
servi,  alin  qu’ils  ne  puissent  plus  alléguer  qu’ils  n’avoient  pas 
compris  les  signaux.  \ous  sommes  curieux  de  voir  comment  le 
Parlement  de  Kouen  prendra  la  réponse  du  Koi.  Cette  cour  est 
lière  et  hautaine;  elle  a offert  sa  démission,  en  disant  néanmoins 
qu’elle  continueroit  si-s  fonctions  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  remplacée. 
Le  l’arleinent  de  Grenoble  n’est  pas  content  non  plus,  et  le  gai'de 
des  sceaux  perd  son  latin  à y rétablir  la  paix  et  l’union.  Il  est 
cruel  que  cette  espèce  de  guerre  parlementaire  fermente  perpé- 
tuellement chez  nous,  et  pourtant  il  n'y  a pas  grand  remède  à ce 
mal.  .A  propos  du  garde  des  sceaux,  ses  amis  ont  fait  pressentir 
M.  de  Maupeou  s’il  ne  voudroit  pas , à tel  prix  que  ce  fût,  renoncer 
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à la  charge  «le  chancelier;  mais  M.  «le  .Uaupeoii  a envoyé  pro- 
mener les  m'-'jocialeiirs , en  «lisant  «|u’il  voiiluit  mourir  chancelier. 
Je  ne  vous  ennuierai  point  «lu  récit  «le  cent  petits  comitats  entre 
nos  corsaires  et  ceux  «le  l'.Aiigleterre,  parce  qu’ils  ne  proiluisent 
rien  «le  conséquence , si  ce  u’est  que  généralement  les  François 
ont  ravautagc.  Je  vous  fais  pareillem«>nt  <)rùce  «le  nomhre  «le 
nouvelles  politiques  qn'un  se  plait  à répan«lre  et  qui  n'ont  aucun 
foiidement...  J'aime  mieux  ne  vous  rien  «lire  que  «le  vous  faire 
«les  contes. 


I , E T T R E T R E \ T E - Q L A T R I È M F, . 

Me  Vcruilles,  le  H leptcmbrr  1778, 

Je  l'avois  prévu,  que  .Messieurs  «le  Rouen  jjanieroicnt  le  haut 
ton.  .Aussitôt  qu'ils  ont  eu  entenilu  le  rapport  «le  la  r(’■poll8e  que 
le  Roi  avoit  faite  à leur  députation,  ils  ont  fait  partir  le  premier 
président  et  quatre  autres  présidents  pour  venir  apporter  les 
démissions  «le  tout  le  corps.  Le  Roi  les  a reçus,  a écoulé  leur 
disc«)urs  et  a accepté  les  «lémissions,  en  ordonnant  toutefois  que 
le  l'arlenient  continucroit  ses  fonctions  jusqu'à  ce  qu'il  eiit  été 
pourvu  au  remplacement  et  au  remboiirsemimt.  En  sortant  de 
l'audience,  ces  messieurs  se  reu«lirent  ici  ch«‘z  madame  de  Mon- 
tholoii , parente  du  premier  président  de  Rouen,  laquelle  avoit 
fait  préparer  un  diner  magnifique.  Le  Roi  en  ayant  été  informé, 
leur  (Il  signifier  l’ordre  de  partir  sur-le-champ  pour  Rouen.  Ils 
partirent  donc  et  allèrent  diner  à i’aris,  d'où  ils  ont  pris  la  route 
de  Rouen.  \os  courtisans  pensent  «le  cet  événement  selon  que 
chacun  y prend  plus  ou  moins  d'inlérél.  Le  gros  d'entre  eux, 
qui  voit  toujours  par  les  yeux  du  gouvernement,  condamne  le 
Parlement.  Pour  moi  , qui  veux  toujours  juger  sainement  les 
clutses,  je  ne  saurois  prononcer  avant  d'avoir  lu  les  représe'nta- 
tioiis  fuites  au  Roi,  afin  de  peser  les  motifs  d'une  conduite  aussi 
vive  que  ferme  «le  la  part  d'une  cour  dont  les  membres  ont  tou- 
jours mérité  des  éloges  et  sont  pour  la  plupart  des  gens  de  nais- 
sance et  de  fortune.  Et  ces  représentations,  le  garde  des  sceaux 
les  a tenues  si  cachées,  que  persoiiue  n'en  a communication. 
Elles  transpireront  apparemment  aujourd’hui  que  le  Parlement  a 
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inlérét  de  jiistilier  sa  ronduile  aux  yeux  de  la  nation.  En  atten- 
dant, Je  suis  trop  bon  François  pour  ne  pas  voir  avec  douleur  res 
scènes  scandaleuses  entre  le  monarque  et  les  dépositaires  de 
l'autorité  royale  se  perpétuer  d'un  régne  à l'autre.  Si  les  minis- 
tres peiisoient  comme  moi  de  cette  matière,  ils  trouveroient  bien 
le  moyen  de  parvenir  à l'exécution  de  toutes  dispositions  bonnes 
et  sages,  sans  en  venir  à compromettre  l'autorité  souveraine, 
qui  ne  l'est  point  sans  conséquence. 

.\oiis  .sommes  curieux  de  voir  eomment  notre  brouillon  de 
garde  des  sceaux  se  tirera  de  cette  affaire  diffîrilc  avec  deux  par- 
lemimts  à la  fois,  car  celui  de  Grenoble  a au.ssi  offert  sa  démission, 
(|ii'on  a refusée  et  qu'il  persiste  à faire  accepter. 

Il  est  dans  le  caractère  du  Roi  d'avoir  été  vivement  offensé  de 
la  démarcbe  de  Messieurs  de  Rouen,  et  par  conséquent  je  ne 
doutois  pas  qu'il  ne  les  prit  au  mot;  mais  je  présume  qu'on  va 
parlementer  et  négocier  de  toutes  parts  pour  tâcher  d'opérer  un 
raccommodement,  et  s’il  a lieu,  il  pourra  y avoir  quelques  inter- 
médiaires de  sacriGés.  Diinaiicbe , un  .Anglois  de  distinction  étoit 
au  lever  du  Roi.  M.  deSartinc  étant  entré,  Sa  Alajcsté  lui  demanda 
s'il  avoit  des  nouvelles  de  l'amiral  Keppel.  ‘•Sire,  j'en  attends, 
et  de  la  part  de  M.  d'Oi'villiers,  » répondit  le  ministre.  Le  Roi 
ayant  aperçu  l'.Anglois,  dit  : » Ce  que  vous  venez  de  dire  va  passer 
au  iMttdon  Chronicle.  n L'.Anglois  rougit  et  se  retira. 

La  Reine  a été  saignée , et  s'étant  trouvée  mal , le  chirurgien 
lui  a fait  respirer  de  l'eau  de  Lucc.  Outre  le  présent  ordinaire  de 
trente  louis,  cette  princesse  lui  a encore  fait  présent  de  son 
Gacon  d'or,  en  lui  disant  : u Tenez,  monsieur,  il  m'a  fait 
revenir;  il  rendra  par  vos  mains  le  inéme  service  à beaucoup 
d’autres.  j> 

Le  Roi  lit,  ainsi  que  je  vous  l’ai  déjà  dit,  les  Annales  de  Idn- 
guct  avec  un  grand  plaisir.  Il  tenoit  le  second  cahier,  qui  vient 
de  paroître,  lorsque  M.  de  Vergennes  vint  à entrer,  u Avez-vous 
encore  à cœur,  lui  dit  Sa  Majesté,  les  sarcasmes  de  cet  écrivain? 
— Sire,  ils  n'out  pas  porté  jusque-là.  » 

II  a manqué  dernièrement  800,000  livres  à la  caisse  de  la 
marine  pour  subvenir  au  payement  des  dépenses  de  chaque  mois, 
dont  le  total  est  de  sept  millions.  M.  de  Sartine,  ne  voulant  point 
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avoir  rcconrs  à M.  iNecker,  a demandé  celle  somme  à un  financier 
de  .ses  amis,  qui  la  lui  a eqvoyée  d'abord. 

Les  amis  du  direcleur  des  finances  assiireni  que  le  Irésor  royal 
esl  forl  riche , el  que  pour  celle  raison  l'emprunl  projelé  de  ceni 
millions  sera  différé.  Cela  esl  possible,  car  le  Roi  a supprimé 
depuis  un  an  de  gros  arlicles  de  dépenses;  mais  je  croirois  pluldl 
que  M.  .Vecker  esl  elfrayé  des  cris  parlemenlaires  conire  ses  opé- 
rnlions.  Il  sollicile  lanl  qu'il  peul  d'élre  fail  conseiller  d'Klal, 
pour  pouvoir  prendre  séance  au  conseil  sans  lu  lilre  de  conirdieiir 
général , qu'à  cause  de  sa  religion  il  ne  doil  poini  avoir;  niais  on 
oppose  encore  des  difficullés  ii  ce  væu,  comme  à lous  ceux  qu'il  a 
formés  Jusqu'à  préscni. 

Le  (4iancelier  de  \Iaupeoii  vient  de  recevoir  la  permission  de 
quitter  son  exil  pour  venir  habiter  à Paris  l'Iiùtel  de  la  chancel- 
lerie de  France,  et  inénic,  s'il  le  veut,  de  fréquenter  la  cour, 
mais  sans  fonctions,  ün  fait  des  conjectures  à ce  sujet , mais  je 
n'y  crois  pas.  L'n  vaisseau  de  quatre-vingt-dix  canons  de  l'escadre 
de  Keppel , soit  pour  avoir  mal  manœuvré,  soit  forcé  par  un 
coup  de  vent,  s'est  trouvé  au  milieu  de  notre  escadre,  qui  s'en 
est  emparée,  üii  a mis  sur  ce  vaisseau  un  capitaine  françois , et 
on  a divisé  par  trente  les  gens  de  l'équipage  sur  nos  différents 
vaisseaux. 


LETTRE  TRE.NTE-CINQLIÈME. 

De  VrrHillci,  le  13  leptembrc  1778. 

On  ne  sait  point  encore  si  le  Roi  s'est  décidé  à ne  plus 
rendre  les  démissions  à Messieurs  de  Rouen  ; mais  ceux-ci  mon- 
trent le  même  courage  et  la  même  résignation  qu'avant  leur 
démarche  désespérée.  Cette  cour  esl  aimée  et  vénérée  à Rouen 
el  dans  la  province  de  Normandie.  Vous  en  conclurez  aisément 
quel  trouble  et  quelle  désolation  y régnent  en  ce  nioiiient,  quoique 
le  service  public  y soit  continué.  Lne  circonstance  favorable  au 
gouvernement  et  laquelle  seule  pourra  renhardir  à ne  pas  être 
indulgent,  c'est  la  quantité  de  troupes  qui  campent  dans  cette 
province  et  qui  préviendront  tous  les  mouvements  populaires, 
l ne  autre  circonstance,  c'est  qu'avant  le  grand  œuvre  du  chan- 


Digitized  by  Google 


214 


CORRKSPÜXDA\CE  SECRÈTE. 

relier  .Maupeou , tous  les  ]iarleiiienls,  préleiulant  ne  faire  (pi'un 
seul  et  iin'nie  corps,  faisoient  cause  coiiimune  et  intcrvenoieiit 
pour  celle  des  parties  qui  avoit  besoin  d’i'lre  défendue  ou  seeon- 
dée.  Le  gouvernement,  alors  accablé  par  des  reinontranres  ou 
s'effrayant  des  désordres  ou  de  l'interruption  du  cours  ordinaire 
de  la  justice,  élouffoit  son  humeur  et  plioit.  Depuis  le  rétablis- 
sement, il  semble  que  .Messieurs  de  Paris,  coinine  .Messieurs  des 
autres  provinces,  se  sont  proposé  de  vivre  cliariiii  pour  soi  et  de 
ne  pas  s'iinmisrer  dans  les  affaires  d’autrui,  car  les  parlements 
n’ont  rien  fait  en  faveur  du  Parlement  de  Grenoble,  qui  est  en 
guerre  depuis  quatre  ans,  ni  en  faveur  de  celui  de  Rouen,  qui 
l'a  entamée  depuis  quelques  iiiois;  et  en  ce  moment  même  le 
Parlement  de  Paris,  qui  autrefois  se  seroit  offensé  du  silence  que 
le  Roi  vient  de  lui  imposer  en  suite  «les  représentations  de  cette 
cour  sur  l'abus  des  lettres  de  cachet,  etc.,  paroit  vouloir  en 
rester  là  et  se  soiiinettre  très-respectueusement.  En  général, 
.Messieurs  ont  reconnu  que  leur  anéantissemeut  est  possible  et 
peut  s’opérer  sans  que  l’en.semble  du  royaume  eu  souffre,  et 
c’en  est  assez  pour  l(‘s  contenir  dans  les  bornes  de  prudence  et  de 
modération  qu’ils  dé|>assoient  si  légèrement  autrefois.  I.es  aiiti- 
parleineutaires  conseillent  à nos  ministres  de  profiter  de  cette 
première  occasion  de  mettre  la  \ormandie  sur  le  pied  des  pays 
d’états,  comme  la  Rretagne,  et  d’y  essayer  la  forme  d’administra- 
tion des  finances  déjà  résolue  pour  la  province  de  Rerry.  Tout 
cela  est  plus  aisé  à dire  «|u’à  exécuter. 

La  cour  des  aides  de  Rordeaux  et  celle  de  Provence  sont  aussi 
menacéc's  de  leur  destruction , pour  avoir  refusé  d’admettre  cha- 
cune un  chef  iioniiné  par  le  Roi  et  contre  lesquels  les  membres 
de  ces  cours  ont  élevé  différents  griefs. 

Ou  1.3  septembre. 

.M.  le  comte  de  Mercy  ayant  fait  part  à la  Reine  d’un  avantage 
considérable  remporté  par  les  troupes  impériales  aux  ordres  du 
comte  de  U’urmser  sur  les  Prussiens,  cette  princesse  a fait  éclater 
une  joie  indicible.  Toutefois,  les  opérations  des  armées  de 
liohéme  se  sont  réduites  jusqu’ici  à des  marches  savantes  qui  ont 
coûté  quelques  hommes  des  deux  parts,  et  l’état  des  choses  est 
oncore  le  même.  Ou  a débité  ici  que  ç’ avoit  été  le  Roi  de  Prusse 
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ijui  avotl  rompu  la  négocialioii  <lr  paix  entamée  par  M.  Tliugiit, 
ee  ministre  ayant  offert  île  la  part  de  rimpéralrire  Reine  la 
restitution  de  Ions  les  pays  bavarois , pourvu  que  le  Roi  renonçât 
au  parte  de  famille,  eondition  qui  avoit  dlê  ii  re  monarque 
tonte  idt'e  d'aerommo<lement.  fl  faut  savoir  que  par  ce  pacte, 
fait  entre  le  Roi  et  ses  frères,  il  a été  arrête  que  les  margraviats 
et  antres  souverainetés  et  domaines  qni , suivant  l'ordre  ordinaire 
et  en  vertu  de  conventions  antérieures,  auroient  dû  revenir  à la 
branche  cadette  de  la  maison  de  Brandebourg,  seront  successi- 
vement réunis  à la  couronne  de  Prusse. 

.M.  de  Sartine  est  d'une  retenue  impatientante  sur  les  ailaires 
de  r.Amériquc,  on  plutôt  il  n’en  est  pas  exactement  informé,  car 
jusqu'à  ce  moment  ce  mînîslrc  se  borne  à dire  qu'il  espère  que 
les  opérations  combinées  entre  .M.tf.  d'Estaing  et  IVashington 
auront  eu  un  heureux  succès. 

IjCS  .Anglois  sont  assez  heureux  contre  nos  navires  iiiarcliamis 
dans  la  Manche,  vu  que  M.  d’Orvilliers  n'ose  y engager  des  vais- 
seaux de  son  escadre;  mais  ces  avantages  ne  font  tort  qu'à  des 
particuliers,  et  tout  cela  n’est  que  de  la  petite  guern-. 

Il  y a ici  beaucoup  de  gens  qui  se  persuadent  que  le  comte 
d'.AImodovar  a n'ussi  à Londres  dans  sa  mission,  que  l’-Aiigleterre 
fera  les  sacrifices  exigés  par  l’Espagne,  la  cession  de  Gibraltar,  etc. , 
que  dans  ce  mois  encore  les  préliminaires  de  paix  seront  signés. 
Pour  moi,  je  n’en  crois  rien,  et  je  me  persuade  que  l'.Aiigleterre 
profite  (In  temps  que  font  perdre  l'enioi  et  le  retour  des  cour- 
riers à Madrid  pour  se  mettre  en  Iwii  étal  de  défense  et  peut-être 
d'attaque,  et  d'après  le  peu  d'avantages  que  nous  avons  jusqu’à 
présent  tiré  de  nos  efforts  maritimes,  je  vous  avoue  que  je 
regarde  encore  l’.Angleterre  comme  retloufable,  si  ses  ministres 
sont  plus  sages  et  plus  heureux  qu’ils  ne  l'ont  été  depuis  deux  ans. 

Les  , gazettes  vous  auront  a|>pris  le  jugement  du  grand  procès 
entre  le  duc  de  Bouillon  et  le  comte  de  la  Tour  d’.Auvergne. 
Depuis  qu’il  a été  décidé  que  le  duché  de  Chàtcau-Tliierry  appar- 
liendroit  au  duc  de  Bouillon,  ce  seignenr  a enipnmté  sur  ce 
domaine  un  million  pour  combler  de  Mens  une  fille  de  l’Opéra 
mmtniêe  mademoiselle  la  Guen-e.  Le  Roi  ayant  été  informé  de 
ce  nonveau  désordre,  a exilé  le  duc  à une  de  scs  terres  en  IVor- 
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iiianilio.  Lo  ruiiilc  de  la  Tour  d'Auv<T<(iir  ne  se  eunduil  ni  plus 
érononiiquenient  ni  plus  sagement. 

La  Keine  a fait  celle  réponse  à une  lettre  de  la  princesse  de 
Giiéniénée,  noninice  gouvernante  des  enfants,  et  i|iii  est  allé(‘ 
voir  la  Hollande  et  les  l’ays-llas  : u Votre  lettre  m'a  fait  le  plus 
grand  plaisir,  mais  ne  différez  pas  votre  retour,  dont  je  suis 
impatiente.  C'est  une  mère  qui  s'y  intéresse,  une  amie  qui  vous 
attend , et  une  reine  qui  vous  demande. 


LETTRE  TREXTE-SI.XIÉME. 

Dr  Vrrsaillcf , le  17  septembre  1778. 

.Vous  n'avons  point  encore  de  nouvelles  certaines  de  l'.Anié- 
riqiie , cl  notre  superbe  escadre  n'a  point  clierchc  de  prés  celle 
de  keppel , laquelle  est,  suivant  des  avis  particuliers,  encore  une 
fois  rentrée  à Plymouth,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  En  allendant, 
les  .Anglois  ont  le  bonheur  de  voir  arriver  sans  inconvénients 
leurs  flollillcs  de  navires  mai'chands,  que  nous  ne  savons  point 
intercepter  au  pa.ssage.  Celte  conduite  de  notre  escadre  fait  sup- 
poser à nos  politiques  ou  que  cette  escadre  attend  une  escadre 
espagnole,  ou  qu'elle  ne  doit  faire  autre  chose  que  d'cinpécher  les 
secours  que  r.Anglelerrc  pourroit  vouloir  faire  passer  à Gibraltar, 
dont,  suivant  ces  politiques,  les  forces  espagnoles  ont  déjà  com- 
mencé le  siège , tandis  que  notre  escadre  de  Toulon  ira  bloquer 
Port-.\Iahon...  Vous  vous  doutez  bien  que  je  ne  suis  pas  de  l'opi- 
nion de  ces  messieurs,  ou  qu'au  moins  je  me  garde  de  décider  si 
promptement  des  vues  de  deux  puissances  aussi  discrètes,  mysté- 
rieuses et  peut-être  aussi  indécises  encore  que  le  sont  en  ce 
moment  la  France  et  l'Espagne,  par  l'impulsion  différente  que 
leur  donne  depuis  quelque  temps  chacun  des  deux  partis  régnant 
au  conseil,  l'un  voulant  la  paix  à tout  prix  et  l'autre  la  guerre  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  La  cour  a envoyé  ordre  à .Marseille  de 
prendre  les  précautions  les  plus  scrupuleuses  pour  éviter  la 
communication  de  la  peste  qui  ravage  le  Levant. 

Le  Roi  ayant  vu  dimauche  à son  lever  l'ancien  évéque  du  ]*uy, 
lequel  a fait  l'oraison  funèbre  de  l'arcbcvéque  de  Reims,  et  en 
même  temps  l'évéque  de  Senez,  qui  a fait  celle  du  cardinal  de 
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Brogîic,  dit  au  premier  : « Votre  oraison  est  très^pathétique , v, 
et  au  second  : u Votre  oraison  est  trèsK!onsoiant(‘.  Ce  mot  a ét«'* 
trouve  bon  et  remarqué  comme  faisant  allusion  à l’affliction  que 
la  perte  de  M.  de  Broglie  a causée  au  Roi  et  au  peu  de  sensibilité 
qu’il  a montré  pour  la  perte  de  AI.  de  Reims. 

L’abbé  de  \'ermond  continue  d’apporter  à la  Reine  les  lettres 
qu’il  reçoit  et  les  réponses  à signer;  mais  il  ne  couebe  point  ici. 
Kl  la  Reine  ne  fait  pas  d’instances  en  sa  faveur.  La  princesse  de 
Lainballe  et  1a  comtesse  Diane  de  Polignac  sont  les  deux  amies 
et  conlidentes.  Le  maréchal  de  Richelieu,  qui  s’étoit  tenu  depuis 
longtemps  à la  campagne,  s’est  montré  avant>bier  au  lever.  Le 
Roi  lui  dit  : u Alonsieur  le  maréchal,  vous  êtes  bien  rare  ici?  — 
Sire,  ce  reproche  est  assez  précieux  pour  un  maréchal  sous  la 
remise, 

Du  21  septembre. 

Les  gazettes  vous  raconteront  la  petite  aventure  du  Roi,  qui 
s’est  égaré  à la  chasse,  avec  les  petites  circonstances.  11  n’y  a eu 
par  Imnheur  que  de  quoi  rire,  mais  il  seroit  beaucoup  mieux 
que  le  goût  pour  la  chasse  ne  fût  pas  poussé  jusqu’à  l'excès. 

Aladame  la  princesse  de  Lainballe  s’est  retirée  chez  le  duc  de 
Penthièvre,  son  père,  pour  y passer  les  premiers  jours  de  deuil 
de  la  princesse  de  Carignan.  Avant  son  départ  d’ici , la  Reine  lui  a 
fait  une  visite  et  son  compliment  de  condoléance,  et  lui  a annoncé 
que  la  cour  prendroit  un  deuil  de  onze  jours  pour  la  princesse  de 
Carignan.  On  a remarqué  que  l’abhé  de  Vermond  a évité  de  faire 
son  compliment  de  bouche  à madame  de  Lamballe,  et  s’est  borné 
à se  faire  écrire  chez  le  suisse  de  rappartenient.  On  en  conclut 
que  le  lecteur  de  la  Reine  conserve  toute  sa  rancune  contre  la 
surintendante. 

Les  nouvelles  politiques  sont  nombreuses,  mais  si  importantes 
que  je  n’ose  les  croire  vraies,  l*  Des  lettres  assurent  qu’il  y a en 
Écosse  une  réliellion  concertée  et  prête  à éclater;  2*  qu’en  Irlande 
la  révolte  s’est  manifestée  dans  plusieurs  endroits;  qu’à  Dublin 
même  la  populace  a massacré  la  garnison , a placé  sur  des  poteaux 
trois  à six  têtes  d’officiers,  hors  des  portes  de  cette  capitale,  avec 
cette  inscription  au-dessus  : Lihertas..,  C’est  parce  que  le  Roi 
d’.Angleterre  a prévu  ces  nouveaux  malheurs,  dit-on,  qu’il  a fait 
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Irvpr  11  la  hiile  une  armée  de  Imite  mille  hommes  dans  ses  Etals 
de  Hanovre , pour  les  faire  transporter  en  An<jlelerre  sur  des 
bâtiments  (|u'on  prépare  pour  les  aller  prendre,  s'élanl  d’ailleurs 
assuré  par  un  traité  avec  le  Koi  de  Prusse  que  eet  électoral  seroit 
défendu  au  <as  que  les  François  lissent  passer  une  armée  en 
Allemagne.  Vous  sentez,  Monsieur,  qu’on  ne  peut  donner  eonliance 
légèrement  à de  telles  nouvelles. 

Je  ne  suis  guère  plus  crédule  pour  celles  <|ui  nous  intéressent 
de  plus  près.  Des  lettres  particulières  publient  que  le  comte 
d'Estaing  a été  surpris  par  l’amiral  Houe,  renforcé  d’une  partie 
de  l’escadre  de  Byron,  et  qu’il  a été  tellement  inallrailé,  qu’il  a 
dû  s’éloigner  avec  les  restes  délabrés  de  son  escadre.  Les  gazettes 
angloises  ont  pourtant  dit  tout  le  conti-airc.  Ce  qui  accrédite  un 
peu  cette  déronlitnre  du  comte  d’Eslaing,  c’est  le  silence  de 
.’VI.  de  Sartine,  l'air  soucieux  et  occupé  qu’on  lui  remarque,  cl 
l’envoi  subit  de  courriers  à Bordeaux,  à Barcelone,  à (,’a«li.\; 
mais  ce  ministre  a pu  dépécher  des  courriers  pour  tout  autre 
motif.  On  .se  dit  ici  à l’oreille  qu’il  n’est  pas  étonnant  que  l’amiral 
Keppel  n’ait  pu  joindre  l’escadre  de  Brest,  puisque  M.  d’Orvil- 
liers  l’a  menée  au  secours  du  comte  d’Estaing  pour,  avec  des 
forces  formidables,  frapper  un  coup  décisif  et  s’en  revenir  ensuite 
opérer  une  invasion  en  .Angleterre.  D’autres  personnes  prétendent 
que  cette  escadre  de  Brest  s’est  portée  au-<levant  de  l’escadre 
espagnole,  à laquelle  elle  doit  se  joindre  pour  agir  de  concert  et 
tâcher  d’anéantir  celle  de  keppel,  qui  est  pour  ainsi  dire  h»  der*- 
nière  ressource  de  l’Angleterre.  Comme  je  n’ai  point  de  cerlitmlc 
sur  ces  bruits,  je  ne  vous  les  rapporte  que  pour  ce  qu’ils  valent. 
Ce  que  je  sais  pourt.ant , c’est  que  le  n’’da<’tenr  île  notre  gazette 
avoit  inséré  un  article  ambigu  sur  leur  objet,  et  qu’ayant  porté, 
suivant  l’usage,  vendredi , sa  minute  à l’approbation  dw  .U.  de 
Sartine,  ce  ministre  a rayé  tout  ce  ipii  y avait  rapport. 

M.  le  prince  de  Lamhesc,  grand  écuyer,  s’est  battu  au  ranp  de 
Saint-Brieuc  avec  le  marquis  deConlIans,  mais  n’a  reçu  qu’une 
blessure  légère , qui  lui  a permis  de  venir  ici  et  à Paris  avec  la 
plus  •jraiide  diligence  pour  se  montrer  et  démentir  le  fait.  Cela  a 
réussi  au  point  qu’aujourd’bui  il  y a des  gens  qui  en  doutent, 
d’autant  plus  que  le  Koi,  par  une  prudente  bonté,  n’en  a pas 
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.«îoiifflé  le  mot.  Des  plaisanteries  échappées  au  prince  en  parlant 
«les  exploits  navals  de  M.  de  Conllans  lors  de  la  dernière  guerre, 
ont  oeeasionin:  ce  cuinliat. 

Les  cur«’>s  de  Paris,  à l’exception  de  celui  de  la  paroisse  de 
Saint-Eiistaelie,  confesseur  du  K<ii,  avoient  sollicité  l’arrlievéquc 
de  porter  en  cour  une  requête  par  laquelle  ils  demandoient  qu’il 
fût  défen«lii  à l’.Acadéinie  françoise,  pour  le  prix  de  l'annt'e  pro- 
chaine, l’éloge  de  Voltaire.  Le  Roi  avoit  iléjà  donné  ordre  à 
M.  .Ainelol  de  ne  pas  admettre  cette  requête,  et  de  dire  de  sa  part 
qu’il  conseilloit  a ces  me.ssienrs  «le  s’occuper  plus  utilement. 

Le  Courrier  de  l'Europe  est  interdit  à Paris  depuis  quelques 
jours.  Iteaiicoup  de  personnes  eroient  qn«‘  c’est  de  peur  «[iie  cette 
feuille  n’eût  publié  le  désastre  du  comte  d’Kstaing;  mais  croyez 
que  cette  inU>rdielion  n’a  été  ordonnée  qu’à  la  réquisition  de 
ramb«Lssadeur  de  Vienne.  Elle  ne  durera  pourtant  point. 


LETTRE  TRE.\TE-SKPTIÈ.\IE. 

De  Vcrsoilto,  le  24  septembre  1778. 

Lundi,  à cinq  heures  du  matin,  au  moment  qu’on  n’y  pensoit 
plus,  ,\I.  le  duc  de  Chartres  est  arrivé  à Paris  au  Palais-Royal.  Il 
ii’a  pas  voulu  qu’on  éveillât  la  duchesse,  s’est  mis  au  lit,  et, 
l’après-midi,  est  venu  à Choisy  voir  le  Roi.  On  a remarqué  que 
le  prince  n’a  pas  reçu  celle  fois  les  applaudissenienls  du  puhiic, 
ni  à Paris  ni  à Choisy.  Comme  notiT  escadre  ainsi  que  l’escadre 
angloise  ont  dû  se  retirer  dans  les  ports  à cause  de  l’équinoxe, 
je  ne  sais  pas  encore  si  .M.  le  duc  de  Chartres  est  revenu  d’après 
l'ordre  «lu  Roi,  «loni  il  avoit  été  question  , ou  simplement  à cause 
de  la  rentrée  de  l’escadre.  On  déhile  qu’elle  ressortira  vers  le 
15  octobre. 

La  nouvelle  qu’avouent  les  .Anglois  d'une  de  leurs  nollilles 
marchandes  que  .M.  le  comte  d'Kstaing  a trompée  parties  signaux 
et  fait  toinher  entre  ses  mains,  rend  douteuse,  si  elle  ne  «lélriiit 
pas  celle  de  la  défaite  de  l’e.scadre  de  ce  même  comte  «l’Eslaing 
par  la  flotte  de  Hou/e-,  renforcée  d’une  partie  de  celle  de  Byron. 

M.  «le  Beaumont,  capitaine  d’une  de  nos  frégates,  s’est  emparé 
de  la  frégate  angloise  le  Fox  après  un  combat  assez  vigoureux. 
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On  parle  «le  «liir<>reiites  lionnes  captures  faites  par  l'escadre  de 
AI.  de  Fabry  dans  la  AI('‘diterraiiée , mais  je  n'en  ai  point  de  d«‘tails 
encore. 

Deux  de  nos  navires  d«‘s  Indes  rielieinent  cliarg('>s  sont  lieureii- 
senient  arrivés  au  port  de  Lorient,  en  nrela>(ne. 

La  Reine  est  rr(‘(|ueninient  inconiinodiH'  de  eoli(|iies,  mais  elle 
en  supporte  les  douleurs  avec  ass«>z  de  courage.  Alalgré  mes 
en«|uétes , Je  ne  suis  pas  encore  en  étal  de  satisfaire  votre  impa- 
tiente curiosité  sur  les  vues  secrètes  de  la  cour  de  .Madrid.  La 
conduite  <|u'elle  tient  entre  nous  et  l'.Angleterre  me  parnit  encore 
équivoque,  et  l«‘s  diverses  conjectures  des  politiques  à ce  sujet 
ne  me  satisfont  pas. 

l,e  premier  président  de  Rouen  est  ici  ; le  Roi  l'a  vu  hier  à son 
lever  et  lui  a fait  lionne  mine.  Les  parlementaires,  soutenus  par 
la  cabale  aiili-minislériclle,  font  tous  leurs  efforts  pour  opérer 
pendant  b-s  vacances  une  réconciliation  avec  Messieurs  de  Rouen, 
et  en  faire  résulter  le  renvoi  du  garde  des  sceaux  et  même  la  dis- 
grdee  des  ministres  qui  l'ont  soutenu  Jusqu'à  présent.  Celte  tâche 
est  diflicile,  au  moins  quant  au  second  objet.  Xous  allons  passer 
quelques  Jours  à Cboisy,  et  ensuite  il  y aura  un  voyage  de  trois 
semaines  à Marly.  l’oint  de  Fontainebleau  celte  aniu'e,  à cause 
de  l'état  de  la  Reine. 

Du  27  septembre. 

Une  grande  nouvelle  apportée  par  une  lettre  particulière  de 
l’hiladelpliie , c'est  que  le  comte  d'Fstaing,  après  avoir  quitté 
Sandyock,  étoil  venu  au-devant  de  l'e.scadre  de  Byron  et  l'avoit 
atteinte,  avoit  coulé  n fond  deux  de  scs  vaisseaux,  s'étoil  emparé 
de  trois  autres;  qu'ensuilc  il  étoit  revenu  à Sandyock,  d’où  il 
avoit  fait  voile  vers  \eu-Vork  pour  en  faire  le  siège  par  mer  en 
même  temps  que  U'ashinglon  le  feroil  par  terre...  Tout  cela  est 
possible,  mais  Je  me  garde  encore  d’y  croire. 

Kn  attendant.  Je  dois  vous  confier  quelque  chose  qui  n'est  que 
trop  avéré.  C'«>sl  que  par  le  calcul  fait  du  nombre  et  de  la  valeur 
des  navires  marchands  que  de  nos  différents  ports  on  a pris 
aux  .Anglois,  avec  ceux  dont  ces  ennemis  ont  eu  le  bonheur  de 
s’emparer,  il  y a une  différence  terrible;  en  sorte  que  depuis 
trois  mois  notre  commerce  maritime , mal  ou  peu  adroitement 
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protégé  par  nos  vaisseaux  de  guerre , a essuyé  des  pertes  énormes. 
Kt  dans  ee  moment,  j'apprends  du  Havre  que  de  quatorze  vais» 
seaux  revenant  de  l'Amérique  pour  ce  port  et  richement  chargés, 
aucun  n'a  pu  éviter  de  tomher  dans  les  mains  ennemies  qui  les 
attendoient.  Quatre  avoientété  pris  avant  d'entrer  dans  la  Manche, 
et  les  dix  autres  l’ont  été  fort  proche  du  port.  Ce  malheur  néces- 
site plusieurs  banqueroutes  au  Havre,  comme  ici,  et  entre  autres 
«•elles  de  MM.  Jolivet,  Dandery,  etc.  On  ne  peut  s’empêcher 
d’accuser  encore  notre  pauvre  ministère  de  ces  tristes  événe- 
ments. Sa  lenteur,  son  indécision,  sa  timidité,  ont  été  aux  arma- 
teurs la  confiance  et  la  hardies.se  nécessaires.  Ils  n’ont  pas  cru 
devoir  risquer  des  fonds  con.sidérahles  pour  des  armements  avant 
d’étre  bien  a.ssurés  que  le  Moi  veut  .sérieusement  la  guerre.  Ils 
ont  consulté  M.  de  Sartine,  qui  n’a  pu  leur  «lonner  une  parole 
bien  sure,  et  les  plus  riches  mai.sons  de  commerce  ont  suspendu 
les  armements  qu'elles  avoient  commencés  ou  projetés.  Les  An- 
glois,  au  contraire,  en  ont  fait  un  grand  nombre,  et  iis  s’en 
trouvent  très-bien. 


LETTRE  TREXTE-HLITIÈME. 

De  Versailles,  le  29  septembre  1778. 

Je  vous  ai  dit  que  M.  le  duc  de  Chartres  avoit  été  à Choisy,  le 
.soir  de  son  retour,  faire  sa  cour  au  Roi,  à la  Reine,  etc.,  mais 
que  ce  prince  n’y  avoit  pas  été  aussi  bruyamment  accueilli  que  la 
précédente  fois.  Il  n’a  pas  manqué  de  se  rendre  à l’Opéra  le  len- 
demain, mardi,  avec  madame  la  duchesse.  Comme  le  parterre 
est  dans  l’habitude  d’applaudir  tous  les  princes  du  sang  lorsqu’il 
les  aperçoit  au  spectacle,  M.  le  duc  a reçu  cet  honneur;  mais  on 
a bien  remarqué  que  ces  applaudissements  n’étoient  que  très- 
ordinaires,  et  on  a dit  plai.samment  : » C’est  un  prince  qui 
revient  de  la  campagne,  et  non  de  faire  campagne.  « Comme  ce 
fut  précisément  au  moment  oii  I^.gros,  notre  premier  acteur, 
entroit  sur  la  scène  que  M.  de  Chartres  fut  aperçu  et  applaudi, 
une  voix  assez  forte  du  parterre  dit  : a Eh!  messieurs,  c’est 
l’acteur  qu’on  applaudit,  et  non  le  prince.  La  sentinelle  ayant 
entendu  ce  propos,  s’est  approchée  pour  tâcher  de  connoitre 
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celui  qui  l'nvoit  lâché;  iiiai.s  tout  le  iiiodiIc  s'esi  tu  et  a paru 
écouter  Legros  attentivement.  AI.  le  comte  de  Alaurepa«  étoit  ce 
même  soir  à l'Upéra,  dans  la  lo,qe  de  Al.  Ainulot,  ministre,  et  y 
étoit,  suivant  son  usage,  tout  au  fond  de  la  loge,  pour  ne  point 
être  vu.  Aladame  de  Alaiirepas,  qui  s'y  trouvoit  aussi  avec  madame 
.Aiiielot,  dit  à son  mari  : <•  Voilà  le  duc  de  (Chartres  qui  entre; 
c'est  lui  qu'on  applaudit.  ” .AI.  de  Alaurepas,  toujours  gai,  tou- 
jours plaisant,  répondit  par  ces  deux  vers  : 

Joson  partit , je  le  sais  bien  ; 

Mais  que  Gl-il?...  Il  ne  lit  rien. 

.Notre  public,  qui  aime  avec  excès,  finit  bien  souvent  par  mal- 
traiter relui  qu'il  a caressé.  On  a eu  la  mécbanceté  d’observer 
qii(‘  le  duc  de  (ibarires  ayant  à peine  dit  quelques  mots  à la  du- 
chesse, son  adorable  épouse,  étoit  sorti  de  sa  loge  pour  aller 
papillonner  de  loge  en  loge,  et  ensuite  se  fixer  dans  celle  du 
prince  de  Soubise,  loiijonrs  remplie  de  danseuses  et  autres  nym- 
phes de  son  sérail,  auxquelles  le  <luc  baisa  les  mains  en  en- 
trant, etc.;  car  pour  votre  édification,  il  faut  vous  dire  que  le 
prince  de  Soubise  a vraiment  un  sérail  très-bien  garni,  et  même 
un  vieux  sérail  de  maiiresses  réformées  comme  invalides,  et  suf- 
fisamment pensionnées  par  lui. 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris,  qui  a vu  avec  peine  une 
société  de  médecine  se  former  et  obtenir  l'approbation  royale,  a 
voulu  présenter  requête  an  conseil  pour  demander  que  ceux  de 
ses  membres  admis  dans  celte  société  ne  pussent  plus  assister  aux 
assemblées  de  la  Faculté;  mais  AI.  de  Alaurepas  a fait  prévenir 
la  Faculté  que  sa  requête  seroit  rejetée.  C'est  une  de  ces  mala- 
dies de  corps  dont  la  science  ni  même  l'esprit  ne  guérissent  point. 

L'aml>a.ssadcur  de  Naples,  sectateur  entbousiasle de  lamusii|ue 
de  Piccini,  au  détriment  de  celle  de  Gluck,  étant  vendredi  à 
rOpéra,  à une  représentation  {V Iphûjénie  de  ce  dernier,  que  les 
gluckistes  applaudissaient,  s'écria  tout  à coup  : u Alusiquc  du 
diable  I n II  s'éleva  autour  de  lui  un  concerto  si  nombreux  d'éclats 
de  rire,  que  l’Excellence  fut  décontenancée  et  sortit,  mais  en 
criant  encore  : u Alusique  du  diable!  n 

L'ambassadeur  de  Portugal  dfnoit  mardi  chez  AI.  de  Vergennes, 
auquel  il  racontoit  que  le  Roi  son  raaitre  avoil  dû  être  saigné 
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plusieurs  fois,  à cause  de  lièvres  intermitlenles , mais  que  ce> 
peiulaiil  il  se  porloit  mieux  sur  ses  jambes,  u II  iravoil  donc  pas 
été  saigné  du  pied? — Pardonnez-moi,  monsieur,  et  même  quatre 
fois.  — Je  vous  crois,  monsieur  rambassadeur,  mais  il  n’y  a pas 
à se  lier  sur  ces  jambes-là.  » Il  faut  vous  faire  oJiserver  qo<‘  jus- 
<|u’à  présent  tous  les  princes  de  la  maison  de  Bragance  sont  péris 
par  les  maux  de  jambes. 

On  veut  me  persuader  que  le  dernier  courrier  parti  d’ici  pour 
Madrid  y a porté  une  dernière  réquisition  de  la  pai't  du  Boi  pour 
obtenir  l’exécution  parfaite  du  pacte  de  famille , et  en  con.séqucnce 
r union  et  le  concours  des  forces  espagnoles  avec  celles  de  la 
France,  et  on  ne  doute  pas  que  Sa  .Majesté  Catholique  n’ait  ac- 
quiescé à cette  demande.  11  est  bon  que  vous  saebiez  que  l’escadre 
de  Keppel  étoit  rentrée  au  port  quarante-huit  heures  avant  la 
nétre,  afin  que  vous  n'alliez  pas  ajouter  foi  aux  contes  des  An- 
glois,  qui  disent  n’avoir  pas  pu  apercevoir  notre  escadre  en  mer, 
et  que  sans  doute  elle  n’étoit  pas  sortie  de  Brest  ou  s'étoit  cachée 
ailleurs. 

Du  2 octobre. 


Lue  lettre  de  Baltimore  à .M.  Franklin,  apportée  par  une 
corvette  partie  de  Cliesapeake,  coulirme  la  victoire  remportée 
par  le  comte  d’Estaing  sur  l’escadre  de  l’amiral  Byron,  dont  deux 
vaisseaux  ont  été  coulés  à fond,  trois  pris,  et  le  reste  fort  mal- 
traité et  dispersé.  Le  fameux  Beaumarchais  a aussi  reçu  avis  de 
cette  iiiéiue  nouvelle  par  une  lettre  qu’il  a apportée  ici,  et  la- 
quelle commence  par  ces  mots  : u Byron  est  anéanti,  etc.  n Tou- 
tefois, M.  de  Sartine  garde  le  silence.  M.  de  Beaumont,  com- 
mandant de  la  frégate  lu  Jmwn , et  qui  a pris  le  Fox  après  neuf 
heures  de  combat,  est  venu  ici  pour  être  présenté  au  Uoi , qui  l’a 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  Il  est  allé  ensuite  chez  .son  oncle 
l’archevêque,  où  l’habile  frère  Cùnie  doit  lui  faire  l’opération 
cruelle  de  la  pierre.  M.  de  Vialis,  autre  capitaine  de  frégate  non 
moins  heureux,  puisqu’il  a pris  V Alerte  , est  aussi  revenu  pour 
subir  une  autre  opération  non  moins  cruelle , celle  de  la  fistule 
à l’anus.  Ces  deux  marins  se  sont  promis  de  retourner  d’abord 
ensemble  sur  mer,  s’ils  ne  perdent  pas  la  vie  dans  l’opération. 

On  croit  que  l’escadre  de  Brest  remettra  eu  mer  vers  le  15, 
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et  avec  neuf  vaisseaux  et  (|iiei(|iies  frégates  île  plus.  Elle  sera 
donc  de  quarante  vaisseaux  de  ligne,  et  en  tout  de  soixante-dix 
voiles.  (]’est  de  quoi  en  imposer  aux  rois  de  la  nier.  M.  de  Sar- 
tine  espère  qu’au  printemps  prochain  toute  notre  marine  sera  de 
cent  vaisseaux  de  ligne,  etc.  Il  y a quelques  discussions  entre 
les  cours  de  Londres  et  de  Copenhague,  au  sujet  de  la  dot  de  la 
feue  Reine,  morte  à Zell  , et  que  répète  le  roi  de  Danemark. 

Le  Roi  a reçu  la  reprise  des  Annales  de  Linguet  avec  une 
vraie  .satisfaction , et  tous  les  gens  impartiaux  en  .souhaitent  la 
continuation.  11  y a un  cordon  de  frégates  françoises  qui  croisent 
depuis  Oiies.sant  jusqu’à  ('adix,  pour  entretenir  la  communica- 
tion. M.  de  Sartine  a proposé  au  Roi  rétablissement  d’une  école 
militaire  pour  la  marine,  et  ce  projet  pourra  avoir  .son  exécu- 
tion. II  vient  d’arriver  un  courrier  extraordinaire  de  Madrid, 
mais  on  ne  sait  encore  ce  qu’il  apporte. 


LETTRE  TREXTE-XEl  VIÈME. 

Dp  Versailles,  lo  8 octobre  1778. 

Enfin,  nonobstant  tout  ce  que  les  .Anglois  ont  publié  à leur 
avantage,  je  suis  en  état  de  vous  annoncer  la  nouvelle  trés-impor- 
lantc  que  M.  le  comte  d’Estaing  s’est  emparé  de  Xeuport,  capi- 
tale de  Rhode-Island , dont  la  garnison,  d’environ  cinq  mille 
hommes,  a du  .se  rendre  prisonnière  de  guerre,  l’ne  trentaine 
de  vaisseaux  de  transport  qui  se  trouvoient  aussi  là  ont  été  pris 
en  même  temps.  Le  comte  d’Estaing  mande  qu’il  attendoit  à tout 
moment  la  nouvelle  de  la  prise  de  Xen-Vork,  concertée  entre 
lui  et  le  général  Washington,  et  si  bien  concertée,  qu’il  ne  dou- 
loit  pas  du  succès.  Si  Xew-Vork  est  pris,  les  .Anglois  seront  en- 
tièrement chassés  de  l’Amérique,  et  trop  heureux  de  ramener  en 
-Angleterre  les  quelques  débris  échappés  aux  vainqueurs.  Pour 
cette  fois,  M.  de  Sartine  est  sorti  de  sa  discrétion  ordinaire,  et  il 
a reçu,  ainsi  que  M.  de  Alaurepas,  les  compliments  de  la  cour 
sur  cette  victoire.  En  attendant,  les  navires  marchands  naviguant 
vers  nos  ports  échappent  difficilement  à leurs  ennemis,  qui  sont 
fort  heureux  de  cette  manière.  Quelques  corsaires  de  Guernesey 
ont  aussi  hasardé  de  faire  des  descentes  en  quelques  endroits  des 
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(*(Ucs  (le  la  basse  Normandie , d’ou  ils  ont  emmené  des  vaches  et 
autres  animaux  domestiques,  et  aussi  quelques  filles  et  garçons. 
Entre  autres  prises  importantes , dont  notre  commerce  vient  de 
souffrir,  on  compte  le  vaisseau  la  Guyane,  revenant  des  Indes, 
estimé  à plus  de  trois  millions.  Par  ces  riches  prises,  le  com- 
merce général  souffre,  en  ce  qu’il  en  résulte  journellement  des 
faillites  ou  banqueroutes,  et  il  y a lieu  de  croire  que  ces  mal- 
heurs n’auroient  pas  eu  lieu  si  le' ministre  de  la  marine  eût  été 
autorisé  à donner  pleine  confiance  à nos  armateurs  sur  la  durée 
de  la  guerre. 

Il  y a ü la  cour  une  grande  fermentation,  occasionnée  par 
de  nombreuses  plaintes,  pourtant  anonymes,  adressées  contre 
M.  le  comte  d’Orvilliers , et  le  comte  de  Genlis  particulièrement. 
Le  premier  a été  mandé  ici , et  est  arrivé  dimanche  de  Brest.  Le 
second  fulmine  contre  lU.  de  la  Motte-Piquet,  et  menace  de  faire 
imprimer  sa  correspondance  avec  lui  pendant  la  première  cam- 
pagne de  notre  escadre,  afin  que  le  public  les  juge.  Enfin,  les 
ofliciers  de  l’escadre  cahalent  avec  chaleur  contre  les  chefs  et 
quelques  subalternes  adhérents.  Vous  concevez  combien  ces  dés- 
ordres peuvent  être  funestes  au  service  du  Koi,  et  vous  imaginez 
(|uel  embarras  pour  M.  de  Maurepas  et  M.  de  Sartine  de  tâcher 
de  concilier  tant  d’intéréts.  Aussi  ces  deux  ministres  ne  peuvent 
cacher  leur  chagrin.  M.  de  Genlis  est  l’ami  intime  du  duc  de 
Chartres,  qui  conséquemment  le  soutient  contre  M.  d’Orvilliers, 
lequel  se  contient  tant  qu’il  peut,  par  respect  pour  le  prince; 
mais  M.  de  la  Alotte-Piquet,  marin  tout  pur  et  nullement  cour- 
tisan, dit  tout  haut  qu’il  se  passera  bien  d’avoir  M.  le  duc  de 
Chartres  et  M.  de  Genlis;  qu’il  ne  considère  qui  que  ce  soit  quand 
il  s’agit  du  service  de  l’Etat;  qu’il  ne  sait  faire  sa  cour  au  Roi 
qu’à  coups  de  canon  contre  les  ennemis,  et  qu’il  se  f...  de  tout 
le  monde. 

On  vient  d’envoyer  l’ordre  à Brest  de  faire  sortir  quelques 
vaisseaux  de  l'escadre , pour  tâcher  de  protéger  dix  à douze  vais- 
s(>aux  des  Indes  que  l’on  attend.  Nos  armées  de  Normandie  et  de 
Bretagne  sont  licenciées,  et  les  corps  et  les  chefs  ont  la  liberté 
de  .s’eu  retourner.  Il  y a des  gens  qui  désapprouvent  les  dépens('s 
(ronsidérables  de  ce  spectacle  militaire,  qui  n’a  servi  qu’à  amuser 
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les  curieux.  D’autres  personnes  avouent  qu’il  en  est  résulté  un 
bien,  mais  un  bien  peu  flatteur,  celui  d’avoir  démontré  à M.  de 
Broglie  et  aux  autres  généraux  que  notre  militaire  est  en  très- 
mauvais  état;  que  les  inanœuvres  et  évolutions  ont  été  aussi  mal 
exécutées  que  mal  commandées,  et  qirenfln  il  a été  fort  heureux 
que  nos  troupes  ne  fussent  campées  que  pour  faire  la  guerre 
simulée. 

Ihi  10  octobre. 

On  se  lit  ici  une  réponse  assez  plaisante  que  M.  le  comte  de 
Lauraguais  doit  avoir  faite  à une  lettre  de  .M.  .\ecker.  La  place 
me  manque  aujourd’hui;  mais  par  le  courrier  prochain,  vous  au- 
rez copie  et  de  la  lettre  et  de  la  réponse 

4e  viens  d’apprendre  en  secret  que  M.  d’Orvilliers  avoit  eu 
ordre  de  rentrer  k Brest,  après  qu’il  aiiroit  détaché  cinq  de  ses 
meilleurs  vaisseaux  et  quelques  frégates  pour  aller  joindre  le 
comte  tl’Estaing  et  augmenter  ses-  forces,  ainsi  que  ce  chef  d’es- 
cadre l’avoit  demandé,  et  que  l’escadre  de  Brest,  ainsi  affoiblie, 
a dû  rentrer  pour  ne  pas  être  exposée  aux  forces  supérieures  de 
l’amiral  Kt'ppel.  \otre  esciulre  a trouvé  k Brest  de  quoi  remplir 
le  vide,  et  si  elle  ressort  entière,  ce  que  je  ne  crois  pas,  elle 
sera  supérieure  k l’ennemi. 

Les  politiques  de  la  cour  regardent  comme  débridé  qu’il  n’y 
aura  point  d’accommodement  entre  l’.Angleterre  et  la  France; 
que  si  les  négociations  du  comte  d’Almodovar  paroissent  encore 
s’entretenir,  ce  n’est  que  pour  gagner  du  temps,  multiplier  les 
embarras  du  gouvernement  britannique,  qui  sont  déjk  incroya- 
bles, fournir  k l’Espagne  tout  ce  qui  lui  manquoit  pour  l’appro- 
visionnement de  ses  escadres,  et  aussi,  il  faut  l’avouer,  parce 
que  la  lenteiu*  et  l’indécision  d’une  partie  de  notre  ministère  ne 
.sont  point  encore  guéries,  malgré  les  eflbrts  de  M.  de  Sartine  et 
les  circonstances  successives  et  beureuses  venues  k l’appui  du 
système  de  cet  habile  ministre.  Toutefois,  je  prévois  que  notre 
plan  est  arrêté  de  nous  en  tenir  k la  guerre  sur  mer,  par  laquelle 
nous  pourrons,  .sans  miracle,  achever  la  ruine  de  la  marine 

(0  Voir  sur  le  spirituel  et  excentrique  comte  de  Lauraguais,  entre  autres, 
\c%  Mémoires  de  Segur  (édition  Barrière) , et  les  Mémoires  secrets  de  Bachau- 
mont. 
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anglüisc  , el  enlevrr  Tune  aprôs  l’aulrp  ses  nieillciirrs  possessions 
(les  Indes  et  du  nouveau  monde,  .le  spécule  aussi  que  nous  n’exi- 
geons point  que  l'Espagne  agisse  oirensivenient  contre  l’Angle- 
terre, contents  qu’elle  se  tienne  en  armes  et  menaçante.  En 
nous  bornant  à la  guerre  de  mer,  nous  sauvons  l’intervention 
des  puissances  de  l’Europe,  nous  privons  nos  ennemis  des 
secours  qu'ils  ne  pourroient  manquer  d’en  obtenir,  et  nous  ser- 
vons même  la  cause  commune,  puisque  toutes  les  puissances 
plus  ou  moins  commerçantes  ont  intérêt  à voir  l'Angleterre 
dépouillée  de  sa  royauté  maritime. 

•\otre  cbnrmanti*  Reine  se  porte  à merveille  et  reçoit  chaque 
jour  les  boininages  les  plus  flatteurs  de  la  nation.  Le  Roi  la 
comble  d’égards  et  de  marques  de  tendresse.  Les  juifs  et  les 
protestants  ont  établi  dans  leurs  églises  des  prières  solennelb's 
pour  la  conservation  de  sa  santé  et  son  heureuse  délivrance.  De 
peur  que  cette  princesse  ne  s’ennuie,  on  l’accable  de  spectacles 
de  toute  espèce,  à Marly,  oii  la  cour  restera  jusqu’au  25,  toutes 
affaires  ordinaires  étant  suspendues  jusqu’au  retour. 

On  me  conlie  que  d(‘jà,  depuis  deux  mois,  le  Roi  Callioliqiie 
avoit  accédé  à notre  alliance  avec  les  Etats-I'nis  de  r.Améri(|uc, 
dont  il  a reconnu  comme  nous  l’indépendance;  que  ce  monarque 
a même,  depuis  trois  semaines,  envoyé  au  comte  d’.Aranda  une 
déclaration  en  conséquence,  pour  être  remise  au  Roi  d’.Angleterre 
par  le  comte  d’.AIinodovar;  mais  que  M.\l.  de  Maurepas,  de  V er- 
gennes  et  de  Sarline  ont  prié  M.  d’.Aranda  de  retenir  ici  cette 
déclaration,  afin  de  tenir  aussi  longtemps  que  possible  l'.Aiiglelerre 
dans  l’espoir  d’une  réconciliation.  Cet  ambassadeur  y a consenti 
et  a dépêché  un  courrier  il  .Madrid  pour  en  informer  sa  cour. 

Le  brave  M.  de  la  (doclieterie , commandant  de  la  fameu.se 
Belle-Poule  J vient  de  rentrer  à Rrest,  y ramenant  un  de  nos 
vaisseaux  des  Indes,  dont  un  (mrsaire  anglois  s’étoit  emparé, 
ainsi  que  le  corsaire  qui  l’avoit  pris. 

Le  frère  Cême,  appelé  pour  l’opératioir  de  la  pierre  à M.  le 
chevalier  de  Beaumont,  s’est  écrié  en  sondant  : a Monsieur, 
voilà  une  terrible  pierre;  il  vaudrait  mieux  pour  vous  avoir  une 
balle  angloisc  dans  la  vessie!  » Par  prudence,  cet  habile  reli- 
gieux a voulu  différer  l’opération. 

15. 
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Copie  de  la  lettre  adressée  par  M.  Xeeker  à M.  le  comte 
de  Lnaragnais. 

B Jp  rrois  devoir  vous  prévenir,  .Monsieur  le  comte,  que  l'in- 
tenlion  du  Roi  est  de  rentrer  dans  le  doninine  de  Lauraguais, 
engagé  à .M.  le  due  de  Hrancas  par  contrat  du  21  octobre  172(>, 
inoyeniiant  la  soninie  <le  l'.)5,(M>()  livres.  La  conservation  di's 
droits  du  domaine  de  la  couronne,  contestés  pour  la  plupart  à lU.  le 
duc  de  Itrancas,  les  procès  qu'il  a à soutenir  a cet  égard,  et  les 
diflicultés  qu’éprouve  au  Parlement  de  Toulouse  l’enregistre- 
ment  des  lettres  patentes  relatives  au  droit  de  leude,  sont  la 
base  des  motifs  qui  ont  déterminé  Sa  .Majesté.  J'aurai  soin  que 
les  droits  de  la  substitution  soient  conservés,  et  que  l’emploi  des 
deniers  qui  en  sont  l'qbjet  en  soit  fait  d'une  manière  convenable. 
J'ai  riionnenr  d’éti'e,  etc.  n A Paris,  le  !>  septembre  1778. 

ItéjjoJise  de  M.  le  comte  de  Lanraijiiais  e)  M.  Xeeker. 

Du  2;J  septembre  1778. 

J’aurois  assurément  répondu  plus  tôt,  Alonsieur,  à la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'bonneiir  de  m’écrire  le  ‘J  septembre,  si 
j'eusse  été  ici,  mais  j’y  arrive  ; je  viens  de  courir  la  campagne. 
\uiis  me  paroisse/  plus  heureux  que  moi  : il  vaut  mieux  la 
battre.  Je  ne  vous  fais  point  de  rcmerciments  sur  l<‘s  jteines  que 
vous  voulez  prendre  pour  débarrasser  mon  père  des  procès 
qu'entrainent  toujours  les  grandes  propriétés,  ni  des  soins  que 
vous  me  promettez  de  veiller  à la  conservation  des  droits  <le  la 
substitution  à laquelle  je  suis  appelé,  en  faisant  vous-mènie 
(d'une  manière  convenable)  l'emploi  des  deniers  qui  en  sont 
l'objet.  Je  devois  compter  infiniment  sur  vos  procédés,  et  même 
sur  votre  reconnoissance.  Je  l’ai  méritée  cet  hiver  autant  que  je 
l'ai  pu.  .Malgré  cela,  je  refuse  absolument  vos  services.  Ce  seroil 
vous  compi’umellre  gravement  que  de  ne  pas  s’opposer  autant 
qu'il  sera  dans  le  pouvoir  des  choses  à vous  laisser  immoler  la 
grande  question  des  domaines,  pour  éviter  à mon  père  quelques 
affaires,  et  me  laisser  à moi  une  substitution  véritablement 
liquide.  Je  n’aurai  jmint  ce  reproche  à nie  faire.  Cv^  que  vous 
entreprenez  ébranle  tous  les  principes  de  l'administration,  et 
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j’ai  trop  ouï  dirn  à tous  les  gons  du  conseil  du  Roi  que  vous 
n'entendiez  pas  un  mot  d'administration,  pour  ne  pas  craindre 
d’exciter  des  clabaudcui*s  contre  le  généreux  citoyen  de  Genève 
qui  veut  bien  gouverner  la  France.  Ainsi , je  vais  avoir  l’Iionncur 
d’écrire  à AI.  le  comte  de  Alaurepas,  et  charger  mon  avocat  au 
conseil  de  s’opposer  autant  qu’il  sera  possible  à l’excès  des 
faveurs  dont  vous  voulez  accabler  le  campagnard  Lauraguais.  J’ai 
riionncur  d’étre,  etc.  n 

Du  12  oclobn*. 

L'ne  cinquantaine  de  nouveaux  armateurs  sortiront  de  nos 
ports  à la  fin  de  ce  mois. 

Le  Roi , allant  dernièrement  coucher  une  nuit  à Fontainebleau, 
en  petite  suite,  pour  y chasser  le  leiidemain  avec  AI.  le  comte 
d’Artois,  aperçut  venir  en  grand  train,  sur  la  route,  le  cardinal 
prince  Louis  de  Rohan,  ayant  à côté  de  lui,  dans  .sa  voiture,  un  ' 
jeune  abbé  d’une  très-jolie  figure  et  élégamment  coiffé  et  pou- 
dré. U Voilà,  dit  Sa  Alajesté,  un  abbé  coquet  auquel  il  ne  manque 
que  du  rouge  pour  passer  pour  une  femme,  v Le  comte  «l’Artois 
fixa  l'abbé  et  s’écria  : u Vous  avez  raison.  Sire,  il  ne  lui  manque 
aussi  que  du  rouge,  car  c’est  la  marquise  de  Alarigny,  comtesse 
de  Alénars,  déguisée  en  abbé.  >>  Cette  belle  dame  est  déjà  depuis 
du  temps  maîtresse  du  cardinal , et  depuis  qu’elle  s’est  séparée 
de  son  mari,  frère  de  feu  madame  de  Pompadour,  elle  ne  garde 
plus  de  ménagement.  Je  suis  curieux  si  le  Roi  ne  dira  rien  de 
cette  aventure  au  grand  aumônier  lorsqu’il  paroîtra  à la  cour. 

Le  Roi  a témoigné  beaucoup  de  mécontentement  en  apprenant 
<|ue  dix-sept  de  nos  évêques  s’étoient  permis  d’écrire  au  Pape 
sur  l’accroissement  de  l’incrédulité  en  France,  la  protection 
qu’elle  y trouve  et  qu’on  ne  pouvoit  attribuer  qu’à  la  siippre.ssion 
des  jésuites  ; pourquoi  ces  dignes  évêques  sollicitent  Sa  Sainteté 
d’intervenir  pour  arrêter  l’extension  de  cet  affreux  désordre. 
Ces  évêques,  infonnés  de  l’effet  que  leur  démarche  plus  que 
hardie  avoit  fait  à la  cour,  ont  quitté  Versailles  et  Paris,  et  se  sont 
retirés  chacun  dans  son  diocèse,  de  crainte  d’y  être  exilés. 

Plusieurs  dames  de  qualité  se  sont  mis  en  tête  de  faire  des 
pèlerinages  et  des  neuvaines  pour  obtenir  du  ciel  l’iieureuse 
délivrance  de  la  Reine.  Il  y en  a,  comme  par  exemple  madame 
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la  duchesse  de  Xoailles,  qui  sont  allées  jusqu’à  LorcUe  et  à 
Rome,  d’autres  seulement  à Notre-Dame  de  Liesse,  en  France. 
Les  malins  de  la  cour  attribuent  au  pèlerinage  de  madame  de 

t 

\oailles  un  motif  plus  analogue  à elle-même.  Cette  dame  a 
donné  sa  démission  du  service  de  la  Reine  quand  elle  a vu  créer 
pour  la  princesse  de  Ijamballe  la  charge  de  surintendante, 
n’ayant  pas  voulu  lui  être  subordonnée. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  M.  d’Orvilliers  est  reparti  d’ici 
pour  Rrest,  après  avoir  reçu  du  Roi,  personnellement,  et  de 
■M.  <ie  Sartine,  de  nouveaux  ordres  et  des  pouvoirs  plus  étendus 
pour  le  bien  du  service.  11  faut  en  conclure  que  les  plaintes 
auront  paru  devoir  être  méprisées  ou  étoulfées. 

ALidame  la  duebesse  de  Mazarin,  femme  galante  fort  connue, 
.se  trouvant  offensée  de  certains  procédés  de  la  duebesse  de  Ville- 
qiiier,  sa  fille,  s’est  mis  en  tête,  pour  s’en  venger,  de  se  procurer 
un  autre  héritier,  ou  du  moins  une  héritière.  A cet  effet,  elle  est 
allée  fiire  visite  à son  mari,  dont  elle  est  séparée  depuis  long- 
temps, et  a passé  quelques  heures  auprès  de  lui.  Depuis  ce  mo- 
ment elle  se  dit  enceinte.  Comme  nous  croyons  difficilement  ici 
que  les  enfants  soient  de  leur  père,  on  fait  des  commentaires  sur 
cette  gro.ssesse,  et  on  dit  plaisamment  que  l’idée  qu’a  eue  madame 
la  duchesse  d’aller  trouver  son  mari  étoit  « une  envie  de  femme 
grosse  ^ . Quoi  qu’il  en  .soit,  si  de  cette  aventure  il  vieut  un  enfant, 
la  duchesse  de  Villequier  et  son  mari  éprouveront  un  échec  con- 
sidérable ù leur  immen.se  fortune. 

Du  16  octobre. 

On  avoit  répandu  faussement,  dans  le  public,  qu’un  peloton 
d’Anglois  avoit  tenté  d’enlever  dernièrement  M.  le  duc  de 
Chartres,  lors  d’une  course  de  chevaux  que  ce  prince  a faite 
avec  .M.  le  comte  d’Artois.  C’est  a un  des  chevaux  du  duc  qu’on 
en  a voulu , et  que  l’on  a réussi  à enlever;  mais  il  a été  rattrapé 
et  les  enleveurs  arrêtés. 

Le  duc  de  Rragance  a enfin  quitté  Paris  pour  rentrer  en  Por- 
tugal, où  il  lui  est  fait  un  état  et  un  traitement  convenable. 
Ce  prince  se  rend  d’abord  par  dlordeaux  et  Bayonne  à Madrid , 
d’où  il  pourra  aller  avec  la  Reine  douairière  de  Portugal  a Li.s- 
bonne.  Le  Roi  et  la  Reine  régnants  iront  au-devant  de  cette 
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Majesté  Jusqu'à  Estremus,  dernière  ville  d(-  frontière.  Ce  rendez- 
vous  touche  aux  terres  du  marquis  de  l'ombal , et  on  prétend 
que  ce  fameux  (>x-ministre  s’y  présentera  à ces  souverains,  et 
même  leur  préparera  des  fêtes.  Comme  il  n’est  point  d’usage 
qu’un  exilé  voie  ses  maîtres,  il  faut  supposer  que  scs  amis 
auront  obtenu  la  permission. 

Du  17  octobre. 

Le  Roi  a été  si  mécontent  du  compte  secret  qui  lui  a été 
rendu  du  camp  de  Saint-Gabriel,  dans  lequel  il  y a eu  beaucoup 
de  désordre,  de  confusion,  et  où  le  service  militaire  a été  si  mal 
fait,  que  Sa  Majesté  n’a  pas  fait  de  réponse  à la  lettre  que  M.  le 
maréchal  de  Broglie  lui  a adressée  en  quittant  le  camp  pour  aller 
passer  quelque  temps  à sa  terre. 

La  dissension  règne  encore  à Brest  entre  les  officiers  de  l’es- 
cadre.  M.  de  Genlis  paroit  être  en  butte  a beaucoup  de  ces  marins. 

On  dit  a ce  moment  que  M.  de  Sartine  fait  partir  un  courrier 
pour  porter  à M.  d’Orvilliers  l’ordre  de  mettre  à la  voile  avec 
toute  son  escadre,  pour  tùcbcr  d’aller  débusquer  M.  keppel , qui 
se  tient  à la  hauteur  du  cap  Lézard,  d’oii  il  intercepte  tous  nos 
vaisseaux  revenant  des  Indes  ou  de  l’.Amérique.  On  calcule , 
d’après  le  rapport  des  négociants  de  Bordeaux , Nantes  et  autres, 
que  noire  commerce  a souffert  une  perte  de  plus  de  trente  mil- 
lions par  les  prises  successives  qui  nous  ont  été  faites.  Si  l’on  y 
joint  le  haut  prix  des  assurances  que  le  danger  nécessite,  on 
trouvera  que  la  meilleure  part  des  avantages  que  notre  liaison 
avec  les  .Américains  nous  avoit  pro<’urée  est  déjà  perdue  pour 
nous.  Les  papiers  anglois  ont  publié  que  leur  flotte  marchande 
de  la  Jamaïque  étoit  heureusement  arrivée;  mais  nous  savons 
qu’ils  en  ont  encore  imposé  au  public  sur  cet  article  comme  sur 
tant  d’autres,  et  nous  espérons  que  .M.  d’Orvilliers  pourca  arra- 
cher pied  ou  aile  de  celle  flotte  au  passage. 


LETTRE  Ql  AR.A.VTIÉME. 

De  Versailles,  le  27  octobre  X778. 

Voilà  un  des  projets  secrets  conçu  et  dirigé  par  M.  de  Sartine 
qui  a réussi  très-heureusement.  C’est  la  surprise  de  l'ile  dite  la 
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Uuiiiinique , oiilrn  la  Guadeloupe  et  La  .\[arliiii(|un,  laquelle  la 
France  avoit  dû  céder  par  la  dernière  paix  à l’.Aiiglelerre , et 
avec  beaucoup  de  regret,  parce  qu'elle  leur  pouvoit  être  un 
entrepôt  fort  avantageux  au  milieu  de  nos  possessions.  M.  de 
Sartine  avoit  concerté  le  projet  et  l’exécution  de  bouche,  et  dans 
le  plus  grand  secret,  avec  le  marquis  de  Rouillé,  gouverneur 
général.  C’est  son  neveu,  le  chevalier  de  Rouillé,  qui  vient 
d’apporter  cette  nouvelle  au  Roi.  Comme  la  Gazette  de  France 
donnera  une  relation  à ce  sujet,  qui  sera  d’abord  copiée  par  les 
, gazettes  étrangères,  je  me  dispense  de  vous  en  faire  une.  La 
garnison  angloise  n’étoit  que  de  cinq  cents  hommes,  qui  se  sont 
rendus  à discrétion.  On  y a trouvé  beaucoup  de  canons,  de  mor- 
tiers et  de  munitions  de  guerre,  que  l’on  croit  y avoir  été  rassem- 
blés pour  une  expédition  secréte.  Le  Roi  a sur-le-champ  nommé 
le  marquis  de  Rouillé,  qui  n’étoit  que  brigadier  général,  au 
grade  de  maréchal  de  camp  et  grand-croix  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis,  et  le  neveu  a été  fait  colonel  avec  la  croix  de  Saint-Louis 
et  15ÜÜ  livres  de  pension.  Je  crois  qu’enfin  M.  de  Sartine  obtien- 
dra la  résolution  du  Roi  pour  rassurer  les  armateurs  sur  la 
crainte  d’une  paix  prochaine,  et  que  par  là  ils  ne  tarderont  pas 
à SC  venger  des  pertes  terribles  que  les  armateurs  anglois  ont  fait 
faire  à noire  commerce.  La  grande  nouvelle  qu’on  débite  ce  soir  à 
l’appartement,  c’est  que  la  cour  de  \aples  a reconnu  l’indépen- 
dance des  Etats-l'nis,  a ouvert  ses  ports  aux  .Américains,  sans 
ou  avec  des  prises  angloises.  Et  comme  cette,  cour  n’agit  que 
sous  la  direction  du  cabinet  de  Madrid,  on  en  conclut  que  le  Roi 
d’Espagne  avoit  déjà,  ainsi  que  je  vous  l’ai  dit  il  y a quelque 
temps,  fait  sou  traité  secret  à l’instar  du  nôtre  avec  les  Etats- 
L nis,  tout  en  amusant  les  .Anglois  par  les  négociations  du  comte 
d’.AImodovar.  A ce  sujet,  je  vous  assurerai  que  depuis  trois  mois 
nous  avons  reçu  de  la  cour  de  .Madrid  l’assurance  d’un  concert 
parfait  dans  tout  ce  que  nous  projetterions  contre  l’.Angleterre , 
par  mer;  que  même  le  comte  d’Aranda  a proposé  plusieurs  plans 
d’opération  à être  exécutés  avec  les  forces  combinées;  mais  que 
le  peu  de  penchant  de  notre  monarque  à faire  décidément  la 
guerre  , et  les  sentiments  de  quelques  membres  du  conseil,  enne- 
mis du  comte  d’.Aranda,  ont  empêché  jusqu’à  ce  moment  qu’on 
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prit  à CO  sujet  une  résolution  définitive.  Et,  actuellement  même, 
je  suis  tenté  de  prévoir  que , tout  déterminé  qu'est  le  Hoi  à tirer 
le  meilleur  parti  de  la  position  critique  de  l’Angleterre  pour 
établir  et  maintenir  notre  commerce  national  sur  un  pied  plus 
avantageux  et  moins  précaire,  le  monarque  voudra  s’en  tenir  à 
la  méthode  déjà  employée  de  reprendre  successivement  en  pays 
et  en  vaisseaux  tout  ce  qu’on  pourra,  à titre  de  représailles,  et 
d’éviter  une  déclaration  de  guerre.  Je  ne  doute  môme  point 
qu’il  ifaiî  été  écrit  en  dernier  lieu  au  Roi  Catholique,  pour  l’en- 
gager à suivre  cette  même  méthode  et  à s’occuper  de  reprendre 
Mahon  et  Gibraltar.  La  plupart  des  têtes  de  notre  conseil  sont 
portées  pour  ce  système,  en  ce  qu’il  semble  garantir  de  la  con- 
currence ou  de  l’intervention  des  puissances  non  maritimes  dans 
la  querelle  entre  la  France  et  l’.Angleterre , et  même  faire  espérer 
que  les  Russes,  les  Suédois,  les  Danois  et  encore  mieux  les 
Hollandois,  tous  intére.ssés  à aifaiblir  la  trop  grande  puissance 
que  l’Angleterre  s’est  acquise  sur  mer,  au  désavantage  du  com- 
merce de  tous  les  autres  Etats,  éluderont  aussi  longtemps  qu’elles 
pourront  les  réclamations,  les  instances  et  les  oHVes  séduisantes 
que  leur  fait  l’Angleterre  pour  en  obtenir  des  secours. 

Du  !«'’  novembre. 

La  cour  est  revenue  de  Marly,  enchantée  des  plaisirs  qu’elle  y 
a goûtés.  Dans  les  derniers  jours,  la  Reine  avoit  établi  une 
espèce  de  café,  où  les  seigneurs  et  dames  se  rendoient  le  matin 
en  chenille;  toute  étiquette  en  éloit  bannie;  chacun  y étoit  avec 
la  liberté  accoutumée  dans  cette  sorte  de  maison.  On  se  niettoit 
à une  petite  table  et  se  faisoit  servir  ce  qu’on  vouloit.  Je  ne 
pense  pas  que  ce  petit  établissement,  assez  plaisant,  ait  lieu  ici, 
où  il  seroit  condamné  par  la  gravité  des  gens  sages. 

AI.  Necker,  dont  on  vouloit  croire  la  santé  ministérielle  à sa 
fin,  vient  de  donner  encore  un  signe  de  vie  non  équivoque  et 
très-marqué.  La  suppression  de  toutes  les  caisses  royales,  pour 
en  réunir  les  fonds  au  trésor  royal , est  un  coup  de  maître  déjà 
tenté  par  des  contrôleurs  généraux,  mais  qu’ils  n’ont  pas  eu  la 
force  de  consommer.  Comme  cette  opération  attaque  au  vif  tous 
les  trésoriers  généraux,  et  même  les  ministres  pour  les  déparle- 
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nicnts  «lesquels  il  y a «les  trésoriers , on  est  curieux  de  voir  si  le 
Roi  tiendra  bon  aux  plaintes  et  réclamations  des  divers  inté- 
ressés. iU.  de  Sartine,  déjà  eu  butte  à M.  le  duc  de  Chartres, 
paroit  aussi  avoir  encouru  l'inimitié  ou  la  jalousie  de  M.  Xecker, 
lequel,  à ce  qu'on  m'assui'c,  cabale  aussi  sourdement  contre  ce 
ministre.  M.  le  cardinal  de  Rohan  n'est  pas  mort,  mais  il  n'en 
vaut  giiiTC  mieux , et  son  neveu  peut  regarder  la  succession 
comme  très-prochaine. 

Un  vient  d'apprendre  que  l'amiral  Howe  et  M.  Johnston  sont 
arrivés  de  \'eu-Vork  à Londres,  et  qu'ils  n'ont  pas  peu  con- 
sterné le  ministère  par  le  compte  qu'ils  ont  rendu  de  l'état  actuel 
des  alTiiires  de  l’.^ngleterre  en  .Amérique.  Que  l'amiral  Keppel 
étoit  rentré  et  que  l’amiral  Bodnay  étoit  sorti  avec  la  nouvelle 
escadre,  mais  sans  qu'on  connût  encore  la  destination.  Quoi 
qu'il  en  soit,  \I.  de  Sartine  a pris  les  devants  en  envoyant  dix 
vaisseaux  de  ligne  et  une  douzaine  de  frt'gatcs,  corvettes  et 
autres  batiments  pour  renfor«-er  le  comte  d'Estaing.  Jusqu'à 
présent,  l’escadre  de  M.  d’Orvilliers  croise  par  divisions  de 
deu.\,  de  quatre,  de  six  vaisseaux. 

Pour  apaiser  un  peu  .U.  le  duc  de  Chartres,  le  Roi  vient  de  le 
nommer  colonel  général  des  troupes  légères;  mais  ce  prince  ne 
renoncera  sûrement  pas  pour  cela  à la  charge  de  grand  amiral. 

Le  comte  de  Lauraguais  passera  l'hiver  en  exil , dans  sa  teire, 
à cause  de  sa  réponse  trop  plaisante  à M.  Wcker,  laquelle  vous 
est  connue.  Le  duc  d’.Aiguillon  fait  de  nouveau  remuer  s«‘s  amis 
auprès  du  Roi  et  de  M.  de  Maurepas,  mais  je  doute  fort  qu'il 
réussisse  jamais. 

ù>mme  chez  nous  tout  le  monde  s'en  mêle , je  vous  dirai  que 
le  sieur  Molé,  comédien  françois,  et  quelques  camarades,  ont 
aussi  cessé  leurs  fonctions  à cause  d'une  dispute  avec  le  duc  de 
Villcquier,  l’un  des  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre. 


LETTRE  QL.AR.AXTE  ET  l\IÉ.\IE. 

Uc  Versailles,  le  6 novembre  1778. 

U Le  comte  d’.Aranda  veut  la  guerre  de  terre,  .\I.  de  Sartine 
ne  lavent  «|ue  de  mer;  M.  de  Vergennes  ne  voudroit  ni  l’une  ni 
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l’autre,  M.  de  Montbarrey  les  voudroit  toutes  deux  à la  fois. 
.\I.  de  Maurepas,  qui  ainieroit  mieux  la  paix,  voudroit  au  moins 
qu’on  s’en  tînt  à la  guerre  de  mer,  et  surtout  sans  déclaration 
de  guerre,  à l’exemple  des  .Anglois.  Le  Roi  ne  veut  rien  de  tout 
cela  et  consent  à tout.  » Voilà  la  manière  assez  plaisante  dont 
nos  courtisans  expliquent  1e  système  actuel  du  gouvernement. 

La  Reine  disoit  un  de  ces  soirs,  en  conversation  particulière 
avec  les  princesses  de  Lamballe , de  Chimay  et  madame  de  Poli- 
gnac,  au  sujet  de  quelque  nouvelle  méchanceté  lancée  contre  sa 
conduite  : a 11  faut  avouer  que  je  suis  bien  malheureuse  d’étre 
traitée  si  durement.  » Revenant  à sa  gaieté  ordinaire.  Sa  Majesté 
ajouta  : a Mais  s’il  est  méchant  de  la  part  des  autres  de  me  sup- 
poser des  amants,  il  est  bien  plus  singulier  de  la  mienne  que 
j’en  aie  tant  à ma  charge  et  que  je  me  passe  de  tous,  n 

Le  prince  d’ilénin , amèrement  touché  de  l’exil  de  son  intime 
le  comte  de  Genlis,  quitte  la  cour  pour  aller  passer  l’hiver  à 
Montpellier,  avec  la  célèbre  mademoiselle  .Arnould,  sa  maîtresse, 
dont  la  santé  a besoin  d’un  climat  doux. 

Le  second  et  le  troisième  des  fils  naturels  laissés  par  feu  le 
prince  de  Conti  viennent  d’ôtre  guéris  de  la  petite  vérole  avec 
les  seuls  secours  de  la  limonade  et  du  grand  air,  méthode  nou- 
velle fort  à la  mode  en  ce  moment. 

Toute  la  haute  finance  est  en  rumeur  à cause  de  l’arrêt  du 
conseil  concernant  les  caisses  des  départements.  On  cabale  tant 
qu’on  peut  contre  M.  Xecker;  mais,  quoique  M.  de  Maurepas  ne 
l’aime  plus,  il  a répondu  aux  plaignants  : u 11  faut  vous  résigner, 
car  je  n’en  parlerai  plus  au  Roi.  » 

Du  8 novembre. 

Je  m’attendois  bien  que  M.  le  duc  de  Chartres  ne  seroit  point 
contenté  par  la  charge  de  colonel  général  des  troupes  légères.  Ce 
prince  a demandé  au  ministre  que  cette  faveur  royale  ne  fût  pas 
annoncée  dans  la  Gazette  de  France,  parce  que  « cela  étoit  de 
« trop  mince  importance,  n 

Ce  prince  a en  même  temps  demandé  et  obtenu  l’agrément  de 
lever  une  légion  sous  son  nom , et  à l’instar  de  celle  du  duc  de 
Lauzun.  Je  soupçonne  que  M.  de  Sartine  aura  fait  inspirer  à 
Monsieur,  frère  du  Roi , le  désir  de  devenir  grand  amiral , afin 
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d’opposer  au  dur  dr  Cliarlrrs  un  roiiciirrrnt  rrspr."tablr , rl  (]ur 
rc  ininistrr  en  a ru  d'autant  moins  de  peine  à porter  le  Roi  à 
refuser  cette  cliar<je  nu  duc  de  (iliartres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
prince  et  le  comte  d'Artois,  ii  la  l<'te,  d’une  nombreuse  cabale, 
et  JI.  Xecker  qui  s’y  est  Joint,  font  tous  leurs  elforts  pour  perdre 
M.  de  Sartine  dans  l’esprit  du  Roi.  Dernièrement,  M.  \ec.ker  se 
trouvant  avec  ce  ministre  en  présence  <lu  Roi,  vantiiit  ses  ser- 
vices et  son  désintéressement,  et  ajouta;  « Je  jouis.  Sire,  de 
iàO, ()()()  livres  de  rente  qui  circulent  encore  actuellement  dans 
le  commerce  de  votre  royaume.  Je  n’ai  acquis  cette  fortune  qu’en 
enricliis.sant  vos  sujets.  Veuilb'z  considérer.  Sire,  que  bien  d’au- 
tres qui  vous  appruclient  sont  plus  riches  que  moi  et  ne  le  sont 
pas  devenus  par  des  voies  aussi  légitimes.  Puisse  Votre  Majesté  se 
frapper  de  cette  vérité.  ^ Le  Roi,  qui  s’aperçut  que  M.  \ecker 
avoit  en  vue  .M.  de  Sartine,  coupa  le  discours  avec  une  sorte 
d’impatience,  en  disant  : a Je  connois.  Monsieur,  votre  bonné- 
teté;  je  suis  content  de  vos  services,  mais  je  ne  le  suis  pas 
moins  de  ceux  qui  ont  ma  conliancc,  et  je  ne  vous  ai  pas  appelé 
pour  faire  des  délations.  » 

Dii  9 Dovoinbrc. 

De  crainte  <ie  vous  égarer,  je  me  tairai  aujourd'hui  sur  les 
affaires  de  rAmérique.  Les  nouvelles  qui  se  publient  à Londres 
relativement  au  mauvais  succès  du  général  Sullivan  et  du  comte 
d’Kstaing,  et  le  maii(|ue  où  nous  soninies  de  nouvelles  directes 
<le  ce  pays-là,  me  rendent  perple.xe  et  m’inquiètent.  Je  présume 
cependant  que  si  le  comte  d’Estaing  n'a  pas  fait  tout  ce  <|u’il 
falloit,  c’est  qu’il  ne  l’aura  pas  pu.  D’ailleurs,  je  vois  une 
grande  possibilité  à ce  (|ii’il  ait  ramené  son  escadre  encore  une 
fois  à \'eu-Vork,  et  que.  par  là  le  premier  projet  ait  eu  son  exé- 
cution. Je  ne  me  console  pas  autant  de  nous  voir  enlever  notre 
établissement  au  banc  de  Terre-Xeuve.  Il  me  semble  qu’on  auroit 
pu  le  prévoir  et  y pourvoir. 

Du  10  novembre. 

Il  y a des  murmures  sur  la  conduite  de  M.  de  Eabry  dans  la 
Méditerranée,  qui  a,  dit-on,  assez  bien  débuté  avec  l’escadre 
sous  ses  ordres , mais  mal  continué.  D’après  les  papiers  anglois , 
il  s’élève  aussi  un  parti  contre  le  comte  d’Estaing,  et  vous 
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concevez  que  ces  plaignants  sont  membres  de  la  cabale  anti- 
Sartine. 

Les  Anglois,  tout  en  négociation  avec  les  Espagnols,  ont  fail 
exciter,  par  des  émissaires  secrets,  le  Roi  de  Alaroc  à atta- 
quer de  nouveau  les  possessions  espagnoles.  On  a tiré  à Paris, 
samedi,  le  canon  de  la  Bastille,  pour  annoncer  la  conquête  de 
la  Dominique;  et  à eette  occasion  il  a été  fait  l’épreuve  de  <‘in- 
quante  doubles  pièces  de  grand  calibre,  d’une  invention  nouvelle 
et  montées  sur  un  seul  affût.  Elle  a parfaitement  réii.ssi. 

l^e  comte  de  Moltke,  capitaine  commandant  de  la  marine 
danoise,  qui  a pa.ssé  ici  quelque  temps,  s’est  rendu  depuis  peu  à 
liOndres  pour  servir  comme  volontaire  sur  l’escadre  de  Keppel. 
Lorsqu’il  fut  présenté  au  Roi  d’Angleterre,  ce  monarque  lui  dit  : 
« Le  duc  de  Chartres  vous  a splendidement  régalé  à Paris;  c’est 
dommage  que  vous  veniez  trop  lard  pour  pouvoir  le  régaler  à 
bord  d’un  <le  mes  vaisseaux.  « Le  jeune  seigneur  répondit  : 
tt  J’en  suis  fort  charmé.  Sire,  et  je  combattrai  mieux,  n’ayant 
pas  à combattre  contre  le  respect  et  la  reconnoissance.  » Cette 
réponse  a-  été  si  fort  admirée  à la  cour,  que  le  Roi  est  allé  en 
faire  part  à la  Reine,  sa  digne  épouse. 

M.  de  Sartine  attend  avec  inquiétude  et  impatience  un  cheva- 
lier de  Cronard , commandant  un  vaisseau  qui  revient  des  Indes, 
chargé  de  vingt  millions  en  effets  précieux.  S’il  arrive  beureuse- 
inent,  ce  sera  le -troisième  que  ce  même  capitaine  aura  ramené 
des  Indes. 

hc%  Annales  de  Linguet  viennent  d’i'lre  arrêtées,  aux  instances 
des  parlementaires,  déjà  offensés  de  la  manière  dont  il  les  a 
traités,  et  effrayés  de  ce  qu’il  a promis  de  dire  encore.  .Mais  le 
Roi  et  bien  d’autres  liront  ces  Annales  en  dépit  de  Messieurs. 

M.  de  Maurepas  a des  attaques  de  goutte  fréquentes.  Le  Roi 
va  le  consulter  avant  le  conseil , y porte  son  opinion  et  vient  lui 
en  dire  la  résolution. 

LETTRE  QLARAXTE-DELXIÈME. 

De  Versailles , le  12  novembre  1778. 

On  a de  la  peine  à se  procurer  de  l’argent  à Paris,  quoiqu’il 
y en  ait  abondance;  mais  la  sévérité  et  l’ordre  économique  de 
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iVeckor  ont  rétahli  le  crédit  du  Roi,  et  tous  les  capitalistes 
réservent  leurs  fonds  pour  les  ein])nints  qu’ils  supposent  devoir 
être  faits  par  le  goiivernenient. 

Le  .Mont-de-IMé(é  a heaiieoiip  ile  succès;  on  y prête  sur  des 
effets  mobiliers  comme  sur  des  lettres  de  change,  et  les  chalands 
abondent.  Cet  établissement  nuit  beaucoup  à de  fort  honnêtes 
gens  qui  faisoient  le  couimerce  ou  le  métier  de  prêter  sur  gages. 

Les  ga/etles  vous  ont  raconté  qu’au  jeu  de  la  Reine,  à Marly, 
un  particulier  avoit  fait  placer  sur  une  carte,  par  un  garde  du 
Roi,  un  rouleau  de  cinquante  louis  faux.  Ce  rouleau  fut  gagné 
par  la  comtesse  de  Château-Renard,  laquelle  s’en  étant  aperçue  au 
poids,  dit  tout  haut  son  soupçx>n,  et  déroula  pour  le  vérifier.  Ce- 
lui qui  avait  remis  le  rouleau  fut  arrêté  et  conduit  en  pri.son,  sans 
que  ])our  le  moment  on  sût  qui  il  étoit.  Quanti  cela  fut  fait,  le 
Roi  <lit  en  riant  aux  dames  : a, Mesdames,  traïujuillisez-vous,  je 
vous  promets  qu’il  ne  vous  fera  plus  de  tel  et  pareil  tour.  r>  On  a 
su  le  lendemain  que  le  hourgeois  arrêté  n’étoit  pas  le  coupable, 
mais  qu’il  avoit  reçu  dans  l’appartement  le  rouleau  d’une  autre 
personne  qui  l’avoit  prié  de  le  faire  passer  sur  le  jeu.  Cette 
autre  personne  étoit  un  gentilhomme,  nommé  M.  du  Luc  d’.An- 
aiiii.  ancien  mousquetaire,  et  fils  du  comte  du  Luc,  de  Picardie. 
Le'  Roi  a accordé  qu’il  fût  dégradé  de  nobles.se  et  tiéclaré  inca- 
pable de  jamais  le  servir. 

On  a commis  dernièrement  dans  les  jardins  tie  .Marly  une  atro- 
cité impanlonnable.  Sept  des  superbes  statues  antiques  de  marbre 
blanc,  admirées  de  tous  les  connois.seurs,  ont  été  mutilées  à 
coups  d<>  hache.  Le  public,  peu  sage  à .son  ordinaire,  n’nvoit  pas 
manqué  d'attribuer  cette  indignité  à des  .^nglois.  Mais  on  a arrêté 
un  des  coupables,  qui  a déclaré  et  dénoncé  deux  complices.  Ces 
trois  malheureux  sont  des  ouvriers  travaillant  habituellement  dans 
les  jai’dins,  et  qui  étoient  ivres  lorsqu’ils  ont  commis  ce  délit. 
Pourtant,  on  croit  (ju’il  en  sera  fait  justice  exemplaire. 

Du  13  novembre. 

M.  de  Sartino  a reçu  des  nouvelles  directes  de  .M.  d’Estaing. 
On  en  dit  fort  peu  de  chose  que  vous  ne  sachiez  déjà,  et  entre 
autres  les  détails  du  tumulte  qui  s’est  élevé  sur  le  port  de  Boston 
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entre  des  matelots  et  soldats  anglois  prisonniers  et  des  .Aniéri- 
rains,  (jiii  tous  étoient  pris  de  vin.  L'aide  de  camp  du  eonitc 
d'Kstain,^  a fait  cesser  ce  désordre , qui  aiiroit  pu  avoir  des 
suites  filcliensos.  .4  en  croire  les  papiers  anglois  sur  cette  affaire, 
elle  n’a  pas  été  d'aussi  petite  conséquence;  niais  ici  nous  ne 
savons  guère  que  ce  que  le  ministre  laisse  transpirer,  et  M.  de. 
Sartine  est  il’iine  réserve  qui  fâche  les  curieux  contre  lui.  On 
veut  savoir  que  la  dépêche  du  comte  d'Estaing,  qui  est  la  pre- 
mière de  sa  part  jusqu’à  ce  moment,  est  très-volumineuse,  et 
rend  compte  de  tout  ce  qu’il  a fait  depuis  le  départ  de  Toulon, 
qu’il  promet  la  conquête  de  Rhodc-Island  et  de  Xeu'-Vork  pour 
clôture  de  la  campagne,  etc.  Pour  moi,  je  ne  vous  garantis  rien 
de  cela,  parce  que  le  ministre  n’en  a rien  dit  dans  ses  bureaux  et 
s’est  borné  à dire  qu’il  étoit  content;  qu’on  devoit  bien  se  garder 
de  croire  aux  nouvellistes  anglois , et  à juger  d’après  eux  le  mé- 
rite et  le  courage,  comme  le  succès  de  nos  opérations,  ainsi  que 
la  conduite  de  l’escadre  françoise  et  de  son  chef.  Je  crois  pour- 
tant que  le  ministère  ne  pourra  se  dispenser  de  publier  quelque 
chose  de  plus , et  même  par  la  Gazelle  de  France,  pour  contenter 
un  peu  la  curiosité  nationale.  Xonobstant  ces  prétendues  bonnes 
nouvelles,  M.  de  Sartine,  poussé  à bout  par  les  propos  et  les 
sarcasmes  de  II.  le  duc  de  Chartres  et  de  ses  amis , s’est  déter- 
miné a demander  samedi  sa  démission  verbalement  au  Roi , qui 
en  fut  étourdi  et  lui  dit  : a Je  présume  trop  bien  de  votre  zèle, 
de  votre  fidélité  et  même  de  votre  amitié  pour  ma  personne  et 
pour  l’État , pour  penser  que  vous  souhaitiez  sincèrement  <le 
quitter  un  ministère  dans  lequel  vous  avez  acquis  l’admiration  des 
étrangers,  l’estime  de  la  nation  et  la  mienne.  Je  pénètre  que 
votre  demande  ne  part  que  d’une  sensibilité  très-naturelle,  sen- 
sible à ce  que  ceux  qui  ne  vous  aiment  point,  parce  que  leui-s 
vues  particulières  n’ont  point  été  satisfaites,  et  qu’ils  vous  en 
accusent  très  à tort,  répandent  ou  tentent  de  faire  contre  vous; 
mais,  mon  cher  monsieur  dc>  Sartine , rassurez-vous  à cet  égard , 
et  ne  craignez  point  que  les  cabaleurs  parviennent  à me  persua- 
der que  je  dois  me  priver  d’un  ministre  habile  et  respectable. 
Reposez-vous  même  sur  moi  que  je  les  ferai  taire  on  qu’ils  éprou- 
veront ma  disgrâce.  » 
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Ln  leiuli'iiiain , (liiiiaiiclic , M.  le  dur  d'Orléans,  père  du  dur 
de  Cliarlres,  riant  rntrr  au  lever  du  Koi,  Sa  Majesté  lui  dit  : 
U Mon  ruusin,  vuiis  vous  intéressez  trop  à ma  salisrartion  et  au 
bien  de  l’Klat  pour  ne  pas  apprendre  avrr  plaisir  que  j’ai  déler- 
ininé  M.  de  Sartine,  qui,  justeinent  olfensé  des  rabales  de  rer- 
taines  ,qens  de  votre  ronnoissancc,  in’avoit  demandé  sa  démission, 
à rontinuer  de  bien  servir  la  France  et  moi.  Je  vous  engage  donc 
à aller  de  ce  pas  lui  en  témoigner  ma  satisfaction  et  la  vétre, 
et  à manifester,  quand  l’occasion  s’en  présentera,  votre  façon 
de  penser  et  la  mienne  sur  les  rabales  de  cour  et  ceux  qui  les 
ourdissent.  » L’après-midi,  .M.  Necker,  sans  doute  déjà  informé 
de  ce  qui  s’étoit  passé  la  veille  et  le  matin,  entroit  à peine  cbez 
le  Roi,  que  Sa  Majesté  lui  dit  ; a Eb  bien,  monsieur,  j’espère 
que  vos  petites  bumeiirs  contre  M.  de  Sartine  sont  dissipées,  et 
que  vous  êtes  actuellement  content  de  ce  digne  ministre? — l’Ius 
(|iie  jamais.  Sire,  et  enebanté  que  Votre  Majesté  ait  pu  lui  rendre 
le  courage  qui  commençoil  à lui  manquer.  J’ai  été  dans  le  même 
cas , et  grâce  à Votre  Majesté  j’ai  tenu  bon.  — Vous  avez  bien 
fait  pour  vous  et  pour  moi  ; restez  donc  ami  avec  M.  de  Sartine 
pour  notre  commune  satisfaction  et  pour  le  bien  de  mon 
royaume,  v 

Les  amis  du  bien  et  les  gens  impartiaux  ont  admiré  la  con- 
duite sage  et  modérée  que  notre  jeune  monarque  a tenue  en  celle 
occasion.  M.  de  Alaurepas,  toujours  malin,  avoit  voulu  laisser 
(juelque  tcn)ps  .M.  de  Sartine  aux  prises  avec  ses  antagonistes; 
mais  comme  la  cabale  ne  gardoit  plus  de  mesure,  ce  mentor  a 
approuvé  que  le  Koi  lui  imposât  silence.  Mais  de  cet  orage  dis- 
sipé je  crains  bien  qu’il  n’en  naisse  un  autre.  Je  vous  ai  dit  que 
pour  cent  bonnes  rai.sons  M.  de  Sartine  avoit  enhardi  le  Roi  A 
refuser  la  charge  de  grand  amiral  au  duc  de  Chartres,  dût  Sa 
.Majesté  en  revêtir  plutiM  Monsieur,  son  frère,  si  elle  ne  se  dé- 
termiiioit , nu  contraire,  à la  supprimer  tout  à fait,  comme 
ç’avoit  été  depuis  longtemps  le  vo'u  très-sage  du  gouvernement, 
cette  charge  étant  onéreuse  et  sans  une  vraie  utilité.  Four  con- 
soler .M.  de  Chartres  du  refus,  le  Roi  lui  avoit  donné  la  charge 
de  colonel  général  des  troupes  légères,  de  laquelle,  comme  je 
vous  l’ai  marqué,  ce  prince  n’étoit  pas  fort  content.  Voilà 


Digitized  by  Google 


ANNEE  1778. 


241 


(lii'aujourd'hiii  il  s'élùvc  (k's  (linicultés  à ce  sujet , coinine  à celui 
(le  la  permission  qui  lui  avoit  été  accordée  en  même  temps  de 
lever  une  l(■<jion  de  Chartres.  M.  le  comte  d'.Artois  veut  aussi 
une  lé<jion  ; .AI.  le  prince  de  Condé  veut  qu'on  rétablisse  la  sienne, 
supprimée  à la  paix;  il  rappelle  ses  services  militaires,  et  ajoute 
qu’il  espère  bien  que  le  Roi  ne  le  mettra  pas  en  subordination 
d'un  prince  qui  est  son  cadet  d'àge  et  de  service  militaire.  M.  le 
prince  de  Guémenée  et  dix  autres  qui  avoient  précédemment 
reçu  la  promesse  pour  une  légion , mêlent  leurs  plaintes  à celles 
des  princes.  M.  le  prince  de  Montbarrey,  pour  couper  court, 
vient  de  conseiller  au  Roi  de  déclarer  qu’il  n'y  auroit  point  de 
légion;  le  Roi  l’a  fait,  mais  tout  le  monde  crie. 

AI.  de  Alaurcpas  est  remis  de  sa  dernière  attaque  do  goutte, 
<|ui  a été  vive  et  effrayante;  mais  on  s'aperçoit  que  ce  vieux 
courtisan  s'affoiblit  considérablement , et  on  s'occupe  déjà  de  lui 
trouver  un  successeur.  AI.  Necker  vient , par  suite  de  son  plan 
sur  les  recettes  générales  , de  faire  supprimer  huit  trésoriers 
généraux. 


LETTRE  QLARANTE-TROISIÈAIE. 

De  Vcrsullcs,  le  novembre  1778. 

AI.  de  .Alaurepas  est  parfaitement  rétabli  de  ses  attaques  de 
goutte.  Durant  sa  maladie , le  gros  des  courtisons  avoit  parié  que 
ce  seroit  le  duc  de  Nivernois  que  le  Roi  choisiroit  pour  conseil. 

Deux  gardes  du  Roi  se  sont  pris  de  querelle  dans  l’antichambre 
de  la  Reine  : l'un  d'eux  s'est  échappé  à donner  un  soiifilet  à son 
camarade,  lequel,  furieux,  a tiré  son  épée  et  l'a  poignardé  sur 
place.  Tout  le  inonde  s’est  d'abord  inquiété  pour  la  Reine,  que 
celte  scène  affreuse  auroit  pu  affecter  dangereusement;  mais,  par 
bonheur,  celle  princesse,  occupée  en  ce  moment  dans  son  cahi- 
nel,  n'est  point  sortie  et  même  n’a  point  entendu  la  rumeur  ini*- 
vilable  dans  pareille  catastrophe.  Celle  princesse  se  porte  Irès- 
hien;  elle  a choisi  trois  femmes  pour  nourrices,  et  on  a congédié 
lu  foule  des  prétendantes.  Deux  de  ces  nourrices  sont  de  simples 
paysannes,  et  la  troisième  est  l’épouse  d’un  brasseur  de  Paris. 

Le  comte  de  Valbelle  est  mort  d'apoplexie  dans  le  bureau 

Toai  I.  lu 
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de  ia  guerre,  chez  AI.  de  Sain(-I*aul,  au  iiiumenl  iiu'iiie  où  le  Hoi 
signoit  pour  ce  seigneur  le  lirevet  de  coniiiiaiidant  de  Provence. 

Les  traca.sseries  au  sujet  des  grâces  accordées  au  duc  de 
Chartres  continuent,  et  elles  ne  finiront,  je  crois,  que  quand  ce 
prince  aura  acheté  de  AI.  de  Béthune  la  charge  de  colonel  général 
des  dragons,  pour  en  faire  la  réunion  avec  celle  de  colonel  gé- 
néral des  troupes  légères.  Il  y a ici  grande  fernienUition , à c^use 
de  l’édit  de  suppression  des  tré.soriers  généraux.  La  Chain hre  des 
comptes  s'oppose  à l’enre<pstrenient;  .ses  ineinhres  perdroient  des 
épices,  et  les  ministres  même  ont  intérêt  d’empêcher  cette  opé- 
ration, puisqu’ils  n’auroient  plus  de  cais.ses  à leurs  ordres,  et 
seroient  obligés  de  s’adn'sscr  à Ai.  iVecker  pour  la  plus  petite 
somme.  .Mais  je  vois  raffaire  troj)  avancée  pour  que  Ii‘  Roi 
recule. 

Le  duc  de  Choiseul  est  rentré  pour  l’hiver  k Paris;  il  étoil  ici 
hier,  cl  y a été  courtisé  par  la  foule  de  s<‘s  tenants. 

On  murmure  ici  et  à Paris  sur  la  manière  dont  nos  affaires 
maritimes  sont  ijienées.  \otre  commerce,  alumé  par  les  arma- 
teurs anglois,  auroit  pu  être  protégé  suffisamment  par  un  bon 
nombre  des  nôtres,  si  le  gouvernement  avoil  voulu  s’obliger  à 
des  dédommagements , ou  seulement  assurer  qu’il  n’y  auroit 
point  de  paix  avant  un  an.  On  n’est  pas  plus  content  des  affaires 
en  Amérique,  où  les  .Anglois  ont  enœre  une  con.sistance  qui  ne 
peut  qu’inquiéter  l>eaucoup,  et  où  il  paroil  par  l’événeiiKint  que 
l’arinemeiit  très-coûteux  du  comte  d’Estaing  n’a  pas  été  fort  utile. 
Le  cardinal  de  Beriiis  a écrit  de  Rome  que  la  santé  du  Pape  étoit 
singulièrement  alfoiblie  depuis  quelque  temps,  et  iiiêiiie  telle- 
ment, qu'on  pouvoit  craindre  pour  ses  jours;  qu'il  faudroit  l’at- 
tribuer aux  missives  .successives  que  le  Saint-Père  a reçues  depuis 
peu  des  cours  de  Aiadrid  et  de  Xaples,  lesquelles  ne  se  la.ssent 
point  d’exiger  du  saint-siége  des  sacrinces  ou  des  innovations; 
qu’entre  autres  Sa  Majesté  Catholique  demande  que  les  fonctions 
de  la  chaire,  de  la  confession  et  de  l’adiuinistration  des  sacrements 
soient  absolument  et  généralement  interdites  aux  ex-jésuites.  Ce 
même  monarque  a fait  déclarer  aussi  qu’il  ne  souffriroit  plus 
(ju’oii  recourût  au  Saint-Siège  pour  les  dispenses  de  mariage,  etc. 
Le  Roi  de  Xaples,  le  grand-duc  de  Toscane,  la  république  de 
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Venise,  se  sont  joints  à Sa  Majesté  Catholique,  et  la  France  est 
sollicitée  de  faire  cause  commune. 

Du  25  novembre. 

Je  viens  d’apprendre  que  .M.  d’Orvilliers  avoit  demandé  aussi 
par  écrit  sa  démission  au  Koi  même,  en  même  temps  que  M.  de 
Sartine,  et  que  Sa  .Majesté  a fait  venir  auprès  d’elle  ce  chef  d’es- 
cadre, l’a  rassuré  contre  les  accusations  de  ses  ennemis,  et  a 
exigé  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle  qu’il  continuât  de  servir  comme 
il  avoit  déjà  fait.  Il  doit  retourner  à Brest  avec  de  nouveaux 
ordres  sur  les  opérations  de  l’escadre,  affoiblie  par  les  divisions 
qui  en  ont  été  laites  et  expédiées  au  loin. 

Le  public  ne  pardonne  point  au  comte  de  Genlis  d’avoir  voulu 
perdre  le  brave  la  Motte-Piquet,  et  d’avoir  employé,  pour  y par- 
venir, le  crédit  du  duc  de  Chartres.  Mais  on  pardonne  à madame 
de  Genlis  d’être  jolie  femme , et  les  plus  élégîints  de  la  cour  lui 
rendent  un  tendre  hommage. 

On  nous  a mandé  de  Brest  la  nouvelle  très-douloureuse  <|ue 
les  Anglois  venoient  encore  de  s’emparer  de  notre  plus  riche 
vaisseau  de  l’Inde , nommé  le  Curnate,  perte  de  plus  de  deux 
millions,  à la  suite  de  tant  d’autres  que  l’indécision  et  lu  lenteur 
de  notre  gouvernement  ont  occasionnées! 

On  me  dit  ces  deux  ressources  pécuniaires  que  mylord  .Xorth 
doit  proposer  au  Parlement  : taxe  sur  tous  les  justiciers  des 
Trois-Royaunies , et  une  sur  tous  les  membres  du  clergé. 

Il  est  rentré  succéssiieiiient  en  France,  depuis  six  mois,  cinq 
à six  mille  déserteurs  françois  qui  ont  dé.scrté  des  armées  prus- 
siennes. 

Tous  les  grands  qui  doivent  assister  aux  couches  de  la  Reine 
sont  ici,  et  personne  ne  bouge  plus  de  la  four  jusqu’à  l’événe- 
iiient,  qu’on  espère  très-prochain.  L’attente  de  cet  événement 
semble  suspendre  toutes  les  affaires,  car  il  ne  se  fait  ni  ne  se  dit 
rien  qui  mérite  attention. 


LETTRE  QUARANTE-QIATRIÈME. 

De  Versailles,  le  D*"  décembre  1778. 

Le  Roi  a tué  à la  chasse  un  cerf  si  vieux , qu’on  peut  le  regar- 
der comme  le  doyen  de  tous  les  cerfs.  Son  museau  étoit  entière- 

16. 
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nienl  blanc.  Louis  XV  l’avoit  souvent  rencontré  et  respecté...  Ou 
a fait  mouler  la  représentation  de  cet  animal  en  plâtre,  et  tout  le 
monde  va  l’admirer  dans  la  cliambre  du  Roi. — Le  Roi  a fait  pré- 
sent il  chacun  de  ses  frères  d’un  beau  vaisseau  corsaire  pris  sur 
les  .Anglois  ; mais,  non  contents  de  cela,  ces  deux  princes  font 
armer  à leurs  frais  cliacun  un  corsaire  de  trente-six  canons,  ai  ce 
cent  cinquante  lionimes  d’éqiiipajje  et  cinquante  volontaires.  Il 
faut  espérer  que  deux  corsaires  aussi  illustres  feront  trembler 
nos  ennemis  par  des  exploits  extraordinaires.  La  Reine  continue 
de  SC  porter  au  mieux;  elle  marche  tous  les  jours  dans  les  appar- 
tements ou  dans  la  <(alerie,  et  avec  tant  d'aisance  et  de  vivacité, 
qu'on  a peine  à suivre  cette  princesse.  Il  y a déjà  du  temps 
qu'elle  ne  met  plus  de  rouge  et  ne  se  coiffe  qu’en  grand  bonnet, 
sans  en  paroitre  moins  jolie. 

I,e  riche  vaisseau  anglois  que  nous  avons  pris  à l’entrée 
du  'Page,  est  réclamé  par  la  cour  de  Portugal  comme  pris  sui- 
des jiarages  de  sa  domination.  Je  ne  sais  si  on  le  restituera. 

.M.  de  Sartine,  de  nouveau  persécuté  par  ses  adversaires, 
qui  l’acrusent  de  tous  les  succès  des  .Inglois,  a déclaré  que  les 
eonvois  pour  l'.Ainérique,  les  Indes  et  la  Chine  étoient  prêts 
à partir. 

AL  \ecker  a porté  un  coup  bien  .sensible  à la  linanee  par  la 
suppression  des  trésoriers  généraux  et  la  réunion  de  b'iirs  caisses  ; 
mais  cette  opération  est  approuvée  de  tous  les  gens  raisonnables. 
J’aiirois  cependant  souhaité  qu’elle  ne  fût  pas  aussi  suhitementexé- 
cutée,  afin  d’éviter  la  faillite  de  presque  tous  ces  financiers,  qui , 
dans  le  louable  usage  de  faire  valoir  les  fonds  de  leur  cais.se,  se 
sont  trouvés  l’avoir  presque  vide  lorsqu’il  a fallu  en  rendre 
compte.  Ces  faillites  influent  sur  la  fortune  de  nombre  de  gens 
qui  faisoient  des  atlaires  aiee  ces  financiers.  .A  la  suite  de  cette 
opération,  .AI.  Xecker  a fait  celle  de  l’emprunt  depuis  longtemps 
projeté;  mais  le  Parlement  ayant  discuté  sur  l’énormité  de  la 
somme,  l’édit  a dû  être  changé  et  l’emprunt  réduit  k quarante 
millions  en  rentes  viagères,  et  à dix  pour  cent  sur  une  tète,  et 
à huit  sur  deux  tètes.  Alais,  au  moyen  d’un  expédient,  cet  em- 
prunt ira  encore  aux  quatre-vingts  millions,  et  peut-être  au  delii, 
parce  qu’on  admettra  nu  trésor  royal  tous  les  capitaux  qui  seront 
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apportés  en  sus  de  quarante  millions,  et  qu’on  délivrera  des 
contrats  de  rente  aux  personnes  qui  en  désireront. 

Le  Hoi  a fait  porter  100, ()()()  livres  chez  le  grand  auniùnicr,  pour 
être  distrihiiées  aux  pauvres  après  la  délivrance  de  la  Reine.  Cette 
princesse  en  a fait  emeltre  autant  au  lieutenant  de  police  de  Paris 
pour  de  pauvres  pères  et  mères,  afin  de  payer  les  mois  de  nour- 
rice de  leurs  enfants,  distrihiier  des  layettes  et  autres  secours. 

Le  corps  de  ville  de  Paris  a aussi  arrêté  de  faire  les  fonds  de 
cent  mariages  de  pauvres  gens.  Les  dépenses  qui  seront  faites 
de  toutes  parts  à cette  occasion  monteront  à des  sommes  im- 
menses : heureux  encore  de  ce  que  l’on  préfère  aujourd’hui  les 
l)onnes  (ouvres  à des  feux  d’arlilice,  à des  hais  et  autres  fêtes 
publiques,  qui,  sous  le  dernier  règne,  ont  consommé  tant  d’ar- 
gent en  pure  perte. 

La  layette  de  l’enfant  royal  et  celh's  de  ses  nourrices  ont  été 
apportées  ici  hier  de  Paris  avec  le  plus  grand  appareil  ; elles  sont 
niagninques.  La  voiture  étoit  escortée  par  des  gardes.  On  dit 
aussi  que  l’Impératrice-Reine  envoie  à .son  auguste  fille  et  à l’en- 
fant des  présents  estimés  à plus  de  trois  millions.  Comme  trè.s- 
certainement  une  Reine  et  un  Enfant  de  France  n’ont  déjà  que 
trop  de  belles  choses  superflues,  les  gens  .sages  regrettent  que 
dans  un  temps  où  l’argent  doit  être  précieux  à Vienne,  on  en 
fasse  un  tel  usage.  L’Empereur  sait  dépenser  et  épargner  plus  à 
propos,  et  a souvent,  dit-on,  calculé  avec  douleur  les  sommes 
incroyables  jetées  par  sa  mère  pour  des  cas  semblables. 

Le  Roi  grossit  à vue  d’œil , et  les  médecins  lui  font  boire  les 
('aux  de  Vichy,  pour  arrêter,  s’il  est  possible,  un  embonpoint 
excessif  et  dangereux. 

Sa  Majesté  continue  de  marquer  à .son  épouse  les  égards  les 
plus  tendres  et  les  plus  galants.  Sur  ce  qu’elle  avoit  dit  dernière- 
inent , en  pensant  à ses  couches  : u I^e  carnaval  ne  sera  rien  pour 
moi  cet  hiver,  et  je  ne  verrai  que  des  masques  découverts , ^ le 
Roi  a voulu  la  surprendre  agréablement.  En  vingt-quatre  heures 
de  temps , et  dans  le  plus  grand  secret , à l’aide  du  magasin  des  Me- 
nus-Plaisirs, toute  la  cour  a été  déguisée  et  masquée.  Le  Roi  est 
toujours  couché  à minuit  ; mais,  pour  cette  fête , il  a veillé  jusque 
après  une  heure.  \ onze  heures , on  fit  demander  à la  Reine  si  elle 
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vouloit  voir  des  masques,  et  sur  un  : u Très-volontiers,  à condi- 
tion que  le  Roi  entrera  avec  et  n’en  aura  point;  « il  entra  dans 
son  habit  ordinaire,  suivi  des  ministres,  des  courtisans,  des  dames 
attachées  à la  coiir  et  en  assez  bon  nombre.  Tous  éloient  en 
habits  de  caractère  très-brillants.  Il  y en  avoil  de  galants,  de 
bizarres  et  tle  risibles.  Par  exemple,  M.  de  Maurepas  déguisé  en 
C4upidon  et  inadamc  de  Maurepas  en  Vnms;  M.  de  Sartine  étoit 
en  Neptune,  avec  un  trident  à la  main;  M.  de  Vergennes  avoit 
un  globe  sur  la  tète  , une  carte  de  l'Amérique  sur  la  poitrine  et 
une  de  r.Angleterre  sur  le  dos.  MM.  Bcrtin,  .Ainelot  et  d’Ossun 
étoient  à I\aris  et  n’ont  point  été  appelés  à ce  divertissement.  IjC 
priiu’c  <le  Souhise  étoit  en  Marabout  chinois;  le  maréchal  de 
Richelieu,  en  Céphale , inenoit  sous  le  bras  la  vieille  maréchale 
de  .Mirepoix,  «léguisée  en  Huronne.  Ce  couple  dansa  un  moment 
avec  autant  de  grâce  et  de  légèreté  que  des  enfants  de  vingt  ans. 
Le  duc  de  Coigny  étoit  en  Hercule , et  ce  fut  celui  que  la  Reine 
reconnut  le  premier.  Le  maréchal  de  Biron  étoit  en  Druide , et 
le  maréchal  de  Brissac  en  Derviche;  le  duc  de  Cossé  en  Vizir, 
le  duc  de  Lauziin  en  Sultan , le  duc  de  Fronsac  en  Pèlerin,  le 
duc  d’.Aumont  en  Suisse,  etc.,  etc.  D’autres  seigneurs  et  dames 
formaient  des  quadrilles  de  Rabbins,  de  Soldats,  de  Hussards, 
de  Matelots,  de  Chasseurs , de  Coureurs,  etc.  Tous  les  pages 
étoient  déguisés  en  Jockeys.  Ces  masques  ont  dansé.  A une 
heure  sonnante,  le  Roi  a donné  le  signal  de  la  retraite  et  a con- 
duit la  Reine  dans  sa  chambre  k coucher.  Tout  le  monde  a été 
régalé  avec  du  chocolat  chaud  et  k la  glace.  Cet  impromptu  galant 
et  magnifique  a beaucoup  plu  ici. 

L(î  Roi  a rencontré  en  chassant  deux  soldats  des  gardes  fran- 
çoises,  et  leur  a demandé  si  leur  nouveau  pain  de  munition  étoit 
meilleur,  a Oui,  lui  dirent-ils;  vive  Votre  Majesté!  — En  ce 
ca.s.  Je  suis  content,  mes  enfants.  Bon  voyage  ! 


LETTRE  Ql  ARAXTE-CIXOnÈME. 

De  Versailles,  le  1 décembre  1778.. 

M.  Berlin,  trésorier  des  parties  casuelles,  a reçu  aussi  l’onlre 
de  rendre  ses  comptes,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  arrivé  depuis  plus 
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de  trente  an.s  qu’il  a cette  charge,  laquelle  lui  a valu  des  profits 
immenses,  surtout  dans  les  dernières  années  de  Louis  XV,  avec 
lequel  il  a tripoté  toutes  sortes  d’affaires.  Scs  comptes  seront 
très-étendus  et  difficiles  à rendre. 

Le  duc  de  Valois  a pas.sé  entre  les  mains  des  hommes.  A cette 
mTasion,  il  a été  présenté  au  Koi,  qui,  suivant  l’étiquette,  l’a  baisé 
au  front.  Sa  Majesté  lui  a fait  présent  d’un  attelage  de  six  petits 
chevaux  arabes. 

L’abbé  Onesti , neveu  du  Pape,  est  arrivé  et  a été  présenté  à la 
cour.  11  a dit  qu’un  autre  neveu  du  Saint-Père  apporteroit  les 
langes  bénits  pour  l’enfant  de  la  Reine. 

On  croit  que  .sur  les  instances  du  chancelier  Maupeou,  et  mal- 
gré les  réclamations  de  M.  de  Miromesnil , M.  de  Maupeou  a été 
invité  à assister,  h canse  de  sa  dignité,  aux  couches  de  la  Reine. 
M.  de  Matirepas  a soutenu  sa  prétention , en  observant  au  Roi 
que  le  fameux  chancelier  d’Ague.s.seau , aussi  exilé  et  disgracié, 
avoit  été  rappelé  à la  cour  en  pareille  circonstance. 

Il  est  arrivé  de  Bordeaux  à Paris  pour  vingt  millions  de  piastres 
gourdes  J conversibles  en  écus  dans  nos  bétels  de  monnoie.  C’est 
le  fameux  Beaumarchais  et  sa  compagnie  qui  font  actuellement 
ce  commerce,  par  lequel  M.  de  la  Borde,  ancien  banquier  tk*  la 
cour,  a acquis  des  richesses  immenses. 

Le  vicomte  du  Barry,  tué  à Bath  par  le  comte  de  Rice , Irlan- 
dois,  étoit  fils  du  comte  du  Barry,  dit  le  Roué.  C’étoit  un  joueur, 
et  sa  femme,  mademoiselle  de  Toiirnon,  femme  de  naissance  et 
de  mérite,  qui  avoit  été  sacrifiée  h l’ambition,  n’est  pas  malheu- 
reuse de  pouvoir  quitter  un  nom  diffamé 

4 

Du  4 décembre.  / , 

On  dit  ce  matin  qu’il  est  arrivé  cette  nuit  une  princesse  étran- 
gère chez  la  Reine  dans  le  plus  grand  incognito,  et  que  ce  doit 
être  Sa  Majesté  l’Impératrict'-Reine.  J’ai  peine  à le  croire,  mais 
cela  est  po.ssible.  Il  est  trop  matin  encore ^ pour. le  vérifier.. 

La  Reine  a eu  cette  nuit  des  suffocations  assez  considérables 
pour  mettre  toute  la  cour  en  oH^uveimmt,  dans  TkléeUpie  celte 

(*)  Voir  sur  cctlc  affaire  les  Maîtresses  de  Louis  XV,  par  M.M.  Edmond  et 
Jules  de  Gonc'ourf.' ^ ' ' i •’  > • * 
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princesse  alloit  accoucher;  mais  il  n’en  a rien  été,  et  la  princesse 
s’est  rendormie.  Le  Roi  est  le  seul  qui  n’a  point  été  réveillé. 

La  Reine  prétend  sentir  remuer  distinctement  deux  enfants; 
mais  les  gens  de  l’art  la  contredisent. 

M.  de  la  .\Iotte-Piquet  est  rentré  à Brest  avec  sa  division, 
amenant  dix  navires  et  mille  prisonniers  anglois.  Ce  chef  d’es- 
cadre a eu  le  poignet  écrasé  d’un  coup  de  boulet. 


LETTRE  QUARANTE-SIXIÈME. 

De  Versailles,  le  8 décembre  1778. 

Je  m’étois  défié  fort  à propos  du  bruit  de  l'arrivée  de  ITmpé- 
ratrice-Reine  ici.  C’est  un  fagot  qui  a été  débité  partout,  avec 
autant  d’inconséquence  que  de  vitesse,  et  on  l’avoit  accompagné 
de  tant  de  circonstances , qu’on  a peine  encore  en  ce  moment  à 
en  désabuser  le  gros  des  Parisiens.  Il  est  bien  vrai  que  Sa  Majesté 
avoit  témoigné  le  désir  de  pouvoir  assister  aux  couches  de  sa  chère 
fille,  lorsqu’elle  apprit  sa  grossesse,  et  que  notre  Reine  s’en 
étoit  flattée  un  moment.  Mais  les  souverains  peuvent  très-souvent 
moins  que  les  particuliers  satisfaire  à leur  inclination.  Quoi  qu’il 
en  .soit,  la  Reine  se  porte  aussi  bien  que  son  état  le  permet,  et 
elle  a été  saignée  pour  la  quatrième  fois.  Les  Esculapes  n’at- 
tendent sa  délivrance  que  vers  le  15  de  ce  mois.  Indépendam- 
ment de  la  nation  en  général,  qui  fait  des  vœux  pour  un  Dauphin, 
il  y a plus  de  mille  personnes  à la  cour  qui  y ont  un  intérêt  par- 
ticulier : la  maison  du  Roi  qui  fait  le  service  auprès  du  jeune 
Prince,  le  double  de  femmes  employées  à son  service  jusqu’à 
l’âge  de  sept  ans,  les  gratifications  et  récompenses  multipliées  et 
plus  fortes  à répandre,  jusqu’à  l’accoucheur,  qui  de  droit  a 
40,000  livres  de  pension  si  c’est  un  prince,  et  n’en  a que  8 ou 
10  une  fois  payées  s’il  ne  reçoit  au  monde  qu’une  fille.  L’ambas- 
sadeur d’Espagne  a déjà  reçu  le  présent  de  famille  à présenter 
de  la  part  de  sa  cour  à l’accouchée. 

Incessamment  le  Roi  donnera  la  barrette,  apportée  par  le  neveu 
du  Saint-Père,  à nos  deux  cardinaux.  Cette  cérémonie  se  fera  en 
grand  appareil,  et  sur  le  tréne. 

L’abbé  de  Fabre,  auteur  d’un  petit  poëme  intitulé  : les  Quatre 
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heures  de  la  toilette,  s’est  présenté  derniéreincnt  à l’évéqiie 
d’Autun  pour  obtenir  un  bénéfice.  Le  prélat  lui  a dit  : a .Mon- 
sieur l’abbé , c’est  aux  dames  à vous  pourvoir. 

Le  duc  d’Orléans  ne  se  porte  pas  bien.  Il  est  à Saint-Cloud,  où 
madame  de  Montesson,  son  épouse , lui  fait  fidèle  compagnie. 

Ce  qu’il  y a de  singulier  au  sujet  des  trois  nourrices  choisies 
pour  le  futur  enfant  royal,  c’est  qu’elles  .sont  toutes  belles  et  riches. 

Leduc  de  Fronsac  est  tellement  pris  de  la  goutte,  qu’il  ne 
marche  qu’appuyé  sur  deux  cannes. 

Encore  une  fois  tout  est  change  par  rapport  au  chancelier.  Le 
garde  des  sceaux  a fait  agir  des  ressorts  secrets  auprès  de  la 
Reine  et  de  M.  de  Maurepas.  Samedi , le  Roi  dit  au  mentor  : 
« Ecrivez  donc  à .\I.  de  Maupeou  de  venir  ici.  — Sire,  je  n’au- 
rois  jamais  écrit  plus  volontiers,  mais  quelque  chose  m’arréte. 
Qu’est-ce  que  dira  la  Reine,  et  voudriez-vous  lui  faire  de  la  peine 
dans  sa  situation?  Je  crois  que  Votre  Majesté  devroit  du  moins  la 
pressentir  sur  cet  objet.  — Mais  vous  avez  raison  ; je  vais  chez 
la  Reine;  attendez  que  je  revienne.  Au  bout  d’un  quart  d’heure 
le  Roi  est  rentré,  en  disant  : a Vous  avez  bien  sagement  fait; 
car  il  n’y  a pas  moins,  la  Reine  en  mourroit  si  elle  le  revoyoit. 
Mais  comment  faire?  M.  de  Maupeou  a été  prévenu  de  mon 
intention.  — Vous  n’avez.  Sire,  qu’à  écrire  de  votre  main 
une  lettre  très -gracieuse  au  chancelier,  en  lui  marquant  la 
peine  que  vous  ressentez  de  ne  pouvoir  l’admettre  à la  cour  pour 
les  couches  de  la  Reine  ; qu’entre  autres  puissantes  raisons , il  y 
a celle  que  dans  les  lettres  patentes  de  M.  de  Aliromesnil  il  se 
trouve  d’avance  autorisé  d’assister  aux  couches  de  la  Reine.  Le 
chancelier  est  fin,  et  devinera  votre  motif  secret,  et  votre  lettre 
le  con.solera,  surtout  si  vous  y ajoutez  la  permission  de  venir  à 
Paris  quand  il  le  voudra,  mais  sans  fonction,  n La  lettre  a été 
écrite  en  conséquence.  Je  dois  vous  dire  que  ce  que  la  Reine 
p<irdonne  le  moins  au  chancelier,  c’est  d’avoir  voulu  donner  une 
autre  maîtresse  à Louis  XV  pour  supplanter  la  du  Rarry. 

Le  Roi , après  avoir  lu  le  numéro  28  des  Annales  de  Linguet , 
a dit  : u Cet  écrivain  m’apprend  mon  catéchisme,  et  je  ne  le 
savois  pas  encore.  Je  n’ai  jamais  lu  avec  tant  d’intérét  que  quand 
je  Iis  Linguet.  « 
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I^KTTRE  QrAR.AXTE-SKPTIÈWE. 

, Do  V'iTsaillos,  le  15  décembre  1778. 

Ii<‘  Roi  va  dix  fois  par  junr  de  son  appartement  dans  celui  de 
la  Reine  pour  savoir  comment  elle  se  porte,  et  ne  cesse  d’inter- 
ro‘{er  les  médecins,  l’accoucheiir,  etc. 

1^1  résolution  prise  par  les  états  d’Artois  d’équiper  une  fré- 
jjale  a fait  {pand  plaisir  au  Roi,  et  on  en  augure  que  plusieurs 
autres  corps,  villes  et  communautés  suivront  cet  exempte. 

Malgré  toutes  mes  enquêtes  et  mes  combinaisons,  je  ne  sau- 
rois  encore  vous  assurer  des  intentions  réelles  de  la  cour  de 
Madrid,  ni  si  cette  cour  agira  de  concert  avec  nous  contre  l’An- 
gleterre. S’il  ne  tenoit  qu’au  comte  d’Aranda,  les  escadres  res- 
pectives seroient  depuis  longtemps  réunies,  et  la  France  auroit 
cent  mille  hommes  sur  le  Rhin,  car  cet  amliassadeur  ne  respire 
que  la  guerre  et  ne  parle  que  pour  qu’on  la  fasse  vivement  ; mais  il 
n’a  pas  une  influence  assez  forte  dans  le  conseil  espagnol , et 
M.  de  Sartine,  contenu  par  MM.  de  .Maurepas  et  de  Montharrey, 
ne  peut  que  lui  donner  des  espérances  qu’à  la  fin  le  Roi  sera 
forcé  d’en  venir  là. 

L’ambassadeur  de  Hollande  a de  fréquentes  conférences  avec 
M.  de  Vergennes,  Xotre  cré<lit  est  l>on  dans  le  conseil  des  états 
généraux,  où  les  Anglois  ont  beaucoup  perdu  du  leur.  \ous 
avez  vu  dans  les  gazettes  le  dernier  mémoire  présenté  à la  Répu- 
i>li(|  ue  par  notre  ambassadeur.  Il  a été  rétligé  de  concert,  et  on 
attend  une  résolution  importante. 

Vous  TOUS  fâcherez  quand  je  vous  dirai  que  nous  ne  savons 
encore  rien  d’exact  et  de  circonstancié  des  opérations  du  comte 
d’Estaing,  et  que  ce  n’est  que  par  conjectures  ou  d’après  des 
avis  étrangers  qu’on  le  croit  à la  recherche  de  l’escadre  de  Ryron 
pour  la  combattre,  tandis  que  d’autres  avis  le  disent  être  allé 
tenter  une  descente  à la  Jamaïque.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  peu  de 
succès  de  l’expédition  du  <’onite  d’Estaing,  de  laquelle  nous 
avions  attendu  les  plus  grands  avantages,  est  un  de  ces  malheurs 
irréparables.  Les  Anglois  ont  eu  le  temps  de  se  renforcer  en 
.Améri(|ue,  de  reprendre  le  courage  qu’ils  avoient  perdu.  Les 
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Américains  sc  sont  en  partie  refroidis,  en  partie  dégoûtés  de  se 
voir,  après  tant  d’efforts,  encore  à la  merci  de  leurs  ennemis, 
dont  les  forces  sont  encore  effrayantes,  sinon  par  le  nombre,  au 
moins  par  l’usage  terrible  qu’ils  en  font.  Toutes  ces  circon- 
stances alarment  M.  Franklin  lui-mème , qui  auroit  parié  il  y a 
un  an  toute  sa  fortune,  qu’à  cette  époque-ci  il  n’y  auroit  plus 
une  ville  des  ElaI.s-rnis  sous  le  pouvoir  de  l’Angleterre. 

En  dépit  «les  plus  grands  seigneurs  qui  ont  sollicité  la  com- 
mission brillante  d’aller  annoncer  à Vienne  l’accoiicbement , la 
Reine  l’a  obtenue  pour  le  comte  Jules  de  Polignac,  époux  d’une 
de  ses  favorites. 

Le  prince  de  Xassîiu-Siegen  a obtenu  la  permission  de  lever 
un  corps  maritime  «le  douze  cents  hommes,  et  «l’armer  six  vais- 
seaux. On  soupçonne  qu«î  le  projet  «le  ce  prince  est  d’aller  s’em- 
parer et  former  un  nouvel  établissement,  mais...  on  ne  sait 
encore  où. 

Du  18  décembre. 

La  Heine  n’accouche  point,  et  les  Esculapes  présument  «[u’elle 
peut  eiH’ore  aller  qiiel(|iies  jours.  Cette  princ«>sse  se  porte  bien 
et  est  trés-gaie,  le  soir,  «lans  son  appartement,  où  la  cour  la  plus 
brillante  et  la  plus  nombreuse  qu’on  ait  jamais  vue  se  trouve 
assemblée. 

Versailles  est  plein  «l’étrangers  de  toute  espèce  et  «le  tous  les 
gens  un  p«Mi  important.s  de  Paris. 

La  Reine  a envoyé  de  son  urine  à un  certain  mé«)ecin  empirique 
nommé  Printan,  lequel  a décidé  qu’elle  portoit  un  enfant  mâle. 

M.  de  Alaurepas  a derechef  la  goutte.  .\1.  Bertin,  ministre,  est 
malade  et  ne  prend  que  «les  lavements. 

AI.  d’Orvilliers  est  ici  et  a de  fréquents  entretiens  avec  le  Roi 
et  M.  de  Sartine.  IL  IVecker  jouit  de  la  plus  grande  faveur,  et 
on  croit  qu’il  vise  à faire  former  un  département  particulier  de 
la  marine  marchande,  pour  s’en  faire  le  chef,  laissant  la  marine 
royale  à .11.  de  Sartine 

On  assure  que  l’Espagne  est  décidée  à faire  avec  nous  et 
aussi  comme  nous  sans  «iéclaration  de  guerre  ; que  nous  venons 
de  conclure  un  traité  de  commerce  avec  le  Portugal , lequel  porte 
un  coup  sensible  à l’Angleterre. 


C ( ) H H K s I ‘ O X I ) A \ <:  K s K r,  1 1 K T K . 


L K T T R i:  g I A R A \ T K - H r I T I K M K . 

Uc  Vemillei,  le  30  décembre  1778. 

Je  n’ai  pu  eiirore  nhleiiir  lu  roiiiinunicalion  île  noire  Irailé  de 
roininerre  avee  le  l*orlii<[nl  ; niais  le  liaron  de  Xii<{inantel , qui  va 
à Idsimnne  dans  quelques  semaines,  roinine  ambassadeur,  espère 
jouer  dans  relie  cour  un  rOle  plus  inléressanl  que  ses  prédéce.s- 
seiirs.  Done  l'.Anglelerre  n’y  donnera  plus  le  Ion  comnie  ci- 
devant. 

La  Reine  se  porte  parrailemeni  bien;  et,  par  la  manière  dont 
le  Roi  se  comporle  envers  elle,  celle  princesse  est  déjà  consolée 
de  n’avoir  eu  qu’une  (ille.  Mais,  dans  le  premier  uioinenl,  elle 
en  a été  si  frappée,  que  sans  la  saignée  que  lui  a faite  son  accou- 
clieiir  Vermond , malgré  les  médecins,  elle  auroit  pu  être  siilfo- 
qiièe.  Aussi  elle  ne  cesse  de  dire  nu  sieur  Vermond  qu’elle  doit 
la  vie  à son  courage  et  à son  liabileté.  Elle  a fait  venir  niadaine 
Vermond  et  la  garde  auprès  d’elle.  Vous  vous  imaginerez  bien 
i|uc  messieurs  de  la  Faculté  ne  sont  ni  flattés  ni  contents  de  cela, 
et  qu’ils  tàcbent  de  s'en  venger  en  publiant  que  ce  même  accoii- 
clieiir  a opéré,  dans  rarcoiicbemenl,  avec  autant  de  maladresse 
que  de  grossièreté,  et  que  s’il  n’a  pas  d’abord  estropié  la  Reine 
et  ne  l’a  pas  ensuite  tuée,  c’est  un  vrai  miracle.  Le  duc  d’.Aiguil- 
lon  a tant  tourmenté  M.  et  madame  de  Maurepas,  ses  parents, 
qu’ils  lui  ont  obtenu  la  permission  de  revenir  à la  cour;  mais  il 
ii’y  paroitra  point  devant  la  Reine,  et  il  est  à croire  que  quand 
celle  prince.sse  en  sera  informée , elle  n’en  sera  point  contente. 
Au  reste,  le  Roi  l’a  reçu  froidement,  et  celte  faveur  pareil  devoir 
être  sans  conséquence. 

On  se  lit  ici  l’extrait  d’une  lettre  de  Stockbolni  qui  contient 
une  nouvelle  aussi  singulière  qu’intéressante.  Je  ne  peux  cepen- 
dant pas  vous  la  garantir  exactement  vraie.  V'oici  en  gros  ce  que 
celle  lettre  dit  : a La  Reine  douairière , mère  du  Roi  et  .sieur  du 
Roi  de  Prusse,  possédée  d’ambition,  poussée  par  un  amour  ma- 
ternel exclusif  pour  son  fils,  le  duc  de  Sudermanie,  s’éloit  flattée 
que  le  Roi  ne  vivroil  pas  longtemps  et  mourroit  même  sans 
enfants.  Cette  idée  la  eonsoloit  un  peu  de  n’avoir  pu  exciter  dans 
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II'  royaiinic  iinr  nouvrllc  l'i'volution,  qu'elln  avoit  tnili'c,  dil-oii, 
mais  à laquplle  ci'rlainrs  puissances  avoicnl  refusé  de  eniieoiirir. 
Dans  sa  fureur  de  loir  l'épouse  du  Roi  niclire  derniérenienl  au 
monde  un  prince,  la  Reine  douairière  n'a  pas  roii'(i  de  répandre 
dans  sa  cour  que  cet  enfant  n'éloit  pas  du  Roi , qu'elle  le  eonnois- 
soil  inhaliilc,  etc.  Celle  ealoinnie  a transpiré  jusque  dans  l'ordre 
des  paysans  assemblés  en  diéle,  et  même  parmi  le  ronimun 
peuple.  Non-seiilcinent  elle  a causé  au  Roi  une  peine  indicible, 
■nais  ce  monarque,  pour  en  détruire  autant  que  possible  l'idée, 
a dû  faire  subir  à la  Reine  régnante,  par  des  eommissaires,  un 
interrogatoire  en  forme,  le  troisième  Jour  de  ses  eouebes.  Les 
réponses  ont  été  si  ingénues  et  en  même  temps  si  douloureuses, 
que  les  eommissaires,  indignés  contre  la  Reine  mère,  ont  exigé 
qu'elle  fût  appelée  et  inlen-ogée  a son  tour,  ce  qui  a été  fait. 
Celle  {trineesse  a commencé  par  soutenir  son  imposture,  tentant 
d'en  donner  des  preuves;  mais,  pressée  par  les  eommissaires  et 
peut-être  par  les  reproches  de  sa  conscience , elle  a confessé  le 
crime'  et  ses  odieux  motifs.  Elle  a été  eonduile  dans  son  palais 
pour  y être  gardée  à vue  Jusqu'à  ce  qu'on  ail  pris  une  résolution,  v 

.M.  le  garde  <les  sceaux  est  parvenu  à faire  la  paix  arec  le  l’ar- 
lement  de  Rouen  sans  qu'il  ail  été  besoin  d'acte  de  sévérité.  Cela 
lui  fait  honneur  et  rétablit  son  crédit. 

.11.  Parent,  direeleiir  de  la  manufacture  de  Sèvres,  ci-ilevani 
premier  eommis  de  M.  Rerlin,  ministre  d'Etat,  a fait,  comme  Je 
vous  l'ai  marqué  dans  le  temps,  une  banqueroute  considérable  : 
il  vient  d'être  arrêté  et  conduit  à la  Raslille.  On  prétend  qu'au 
lieu  d'être  une  punition,  c'est  une  faveur,  puisque  de  cette  ma- 
nière .sa  personne  est  soustraite  à scs  créanciers,  qui,  ne  pouvant 
le  mclire  en  prison,  en  composeront  d'autant  plus  facilement. 
Mais  si  c'est  là  le  motif,  il  n'est  ni  Juste  ni  honnête. 

Roi  n'ira  à Paris,  à la  métropole  et  à Sainte-Geneviève, 
suivapi  l'usage,  (|iie  (|unnd  la  Reine  pourra  l'aceoinpagner.  I.a 
Jeune  princesse.  Madame,  Jille  du  liai,  paroit  heureusement  con- 
stituée et  se  porte  bien. 
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I,  K T T R E I>  R H M I È R E. 

De  Versailles,  le  2 janvier  1779. 

Si  plusieurs  fois,  pendant  l’année  dernière,  ma correspondatice 
n’a  pas  été  aussi  intéressante  que  vous  l’auriez  désiré,  je  vous 
prie  de  ne  l’imputer  ni  au  manque  de  vigilance,  ni  à de  l’inexacti- 
tude de  ma  part,  mais  à la  sécheresse  des  événements  eu  tous 
genres,  au  train  de  vie  très-monotone  de  la  cour,  au  voile  mys- 
térieux dont  nos  ministres  ont  couvert  leurs  vues  et  leurs  dispo- 
sitions, à leur  indécision,  à leurs  variations,  etc.  J’ose  me  flatter 
que  vous  serez  content  cette  année,  paire  que  j’ai  pris  mes  mesures 
pour  n’ignorer  rien  de  ce  qui  peut  exciter  votre  curiosité,  et 
j’espère  qu’elle  sera  satisfaite. 

Le  marquis  de  la  Fayette  a écrit  ici  à un  ami  : u Je  commence 
à m'apercevoir  que , séduit  par  un  faux  enlliousiasiue  de  gloire, 
j'ai  fait  une  sottise  de  passer  chez  les  .Américains.  .Mais  je  sens 
aussi  que  c’en  seroit  une  plus  grande  de  revenir.  Le  vin  est  tire, 
il  faut  le  hoire  jusqu’à  la  lie;  mais  ertte  lie  se  fait  déjà  sentir.  » 

Ou  ne  sait  pas  encore  ou  est  allé  le  comte  d’Kstaiiig,  et  on 
craint  qu’une  si'conde  tempête,  qui  doit  avoir  maltraité  Ilyron, 
ne  l’ait  pas  épargné.  — Je  crois  que  le  prince  de  Coudé  a obtenu 
le  rétablissement  de  sa  légion. 


LKTTHi:  DKlXIÈMi:. 

De  Versailles,  le  6 janvier  1779. 

Le  Roi,  très-empressé  de  réparer  sa  sottise  (plaisanterie  de 
la  Reine  sur  ce  qu'elle  a mis  au  monde  une  (111e),  a déjà  voulu 
depuis  l’autre  semaine  coucher  avec  son  épouse.  Cette  princesse 
s’y  est  refusée;  mais  ayant  aperçu  à la  fin  que  les  instances  dc- 
venoient  vives,  elle  a dii  céder  hier;  mais,  par  l’avis  de  Verinond, 
les  deux  époux  ont  pris  des  précautions  de  salubrité. 

La  Reine  reçoit,  couchée  sur  une  chaise  longue,  l’après-midi 
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et  le  soir,  toutes  les  personnes  qu'elle  nomme,  parce  que,  tant 
que  les  six  semaines  durent,  le  droit  des  petites  entrées  est  sus- 
pendu. Elle  paroit,  parée  de  tous  les  atours  relatifs  à son  état; 
l’enfant  et  la  nourrice  sont  prés  d’elle  le  plus  souvent.  Chaque 
soir,  elle  a un  petit  concert  tout  doux. 

Il  y a une  querelle  entre  la  princesse  de  l^niballe,  surinten- 
dante, et  la  princesse  de  Chimay,  première  dame  d’honneur, 
lesquelles  veulent  empiéter  sur  les  fonctions  et  droits  de  chacune, 
niais  la  lldne  paroit  n’avoir  point  oublié  que  madame  de  Lam- 
halle  s’est  montrée  ennemie  des  Verraond.  — On  raconte  ici , de 
Constantinople,  que  le  Grand  Seigneur,  dont  les  trésoi*s  étoient 
épuisés,  vient  d’en  trouver  un  fort  considérable  en  pierreries  et 
pièces  d’or,  enfoui  dans  les  jardins  du  sérail  par  son  prédéces- 
seur .Moustapha;  que  c’est  le  bostangi-baschi , lequel  vient  d’être 
congédié,  qui,  avant  de  quitter  son  poste,  avoit  voulu  lui  révé- 
ler ce  secret. 

Je  ne  saurois  encore  en  ce  moment  vous  satisfaire  sur  la  ques- 
tion : La  paix  se  fera-t-elle  cet  hiver?  Alais  je  présume  que  non , 
et  que  la  guerre  deviendra  pre.sque  générale.  Je  sais  que  la  mai- 
son d’Autriche  n’est  point  du  tout  effrayée  des  menaces  de  .son 
ennemi,  et  je  .sais  que  le  ministère  britannique,  revenu  de  sa 
peur,  rassuré  par  le  non-succès  ou  le  peu  d’importance  de  nos 
opérations  maritimes  et  par  bien  d’autres  circonstances  à notre 
désavantage,  ne  souhaite  plus  la  paix  et  se  promet  des  victoires 
au  printemps,  et  se  les  promet  d’autant  plus  que  ses  menées  à 
.\ladrid  sont  plus  heureuses  que  nos  négociations.  Ce  hardi  mi- 
nistère ose  presque  sc  flatter  de  faire  changer  de  système  aux 
Hollandois  et  d’en  obtenir  des  secours  au  moins  capables  de  gar- 
der le  canal  de  la  Manche  et  d’inquiéter  nos  eûtes.  Et  en  effet, 
inylord  York  a déjà  une  influence  si  marquée  sur  les  principaux 
membi'cs  des  Etats  généraux,  que  sans  la  ville  d’Amsterdam, 
toujours  fidèle  à ses  vieux  principes  et  affidée  à la  France,  je. 
crois  que  nous  pourrions  compter  sur  un  ennemi  de  plus. 

Le  duc  de  Lauziin  s’est  embarqué  avec  sa  légion  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Saint-Pierre;  mais  on  ne  sait  où  il  est  allé.  Le 
prince  de  Xassau-Siegen  n’a  point  encore  sa  légion  prête. 

AL  de  Sartinc  dit  ne  point  savoir  où  est  .AL  d’Estaing,  ni  où  il 
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a voulu  aller;  mais  on  espère  (|u’il  aura  été  plus  licureiix  que 
Biron,  qirune  seconde  tempête  a fort  maltraité. 

Il  n'y  a point  eu  de  promotion  de  maréchaux  de  France.  On  se 
persuade  toujours  que  M.  de  Maillehois  le  deviendra,  et  que, 
pour  gagner  le  maréchal  de  Broglie  et  faire  cesser  l’opposition 
des  autres  maréchaux,  on  donnera  aussi  le  hêton  au  comte  de 
Broglie,  frère  du  maréchal. 

M.  Xecker  va  toujours  en  avant  contre  les  l)ranches  inférieures 
de  la  finance , et  conserve  tout  son  crédit  auprès  de  M.  de  Mau- 
repas,  et  conséquemment  auprès  du  Roi.  Les  autres  ministres 
ne  paroissent  point  au.ssi  affermis,  et  M.  de  Sartine  surtout.  Ses 
antagonistes  veulent  le  rendre  responsable  de  tout  le  mal  que  les 
Anglois  nous  ont  fait,  et  de  celui  que  notice  marine  auroit  pu 
h'iir  faire  et  ne  leur  a point  fait.  • 

L’accoucheur  Vermond  est  devenu  un  homme  important.  Ses 
amis  ne  parlent  que  de  l'obligation  que  la  France  lui  a,  puisque 
sans  son  courage  et  son  habileté  la  Reine  auroit  été  suffoquée. 
Ses  antagonistes  «s'efforcent , au  contraire,  de  le  faire  regarder 
pour  un  ignorant,  un  brutal,  un  balourd,  et  citent  entre  autres 
traits  ces  deux-ci  : La  Reine,  avançant  dans  sa  grosses.se,  se 
plaignoit  à Vermond  de  ce  qu’elle  étoit  plus  grosse  que  de  raison  : 
Songez  donc,  madame,  que  vous  êtes  rentrue.  w L'iie  autre 
lois,  cette  princesse  se  trouvoit  la  gorge  trop  volumineuse  : 
c.  Mais  observez  donc  que  vous  êtes  naturellement  tétonnicre , 

Il  y a eu  des  illuminations  magnifiques  à Paris  au  sujet  de 
raccouchcment  de  la  Reine;  mais  celle  du  palais  des  ducs  d'Or- 
léans et  de  Chartres,  appelé  le  Palais-Royal,  s’est  fait  remarquer 
par  sa  simplicité  et  sa  mesquinerie.  Les  gens  au  fait  en  ont  conclu 
(jue  ces  princes,  et  le  duc  de  Chartres  surtout,  conservent  de 
rhumeur  de  n’avoir  point  eu  la  charge  de  grand  amiral.  .Aussi 
madame  de  Rostaing,  «lame  de  cour  très-spirituelle,  pa.ssant  en 
voiture  devant  le  Palai.s-Royal  avec  d’autres  dames,  ne  put  se 
retenir  de  dire  : u Voilà  une  illumination  qui  sent  bien  la  bou- 
derie. n Ce  propos  est  venu  de  bouche  en  bouche  jusqu’ici,  et 
jusqu’à  l’appartement  de  la  Reine,  où  on  l’a  fort  applaudi. 

Comme  on  ne  sait  quoi  imaginer  pour  faire  plaisir  à cette  prin- 
cesse, b's  bijoutiers  ont  étalé  sous  ses  yeux  une  immensité  de 


choses  plus  belles  et  plus  précieuses  les  unes  que  les  autres.  Mais 
elle  ne  s’est  point  laissé  séduire,  et  a répondu  : « Le  Roi  a deux 
fois  payé  mes  dettes , et  je  ne  veux  point  en  contracter  de  nou- 
velles. « Pui.sse-t-elle  persister  dans  celle  inlenlion  î 

M.  de  Jarente,  évéque  d’Orléans,  qui  a déjà  lanl  fail  parler 
de  lui  .sous  le  régne  précédent,  et  auquel  le  Roi  n’a  permis  que 
depuis  peu  de  revenir  à la  cour,  s’esl  attiré  celle  semaine  une 
semonce  trés-vive  de  la  j)art  du  Roi , au  sujet  de  la  vie  scanda- 
Ieu.se  que  monseigneur  a commencée  avec  la  célèbre  demoiselle 
Guimard  de  l’Opéra.  Tout  le  monde,  et  les  amis  même  de  l’évé- 
que,  s’en  sont  amusés,  suivant  l’usage. 

Lue  lettre  particulière  de  Madrid  me  fail  grandement  douter 
aujourd’hui  que  la  France  puisse  compter  sur  des  secours  réels 
de  l’E.spagne  contre  r.Angleterre. 

On  parle  beaucoup,  des  négocialions  entre  Vienne , Berlin , 
Pétersbourg  et  nous;  mais  ce  que  j’en  entends  me  paroît  si  em- 
brouillé, que  j’aime  mieux  attendre  que  de  vous  faire  des  contes. 

LETTRE  TROISIÈME. 

Dfi  Versailles,  le  13  janvier  1779. 

\otre  gouvernement,  qui  craint  d’étre  détourné  de  la  guerre  avec 
les .'ïnglois,  laquelle  exige  tousses  .soins,  s’est  chaudement  occupe 
depuis  deux  mois  de  tâcher  de  réconcilier  la  maison  d’Autriche 
avec  le  Roi  de  Prusse,  \oiis  avons  donné  les  plus  douces  paroles  à 
Pétersbourg,  à Vienne,  à Breslaii.  \ous  avons  excité  de  notre  mieux 
la  Czarine  à préférer  l’honneur  de  donner  la  paix  à l’Allemagne 
à celui  que  .son  humanité  connue  désavouerait  d’y  prolonger,  par 
son  intervention  hostile,  une  guerre  dont  l’Europe  s’effraye... 
Xous  croyons  ici  que  le  retour  d’un  courrier  nous  apportera  des 
préliminaires  arrêtés  entre  les  puissances,  et  qu’avant  le  retour 
du  printemps  la  paix  .sera  conclue.  Mais  il  y a des  gens  qui  ne 
voient  point  si  fort  en  beau,  et  qui,  doutant  de  la  sincérité  des 
ouvertures  et  propositions  faites  par  les  deux  puissances  belligé- 
rantes, en  ce  que  ces  propositions  ne  paroissent  point  devoir  les 
satisfaire , supposent  qu’on  n’a  voulu  que  gagner  du  temps  et  en 
attendre  quelque  événement  probable  et  capable  d’apporter  du 
changement  ou  d’occasionner  une  révolution  dans  l’état  actuel  des 
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cliosps  puliliqurs.  Car  pour  le  peu  qu'on  réfléoliisse  il  riiniiipiisilc 
(les  forces  respeclives  et  au  ton  des  (!*crits  et  des  déclarations 
entre  ces  deux  pui.s.sances,  nn  ne  sauroit  croire  qu'elles  puissent, 
sans  un  effort  inouï , songer  si  vile  à uue  réconciliation.  La  France 
pense  qu'il  lui  seroit  fort  avantageux  que  la  guerre  d'.AIIeinagne 
se  terminât  aciuelleuient,  afin  de  ne  pas  se  voir  obligée  d'y 
prendre  part  et  d'y  employer  des  troupes,  et  surtout  de  l'argent , 
dont  elle  n'a  pas  surabondance,  parce  c|ue  la  marine  lui  en  ali- 
sorlte  excessivement.  .Mais  Je  spécule  que  si  même  la  paix  se  fai- 
soit,  r.Angleterre  ne  manqiieroit  point,  à force  de  guinées,  de 
faire  établir  une  armée  d'alliés  dans  la  U'estpbalie,  ne  fût-ce 
que  pour  inquiéter  la  France  et  occuper  une  grande  partie  de. 
ses  troupes.  Celle  Anglctern!  prépare  des  forces  qui  sont  immen- 
ses et  effrayantes,  et  il  est  inconcevable  qu'elle  ail  pu  trouver 
encore  tant  de  ressources.  .Vous  aurons  sans  doute  aussi  une  belle 
marine  à lui  opposer  dans  deux  mois;  mais  ou  a vu  le  peu  que 
nous  avons  fait  en  dernier  lieu,  lors(|ue  nous  aurions  pu  faire 
beaucoup.  L'insubordination,  la  jalousie,  la  rivalité  entre  les 
commandanls,  le  peu  de  concert  entre  les  ministres,  font  toujours 
plus  de  mal  que  les  efforts  de  nus  ennemis.  D'ailleurs,  il  faut 
convenir  que  la  France  seule  ne  pourroit  pas  soutenir  la  guerre 
de  mer  contre  l'.Angleterrc,  et  nous  ne  pouvons  guère  plus  comp- 
ter sur  l'assistance  de  l'Espagne,  à en  croire  une  lettre  particu- 
lière que  j’cu  ai  reçue,  et  dont  voici  l'extrait  : « On  assure  que 
le  Roi  Catholique  tombe  en  démence,  dont  les  prémices  ont  été 
marquées  par  une  aveugle  condescendance,  qui  a fait  reuaitre 
l'inquisition,  qui  a fait  reléguer  à Paris  le  comte  d'.Arauda,  qui 
a rendu  inutiles  les  escadres  moulées  à grands  frais,  et  dont 
l'emploi  à teni|)s  avec  celle  de  France  aiiroit  réduit  l'.Augleterre 
au  point  où  elle  doit  être  pour  le  bien  des  diverses  nations  com- 
merçantes. » On  dit  que  cet  état  du  Roi  occasioune  uue  grande 
fernieutation  à .Madrid;  qu'on  y agite  de  déterminer  ce  monarque 
à faire  abdication.  On  ajoute  que  le  prince  des  .Asturies  lient  déjà 
les  rênes  du  gouvernement  avec  un  conseil,  et  ce  qu'on  dit  du 
caractère  de  ce  prince  n'est  pas  flatteur  pour  la  Franco,  ni  de 
Imn  augure  pour  scs  propres  sujets...  Je  vous  en  coûterai  des 
traits  dans  une  de  mes  prochaines  lettres. 
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Le  Roi  (le  Portugal  ne  pcrdroil  pas  beaucoup  en  perdant  sa 
tête,  à ce  qu’on  dit;  mais  il  dépérit  par  les  jambes.  Au  reste,  ce 
n’est  pas  lui  qui  gouverne  : la  Reine  règne;  mais  cette  princesse, 
bonne  et  vertueuse,  donne  son  cœur  à Dieu,  .sa  contiain’e  à un 
évèque. 

\ous  sommes  inquiets  ici  sur  le  parti  que  la  République  de 
Hollande  prendra  dans  la  crise  où  elle  se  trouve  entre  l’Angle- 
terre et  la  France.  On  parie  ici  que  l’intércM  pécuniaire  l’empor- 
tera sur  l’intérét  politique.  Mais  comme  la  ville  d’Amsterdam  a 
parlé  haut,  il  se  peut  (jiie  son  ex(*niple  donnera  du  courage  à 
quelques  provinces,  et  qu’on  dira  un  non  très-ferme  à inylord 
York.  Cette  semaine,  M.  de  Vergennes  espère  une  résolution 
finale  sur  cet  objet  bien  important. 

Des  lettres  particulières  de  Londres  disent  qu’il  s’y  trame 
une  résolution  violente;  que  le  Roi  pourvoit  être  victime  de  son 
aveugle  entêtement  pour  ses  ministres;  que  le  procès  de  l’amiral 
K<‘ppel  cause  une  fermentation  extraordinaire.  Encore  quelques 
jours,  et  je  saurai  si  ces  lettres  méritent  confiance. 


LETTRE  QIATRIÈME. 

De  Versailles,  le  16  janvier  1779. 

La  Reine  jouit  de  la  meilleure  santé  et  attend  avec  grande  im- 
patience le  terme  de  six  semaines,  après  lequel  elle  ira  se  mon- 
trer à Paris  et  pourra  jouir  à son  aise  de  tous  les  plaisirs  qu’on 
s’efforce  de  rassembler  autour  d’elle.  Le  Roi,  fort  content  de  son 
épouse,  se  flatte  qu’elle  lui  donnera  cette  année  la  consolation 
d’avoir  un  fils. 

(Quoique  la  pluralité  dans  le  conseil  du  Roi  soit  conti’e  la 
guerre,  les  circonstanc(.‘s  la  rendent  probable,  et  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine  font  tout  ce  qu’ils  feroient  si  elle 
étoit  décidée  sur  terre  comme  sur  mer.  M.  de  Montbarrey,  qui 
paroît  en  bonne  intelligence  avec  .M.  de  Sartine,  parce  qu’ils  ont 
be.soin  de  s’épauler  l’un  l’autre,  fait  compléter  tous  b‘s  régi- 
ments, fait  tous  les  inarcliés  avec  les  fournisseurs,  fait  préparer 
des  magasins  sur  les  frontières.  Ce  nrinistre  a pris  la  manière 
magnifique  ou  du  moins  libérale  du  duc  de  Cboiseul;  mais  il  est 
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bipii  autrnmrnt  gén<^  par  M.  Xeckcr,  qui  relranclie  ou  rcfiisi' 
'Cüiniiic  il  le  Ironie  bon.  Dernièrement,  M.  de  Sarline  lui  a de- 
mandé quatre  millions  d’e.xtraordinaire  pour  le  serviee  de  la  ma- 
rine. .M.  Xeckcr  a voulu  en  savoir  la  destination , ce  que  le  ministre 
a refusé  de  dire,  en  alléguant  que  e’étoit  un  des  secrets  de  l’Etat. 
Le  directeur  général  a prétendu  au  moins  connoitre  les  détails 
de  la  distribution  de  cet  argent.  M.  de  Sartine  est  allé  chez  le 
Hoi  et  en  est  revenu  avec  un  ordre  de  sa  main  au  Trésor  royal  do 
compter  la  somme.  — L’accoucheur  \ crmond  a reçu  du  Roi  une 
pension  de  12,000  livres  et  l’expectative  de  l’ordre  de  Saint-Mi- 
chel. Sa  Majesté  lui  a dit  eu  même  temps  : u Comme  Je  vous  ilois 
la  conservation  de  la  Reine,  vous  pouvez  penser  que  je  n’en  res- 
terai pas  là.  n 

Le  Roi  s'attache  particulièrement  à établir  l’économie  dans 
toutes  les  parties,  et  c’est  le  motif  dans  lerpiel  M.  .\ecker  le 
seconde  de  son  mieux,  ce  (|ui  le  conserve  en  crédit.  Dernière- 
ment, le  Roi  projetant  la  fête  qu’il  veut  donner  à la  Reine,  a 
demandé  à l’intendant  des  menus  plaisirs  ce  qu'elle  pourroil 
coûter.  Il  l'a  évaluée  à 800, 0(M)  livres.  Cette  somme  ayant  paru 
exorbitante,  le  Roi  a envoyé  quelqu'un  de  coufian|^^  chez  Torrè, 
à Paris,  qui  tient  le  U'auxhall,  avec  le  projet,  sans  dire  pour 
qui  il  étoit  fait.  Torré  a répondu  qu'il  se  chargeoit  de  l'exécutei- 
avec  80,(M)0  livres.  Le  Roi  a été  si  content  qu'il  a écrit  h Torré, 
lui  disant  que  cette  fête  seroit  pour  la  Reine,  qu'il  lui  en  con- 
lioit  le  soin,  et  qu'au  lieu  de  80,000  livres,  il  lui  en  feroit 
compter  100,000.  Ensuite  Sa  Majesté  a défendu  à l'intendant 
des  menus  de  s'en  mêler,  et  cette  aventure  pourra  favoriser 
l'intentinn  de  SI.  .\ecker  de  supprimer  tout  ce  département 
des  menus  plaisirs,  lequel  a coûté  des  sommes  incroyahles  à 
Louis  -\V . 

Ou  assure  que  M.  X'ecker  a demandé  aussi  au  Roi  la  suppre.s- 
sion  des  grandes  charges  de  la  maison,  lesquelles  sont  fort  oné- 
reuses. 

On  s'attend  à une  promotion  de  cordons  bleus,  de  marécbaiix, 
de  lieutenants  généraux,  etc.,  à une  nombreuse  nomination  des 
bénéfices  ecclésiastiques  vacants. 

Les  banqueroutes  et  faillites,  à Paris  et  dans  nos  villes  coiii- 
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inerranjcs,  sc  nuiltiplicnt  d'une  nianiérc  effrayante.  Les  pertes 
que  le  cominerre  continue  d’essuyer  sur  la  mer  sont  prodigieuses. 
Les  Anglois  sont  moins  inallienreux  en  ce  point,  mais  les  élé- 
ments les  maltraitent  terriblement. 

L'Kloge  de  Voltaire,  proposé  par  r.Académic  françoise,  a sou- 
levé tout  le  clergé,  et  notamment  l'archevêque  de  Paris.  \os 
plaisants  de  cour  s'amusent  à désoler  ce  prélat,  en  lui  persua- 
dant que  bien  loin  de  penser  comme  le  clergé,  il  fait  ériger  a. ses 
frais  un  monument  superbe  à Voltaire.  Ils  ont  tellement  répandu 
ce  bruit,  que  l'archevêque  en  entend  j>arler  partout  et  a beau 
s’en  défendre,  on  ne  veut  pas  l’en  croire.  Le  duc  de  Xoailles, 
l'un  des  plus  spirituels  et  des  plus  méchants  de  la  cour,  a poussé 
la  plaisanterie  plus  loin.  Il  a eu  rinhiimanité  de  lire  à l’arche- 
vêque ces  vers,  soutenant  qu’il  les  avoit  faits  pour  servir  d’in- 
scription au  monument  ; 

Scs  écHls  sont  gravés  au  temple  de  Mémoire. 

Il  a tout  vu,  tout  dit,  et  son  coeur  eiillammé 

Des  passions  de  l’homme  a su  tracer  l'histoire. 

Du  feu  de  son  génie  il  mourut  consumé. 

Il  ne  manque  rien  i sa  glaire  ; 

Les  prêtres  l'ont  maudit,  et  les  rois  l'ont  aimé. 

L’archevêque,  désespéré,  s’est  plaint  à .M.  de  .Maurepas;  mais 
on  en  a ri  encore  plus  fort. 

On  me  parle  à l’oreille  d’une  lettre  que  Linguet  doit  avoir  fait 
parvenir  à la  Reitie,  pour  la  féliciter  sur  son  heureux  accouche- 
ment, et  on  prétend  que  c’est  un  chef-d’œuvre;  qu’il  n’y  a rien 
de  comparable  pour  la  force,  l’énergie,  la  sublimité,  le  ton  fier, 
imposant  et  re.spectueux  de  cette  lettre.  Il  y dévoile,  dit-on,  des 
manœuvres  qui  font  frémir  et  ijui  jettent  sur  les  chefs  de  la  jus- 
tice le  jour  le  plus  odieux.  On  m’ajoute  que  cette  lettre  a fait  une 
telle  impression  sur  le  Roi,  à qui  la  Reine  n’a  pas  manqué  de  la 
communiquer,  qu’il  sc  pourroit  que  I^inguet  fût  hientêt  appelé 
auprès  des  deux  Majestés. 

.M.  de  Vergennes  est,  ou  paroit  du  moins,  l’homme  du  monde 
le  plus  affairé.  C’est  la  chose  la  plus  difficile  d’en  avoir  audience, 
lue  femme  de  la  cour,  vieille  et  laide,  ayant  pu  encore  moins 
être  admise,  s’étant  approchée  l’autre  jour,  dans  une  parure  trop 
brillante  pour  son  ùge  ot  sa  ligure,  de  la  table  du  Roi , Monsieur 
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lui  (Icniauda  bru8<|iiement , et  avec  un  air  de  mépris,  ec  qu'elle 
VDiiloil  : » Hélas!  ce  que  je  veux?  je  veux  prier  le  Roi  de  me 
l'aire  parler  à M.  «le  \ er;]eniies.  t>  1,c  Roi,  en  riant  d<‘  lion  cœur 
avec  tout  le  monde , a promis  à cette  septuagénaire  de  lui  procu- 
rer l'audience  du  ministre  encore  avant  qu'elle  mourût. 


LKTTRK  CI.VQriÈMK. 

De  Versailles , le  20  jani  ier  1779. 

M.  le  prince  tie  Coudé,  pour  ne  point  gêner  AI.  Xeeker  dans 
ses  vues  de  réforme  et  d’économie  sur  la  mai.snn  commensale  du 
Roi,  a renoncé  à tonte  l'ntilité  trés-considéralde  de  sa  charge  de 
grand  maître,  n’en  conservant  que  riioiioriliqiie.  Le  prince 
espère  jiar  là  fairi-  perdre  l’idée  de  la  siijipression.  Mais  il  y a 
d’autres  grands  officiers  qui  tachent  de  ne  rien  perdre  et  ne  vou- 
droient  rien  sacrifier.  Dans  le  déparlement  de  la  grande  maîtrise, 
il  y a eu  de  tout  temps  des  ahns  énormes  : par  exemple,  pour 
4.)0,000  livres  de  iKiugie  par  an.  .U.  .\cc.ker  a réduit  cet  objet  à 
ritLOtlO  livres  de  dépense;  mais  aussi  on  brûlera  les  petits  bouts. 

Le  maréchal  de  Richelieu  est  sans  ce.sse  caressé  de  la  fortune; 
eu  même  temps  la  mort  le  délivre  de  ses  deux  plus  terribles 
adversaires,  madame  de  Saint-Vincent  et  le  marquis  de  Castel- 
lane , parent  de  celte  dame.  Les  amis  du  maréchal  racontent 
<|u’elle  a déclaré  en  mourant  (|ue  les  billets  (|n'elle  avoit  exigés 
étoient  faux;  mais  on  n’en  croit  rien. 

Des  courtisans  content,  mais  je  ne  vous  l’assure  point,  que  là 
Reine,  depuis  son  rétablissement,  donne  dans  la  dévotion; 
qu’elle  a lu  et  relu  V Histoire  du  l'iei/.r  et  du  Xoiiveau  Testa- 
ment, par  M.  de  Sacy  ; qu’elle  .s’arrête  et  se  pénétre  si  fort  sur 
la  mort  de  Jésus-fîhrisl,  qu’on  est  obligé  de  lui  ûter  le  livre  des 
mains.  .A  ce  sujet,  quehju’im  a fait  ces  vers  : 

Lu  i’a.uinn  ch'  Jésiix-C.lirist 

.\c  met  pas  vous  soiilr  vn  alarmes, 

Madame , et  pour  vous  on  fre^it 
Quand,  le  livre  A la  main,  ou  vous  voit  fondre  en  larmes. 

I De  grâce,  nous  vous  co  prions, 

^augmentez  point  notre  soiiirranco  ; 

Car  CO  no  sont  ({ur  1rs  passions 
Qui  font  toujours  mal  à la  Kraucc. 
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Comme  on  remarque  loul  ici,  on  veut  qne  le  monarque  ait 
conçu  pins  qne  de  l'amitié  pour  madame  la  duchesse  de  Bourbon. 
Cette  princesse  a heanconp  d’esprit  et  d'amabilité.  Le  Roi  se  plaît 
plus  à converser  avec  elle  qu’avec  beaucoup  d’autres  : voilà  loul 
ce  que  j'en  crois. 

il  m’est  échappé  de  vous  raconter  une  anecdoie  plaisante.  Le 
jour  de  l’an,  M.  le  comte  d’.Arlois  et  .M.  le  duc  de  Chartres,  pour 
s'amuser,  avoient  fait  une  liste  à colonnes,  dans  laquelle  ilsclas- 
soient  toutes  les  femmes  qui  dévoient  venir  faire  leur  cour  à Ver- 
sailles. Il  y avoit  sept  colonnes,  qui  comprenoient  : les  belles, 
les  jolies,  les  passables,  les  laides,  les  affreuses,  les  infâmes, 
les  abominables.  Vue  seule  s’est  trouvée  dans  la  colonne  des 
belles,  et  deux  dans  celle  des  jolies.  Des  méchants  n’ont  pas 
manqué  de  co|)ier  et  de  conimuni(|uer  peu  à peu  cette  liste  à 
plusieurs  des  femmes  intéressées.  La  marquise  de  Fleury,  vieille 
et  laide,  mais  pleine  d’esprit,  avoit  été  mise  au  ran,q  des  abomi- 
nables. File  s’est  trouvée  dernièrement  à souper  au  l’alais-Royal. 
Le  duc  de  Chartres  s’est  approché  d'elle  pour  causer;  la  marquise 
l’a  reçu  avec  froideur  cl  même  avec  dédain.  Il  s’en  est  suivi 
une  explication.  .Madame  de  Fleury,  outrée  de  ce  que  le  duc 
avouoil  plutét  qu’il  ne  se  défendoit,  lui  dit  : a .Au  reste,  monsei- 
gneur, on  peut  appeler  de  vos  jugements,  car  je  crois  que  vous 
ne  vous  connoissez  pas  mieux  en  signalements  qu’en  signaux.  » 
On  s’est  mordu  les  lèvres  pour  ne  pas  éclater  de  rire,  mais  le 
prince  n’en  av'oit  pas  envie. 

Du  2.Î  janvier. 

Le  Roi  a été  fort  sensible  à la  nouvelle  que  .M.  de  Sartine  lui  a 
donnée,  que  le  vaisseau  neuf,  construit,  équipé  et  chargé  aux 
dépens  du  sieur  de  Beaumarchais  et  compagnie,  avoit  sauté  en 
l’air  sans  qu’on  puisse  en  savoir  la  cause.  Il  éloit  chargé  de  mu- 
nitions de  guerre,  de  deux  cent  cinquante  hommes  et  d'ordres 
de  la  cour  pour  Boston.  .Au  moment  qu’il  venoit  de  mettre  à la 
voile  et  que  les  canonniers  donnoient  le  salut  à AL  de  Beaumar- 
chais, qui  étoil  sur  le  port,  ce  malheureux  vaisseau  est  sauté  sous 
les  yeux  de  son  propriétaire,  qui  n’en  a revu  ni  vestiges  ni  dé- 
bris : événement  aussi  déplorable  (|ue  surprenant,  et  qui  a telle- 
ment frappé  M.  de  Beaumarchais , qu’en  revenant  ici  la  fièvre  l’a 
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saisi  et  le  tient  encore.  Le  Roi  envoie  tous  les  jours  savoir  de  ses 
nouvelles.  Cette  catastrophe  est  d’autant  plus  fâcheuse,  qu’il  étoit 
pressant  que  ce  vaisseau  fût  rendu  à Boston. 

lia  Reine  paroît  plus  belle  que  jamais.  Elle  est  relevée  de 
couches,  mais  ne  sort  point  encore.  Elle  est  parée  dans  un  goût 
nouveau,  avec  les  plus  riches  dentelles  et  des  rubans  inventés 
pour  elle,  et  qu’elle  seule  porte,  puisque  le  fabricant  n’en  veut 
pas  vendre.  Ils  sont  de  deux  couleurs,  sur  chaque  revers.  — 
Comme  on  a renoncé  pour  le  moment  à toute  idée  de  paix  avec 
l’Angleterre,  on  ne  s’occupe  dans  les  deux  départ(‘inents  de  terre 
et  de  mer  qu’à  pourvoir  à tout  ce  qu’il  faut  pour  la  guerre.  Toute 
cette  semaine,  M.  de  Sartine  est  entré  à six  heures  du  matin  dans 
le  cabinet  du  Roi  et  n’en  est  sorti  qu’à  huit.  Il  est  à remarquer 
que  c’est  la  marine  qui  attire  particulièrement  l’attention  de  ce 
monarque,  et  que  le  militaire  de  terre  l’intéresse  beaucoup  moins. 
Pourtant,  il  va  devenir  bien  e.ssentiel  aussi,  si  la  Hollande  re- 
nonce à sa  chère  et  bienfaisante  neutralité.  On  m’assure  que  dans 
les  dernières  dépêches  du  duc  de  la  Vauguyon,  il  ne  se  di.soit 
point  assuré  d’avoir  détruit  toute  l’influence  du  chevalier  d’York 
sur  plusieurs  membres  des  États  Généraux;  qu’il  doutoit  aussi 
des  vrais  sentiments  du  Stathouder,  excité  par  les  cours  amies  de 
l’Angleterre  ; que  sur  cela  MAI.  de  Alaurepas  et  de  Vergennes 
avoient  envoyé  au  duc  de  la  Vauguyon  une  dernière  instruction , 
portant  certaines  conditions  que  la  France  exige  être  ajoutées  à 
celles  de  la  neutralité  proposée,  lesquelles  conditions  sont  de 
nature  à flatter  la  cupidité  des  Hollandois , et  en  même  temps  à 
rendre  leur  neutralité  très-nuisible  aux  Anglois,  par  la  manière 
dont  on  se  propose  en  ce  cas  de  leur  faire  la  guerre.  Ces  condi- 
tions et  le  plan  d’opération  sont  encore  un  mystère  très-caché. 
En  attendant,  on  m’assure  que  c’est  Beaumarchais  qui  les  a indi- 
quées et  d’après  un  plan  surpris  dans  le  cabinet  de  lord  Xorth 
par  Beaumarchais  lui-même,  qui  a fait  dernièrement  une  côurse 
très-.secrète  à Londres.  On  ajoute  que  dans  ce  plan  il  est  traité  au 
vrai  des  re.s.sources  et  des  vues  du  ministère  britannique , les- 
quelles, dit-on,  ne  sont  pas  brillantes. 

J’ai  été  tellement  indigné  d’une  estampe  infâme  qui  a paru 
secrètement  à l’occasion  des  couches  de  la  Reine,  contre  laquelle 
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la  noire  et  caloninicusc  iiiéehanccté  continue  de  lancer  des  traits, 
que  je  n’ai  paa  eu  la  force  de  vous  en  parler.  Cette  estampe 
s'étant  un  peu  plus  répandue,  on  a arrêté  et  conduit  en  ^rand 
secret  à la  Bastille  un  seigneur  accusé  d’en  avoir  donné  des 
exemplaires,  et  dans  le  moment  le  bruit  avoit  couru  que  c’est  le 
cOmIe  de  Durfort,  parce  que  dans  ce  même  moment  ce  seigneur 
ne  paroissoit  point.  Il  étoit  malade;  mais  apprenant  le  bruit  qui 
couroit,  il  s’est  efforcé  de  se  montrer,  et  depuis  lors  on  sait  que 
le  seigneur  arrêté  est  un  comte  de  Varbeck , étranger  fort  riebe, 
qu’on  prétend  même  allié  à la  maison  d'.Autriclie , Je  ne  sais 
encore  comment 

Les  parlementaires  cabalent  toujours  pour  tâcher  de  faire  ôter 
les  sceaux  à .M.  de  iMiromesiiil. 

On  dit  que  Monsieur  a refusé  la  charge  de  grand  amiral , ne 
voulant  point  faire  tort  au  duc  de  Chartres  ; mais  ce  dernier 
prince  ne  l’en  obtiendra  pas  plus,  selon  toute  apparence.  On  se 
communique  ici  en  cachette  la  copie  d’une  lettre  écrite  par  .\I.  le 
comte  d’.Artois  à une  danseuse  de  l’Opéra,  lettre  qui  est  tombée, 
on  ne  sait  comment,  ce  dont  le  jeune  prince  enrage,  entre  les 
■■tains  du  Koi , et  que  Sa  Majesté  a lue  à quelques  personnes, 
pour  leur  donner,  a-t-elle  dit,  un  échantillon  de  l'esprit  et  du 
ton  de  son  fiau'e  quand  il  écrit  à des  filles.  Cette  lettre  est 
longue  : je  vous  la  t■'anscrirai  quand  j’aurai  du  temps  et  de  la 
place. 

On  répand  que  le  duc  de  Lauzun,  embarqué  pour  une  expédi- 
tion secrète  avec  une  partie  de  sa  légion,  a échoué  et  pensé  périr 
si^r  les  côtes  d'Espagne.  Son  objet  étoit,  je  c^-ois,  de  faire  ■■■le 
incursion  au  Sénégal.  Xous  ne  soniques  certainement  point  beu- 
■•eux  dans  notre  guerre  contre  les  Anglois,  et  si  le  malbeur  con- 
tinue , je  crains  pour  nous  , malgré  les  sublimités  projets  de 
Ueaumnarebais. 


LETTRE  SIXIÈME. 

De  Versailles,  le  1"  février  1779. 

J’ai  retardé  de  vous  écrii'e , comnptant  d’avoir  des  ■■ouvcllcs  poli- 
tiques inléressamites  à vous  donner;  muais  on  ne  dit  pas  la  moindre 
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rliose  ici.  AI.  de  Ver<jrnm>s  atlend  des  réponses  de  Berlin,  de  l*é- 
lersboiir;{  et  de  A’ieiine  sur  les  dernières  propositions  faites  pour 
acheminer  In  paix.  Nous  doutons  qu'elles  soient  approuvées  assez 
lél  pour  prévenir  rouverliire  de  la  eaiiipaqne;  et  si  elle  eom- 
nieiiee,  il  e.st  prnhalile  que  les  puissances  lielligérantes,  et  surtout 
l’Empereur,  voudra  tenter  révénemeiit,  que  des  forces  aussi 
immenses  que  celles  qu’il  a semblent  lui  promettre  très-heureux. 
— Vous  attendons  avec  plus  d’impatience  des  nouvelles  de 
Madrid  , où  il  a été  question  d’envoyer  .AI.  d’Ossun,  pour  seeon- 
<ler  le  comte  de  Moiitmorin  , des  né'jociations  duquel  on  n’est 
point  content.  Al.  d’Ossun  est  encore  ici,  et  les  amis  de  AI.  île 
.Aluntmorin  disent  qu’il  a fait  l’impossible,  et  que  personne  autre 
n’auroit  pu  faire  mieiiY  auprès  d'un  Roi  dont  la  tète  est  absolu- 
ment dérangée.  La  junte  ou  conseil  de  réqenee,  qui  vient  de  se 
former  à Madrid,  sons  la  présidence  du  piiiice  des  Asturies,  n’a 
point  encore  assez  de  consistance  pour  qu’on  puisse  prévoir  le 
système  qu’elle  adoptera;  mais  on  suppose  que  le  chef,  et  par 
eonséquent  la  plupart  des  membres,  ne  seront  point  amis  de  la 
France  , et  déjà,  depuis  un  an,  notre  crédit  a beaucoup  baissé  à 
.Aladrid,  oii  le  gouvernement  s’est  permis  des  innovations  et  des 
dispositions  très-défavorables  et  même  nuisibles  a notre  commerce. 
C'est  à ce  sujet  particulièrement  qu’on  veut  accuser  VI.  de  Alout- 
niorin  de  néqlifjenee  ou  de  mollesse. 

Suivant  les  lettres  de  Condres,  le  procès  de  l’amiral  Keppel  a 
pris  une  bonne  tournure,  et  son  aiita;|oniste , Patis.ser,  sera  la 
dupe  de  sa  méchanceté.  On  croit  que  AI.  Keppel  quittera  le  ser- 
vice.— AI.  de  Sartine  travaille  jour  et  nuit  poair  aiqymeiiter  notre 
marine;  mais  malgré  ses  clforts  et  les  sommes  immenses  qu’il  y 
emploie,  je  doute  que  nous  ayons  plus  de  suixante-<li\  vaisseaux 
de  guerre  vraiment  en  bon  état  à opposer  à nos  ennemis  déjà 
trop  puissants,  et  qui  en  outre  semblent  s’étre  réconciliés  avec 
la  fortune,  qui  ne  nous  a apparemment  caressés  un  instant  que 
par  caprice. 

Je  ne  saurois  vous  assurer  encore,  quoi  qu’on  en  publie,  quel 
parti  les  Hollandois  ont  pris.  Je  sais  que  la  ville  d’.Amsterdam  et 
quelques  antres  ont  excité  les  Etats-tlénéranx  à parler  en  .souve- 
rains, au  lieu  de  plier  sous  le  joug  britannique.  .Mais  l'inllueDce 
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de  l’Angleterre  a la  Haye,  et  la  crainte  que  son  arrogance  a 
imprimée  depuis  longues  années  sur  l’esprit  national,  font  douter 
que  la  République  ose  C(*tte  fois  prendre  une  résolution  digne 
d’elle.  Pourtant,  une  telle  résolution,  celle  par  exemple  de 
soutenir  son  commerce  habituel  avec  la  France  et  toutes  autres 
puissances  sans  permettre  qu’on  ose  visiter  ses  vaisseaux,  en 
imposeroit  grandement  à l’.Angleterre  et  satisferoit  en  même 
temps  suflisamment  la  France,  qui  n’a  pas  be.soin  d’un  ennemi 
de  plus;  car,  entre  nous,  si  nous  étions  obligés  de  faire  la  guerre 
sur  terre,  outre  les  dépenses  auxquelles  il  seroit  difficile  de 
subvenir  dans  les  circonstances  malheureuses  où  se  trouve  le 
royaume,  je  vous  avouerai  que  je  tremblerois  en  considérant  le 
mécontentement  général , la  désunion  entre  les  chefs,  le  défaut 
d’ensemble  dans  les  manœuvres  , etc. 

I)n  7 février. 


C'est  demain  le  jour  fixé  pour -la  visite  de  la  Reine  à Paris, 
qui  se  fera  en  grande  pompe , dont  les  gazettes  mieux  que  moi 
vous  rendront  compte.  Le  Roi  a voulu  ne  point  être  de  cette 
fête,  mais  il  a cédé  aux  prières  réitérées  de  la  R(‘ine.  Les  nia- 
riages  de  charité  se  feront,  mais  point  de  repas  ni  de  danse  à 
l’Hotel  de  ville,  le  Roi  ayant  demandé  qu’on  donnât  plutôt  un 
louis  de  plus  à cha(|ue  couple  pour  se  divertir  où  ils  voudront,  afin 
d’éviter  la  cohue  cl  le  désordre. 

Les  menus  plaisirs  de  la  cour  seront  réformés,  et  aussi  ce  qui 
avoit  été  conservé  des  gendarmes  et  des  chevau-légers. 

On  dit  à Paris  le  comte  d’Kstaing  mort  et  la  Jamaïque  prise. 
Je  ne  crois  ni  l’un  ni  l’autre. 

l'n  ami  m’assure  que  nous  ne  sommes  point  encore  arrangés 

» 

avec  les  Hollandois,  que  les  Etats-Généraux  se  sont  séparés  après 
avoir  pris  une  résol utiou  de  la<|iielle  la  France  ne  peut  être 
contente,  et  contre  laquelle  la  ville  d’Amsterdam  a encore  pro- 
testé. Il  m’ajoute  que  notre  ministère  s’est  trop  pressé  de  publier 
sa  déclaration  au  sujet  du  fret,  et  que  la  faveur  particulière  y 
accordée  à la  ville  d’Amsterdam  a indisposé  toutes  les  autres. 

On  est  inquiet  ici  de  trois  courriers  arrivés  successivement  au 
comte  d’.Anuida,  et  qu’il  a fait  passer  à Londres.  Peut-être  aussi 
ne  s’agit-il  que  de  la  nouvelle  régence  établie. 
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Uo  Versailles,  le  2 juillet  1779. 

Je  voii.s  ni  (lil,  il  y n (|iiel(|iie  lemps,  que  les  ninis  du  due 
d'.Ai'piilInu  se  meltoieiit  eu  quaire  pour  arranger  un  mariage  du 
eomie  d'.Agénois,  son  lils,  avec  la  fille  de  la  conilesse  Jules  de 
l'oiignnc,  favorile  de  la  Reine.  Le  parti  contraire,  effrayé  des 
suites  que  pourroit  avoir  ce  projet,  en  ce  qu’il  rapproclieroit 
l’ox-niinistre  de  la  Reine,  a mis  tout  en  tcuvre  pour  le  faire 
manquer  et  y a réussi,  puisque  la  Reine  vient  d’arrêter  et  de 
faire  agréer  au  Roi  le  mariage  de  cette  jeune  personne  avec  le 
comte  de  Griimoiit,  lils  du  duc,  et  de  leur  faire  accorder  des 
grâces  et  des  avantages  Irés-considérahles. 

Lorstpie  Leurs  Majestés  furent  dernièrement  à Sèvres  visiter 
la  manurneture  do  porcelaine,  un  hel-esprit,  pauvre  diahle,  mais 
lionnét(<  garçon,  qui  est  employé  à tenir  les  comptes  de  celle 
enireprise,  s’avisa,  en  vue  de  faire  sa  cour,  de  présenter  ces  vers 
au  Roi  et  à la  Reine  ; 

Fragiles  moniimi'iits  ilc  l'industrie  humaine , 

Serves  en  même  temps  d'emlileme  i nos  erreurs. 

Les  eroi»  d’or,  les  mortiers,  les  trêiics,  les  grandeurs. 

Sont  des  snrtonts  de  porcelaine. 

Celte  morale,  quoique  helle  et  bonne,  fut  mal  accueillie  du 
Roi,  quoique  la  Reine,  par  bonté,  fît  de  son  mieux  pour  excuser 
la  maladresse  ilii  poète. 

Le  prince  de  .\assau  n’est  pas  le  seul  mécontent  de  sa  nial- 
beureuse  expédition  de  Jersey,  d’oii  il  est  revenu  , disent  nos 
courtisans,  la  queue  entre  les  jambes.  Il  s’élève  contre  lui  une 
(|iiarantaine  de  procès  au  parlement  de  Hrclagnc,  par  une  foule 
déjeunes  étourdis  des  meilleures  familles,  <|ue  le  prince  avoit 
enrôlés  chemin  faisant,  et  auxi|iiels  il  avoit  vendu  des  grades 
qti’ils  ont  trouvés  remplis  par  des  officiers  nommes  par  le  Roi. 
Cette  petite  plaisanterie,  que  le  ministère  veut  feindre  d’ignorer, 
peut  avoir  des  suites  très-fàciieuses  pour  son  auteur,  car  la 
magistrature  bretonne  ne  le  ménagera  point,  à moins  que  le  duc 
de  (,'barlres,  ami  et  protecteur  <lu  prince  de  \assau,  n’épanclic 
un  peu  sa  bourse,  pour  apaiser  les  plaignants. 
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Lo  prince  Frédéric  de  Saliii-Kijsbourg  vient  d’hériter  de  près 
de  500,000  livres  de  renie  par  la  mort  de  son  père,  qui  ne 
lui  donnoit  rien  et  le  laissoit  accablé  de  dettes  et  abandonné  <ie 
ses  amis  et  amies.  Sa  bonne  fortune  lui  ramène  en  foule  ceux-ci 
et  celles-là;  mais  il  a le  courage  de  les  rejeter,  et  pousse  ce  cou- 
rage jusqu’à  l’injustice,  puisqu’il  méconnoit  des  hommes  et 
même  des  filles  qui  l’ont  réellement  secouru  dans  ses  fréquents 
besoins.  Une  demoiselle  d’.Aigueperse,  jadis  opulente,  aujourd’hui 
presque  ruinée , et  par  le  prince  même,  à ce  qu’elle  soutient, 
s’est  présentée  dernièrement  chez  lui,  lorsqu’il  y avoit  grande 
compagnie,  et  a réclamé  de  son  ancien  amour,  ou  du  moins  de 
son  équité,  des  secours  que  le  prince  lui  a refusés  avec  une 
dureté  indécente.  Elle  a plaidé  sa  cause  avec  tant  de  feu,  d’éner- 
gie, de  pathétique,  qu’elle  a arraché  des  larmes  aux  assistants, 
et  que  plusieurs  d’entre  eux  lui  ont  donné  leur  l)ourse,  des 
bijoux,  et  jusqu’à  des  contrats  de  rente.  — Fne  autre  victime 
plus  à plaindre,  parce  qu’elle  n’étoit  point  née  pour  exciter  le 
mépris,  c’est  la  marquise  de  Jaucourt,  que  le  prince  a trop 
réellement  ruinée.  Elle  comptoit  qu’il  alloit  à son  tour  lui  offrir 
le  partage  de  ses  biens;  mais,  au  contraire,  elle  en  a été  écon- 
duite, et  va  sans  doute  se  confiner  dans  un  couvent,  pour  y périr 
de  misère  et  de  douleur,  car  elle  aime  encore  son  ingrat,  qui  l’a 
tellement  affichée  et  perdue  dans  le  monde,  que  sa  famille  même 
refuse  de  lui  donner  asile  comme  de  la  fréquenter. 

On  m’a  éveillé  ce  matin  pour  me  dire  qu’un  courrier  du  comte 
d’Estaing,  arrivé  à l’aube  du  jour,  avoit  apporté  la  nouvelle  d’un 
combat  dans  lequel  l’amiral  Byron  avoit  été  bien  battu,  avec  perte 
de  plusieurs  vaisseaux,  etc.  Quoique  très-possible,  je  ne  la  crois 
pas  avant  confirmation.  En  tout  cas,  cette  bonne  aventure  sera 
compensée  par  la  nouveauté,  non  moins  possible,  qu’un  ami 
m’écrit  de  Saint-Malo,  <jue  les  Anglois  ont  repris  le  Sénégal  et 
conquis  sur  nous  l’ile  de  Gorée,  afin  de  nous  dégoûter  des 
nègres. 

Comme  il  est  émané  un  arrêt  du  conseil  d’Etat  par  lequel  le 
Boi  rappelle  et  renouvelle  toutes  les  prérogatives,  les  franchises 
et  les  privilèges  en  faveur  des  officiers  et  employés  de  ses 
fermes  générales , et  que  par  un  autre  arrêt  on  demande  à ces 
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officiers  et  employés  un  supplément  du  cautionnement  qu’ils  ont 
dù  fournir  ci-«levant  au  Roi,  en  argent,  il  y a lieu  de  présumer 
que  le  bail  des  fermes  générales,  qui  expire  cette  année,  sera 
renouvelé  à l’ordinaire,  et  que  ce  n’étoit  qu’un  rêve  d’en  espérer 
l’abolition. 

Voilà  encore  le  marquis  de  Villelte  qui  fait  parler  de  lui.  Son 
épouse,  dont  Voltaire  a fait  le  mallieiir  en  la  lui  donnant,  est 
retirée  chez  madame  Denis.  O mari,  outre  qu’il  refuse  à sa 
femme  mille  choses  que  la  mode  rend  nécessaires,  a exigé 
de  sa  femme  des  complaisances  criminelles.  Nos  plaisants  disent 
qu’elle  a bien  fait  de  s’en  tenir  »«./■  voies  de  droit.  — M.  le 
comte  d’.Artois  ne  peut  s’arracher  de  la  maison  de  Monceaux,  où 
il  se  iioyoit  dans  les  plaisirs  avec  son  intime,  AI.  le  duc  de 
Chartres.  On  y fait  des  horreurs , il  s’y  passe  des  scènes  déli- 
cit'iises,  et  on  y compose,  on  y chante  des  couplets  dignes  de 
cette  bonne  compagnie. 


LETTRE  ULITIÈME. 

De  Vcmille.s,  le  5 jiiillel  1779. 

La  nouvelle  de  l’embargo  que  M.  de  Sartine  avoil  fait  Irés- 
sccréteiuent  et  très-inopinément  ordonner  dans  tous  les  ports  du 
royaume  sur  les  vaisseairx  ou  bâtiments  bollandois,  a fait  à Paris, 
4'l  niéine  partout,  la  plus  vive  sensation.  On  en  a conclu  (|iie  le 
gouvernement  avoit  été  informé  que  la  République  avoit  cé<lé  aux 
insfïniees  des  .Anglois,  et  déterminé  de  faire  cause  commune  avec 
eux.  De  là,  on  avoit  d’abord  supposé  une.  signification  faite  à 
M.  de  Rerkenrade  de  se  retirer  dans  vingt-quatre  heures,  et  l’on 
ajouloit  que  ce  ministre  avoit  afiirmé  ne  rien  savoir  d'une  pa- 
reille résolution  de  ses  maîtres,  douter  même  fort  de  sa  possi- 
bilité, et  au  surplus  avoir  demandé  huit  jours  qui  lui  avoient  été 
accorilés.  De  là,  on  éloil  allé  plus  loin,  et  on  avoit  supposé  le 
Roi  de  Prusse  et  la  France  d’intelligimce  pour  enlever  la  Gueldre 
et  le  cours  de  la  Meuse  aux  Hollan<lois,  etc.  — .Aujourd'hui,  on 
sait  que  l’enibiu-go  est  levé,  mais  on  n’est  pas  encore  bien  informé 
du  motif  qui  l’avoit  occasionné.  Je  crois  pourtant  savoir  <|uc  c’a 
été  un  avis  secret  que  la  pluralité  des  Etats-Généraux  penchoit 
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pour  remplir  la  teneur  «les  traités  avec  rAiijjIcterre , mais  que, 
siir  une  dépêche  du  dur  de  la  Vauguyun , qui  senihloit  assurer 
qu'au  contraire  la  Képuhliqiic  prciidroit  le  parti  d'une  neutralité 
absolue , au  risque  de  tous  les  maux  à craiiulrc  de  la  part  de 
r.An<jleterre,  notre  ,qouvernenient  avoit  décidé  de  se  modérer  et 
«l'attendre  une  dernière  l'ésolution , laquelle  notre  ambassadeur 
aioit  eu  ordre  de  presser  de  toutes  ses  forces.  Connue  celui 
d'.AnqIeterre  à la  Haye  a du  aussi  sommer  la  République,  de  son 
côté , de  fournir  les  secours  stipulés , on  ne  peut  attendre  sans 
impatience  ce  qui  en  résultera,  car  jamais  la  République  ne  s'est 
trouvée  dans  des  circonstances  aussi  embarrassantes.  Les  yeux 
ne  sont  pas  moins  attentifs  sur  nos  opérations  maritimes.  Ln 
«■ourrier  est  venu  annoneer  la  jonction  de  huit  vaisseaux  et  de 
quelques  frégates  d'Espagne  à la  flotte  de  Brest,  lesquels  seront 
sous  les  ordres  de  .\I.  d’Orvilliers , tandis  que  notre  escadre  de 
Toulon  ira  joindre  une  escadre  espagnole  qui  agira  dans  la  .Ué- 
«literranée,  sous  les  ordres  d'un  vice-amiral  il'Espagne.  — Les 
gens  qui  se  prétendent  instruits  du  plan  réglé  entre  les  deux 
cours  disent  que  AI.  d'Orvilliers  ira  d'abord  aider  le  comte 
d'Estaing  à détruire  les  restes  de  l'escadre  de  Hyron,  et  ensuite  à 
se  mettre  en  possession  de  la  Jamaïque  et  «les  autres  possessions 
angloises,  laissant  au  Congrès  américain,  avec  les  faibles  forces 
qu'il  a en«'ore,  à se  tenir  sur  la  défensive  pour  occuper  ses 
ennemis  et  gagner  du  temps;  qu'après  la  complète  faite  de  ces 
po.s8essioii8 , notre  flotte  revieudra  favoriser  une  de.scente  de 
trente  mille  hoiniues  en  Irlande...  Pendant  «’e  teiups-là,  nos  côtes, 
bien  garnii's  de  troupes,  n'auront  rien  à redouter,  dit-on,  de  la 
flotte  de  .\I.  Hardy,  laquelle  n'osera  point  s'écarter  de  In 
.\lancbe...  Rien  de  plus  beau  que  tout  ce  qui  est  sous  les  ordres 
«le  .AI.  de  Sartine;  mois  je  ne  peux  me  guérir  «le  la  peur  que 
nous  ne  retirions  grand  fruit  «le  nos  superlies  projets,  dont  le 
succès  ne  me  paroit  pas  aussi  immanquable  qu'il  le  paroit  à tous 
les  gens  qui  m'entourent  et  que  je  vois  d'avance  s'en  glorillcr. 

Ce  qui  pourvoit  ajouter  à 1a  vraisemblance  de  cet  emploi  des 
forces  de  AI.  d’Orvilliers,  c'est  que  nonobstant  la  presse  avec 
laquelle  on  a rassemblé  un  corps  d’armée  en  \ormandic  et 
répandu  des  troupes  le  long  des  côtes  de  la  Bretagne  et  tous  les 
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apprêts  qui  scinhlent  Hnis  pour  lo  service  de  celte  année,  dont 
le  centre  de  réunion  est  à Rouen , on  m’assure  dans  le  départe- 
ment de  la  guerre  qu’il  n’y  aura  point  d’embarquement  avant  la 
fin  de  ce  mois  et  même  avant  le  15  août,  si  même  l’embarque- 
ment a lieu,  car,  pour  moi , je  regarde  cela  comme  une  feinte  en 
vue  d’inquiéter  nos  ennemis  et  de  les*  empêcher  de  faire  sortir 
des  troupes  et  des  vaisseaux  ; on  doit  trop  savoir  le  peu  de  fruit 
à espérer  d’une  descente.  II  y aura  une  petite  armée  assemblée 
vers  Lille,  en  Flandre,  uniquement  d’observation,  s’il  est  vrai 
que  les  Hollandois  restent  neutres.  On  a voulu  dire  qu’ils  l’avoient 
sollicitée  eux-mêmes,  afin  de  se  justifier  envers  l’.Angletcrre  ; 
mais  ce  seroit  une  trop  pamre  finesse  pour  y croire. 

Le  marquis  d’AImodovar,  dînant  dernièrement  chez  M.  de 
Maurepas , avec  le  comte  d’.Aranda  et  MM.  de  \‘ergennes  et  de 
Sartine  , dit,  en  parlant  de  l’.Angleterre , qu’elle  étoit  dans  un 
réel  délabrement  : « .Mais,  ajouta-t-il,  ne  vous  reposez  point  trop 
sur  .son  étal,  car  cette  nation  a en  elle-même  une  énergie  capable 
de  lui  procurer  des  ressources  auxquelles  vous  ne  vous  alterniez 
pas.  T)  — (]omme , quoi  qu’en  disent  les  nouvelles  publiques, 
nous  ne  regorgeons  point  d’argent,  et  que  ce  n’est  que  par 
nombre  d’expédients  secrets,  trouvés  par  le  génie  banquier  de 
M.  Xecker,  que  nous  avons  pu  suffire  depuis  dix-buit  mois  aux 
dépenses  extraordinaires  et  immenses  que  le  département  de  la 
marine  surtout  a faites,  je  crois  que  M.  Xecker  a fait  approuver  à 
M.  de  Maurepas,  et  conséquemment  au  Roi,  un  nouvel  emprunt 
de  40  millions  en  rentes  viagères,  se  persuadant  que  dans  l’espèce 
d’ivresse  dont  les  têtes  françoises  sont  saisies,  parce  que  c’est 
contre  les  Anglois  qu'on  fait  la  guerre,  et  qu’on  se  flatte  de  les 
anéantir,  l’emprunt  ne  lardera  point  à être  rempli.  — Ce 
M.  Xecker,  que  l’on  a tant  de  fois  prédit  ne  pas  tenir  un  mois, 
jouit  encore  de  toute  la  confiance  du  Roi  et  du  mentor,  et  par 
suite  du  gros  de  la  nation,  qui  fait  et  pense  tout  ce  qu’on  veut.  Il 
n’y  a qu’avec  M.  de  Sartine  que  M.  Xecker  ne  s’entend  pas  trop; 
mais  dès  qu’il  s’élève  une  altercation  entre  eux,  le  Roi  et  M.  de 
Maurepas  prennent  fait  et  caiy>e , et,  se  rendant  médiateurs  à 
toute  occasion , ils  chantent  les  louanges  du  ministre  de  la  ma- 
rine. On  m’a  dit  qu’on  étoit  persuadé  à Madrid  et  à Lisbonne  que 
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Xeckcr  est  un  tel  homme,  que,  tant  qu'il  sera  à la  tête  de  nos 
finances,  le  trésor  royal  ne  désemplira  point,  et  qu’en  soulageant 
sans  cesse  les  peuples,  son  génie  fécond  sait  remplir  les  coffres. 
Cette  bonne  réputation,  quoique  très-mal  fondée,  a procuré  déjà 
de  grandes  ressources  dans  ces  deux  capitales,  et  sur  la  simple 
signature  du  directeur  des  finances. 


LETTRE  XELVIÈ.ME. 

De  Versailles,  le  16  août  1779. 

Enfin  je  peux  avec  certitude  vous  dire  que  M.  d’Orvilliers , 
avec  une  flotte  aussi  considérable  que  bien  composée,  se  trouve 
depuis  le  9 à l’entrée  du  canal  de  la  Manche,  occupé  de  bloquer 
la  flotte  angloisc  dans  Torbay  par  une  partie  de  nos  forces,  tandis 
que  le  reste  protégera  et  secondera  la  descente , dont  on  attend 
la  nouvelle  d’un  jour  à l’autre,  d’après  l’ordre  de  l’exécuter, 
qu’on  assure  avoir  été  expédié  le  10,  à l’issue  d’un  comité  secret 
entre  tous  nos  ministres.  Mais  je  doute  encore  de  l’intention 
d’exécuter  cette  descente,  et  m’en  tiens  à l’opinion  plus  vrai- 
semblable de  ma  dernière  lettre,  qui  me  paroît  de  nouveau 
appuyée  par  la  nouvelle  qu’on  a aux  bureaux  de  la  marine  qu’une 
escadre  espagnole  a été  envoyée  contre  la  flotte  angloisc...  Assu- 
rément la  position  des  Anglois  est  des  plus  critiques , et  la  nétre 
des  plus  brillantes,  surtout  en  ce  moment,  où  aucune  puissance 
ne  se  montre  empressée  de  les  secourir,  pas  même  la  Hollande , 
sur  laquelle  ils  avoient  tant  compté.  Mais  un  combat  peut  changer 
les  circonstances,  si  môme  il  n’a  lieu  qu'à  la  Martinique , car  on 
n’ose  présumer  que  l’amiral  Hardy  soit  assez  hardi  pour  oser  en 
risquer  l’événement  avec  des  forces  très-inférieures , à moins 
qu’il  ne  compte  pas  les  Espagnols  pour  des  marins  redoutables. 
Attendons  encore  quelques  jours,  et  nous  verrons  mieux.  — Il  a 
fallu  toute  l’importance  du  commandement  dont  M.  d’Orvilliers 
est  chargé  pour  lui  donner  le  courage  de  supporter  la  perte  de 
son  fîls  unique,  mort  sur  son  vaisseau,  d’une  fluxion  de  poitrine, 
après  douze  jours  de  maladie.  — Les  amis  de  AI.  de  Sartine  ne 
doutent  de  rien  dès  qu’il  s’en  mêle,  parce  que,  nonobstant  sa 
perspicacité,  ils  le  disent  admirablement  bien  servi  par  scs 
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o.spions,  dont  un  mire  autres  gajjne  plus  de  60,000  francs  par 
an.  Ce  ministre  a consei-vé  ce  levain  de  la  police  dont  il  a été 
ponr  ainsi  dire  le  créateur  ou  du  moins  le  restaurateur.  Au  reste, 
il  a puisé  dans  cette  première  adinini.stration  l’art  tW's-hcureiix 
de  eonnoitre  les  liommes  et  de  les  employer  à propos. 

Du  19  août. 

Le  l’arlement  de  Paris  a de  nouveau  lieaucoiip  d'iiuineur  contre 
le  <[arde  des  sceaux  , qui , toujours  foible  aux  iiisti>[ations  de 
M.  de  \eville,  chef  de  la  librairie,  s’est  permis  d’envoyer  un 
ordre  du  Roi  an  Parlement,  à l’effet  de  suspendre  le  Jugement 
qui  alloit  être  |M>rté  dans  l’affaire  des  libraires,  au  sujet  des  nou- 
veaux règlements.  Ceux-ci  remuent  ciel  et  terre  pour  obtenir 
l’intervention  de  .\I.  de  Maiirepas. 

M.  Xocker,  qui  rcclicrche  toutes  les  ressources  possibles,  a 
proposé  au  Roi  «le  taire  contribuer  les  biens  du  clergé  aux  dé- 
penses de  la  marine.  M.  de  Sartine,  qui  redoute  ce  dont  ce  corps 
est  capable,  a di'‘sapprouvé  ce  projet.  .Mais  comme  ce  seroit  un 
moyen  facile  d’avoir  de  l’argent,  le  Roi  et  son  numtor  pai'oissent 
l’avoir  goûté.  Il  a paru  ces  jours-ci , à cette  occasion  , une  petite 
brochure  faite  par  M.  Nccker  ou  sous  ses  yeux,  sous  le  litre  : 
/>«  Prêt  el  df  l’Kmpninl.  Mais  ii  jveine  a-t-elle  vu  le  jour  que  le 
crédit  du  haut  clergé  est  parvenu  à en  faire  arrêter  les  exem- 
plaires à la  source.  — Le  procès  intenté  p«ir  le  «toiute  de  Broglie 
à l’abbé  Georgel , ci-devant  secrétaire  d’ainlMissadc  à Vienne, 
avec  le  prince  Louis,  actuellement  cardinal  de  Rohan,  a été  jugé 
au  Parlement,  «A  le  comte  «le  Hr«)glie,  frère  du  maréchal,  a été 
condamné  en  r('■paratiun , aux  frais  et  dépens,  et  «i  20  livres 
d’amende  pour  les  pauvr«;s  prisonniers. 


LETTRE  DI.X1É.ME. 

De  Vcnikiltes , le  16  septembre  1779. 

Les  lettres  particulières  d’Angleterre  annoncent  que  M.  le 
comte  d’Estaing  a su  répandre  plus  do  consternation  parmi  nos 
fiers  ennemis  que  M.  d’Orvilliers  avec  son  terrible  appareil.  On 
a gravé  ce  dernier  sous  l’emblème  d’un  colosse  ayant  un  pied 
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sur  Ouessant  et  l'autre  sur  les  Sorling[ues,  et  regardant  d’oii  vient 
le  vent,  tandis  que  la  flotte  de  l’amiral  Hardy  lui  passe  entre  les 
jambes.  Les  .Anglois  avouent,  au  ronlraire,  que  la  flotte  de  Byron 
a été  extrêmement  maltraitée  ; que  quatre  de  ses  vaisseaux  ont 
été  tellement  désemparés  qu’on  a été  ensuite  obligé  de  les  couler 
bas , et  qu’ils  ont  de  vives  inquiétudes  sur  les  démarches  ulté- 
rieures du  comte  d’Estaing.  Il  y a apparence  que  ce  brave  défen- 
seur de  la  gloire  des  lys  a des  vues  sur  la  Jamaïque , mais , dans 
le  vrai , nous  n’en  savons  rien  ici.  Il  nous  a accoutumés  à ignorer 
scs  projets,  et,  contre  notre  usage,  nous  le  laissons  user  sans 
contradiction  de  la  carte  blanche  qu’il  a reçue  en  partant.  Le 
lendemain  du  combat  de  la  Grenade,  il  fît  a.ssembler  ses  troupes 
et  les  remercia  de  leur  zèle.  Recevant  d’elles  les  démonstrations 
de  la  haute  idée  qu’il  avoit  donnée  de  sa  valeur,  il  leur  dit  : 
U Mes  amis , vous  ne  vous  y connoissez  pas  : en  Europe  on  vous 
dira  que  je  suis  un  j...  f....  » En  effet,  il  s’étoit  répandu  à cet 
égard  des  bruits  qui  lui  étoient  fort  désavantageux,  qui  prou- 
voient  qu’on  avoit  oublié  ce  qu’il  a fait  dans  la  précédente  guerre, 
et  que  sa  conduite  au  siège  de  la  Grenade  a parfaitement  dé- 
mentis. — M.  de  la  Motte-Piquet  avoit,  le  jour  du  combat,  une 
violente  attaque  de  goutte.  Il  a commandé  couché  sur  un  matelas. 
Dans  une  lettre  qu’il  écrit  à un  de  si3S  amis,  il  marque  : a Je 
soutfrois  beaucoup,  niais  je  me  flatte  que  les  Anglois  ne  s’en  sont 
pas  aperçus,  v II  ajoute,  après  avoir  fait  l’éloge  de  l’ardeur  et 
de  l’inlrépidilc  des  gens  de  son  équipage  : « J’ai  eu  è mon  bord 
trente  morts  et  quarante-<leux  blessés,  mais  aucun  des  com- 
liattants  n’a  détourné  la  tête.  ^ 

On  a parlé  d’un  second  combat,  où  .M.  d’Estaing  avoit , disoit- 
on,  remporté  un  nouvel  avantage  sur  Byron,  qu’il  avoit  rencontré 
au  moment,  où  le  croyant  à Antigoa,  il  faisoit  voile  vers  Sainte- 
Lucie.  Celle  nouvelle  paroît  ne  mériler  aucune  confiance. 

M.  du  Chillau,  en  apportant  les  drapeaux  pris  ii  la  Grenade  et 
à la  Dominique , a conduit  en  France  le  lord  Macartney.  Par  une 
suite  de  la  fierté  angloise,  que  la  conduite  de  ce  gouverneur  a 
C/Cpendant  démentie  lors  de  ratlai(ue  de  l’ile  confiée  à ses  soins, 
il  s’est  permis  dans  la  traversée  les  discours  les  plus  indécents 
snr  le  compte  du  général  qui  l’a  fait  prisonnier,  u Je  ne  serois 
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pas  ici,  a-t-il  dit,  si  le  Roi  d’Angleterre,  sans  avoir  égard  aux 
sollicitations  de  AI.  le  Dauphin,  avoit  fait  pendre  AI.  d’Estaing, 
lorsqu’il  fut  pris  pour  la  seconde  fois  les  armes  à la  main,  malgré 
sa  parole  de  ne  plus  servir  contre  l’Angleterre.  ^ — Vous  savez, 
Alonsieur,  que  notre  brave  général  a prouvé  qu’il  étoit  entière- 
ment dégagé  de  sa  parole,  lorsqu’il  retomba  entre  les  mains  des 
Anglois;  mais  ceux-ci  étoient  et  seront  toujours  avides  de  pré- 
textes pour  perdre  un  bomme  dont  le  bras  n’a  pas  cessé  de  leur 
être  funeste.  — Le  lord  Alacartney  répétoit  souvent  qu’il  espérolt 
que  quelque  vaisseau  anglois  s’empareroit  de  la  frégate  de  AI.  du 
Cbillaii,  et  lui  feroit  recouvrer  la  liberté.  Le  Ccipitaine  lui  dit: 
U Je  puis  aller  en  Angleterre  par  l’événement , mais  vous  n’y 
arriverez  Jamais;  avant  que  de  me  rendre,  je  vous  ferois  déca- 
piter. n 

Du  18  septembre. 

Un  courrier  parti  de  Brest  le  13  a apporté  ici  la  nouvelle  de  la 
rentrée  d’une  partie  de  la  flotte  dans  ce  port.  Il  étoit  déjà  entré 
en  rade  tlix-sept  vaisseaux  françois  et  douze  espagnols.  On  a re- 
marqué que,  parmi  ces  derniers,  il  n’y  en  a aucun  de  la  division 
de  don  Cordova.  Ce  chef  d’e.scadre  espagnole  s’est  presque  tou- 
jours trouvé  d’un  avis  différent  de  celui  de  .AI.  d’Orvilliers , et 
cette  différence  n’est  pas  à l’avantage  du  dernier.  Lorsque  la 
flotte  combinée  étoit  devant  IMynioutb,  don  Cordova  avait  pro- 
posé au  général  d’attaquer  cette  place  par  terre  avec  quinze 
cents  hommes  de  débarquement  qui  étoient  sur  la  flotte , tandis 
que  par  mer  on  la  bombarderoit;  il  offrit  d’entrer  le  premier  dans 
Plymouth.  Le  refus  opiniâtre  qu’a  fait  AI.  d’Orvilliers  à ce  projet, 
dont  le  succès  étoit,  à ce  qu’on  assure  , immanquable,  et  la  mal- 
adres.se  qu’il  a eue  de  se  laisser  dépasser  par  l’amiral  Hardy  à 
l’entrée  de  la  Manche,  sont  les  deux  principaux  griefs  qui  lui 
feront  probablement  ôter  le  commandement,  quoique  le  Roi  lui 
ail  écrit  une  lettre  très-flatteuse. 

Du  20  septembre. 

L’armée  doit  remettre  à la  voile  le  A du  mois  prochain.  Elle 
sera  renforcée  de  cinq  vaisseaux  qui  sont  déjà  tous  armés  dans  le 
bassin  de  Brest.  Ce  sera,  selon  toutes  les  apparences,  AI.  du 
Chaffault  qui  la  commandera.  On  a été  obligé  de  désarmer  quel- 
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qiics  frégalps  pour  compléter  les  équipages,  à cause  du  grand 
nombre  de  malades  que  ramène  M.  d’Orvilliers.  On  travaille 
toujours  à Brest  à rarmement  de  biitiiiients  de  transport  destinés 
à recevoir  de  la  cavalerie.  On  écrit  du  Havre  qu’on  continue  les 
approvisionnements  pour  les  troupes  qui  sont  embarquées , et 
l'on  ajoute  qu'on  débarque  les  elTcts  qui , lors  de  l'entrée  de 
U.  d'Orvilliers  dans  la  lUanebe,  avoient  été  embarqués  avec 
précipitation.  Ces  opérations,  presque  contradictoires,  sont  sans 
doute  un  nouveau  moyen  employé  par  notre  ministère  pour  con- 
server son  impénétrabilité,  mais  le  mouvement  rétrograde  de 
quelques  troupes  répandues  sur  les  cAtes  semble  indiquer  la 
résolution  de  renoncer  au  projet  d’une  descente.  C’est  au  reste 
à tort  que  les  papiers  publics  ont  annoncé  que  les  gros  navires 
avoient  été  mis  en  rade.  Il  ne  s'y  trouve  que  quatre  bâtiments 
chargés  de  poudre,  qui  sont  par  précaution  hors  du  port , devant 
Honfleur. 

Du  22  septembre. 

La  rentrée  de  la  flotte  est  effectuée.  M.  d’Orvilliers  et  don 
Cordova,  montant  la  Bretagne  et  la  Sanla-Trinidad , sont  entrés 
le  15  dans  la  rade.  Ce  dernier  vaisseau  a été  frappé  de  la  foudre 
le  même  jour  que  le  Prolée.  Le  rétablissement  de  la  flotte  sera 
prompt.  On  procède  déjà  à l’embarquement  des  provisions  pour 
une  nouvelle  campagne.  M.  d'Orvilliers  a donné  une  fête  en 
réjouissance  des  succès  de  M.  d’Kstaing.  Si  cette  fête  ne  lui  fait 
pas  une  sensation  désagréable,  il  faut  que  son  âme  soit  bien 
forte.  Le  Roi  a nommé  M.  le  comte  du  Cbaffault  au  commande- 
ment de  la  grande  flotte,  à la  place  de  M.  d’Orvilliers,  et  Sa 
Majesté  a déclaré  cette  promotion  à son  lover,  en  annonçant  que 
la  mauvaise  santé  du  dernier  l'avoit  obligée  à faire  ce  changement. 

La  flotte  sera  de  soixante-douze  vaisseaux  de  ligne.  On  ignore 
le  plan  de  cotte  nouvelle  campagne , qui  ne  peut  être  que  courte. 
Il  est  constant  que  malgré  les  bravades  angloises,  dont  les  gazettes 
sont  remplies,  les  ordres  de  l’amiral  Hardy  étoient  de  l’éviter. 

Les  lettres  portent  que  l’amiral  .Arbutlinot , parti  en  juin  der- 
nier, et  que  l’on  croyoit  dans  l’.Amérique  septentrionale,  a fait 
voile  pour  les  grandes  Indes , d’où  les  Anglois  veulent  acbever 
do  nous  expulser. 
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LETTRE  O.XZIÈME. 

Dfî  V«Tsnill«s,  le  22  octohrc  1779. 

On  de  faire  iinpriiner  l'êlat  des  vaisst'aux  qui  doivent 

servir  à reinbarquenient,  et  celui  des  rê({inienls  qui  seront  reçus 
il  bord  de  chaque  bâtiment.  Tous  les  préparalifs  se  font  avec  faste 
et  publicité,  ce  qui  fait  penser  encore  à bien  des  gens  qu’ils  n’ont 
pour  objet  que  de  faciliter  le  succès  de  quelques  négociations 
secrètes  pour  la  paix.  Au  reste,  un  courrier  extraonlinaire  a 
porté  à Brest  l’ordre  d’appareiller  le  21)  de  ce  mois,  et  don  Cor- 
<lova  a pris  des  vivres  pour  quarante-<'inq  jours  de  campagne. 

A Gibraltar,  on  se  dispose  également  à porter  de  grands  croups. 
L’escadre  de  don  Barcelo  doit  être  maintenant,  par  4livers<îs  réu- 
nions, portée  à onze  vaisseaux  de  ligne  et  environ  quarante  bâti- 
ments légers.  Les  Esj)agnols  du  camp  de  Saint-Rocli  sont  pleins 
de  confiance  dans  le  .succès  de  leurs  dispositions.  Des  transfuges 
leur  ont  rapporté  que  les  vivres  étoient  déjà  rares  dans  la  ville, 
et  que  la  garnison  étoit  réduite  à une  demi-ration.  Si  ce  récit  est 
vrai,  et  si  les  vents  du  détroit  ne  contrari(*nt  pas  trop  les  opéra- 
tions de  l’escadre  espagnole,  les  Anglois  poiirroient  bien  payer 
cher  en  Europe,  et  au  centre  même  de  leur  puissance,  comme 
en  .Amérique,  les  succès  (ju’ils  ont  eus  <lans  les  Imles  orientales. 

Il  est  enlin  décidé  que  le  bail  des  fermes  générales  sera  renou- 
velé. Il  a été  proposé  de  porter  le  noinbi'e  des  fermiers  à quatre- 
vingts  au  lieu  de  soixante,  et  les  fonds  de  chacun  à deux  millions, 
ils  seront  chargés  en  sus  de  cent  soixante-deux  millions,  prix  du 
l)ail  actuel  des  arrérages,  d’un  emprunt  de  soixante  millions  en 
viager,  <|ui  sera  incessamment  ouvert  sous  le  nom  du  clergé. 
Pour  obtenir  cette  augmentation  considérable,  il  a été  réuni  dif- 
férentes petites  parties  aux  fermes  générales,  et  l’on  croit  que 
tous  les  autres  objets  qui  resteul  en  régie  seront  également 
affermés. 

Du  2V  octobre. 

Le  17  de  ce  mois  on  a embarqué  sur  la  flotte  de  Brest  six  cents 
hommes  du  régiment  de  la  Sarre,  pour  compléter  les  équipages. 
Tous  les  capitaines  ont  reçu  ordre  de  se  tenir  prêts  à appareiller 
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au  preinirr  signal.  On  écrit  de  ce  port  qu’on  mettra  à la  voile 
aussitôt  que  rembarquement  des  troupes  de  terre  sera  elTectué. 
On  ajoute  que  dans  le  cas  oii  les  vents  et  les  circonstances  s’oppo- 
seroienl  à l’exécution  de  grands  projets,  ces  iniinenses  prépara- 
tifs serriroient  du  moins  à la  conquête  des  iles  de  Jersey  et  de 
(luernesey,  et  cependant  ici  on  parle  de  paix  plus  que  jamais.  Le 
docteur  Franklin  a l’air  peu  satisfait,  et  M.  le  duc  d’Aranda, 
qu'il  ne  quitte  plus,  presse  vivement  notre  ministère,  dont  les 
lenteurs  lui  arraclictit  souvent  des  expressions  de  mécontentement. 

I..CS  différents  acteurs  qui  jouent  ici  sur  la  scène  politique 
parodient  assez  bien  V imbroglio  du  Barbier  de  Séville,  ou,  s’ils 
sont  tous  véritablement  dans  le  secret,  ils  jouent  parfaitement 
leur  rôle  pour  donner  le  change  aux  spe<'lateiirs  oisifs,  même  à 
ceux  (|ui  pénètrent  leurs  démarches  cachées.  Des  courses  fré- 
quentes que  des  courriers  et  des  émissaires  de  diverses  espèces 
font  de  Londres  à Paris  et  de  Paris  à Ix)udr»‘s,  des  comités  secrets 
auxquels  leur  arrivée  ici  donne  lieu,  et  où  assisieiit  souvent  les 
ducs  de  Xivernois  et  de  (iuines,  des  visites  que  ceux-ci  reçoivent 
de  gens  que  l’on  sait  appartenir  au  ministère  britannique,  on  en 
a inféré  que  l’un  d’eux,  ex-ambassadeur,  serait  bientôt  envoyé  à 
1/indres  pourcon.sommer  le  grand  ouvrage  de  la  paix.  Quoiqu’un 
petit  nombre  de  personnes  aient  été  à portée  d’observer  ces  ailées 
et  venues,  il  s’en  est  trouvé  qui  ont  bâti  là-dessus  le  roman  le 
plus  ridicule.  Ils  prétendent  que  le  système  de  la  cour  <le  Lon- 
dres tend  toujours  à rétablissement  de  la  iiH>naix'liic  absolue  en 
Angleterre;  qu’un  traité  avantageux  sera  le  salaire  <le  l’usage  que 
les  maisons  de  Bourlwn  feront  de  toutes  leurs  forces  pour  l’éta- 
blir; que  les  Etats-l’nis  seront  indépendants,  mais  avec  certaines 
r(*strictions,  comme  de  reconnoilre  la  souveraineté  du  monarque 
anglois;  iju’un  nouveau  partage  de  la  Pologne,  sous  la  garantie 
des  puissances  belligérantes,  fera  accéder  à cet  arrangement  les 
puissances  de  l’Kurope  qui  |>ourroient  y apporter  des  obsta- 
cles, etc.  Des  gens  dont  rimagination  est  moins  vive  ne  voient 
dans  l’avenir  qu’une  guerre  d’autant  plus  sanglante  que  les  esprits 
s’aigrissent  et  que  les  acteurs  ont  eu  le  temps  de  préparer  leurs 
forces  pour  la  soutenir.  Il  parait  certain  que  le  prince  de  .Week- 
leinbourg,  beau-frère  du  Roi  d’.Angleterre,  sera  incessamment 
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envoyé  en  Amérique  avec  des  troupes  fraîches  et  nombreuses. 
L’escadre  de  M.  de  Sade  croise  dans  le  détroit  de  Gibraltar.  II 
paroit  qu’elle  restera  une  avec  celle  de  don  Barcelo. 

Du  7 novembre. 

Les  lettres  de  liondres  annoncent  qu’on  y est  dans  la  plus  vive 
inquiétude  sur  le  parti  que  prendront  les  Hollandois,  dans  ce 
moment  où  l’espèce  de  violence  que  le  ministère  britannique 
veut  faire  à leurs  principes,  à l’égard  de  Paul  Joncs,  met  le 
comble  à leurs  motifs  de  plaintes.  Le  comte  de  Weldcren,  mi- 
nistre de  la  république,  fait  des  préparatifs  de  départ,  et  l’on 
assure  que  le  chevalier  York  a reçu  l’ordre  de  quitter  la  Haye, 
si  la  réponse  des  États  Généraux  û son  mémoire  est  absolument 
négative.  D’un  autre  côté,  les  Anglois  craignent  que  le  Portugal 
ne  ferme  ses  ports  à leurs  vaisseaux,  par  suite  du  traité  conclu 
entre  cette  cour  et  celle  d’Espagne.  Si  toutes  ces  appréhensions 
se  réalisent , le  cabinet  de  Versailles  regagnera  du  côté  de  sa  poli- 
tique ce  qu’il  a perdu  dans  l’estime  des  spéculateurs,  par  la  len- 
teur de  ses  opérations  militaires.  Xos  ministres  paroissent  être 
(lans  la  plus  grande  sécurité  de  toutes  parts,  excepté  du  côté  de  la 
Russie , dont  les  intentions  secrètes  ne  sont  pas  encore  parfaite- 
ment connues.  Cependant  il  y a peu  de  vraisemblance  que  cette 
puissance  veuille  prendre  part  à une  guerre  éloignée,  peut-être 
même  contre  ses  véritables  intérêts,  tandis  que  des  objets  plus 
prochains  excitent  son  attention. 

L’avis  des  préparatifs  pour  le  départ  de  la  Hotte  de  Brest,  qui 
est  en  rade,  a déterminé  la  cour  de  Londres  à rappeler  l’amiral 
Darby,  qui  croise  avec  douze  vaisseaux  sur  les  côtes  d’Irlande. 
On  arme  avec  la  plus  grande  bâte  les  cinq  vaisseaux  de  Plymoutb  ; 
mais  les  hommes,  les  canons  et  les  agrès  manquent.  Ainsi  l’on 
croit  qu’il  n’en  pourra  sortir  que  deux,  ce  qui  porteroit  la  flotte 
de  l’amiral  Hardy  à quarante-huit  vaisseaux  ; la  nôtre  sera,  selon 
les  apparences,  de  cinquante-six. 

Les  protecteurs  et  amis  de  M.  d’Orvilliei's  ont  représenté  qu’il 
eût  été  imprudent  de  faire  une  descente  à Plymoutb , parce  que 
l’on  savoit  que  cette  place  étoit  minée  et  contre-minée.  l’n  homme 
en  place  a dit  à ce  sujet  : a J’ai  envie  de  lui  envoyer  ma  blan- 
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chisseusc,  afin  qu'il  lui  apprenne  son  métier,  rar  j'ai  le  malheur 
d'étre  toujours  blanchi  au  plus  mal.  n 


LETTRE  DOLZIÊ.ME. 

De  Vertaillea,  le  3 novembre  1779. 

Le  2i  du  mois  dernier,  !U.  du  Chairault  a reçu  ses  instructions 
et  les  ordres  du  Roi  pour  mettre  à la  voile  aussitôt  que  les  vents 
seraient  favorables.  Ce  <]énéral  a aussitôt  distribué  des  copies  de 
ces  ordres  a tous  les  capitaines.  On  n’a  point  encore  de  nouvelles 
de  l’arrivée  de  AI.  le  comte  d’Estainq  dans  l'.Amcrique  septen- 
trionale. Il  aura  beau  jeu  à i\cu--Vork,  d’après  les  derniers  avis  qui 
portoient  que  le  général  Clinton  avoit  dessein  d’employer  une 
partie  de  l’escadre  d’.Arbutbnot  à transporter  scs  troupes  en 
Géorgie  pour  y aller  secourir  le  général  Prévost.  — On  écrit  de 
Londres  que  les  lunettes  à longue  vue  y sont  hors  de  prix,  tous 
les  habitants  des  côtes  s’en  étant  pourvus  afin  de  guetter  l’ap- 
proche des  François.  Vous  rcconnoitrcz  là  les  mauvaises  |)laisan- 
teries  de  nos  voisins,  qui  ne  feroient  pas  mal  de  tourner  aussi 
leurs  lunettes  du  côté  d’Irlande. 

L’évèque  de  Chartres  a un  procès  très-vif  contre  un  vicaire  de 
son  diocèse,  qui  a confessé  des  enfants  quoique  interdit  pour 
cause  de  jansénisme , et  contre  le  curé  qui  l’a  souffert.  Il  y a déjà 
eu  à ce  sujet  plusieurs  arrêts  du  Parlement  contre  l’évéqiie,  et 
des  arrêts  du  conseil  en  sa  faveur.  Il  a été  un  temps  où  la  moitié 
de  la  nation  auroit  pris  parti  pour  ou  contre.  Nous  sommes 
devenus  assez  raisonnables  pour  regarder  ces  discussions  comme 
affaires  de  police  civile. 

Du  novembre. 

Les  vents  contraires  retiennent  encore  notre  flotte  dans  la  rade 
de  Brest.  Non-seulement  elle  a ordre  d’appareiller  le  plus  tôt 
qu’il  sera  possible , mais  le  but  principal  de  ses  opérations  sera 
de  favoriser  la  descente  projetée.  On  dit  qu'un  coup  de  vent  a 
forcé  l’amiral  Hardy  de  rentrer  à Torbay;  mais  il  ne  nous  est 
parvenu  à cet  égard  aucun  avis  certain. 

Les  cartes  se  brouillent  de  plus  en  plus  entre  la  cour  de 
Londres,  celle  de  Portugal  et  les  Etats  Généraux.  Le  sieur  Cor- 
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rayer,  capitaine  du  hri^antin  porlu<yais  la  Délié  Bayotmaise , a 
<lcclaré  à l'nmiraiilé  du  Havre,  en  entrant  dans  ce  port,  que  le 
](i  octol)rc  il  a été  insulté  et  pillé  par  un  corsaire  anglois.  Si  c’est 
ainsi  que  cette  nation  préten<l  exercer  l’empire  des  mers,  on  a 
en  elle  non-seulement  une  puissance  illégitime  à comlmtire,  mais 
des  excès  criminels  à réprimer.  Cette  conduite,  en  jiistiliant 
notre  cause,  accroîtra  sans  doute  le  nombre  de  nos  amis. 

L’armée  de  dix  mille  hommes  aux  ordres  du  comte  de  t.'liahot, 
en  Flandre,  y est  cantonnée  de  manière  à pouvoir  très-prompte- 
ment rassembler  les  troupes  qui  la  composent. 

Lne  lettre  que  l’on  vient  de  recevoir  du  eanip  de  Saint-Koeli , 
confirme  ce  que  je  vous  ai  précédemment  marqué  de  la  détresse 
où  se  trouve  la  garnison  de  iiibraltar.  L’expérience  a prouvé 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  ajouter  foi  aux  forfanteries  in.sérées 
dans  les  papiers  publics  par  les  mercenaires  du  ministère  britan- 
nique. Il  faut  mettre  au  nombre  des  faussetés  qu’ils  hasardent  le 
retour  prochain  de  lU.  le  comte  d’Estuing  à l’aris. 

Notre  directeur  général  des  finances  s’est  fait  des  ennemis 
puissants  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  exige  du  trésorier  de  la 
marine  des  cuni|)tes  extrêmement  circonstanciés  pour  les  sommes 
que  ce  département  a déjà  absorlu'es,  et  les  éclaircissements  les 
plus  détaillés  sur  l'emploi  des  fonds  qu'il  lui  fournit.  Il  n’a  pas 
encore  éb'  pleinement  satisfait  quant  au  premier  objet. 

Le  Roi,  qui  ne  joue  presque  jamais,  a perdu  ces  joui-s  derniers 
huit  cents  louis,  u Voilà  de  l’argent  bien  mal  employé,  a dit 
Sa  .Majesté,  j’aurois  mieux  fait  de  faire  distribuer  (i  livres  à trois 
mille  deux  cents  s<ddats  : cela  les  eût  encouragés.  Jouer  est  une 
sottise  : j’y  renonce.  i 

II  s’est  répandu  dans  le  public  une  satire  violente  qui  con- 
tient des  personnalités  très-fortes  contre  le  lieutenant  de  police, 
sur  la  facilité  avec  laquelle  il  accorde  des  permissions  pour  l'éta- 
blissement des  maisons  de  jeu.  L’auteur  a été  découvert  snr-lc*- 
clianq)  et  rais  à la  Bastille.  C’est  un  ecclésiastique,  à qui  ce  triste 
séjour  apprendra  à ne  plus  faire  de  sermons  clandestins. 

Le  sieur  Dubois,  coiuinandant  de  la  garde  de  Paris,  se  trou- 
vant hier  à l'une  des  représentations  nocturnes  de  .Nicolet,  suivit 
deux  jeunes  gens  qui  avoient  pris  querelle  dans  ce  spectacle  et 


Digitized  by  Google 


AXXKE  1779. 


283 


<|iii  sortoient  dans  le  dessein  de  se  battre.  Il  le  leur  défendit.  Ils 
le  trouvèrent  mauvais  et  lui  demandèrent  de  quel  droit  il  leur 
parioit  ainsi  : « Je  suis  I)ul>ois,  leur  répondit-il.  — Eh  bien, 
s’écria  run  d’eu.x , avec  du  l>ois  on  fait  des  flûtes,  n — Vous 
voyez,  Monsieur,  que  l’esprit  de  calembour  ne  se  dément  dans 
aucune  occasion.  Celui-ci  a coûté  la  liberté  à celui  (|iii  l’a  fait. 


LETTRE  TUEIZIÈ.\IE. 

De  Versailles,  le  9 novembre  1779. 

Le  Roi  de  Prus.se  venoit  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  prise  du 
Port-.\lalion  dans  la  dernière  guerre,  lorsque  M.  Mitchell,  envoyé 
d’Angleterre,  qui  l’ignoroit  encore,  entra  chez  Sa  Alajesté.  u Eh 
bien,  lui  <lit  le  Roi,  voilà  qui  va  mal  pour  votre  nation;  Alalion 
est  pris.  — (^est  un  très-grand  revers,  répond  l’envoyé,  mais 
j’espère  qu’avec  l’aide  de  Dieu  nous  nous  en  tirerons.  — .Ah! 
ah!  je  ne  vous  connoi.ssois  pas  cet  allié-là.  — Sire,  c’est  le  seul 
auquel  nous  ne  payons  pas  de  subsides.  — .Aussi  vous  sert-il 
bien  mal,  » reprend  le  Roi  en  terminant  la  conversation. 

Depuis  cette  époque,  les  Anglois  ont  eu  bien  à se  louer  de  cet 
allié,  qui  règle  les  destinées  des  hommes  et  qui  confond  leui*s 
projets.  Je  vous  ai  annoncé,  .Monsieur,  que  les  vents  con- 
traires retenoieut  notre  flotte  dans  la  rade  et  dans  le  port  de 
Brest,  malgré  les  ordres  précis  de  la  Cour.  Il  est  heureux  que 
les  obstacles  qui  se  sont  succédé  l’aient  empêchée  d’appareiller 
en  octobre.  Ces  coups  de  vent  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Manche 
les  26  et  29  de  ce  mois  l’auroient  mise  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. Cet  avertissement  a contribué  à faire  décider,  dans  un 
conseil  de  marine,  qu’il  étoit  convenable  de  terminer  la  cam- 
pagne et  de  différer  jus<|ues  au  mois  de  mars  prochain  les  opé- 
rations projetées.  11  est  douloureux  pour  un  François  de  vous 
annoncer  une  telle  fîn  des  préparatifs  immen.ses  dont  mes  lettres 
vous  ont  si  souvent  entretenu.  On  évalue  à cent  millions  les 
dépenses  qu’ils  ont  entraînées.  Ils  ont  servi  du  moins  à contenir 
nos  ennemis  et  à faire  une  diversion  bien  utile  à nos  alliés  de 
r.Amérique  septentrionale.  — Le  Roi  est  vivement  affecté  de  la 
nécessité  qu’on  lui  a représentée  de  prendre  ce  parti,  dont  la 
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prudenrc  fera  probablement  une  loi.  En  ce  cas,  la  division  de 
don  Cordova  sortira  de  Brest  aussitôt  que  les  vents  le  permettront, 
et  fera  voile  pour  le  Ferrol.  L'amiral  Hardy  est  dans  la  rade  de 
Torbay.  — Le  cutter  Trial,  capitaine  Blavct,  a été  expédié  de 
Brest  le  .30  octobre , avec  de  nouvelles  dépêches  pour  AI.  d’Es- 
taing. 

Le  docteur  Franklin  a laissé  prendre  des  copies  d’une  lettre 
écrite  par  un  membre  du  Congrès,  et  contenant  des  plaintes 
vives  sur  la  conduite  (|u’on  a attribuée  aux  Etats-l'nis,  h l'égard 

des  oflîciers  françois  qui  se  sont  attachés  à leur  service On  y 

cite  l'épée  emblématique  donnée  an  marquis  de  la  Fayette,  une 
pension  de  1,800  livres  à AI.  Toussard , officier  d’artillerie,  des 
grades  distingués  à .AL  Dubouchet  et  à .AI.'  Duplessis- Alauduit, 
une  médaille  d'honneur  frappée  en  rhonneur  de  Al.  de  Fleury. 

.Vous  ne  sommes  pas  peut-être  moins  occupés  qu'on  ne  doit 
l'étre  en  Angleterre  de  ce  qui  se  passe  en  Irlande.  Les  deux  cours 
ennemies  y exercent  à l'cnvi  tous  les  moyens  imaginés  par  la  po- 
litique la  plus  adroite  pour  tourner  les  esprits  suivant  leurs  vues 
respectives.  Voici  l'extrait  d’une  lettre  particulière,  écrite  de 
Londres,  au  sujet  de  cette  crise  importante;  u Le  député  du 
Parlement  d’Irlande  a présenté  à Sa  Alajesté  l’adresse  en  réponse 
au  discours  du  lord  Biickingliam.  Les  Irlandois  y demandent  au 
Roi,  et  non  au  Parlement  d’Angleterre,  que  leur  commerce  soit 
rendu  libre...  Les  discours  qui  ont  été  prononcés  dans  le  Parle- 
ment d’Irlande  ont  une  teinte  américaine  effrayante  pour  nous... 
On  ne  doute  pas  que  les  Irlandois  ne  soutiennent  le  parti  qu’ils 
ont  pris,  si  leurs  raisons  ne  sont  pas  écoulées.  Ils  en  ont  une 
dernière,  qu’on  appelle  la  raison  suffisante  des  rois,  et  qui  est 
aussi  celle  des  peuples  opprimés  : quarante  mille  hommes  sont 
sous  les  armes,  et  des  avis  particuliers  nous'ont  prévenus  que  la 
considération  dont  jouit  le  lord  Buckingham  a seule  empêché  que 
les  délibérations  fussent  plus  violentes.  Votre  ministère  est  fort 
embarrassé.  Il  est  forcé  de  prendre  une  prompte  résolution , et 
celte  résolution  développera  entièrement  son  système.  S’il  cède 
aux  justes  demandes  de  l'Irlande,  comment  caractérisera-l-on  la 
guerre  cruelle  qu’il  fait  aux  .Américains  pour  le  même  sujet?  Si, 
au  contraire,  etc.  n 
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LETTRE  QUATORZIÈME. 

Uc  Versailles , le  13  novembre  1779. 

Plusieurs  papiers  publics,  et  sans  doute  les  uns  d'après  les 
autres,  ont  annoncé  que  le  Roi  de  Danemark  avoit  fait  restituer 
aux  Aiqjlois  les  prises  qu’un  vaisseau  de  l’escadre  de  Paul  Jones 
avoit  conduites  dans  un  de  ses  ports.  Des  lettres  particulières  de 
Copenhague  nous  assurent  de  la  fausseté  de  ces  bruits,  auxquels 
nos  ennemis  ont  cliercbé , par  de  bonnes  raisons,  à donner  de  la 
consistance.  Le  Roi  de  Danemark,  sur  une  insinuation  seulement 
verbale  de  l’envoyé  <lc  l’Angleterre , a refusé  cette  restitution 
comme  contraire  à l’exacte  neutralité  qu’il  vouloit  conserver.  — 
•Un  navire  arrivé  de  Boston  à Cadix,  en  vingt  et  un  jours  de  tra- 
versée, a apporté  la  nouvelle  que  M.  le  comte  d’Estaing  avoit 
paru,  le  15  septembre,  sur  les  côtes  de  la  Virginie,  dirigeant  sa 
route  vers  Xeu-Y'ork  ; que  l’amiral  Arbutbnot  s’étoit  replié  à 
Xeu'port;  que  les  armées  américaines  s’avançoient  sur  Xeu-Vork, 
où  le  général  Clinton  avoit  pris  le  parti  de  rester,  mais  que 
Washington,  sur  l’avis  de  l’approche  de  l’escadre  françoise,  se 
llattoit  d’emporter  promptement. 

On  attend  à Brest  l’e.scadre  de  M.  de  Sade,  qui  doit  escorter 
un  convoi  de  vivres  et  d’approvisionnements  venant  d’Espagne. 
Don  Cordova  passera  l’Iiiver  dans  ce  port,  conformément  aux 
ordres  qu’il  a reçus  par  un  courrier  récemment  arrivé  de  Madrid. 
On  y continue  avec  la  plus  gnuide  activité  rarmement  de  l’escadre 
qui  sera  envoyée  dans  les  Indes  orientales.  Les  dernières  nou- 
velles nous  rassurent  sur  l’état  de  nos  affaires  en  ces  contrées, 
où  les  Mabrattes  ont  prodigieusement  servi  nos  intérêts,  et  où 
nous  nous  flattons  déjà  de  prendre  une  revanche  complète  sur 
nos  ennemis. 

On  dit  encore  que  le  duc  de  Guines,  sous  le  prétexte  d’affaires 
particulières , ira  cet  hiver  à Londres.  L’époque  actuelle  est  celle 
où  il  est  le  moins  possible  de  faire  des  conjectures  fondées  sur  la 
suite  des  négociations  secrètes  qui  continuent;  mais  ceux  qui 
parient  pour  l’ouverture  d’une  campagne  sanguinaire  au  prin- 
temps prochain  paroissent  avoir  beau  jeu. 
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IVI.  (le  Sartine  a dans  ce  moment  des  ennemis  plus  puissants 
(|ue  jamais  à combattre.  .Mais  notre  monarcjue  ne  se  prévient  pas 
facileiiKMit,  et  de  simples  alb^gations  ne  font  aucune  impression 
sur  son  esprit.  Sa  .Majesté  apporte  la  plus  jjrande  activité  à la 
recherche  de  la  vérité,  (jui  échappe  si  souvent  aux  rois. 

On  assure  (|ue  .M.  Xecker  a mis  pour  le  service  de  l’Etat  ses 
propres  billets  à long  terme  .sur  la  place.  11  faut  avouer  que  cet 
administrateur  a employé  jusqu’ici  des  moyens  inconnus  à ses 
prédécesseurs. 

Des  lettres  de  Londres  marquent  que  le  député  d’Irlande  est 
reparti  avec  la  réponse  du  Roi , et  qu’elle  porte  seulement  que 
Sa  Majesté  consultera  son  Parlement  d’.Angletcrre  sur  les  de- 
mandes qui  taisoient  l’objet  de  sa  mission.  Rien  n’est  plus  propre 
à arrêter  sur  l’Irlande  les  regards  de  ceux  qui  aiment  les  spec- 
tacles bruyants. 

Le  Roi  d’Espagne  a nommé  don  Langara  pour  r(>roplacer 
don  l lloa  dans  le  conimandimient  de  l’(.'scadre  qui  croise  aux 
Açores.  Ce  dernier  sera  jugé  par  un  con.seil  de  giieiTe.  Son  crime 
est,  dit-on,  de  n’avoir  pas  attaqué  les  huit  gros  vaisseaux  mar- 
chands anglois  qu’il  s'étoit  obstiné  à prendre  pour  des  vaisseaux 
de  guerre,  contre  le  sentiment  de  ses  officiers  et  le  rapport  de 
ses  frégates. 

Du  15  novembre. 

Conformément  à ce  que  je  vous  ai  marqué  précédemment, 
.Monsieur,  il  étoit  tellement  décidé  que  nos  opérations  offensives 
seroient,  en  Europe,  remises  au  printemps  prochain,  qu’à  Brest 
les  officiers  de  terre  avoient  la  permission  de  s’absenter  de  leurs 
corps  ; au  Havre , les  bâtiments  chargés  de  poudre  avoient  eu 
ordre  de  rentrer  dans  le  port,  pour  y être  visités,  et  le  débar- 
quement s’eH’ectuant  de  toutes  parts,  annonçoit  un  entier  désiste- 
ment du  projet  de  de.scenU'.  De  nouvelles  circonstances  ont  .sans 
doute  opéré  un  changement  de  résolution.  Le  8 de  ce  mois,  il 
est  arrivé  au  Havre  un  courrier  extraordinaire  avec  des  ordres 
pour  M.  le  duc  d’Harcourt,  qui  se  Irouvoit  absent,  le  débarque- 
ment a été  suspendu , les  officiers  se  sont  empressés  de  faire 
remettre  leurs  effets  à bord , et  l’on  a fait  les  dispositions  propres 
à faciliter  un  prompt  rembarquement.  A Brest,  U a été  fait 
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depuis  le  9 des  signaux  de  départ  à bord  de  la  Bretagne , et  tous 
les  officiers  ont  reçu  les  ordres  les  plus  précis  de  rejoindre. 

Le  capitaine  d'un  bâtiment  hoilandois  a déclaré  à son  entrée 
au  Havre  que  le  2 de  ce  mois  il  a aperçu  vingt-quatre  à vingt- 
cinq  voiles  qui  paroissoient  vaisseaux  de  ligne , à la  hauteur  de 
l’île  de  Wight. 

Les  lettres  d’Irlande  annoncent  que  1a  réponse  du  Roi  d’Angle- 
terre y a occasionné  une  vive  fermentation.  11  est  certain  que 
notre  ministère  y entretient  des  liaisons  intimes  et  importantes. 
Il  est  également  vrai  que  le  peuple , pour  y détester  le  joug  de 
l’Angleterre,  n’en  est  pas  plus  pour  cela  l’ami  de  la  France. 

La  stérilité  que  vous  avez  remarquée  quelquefois  dans  ma 
correspondance  est  préférable , sans  doute  , au  récit  des  nou- 
velles équivoques.  C’est  pour  cela  que  je  ne  vous  ai  point  parlé 
de  la  prise  de  la  Jamaïque,  dont  les  papiers  publics  retentissent, 
que  beaucoup  de  gens  croient,  mais  dont,  dans  notre  ministère, 
on  n’a  reçu  aucun  avis.  Il  y a des  dépêches  de  M.  le  comte 
d’Ëstaing,  mais  je  n’ai  pu  en  pénétrer  le  contenu.  On  le  dit  dans 
l’île  Longue.  En  ce  cas,  les  Anglois  seroient  bientôt  expul.sés  de 
r.Aniériqiie  .septentrionale.  Leurs  établissements  à Terre-Neuve 
sont  presque  entièrement  détruits. 

l'ne  négociation  fort  essentielle  nous  occupe  en  ce  moment. 
Nous  nous  flattons  que  1a  République  de  Venise  nous  fournira  des 
secours  pécuniaires  considérables. 

l^endant  que  l’exemple  et  les  bienfaits  de  nos  maîtres  excitent 
les  progrès  de  l’inoculation,  la  chambre  du  conseil  de  Dijon  a 
rendu  une  ordonnance  qui  la  prescrit. 

M.  Linguet  a rendu , selon  son  usage , un  compte  très-malin 
du  procès  qui  s’est  élevé  entre  le  maréchal  de  Duras  et  le  comte 
d’Estrées.  M.  Mesnard,  premier  commis  des  finances,  vient  de 
certifier  dans  un  mémoire  public  l’existence  du  bon  de  Louis  XV 
pour  une  gratification  de  1,500  livres  en  faveur  de  ce  seigneur 
breton.  On  a fait  à ce  sujet  l’épigrarame  suivante  : 

Monsieur  le  maréchal , pourquoi  tant  de  réserve 
Lorsque  Linguet  hausse  le  ton? 

N’avez-vous  pas  votre  bâton? 

Qu'au  moins  une  fois  il  vous  serve. 
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On  dit  en  ce  inoincnl  (|ue  le  prince  de  .\assau-Sie<jen  est  mort 
il  Saint-AIalü  des  suites  de  dyssenterie. 


LETTRE  QI  I\ZIÈ.ME. 

De  Verttilles,  le  20  novembre  1779. 

Don  (^ordova  est  reparti  pour  l’Espagne  avec  son  escadre.  C'est 
la  seule  nouvelle  politique  de  quelque  importance  que  j'aie  aujour- 
d'hui à vous  mander.  .Après  quelques  incertitudes  et  divers  dé- 
bats, il  a été  convenu  que  d’ici  au  printemps  nous  nous  pa.sserions 
de  renfort , qui  nous  sera  rendu  au  double  pour  la  campagne  prn- 
cbaine.  .Alors,  sans  doute,  il  s’eU'cctuera  de  grandes  choses,  si 
les  succès  de  ,\I.  d’Estaing  et  les  alfaires  d'Irlande  ne  forcent  pas 
r.Angleterre  à accepter  cet  hiver  les  conditions  qu’on  a voulu  lui 
prescrire.  — C’est  pour  li.xer  l'attention  des  Anglois  sur  la 
.Manche  et  la  détourner  de  l'escadre  espagnole , offerte  isolée  à 
leurs  coups  dans  l’Océan,  que  nous  avons  fait  dans  les  ports  de 
Xormandie,  comme  je  vous  le  marqiiois  dans  ma  précédente 
lettre  , de  fausses  démonstrations  offensives.  — On  continue  avec 
chaleur  rarineinent  destiné  aux  Indes  orientales.  S’il  arrive  à 
temps,  M.  Dumas  perdra  infiniment  de  son  crédit  dans  l’espèce 
de  parti  qui  existe  à notre  cour,  et  qu’on  peut,  par  analogie, 
nommer  le  parti  <le  l’opposition.  Xotre  ministre  de  la  marine  se 
défend  bien,  et  il  sera  inébranlable  s’il  résiste  aux  derniers  coups 
qu’on  a voulu  lui  porter  sur  la  comptabilité  de  son  département. 
On  lui  fait  honneur  de  la  chaleur  qui  fermente  de  plus  en  plus 
dans  les  tètes  irlandaises.  Parmi  quelques  étrangers  inconnus, 
qui  sont  fréquemment  admis  dans  son  cabinet,  on  veut  qu’il  y 
ait  un  député  des  mécontents  d’Irlande,  et,  en  effet,  il  est  indu- 
bitable qu’ils  sont  en  correspondance  intime  avec  notre  ministère. 
Il  y a peu  d’apparence  que  l’accession  de  l’Angleterre  à leurs 
demandes  détruise  les  mesures  que  nous  pouvons  avoir  prises 
pour  acquérir  des  amis  aussi  essentiels.  La  séparation  dos  Etats- 
1 nis  de  l'.Amérique  .septentrionale  et  de  la  mère  patrie  est,  pour 
ainsi  dire,  l’ouvrage  du  Roi  d’.Angletcrrc  seul.  Ici,  toute  la  na- 
tion angloise  semble  s'unir  pour  fournir  aux  Irlandois  des  motifs 
fondés  d'i«.ïHrÿc«cc.  De  toutes  parts,  les  villes  et  les  ilifférents 
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forps  «le  coninierraiits  «le  IVAnglelerre  et  «le  l’Eco-sse  préparent 
«les  représentations  an  Parlement,  et  «lonnent  «les  or«lrcs  à leurs 
«léputés  pour  s’opposer  à la  liberté  «le  commerce  que  réclament 
les  lrlan«lois.  — Les  changements  projetés  «lans  la  ferme  géné- 
rale éprouvent  beaucoup  «le  contra«lictions.  En  attcn«lant  que  cet 
objet  majeur  soit  réglé,  !ll.  Xeckcr  met  «le  l’onlre  «lans  les  pe- 
tites parties.  Le  Hiireau  de  correspondance  générale,  singulicr 
établissement  dû  d’abord  à rimaginatioii  industrieuse  de  quelques 
particuliers,  a excité  par  ses  succès  l’attention  du  ministère,  qui 
vient  de  lui  donner  une  nouvelle  forme  et  de  nouveaux  chefs. 
On  a aussi  fait  quelques  changcmeiits  à la  Caisse  de  Poissy,  qui, 
comme  vous  le  savez.  Monsieur,  se  charge  d’acheter  tous  les 
iKcufs  qui  arrivent  au  marché  pour  les  revendre  ensuite  aux  bou- 
chers : établissement  favorable  aux  Imuchers  pauvres,  et  onéreux 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  besoin  «lu  crédit  qu’il  accorde.  On  a mis 
à la  tête  «le  cette  partie  un  financier  nommé  Haguet,  homme 
massif  «le  figure  et  d’esprit,  ce  qui  fait  «lire  à quelques  plaisants 
qu’il  est  à craindre  que  les  bouchers  ne  se  trompent,  et  ne 
prennent  l’administrateur  pour  la  chose  administrée.  — M.  llul- 
fault,  ancien  marchantl  «l’étoffes,  puis  trésorier  de  la  ville  «le 
Paris,  célèbre  par  la  protection  de  la  comtesse  du  Barry,  par  la 
singulière  fortune  qu’il  a faite,  et  par  l’extrême  beauté  de  sa 
femme,  qu’il  vient  de  perdre,  s’est  remarié  ces  jours-ci.  Il  a 
épousé  l’ancienne  luai'tressc  «le  .M.  de  la  Ferlé,  intendant  «les 
menus  plaisirs,  qu’il  avnit  enlevée,  il  y a quelque  temps,  i«  «'et 
autre  financier,  son  ami  et  son  bienfaiteur. 

VERS 

Sur  le  prince  tCHénin,  amant  de  mademoiselle  Arnoult, 
et  nommé  le  prince  conserraleur  par  te  comte  de  iMuraguais , 
qui  enirelenoit  précédemment  cette  actrice. 

(!lirz  la  «loycniic  «les  câlins 
Ta  place  est  (Ic.<  plus  tninces. 

Tl)  nVs  plus  l(‘  prince  «l'Ilénîn, 

Aliiis  bien  le  nain  des  princes  (•  '. 

il)  Ces  vers,  iillribués  ù M.  de Ctiampceiiels , aii«|uel  ils  coèlèrent  un  duel  el 
une  dis<[ricc , étaient  en  réalité  du  marquis  de  Lnuvois , qui  laissa  dire  cl  laissa 
blesser  rusiirpateur. 

TuiU!  I.  19 
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LKTTRK  SEIZIÈME. 

Do  \ orsailles , le  29  novornbrn  1770. 

I.Ü8  bruits  publics,  qiiami  iis  ont  acquis  quelque  crédit,  ne 
doivent  point  être  inditi’érents  pour  ceux  qui  s’amusent  à calculer 
d’avance  les  événements  futurs.  Je  crois  donc  pouvoir  vous  eu 
rapporter  quelques-uns  qui  échauffent  ici  les  esprits.  Quoiqu’ils 
n'aient  aucun  deqré  de  certitude,  les  spéculateurs  ont  le  temps 
d’exercer  leur  iiua^jination  d’ici  à la  campagne  prochaine.  Les 
occasions  leur  manqueront  d’autant  moins  que  rien  de  ce  qui  est 
renfermé  dans  le  cabinet  de  nos  ministres  n’échappe  qu’enve- 
loppé d’une  portion  du  voile  qui  recouvre  toutes  les  dispositions 
dont  on  s’y  occupe. 

On  prétend  donc  que  M.  du  (ibaffault  ayant  déplu  à son  tour, 
cédera  sa  place  à M.  le  comte  d’Estaing,  dont  l’ardeur  agissante 
est  parfaitement  reconnue;  que  celui-ci  sera  remplacé  par  .M.  de 
la  Motbe-Piquet.  Ou  suppose  que  cela  n’aura  lieu  que  lorsque  le 
vice-amiral  des  Antilles  aura  couronné  ses  succès  par  la  prise  de 
Xeu-Vork,  dont  quelques  nouvellistes  se  flattent  d’avoir  la  cer- 
titude. Tant  que  dureront  les  discussions  qui  subsistent  toujours 
entre  M.  Xecker  et  le  ministre  de  la  marim^  relativement  aux 
comptes  de  ce  département,  dont  on  continue  de  s’occuper, 
beaucoup  de  gens  ne  ce.sseront  de  prédire  la  chute  de  M.  de  Sar- 
tine.  Les  mêmes  lui  donnent  M.  d’Estaing  pour  successeur;  mais 
on  croit  qu’il  refnseroit  ce  poste  éminent,  auquel  il  est  véritable- 
ment moins  propre  qu’aux  expéditions  militaires. 

Les  mouvements  populaires  d’Irlande  ont  excité  ici  beaucoup 
de  fermentation  dans  les  esprits.  Les  uns,  qui  les  regardent  in- 
justement comme  la  suite  des  impressions  que  notre  ministère  a 
excitées  dans  les  tètes  principales  de  ce  pays  et  de  rentbonsiasme 
jl’indépendance  (ju’il  cherche  ii  y fomenter,  sont  choqués  des  effets 
dangereux  d’une  telle  manière  de  faire  la  guerre.  D’autres 
craignent  que  ces  troubles  ne  gâtent  entièrement  les  affaires  d’Ir- 
lande, en  dégoûtant  d’une  liberté  si  prompte  à dégénérer  en 
licence  les  chefs  dont  la  fermeté  étoit  appuyée  sur  des  principes 
honnêtes.  L’affaire  de  M.  Lally  se  suit  toujours  avec  chaleur. 
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On  attond  avec  impatience  un  mémoire  de  M.  le  chevalier 
Chaponnay,  ci-dovant  aide  de  camp  de  ce  feu  général , et  qui 
a été  tellement  impliqué  dans  son  affaire  qu’il  a encouru  la 
peine  dn  blâme.  Ce  jugement  s’exécute  ainsi  : le  condamné  se 
présente  devant  le  tribunal,  dont  le  président  le  flétrit  avec  ces 
mots  foudroyants  : « La  Cour  te  blâme  et  te  déclare  infâme,  n 
Alors  M.  de  Chaponnay  s’étoit  écrié  : n Je  ne  vois  ici  d’infâme 
que  votre  Jugement.  » Les  plus  puissantes  protections  avoient  eu 
peine  à le  soustraire  aux  suites  d’un  propos  aussi  hardi.  La  ma- 
lignité s’apprête  à Jouir  amplement  à la  lecture  d’un  mémoire 
produit  par  un  tel  homme.  Il  renferme,  dit-on,  cette  note  sin- 
gulière : tt  MM.  Chaponnay  et  de  Genlis  ayant  été  mandés  pour 
prêter  serment  ensemble,  le  premier  déclara  qu’il  ne  déposeroit 
point  concurremment  avec  le  comte  de  Genlis,  et  s’expliqua 
ainsi  : u Je  récuse  le  témoignage  de  monsieur  (le  comte  étoit 
« présent),  parce  que  mon.sieur  est  un  J...  f. ..  à qui  J’ai  vu  tour- 
a lier  le  dos  à cùté  de  moi  à telle  affaire.  » — C’est  le  même 
comte  de  Genlis  qui  étoit  avec  M.  le  duc  de  Chartres  à lajournée 
d’Ouessant. 

J’apprends  en  ce  moinent  que  de  nouveaux  mouvements,  entre 
nos  ministres,  semblent  donner  quelque  apparence  au  bruit  qui 
s'est  répandu  d’une  prochaine  révolution.  La  Reine,  qui  accorde 
une  haute  protection  à .M.  de  Sartine,  ne  dissimule  point  son 
mécontentement  sur  le  compte  de  AI.  Necker.  !,(*  Roi  a témoigné 
.sa  sensibilité  à cet  égard,  ayant  eu  l’occasion  de  déclarer  avec 
fermeté  qu’il  ne  se  détermineroit  jamais  d’après  les  suggestions 
dictées  pai’  ses  ministres,  mais  qu’il  ne  se  refuseroit  Jamais  à la 
découverte  d’une  vérité  nuisible  à celui  même  h qui  il  aiiroit 
accordé  sa  confiance  la  plus  intime.  — .AI.  d’.Aranda  paroit  s’être 
«lécidément  rangé  du  cdté  du  directeur  des  finances. 

L’Apülogik  de  Ravaili.ac,  écrite  par  V ordre  de  Marie  de  Mcdi- 
cis  sous  la  dictée  du  duc  d’ Epernov , est  un  libelle  atroce  dont 
on  recherche  rigoureusement  les  exemplaires.  Il  contient  les 
imputations  les  plus  graves  contre  des  personnages  du  premier 
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I.ETTRE  1)I.\-SE1’TIÈ.\1E. 

De  V'ersaillc*,  le  2 décembre  1779. 

AI.  le  roiiile  (l'.Aranda  se  dêelare  ouverleiiieiit  contre  le  sys- 
tème adopté  par  notre  niiiiistère  dans  la  guerre  présente.  Il  pré- 
tend qu'il  est  plus  roûteiix  en  argent  et  peut-être  en  lioninics 
que  celui  d'activité,  en  faveur  duquel  il  n'a  cessé  d'insister.  II 
est  si  liaiitenieiit  le  panégyriste  de  .M.  d'Estaing,  qu'on  doit  croire 
qu'il  n'a  pas  peu  contriliué  à la  résolution  prise  par  Sa  Majesté 
de  confier  les  opérations  d'Europe  à ce  vice-amiral  l’année  pro- 
chaine. .AI.  de  Vergennes,  toujours  inlimenient  uni  avec  AI.  de 
Sartine,  s’occupe  fortement  de  l’insurrection  de  l'Irlande,  que  l’on 
regarde  ici  comuic  immanquable.  Ces  deux  ministres  ont  rais 
sous  les  yeux  de  trois  seigneurs  irlandois,  qui  ont  <le  fréquentes 
conférences  avec,  eux  et  parmi  lesquels  se  trouve  un  parent  du 
duc  de  Leinster,  un  plan  d’indépendance  projeté  pour  ce  royaume 
et  calqué  sur  celui  que  les  Etats-l’nis  de  l’.Aniérique  défendent  si 
bien.  La  liberté  avec  la(|uellc  le  sieur  Linguet  s'expliquoit  sur 
ces  objets  dans  son  dernier  numéro,  en  a fait  retarder  la  distri- 
bution. Vous  n’ignorez  pas,  .Monsieur,  que  cet  écrivain  n’a 
obtenu  sou  pardon  que  sous  la  condition  expresse  qu'il  ne  publie- 
roit  rien  <|ue  AI.  de  A’ergennes  n'ait  lu,  examiné  et  corrigé  lui- 
môme. 

Le  cbancelier  .Alaupeou  a obtenu  la  permission  de  venir  à l'une 
de  ses  terres,  qui  n’est  éloignée  de  la  cour  que  de  dix  lieues. 
Cette  conduite  du  Roi  à son  égard  ne  signifie  rien,  quoi  qu'en 
«lisent  les  grands  parleurs,  sinon  qu'on  a voulu  adoucir  son  exil, 
où  il  s'éloit  plaint  d'étre  mal  pour  sa  santé.  Pure  compassion, 
pure  générosité  de  la  part  du  Roi,  et  c’est  tout.  Voilà  le  langage 
de  la  cour.  Celui  des  dévots,  dans  la  clique  desquels  le  chancelier 
s’est  jeté  entièrement,  est  un  peu  différent.  Ils  prétendent  qu’on 
l'a  rapproché  pour  le  consulter,  et  espèrent  que  bientiAt  il  sera 
rappelé  tout  à fuit.  C’est  ce  que  vraisemblablement  on  ne  verra 
jamais. 

On  a faussement  répandu  que  le  dur  de  (iuines  étoit  parti 
pour  Londres.  Il  a di.sparu , à la  vérité,  dans  la  soirée  du 
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2()  novembre,  mais  on  ignore  où  il  est  allé.  On  prétend  que  des 
papiers  qui  lui  étoient  adressés,  et  dont  on  s’est  emparé,  l’ont 
rendu  plus  que  suspect  à notre  ministère,  et  qu’il  a pris  la  fuite 
à temps. 

M.  le  directeur  général  des  finances  vient  de  faire  arrêter  la 
distribution  d’un  ouvrage  intitulé  : Lettres  sur  Vempruiit  et 
Vimpôt.  Je  n’ai  pu  encore  me  procurer  cet  ouvrage.  On  dit  qu’il 
forme  à la  fois  une  critique  sanglante  des  opérations  de  M.  Necker, 
et  découvre  prématurément  les  projets  dont  il  s’occupe.  liC 
sieur  Heaumarebais , après  avoir  gr^vi  les  bords  glissants  de  la 
roue  de  la  Fortune  et  en  avoir  saisi  le  faîte,  est  à la  veille  d’étre 
précipité  au  même  point  d’où  il  est  parti  : son  papier  est  en  ce 
moment  fort  en  discrédit.  Cependant  M.  de  Sartine,  son  seul 
protecteur,  paroît  ne  l’avoir  pas  abandonné.  La  concurrence  de 
la  maison  (iirardot.  Halles,  etc.,  lui  a prodigicu.senient  nui  dans 
ses  opérations  tic  commerce  avec  les  Américains.  Mais  il  faut 
avouer  que  l’existence  d’un  tel  homme,  dans  un  état  où  la  consi- 
dération personnelle  doit  être  unie  à la  fortune,  ne  pouvoil  être 
que  précaire  et  peu  durable. 

Le  prince  Frédéric  de  Salm  s’occupe  à relever  une  maison 
tl’éducation  dont  rétablissement,  négligé  par  son  père,  est  dû  à 
l’un  de  ses  ancêtres.  On  lui  fait  les  honneurs  de  la  rédaction  du 
prospectus,  qu’il  distribue  lui-mêine.  On  regarde  cette  affaire 
comme  un  pur  objet  de  finance.  Son  intendant,  solide  spéculateur, 
n’a  pas  attendu  le  succès  de  cette  entreprise,  à laquelle  il  devoit 
prendre  part,  et  vient  de  disparoître  avec  dix  ou  douze  mille  louis 
à compte  sur  sa  portion  dans  les  bénéfices.  Les  courtisans  ne  voient 
pas  sans  jalousie  les  faveurs  que  le  Roi  accorde  au  prince  de  Mont- 
barrey  et  à sa  famille.  liC  régiment  accordé  au  prince  de  Xassau- 
Saarbruck  excite  beaucoup  de  clameurs.  Le  prince  de  Coudé 
renouvelle  ses  préterttions  sur  la  charge  de  grand  maître  de  l'artil- 
lerie de  France,  à laquelle  le  ministre  «le  la  guerre  avoit  aspiré. 
11  n’est  point  de  ministre,  en  ce  moment,  qui  n’éprouve  combien  il 
en  coûte  de  peines  et  de  .soins  pour  conserver  la  faveur  des  rois. 

M.  Nccker  est  fort  embarrassé  des  sollicitations  d’un  comte 
de  Faradès,  homme  de  qualité,  qui  a été  blessé  au  si«*ge  de  la 
Grenade,  et  qui  demande  le  remboursement  de  800,000  livres 
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que  son  tuteur  a privées  au  Roi  il  y a trois  ans.  On  lui  offre  des 
possessions  considérables  en  Corse  ; mais  ce  jeune  ofücier,  dans 
les  spéculations  duquel  cette  île  n’enlra  jamais,  insiste  pour  être 
remboursé  dans  une  autre  monnoie. 

Le  sieur  Hilliard  d’Auberteuil , auteur  d’une  Histoire  de  la 

révolution  de  V Amérique  sejitentriouale , avoil  été  cliarjjé  par 

i\l.  de  Sartine  tant  de  ce  travail  que  de  diflérents  écrits  relatifs 

0 

à l’administration  des  Etats-l  nis.  Le  ministre  a eu  la  bonté  d(; 
fournir  aux  dépenses  de  ce  jeune  écrivain,  en  qui  le  yoiit  poul- 
ies plaisirs  est  plus  vif  mille  fois  que  l’entbousiasme  <ie  l’indé- 
pendance américaine.  il  vient,  pour  dernière  récompense,  d’étre 
nommé  procureur  du  Roi  à Léojjane,  île  de  Saint-Domingue. 
Cette  faveur  pourroit  bien  être  pernicieuse  à un  tel  Solon,  et  la 
mer,  qui  sympathise  a.ssi'z  mal  avec  les  parvenus,  ne  ménagera 
pas  plus  qu’un  autre  ce  législateur  de  nouvelle  trempe.  — \I.  de 
Tuder,  conseiller  au  l’arlement,  vient  de  mourir.  Avare,  ojii- 
niâtre,  riebe  et  dur,  il  n’a  pas  laissé  plus  de  n*grets  à ses  héri- 
tiers qu’aux  malheureux  plaideurs  dont  il  rapportoil  les  procès. 


LETTRE  DIX-HI  ITIÈME. 

De  VersuiUfs , le  3 décembre  1779. 

.M.  de  Cordova  a été  bien  servi  par  les  vents.  On  a la  nouvelle 
que  quatre  de  ses  vaisseaux  sont  arrivés  au  Ferrol , et  neuf  vies 
autn's  à (]adix. 

Il  est  très-décidé  que  l’on  fera  partir,  sous  peu  de  (emps,  le 
renfort  de  vaisseaux  et  de  troupes  que  l’on  envoie  à l’île  de  France. 
Mais  ce  n’est  plus  .M.  d'.Arcbambauld  qui  y va.  On  prétend  qu’il  a 
remercié,  et  l’on  nomme  présentement  .\I.  Duchemin,  ancien 
colonel  de  l’une  des  légions  supprimées.  L’échange  des  prison- 
niers aura  lieu  ince.ssamment.  Les  Anglois  ramèneront  les  noires 
en  France  et  nous  les  leurs  en  .Angleterre.  Dans  les  guerres  pré- 
cédentes, c’éloient  eux  seuls  qui  menoieiit  et  ramenoient  : voilà 
déjà  un  de  leurs  prétendus  droits  auquel  ils  renoncent.  11  faut  espé- 
rer que  nous  leur  ferons  entendre  raison  pour  le  reste.  On  a parlé 
ici  de  la  prise  de  .Manille.  On  a fait  plus  : on  a parié  sur  cet  événe- 
ment ; mais  il  est  au  rang  des  chimères  politiques,  si  fréquentes  ici. 
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On  ne  sait  à quoi  attrilnior  le  dosaslrp  <le  Al.  llautloiiin,  niailrc 
<lrs  rcqiiOtos,  qui  n fait  faillilc  il  y a qu(<l(|iirs  jours.  Il  est  à la 
Itaslillr.  .AI.  le  qarde  des  seeaiix  lui  aroit  donne,  avant  l'époque 
fatale,  l’ordre  de  vendre  sa  eliar,qe.  Klle  sera  donnée,  selon  les 
apparenres,  au  fils  de  AI.  Rouillé  d’Orfeuil,  intendant  de 
Cliampa*(ne. 

Du  a (lécRiiilire. 

On  écrit  de  \aiites  qu'il  y est  arrivé,  le  .'1  du  courant,  une 
goélette  partie  de  Philadelphie  le  2(>  octohre,  avec  une  frégate 
américaine  nommée  la  (lonjt'dfratinn , qui  ramène  en  Piiiropc 
AI.  Gérard  et  un  ministre  du  Congrès  pour  l’Kspagne,  ainsi  que 
plusieurs  autres  .Américains.  I.a  frégate  s’est  séparée  de  la 
goélette  pour  aller  prendre  les  paquets  de  AI.  d'Estaiiig.  A son 
départ,  on  avoit  eu  la  nouvelle  que  ce  général  étoit  arrivé  ,à  la 
Géorgie,  s’étoit  emparé  de  <leux  vaisseaux  de  guerre  anglois  de 
cinquante  canons,  et  de  vingt-huit  hàtinients  <le  transport,  qu’il 
avoit  mis  quatre  mille  hommes  de  troiqu's  à terre,  et  <|u'il  étoit 
à la  poursuite  du  général  Prévost;  qu’on  préparait  pour  lui  des 
vivres  dans  les  environs  de  Philadelphie,  où  il  étoit  attendu;  que 
les  .Anglois,  de  peur  d’être  coupés,  avoienl  évacué  Khode-Island, 
réuni  toutes  leurs  forces  à .\eu-\ork,  et  (|uc  dans  cette  position 
«les  affaires  on  se  llattoit  de  voir  hientét  le  moment  de  chasser 
tout  à fait  les  Anglois  de  cette  |)artie  <le  l'.Amérique.  Si  nos  armes 
ont  tant  de  prospérité  en  .Amérique,  il  semhie  ipie  les  éléments 
veuillent  en  consoler  nos  ennemis  par  le  désastre  qu’ils  viennent 
d’occasionner  sur  nos  cèles  de  Bretagne  et  de  .Vorinamlie.  Ia‘s 
«■oiips  de  vent  de  la  semaine  dernière  y ont  fait  le  plus  alfreiix 
ravage  ; vingt-six  haliinents  de  transport  qui  venoient  de  Saint- 
Alalo  il  Granville,  neuf  cent  soixante  hommes  au  moins  ont  péri. 
Le  convoi  de  l’ile  d’Aix,  destiné  pour  l’ile  du  Vent,  et  sur  lequel 
le  régiment  d’Knghien  étoit  embarqué,  a aussi  été  durement 
maltraité  : trois  navires  ont  été  entièrement  suhrnergés.  Le 
nouvel  emprunt  est  fermé  d’hier,  et  l’eût  été  hien  plus  tôt,  si 
M.  .Vecker  n’avoit  refusé  de  fortes  soumissions,  pour  conserver 
au  public  la  satisfaction  d’y  placer  par  petites  parties  sans  être 
soumis  à l’avidité  des  spéculateurs. 

Le  caissier  du  prince  de  Conti  vient  de  faire  une  hanqueroulc 
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considérahlc , dans  Jaquelle  sc  trouvent  enveloppés  un  grand 
nombre  de  Savoyards  gagne-deniers  qui , par  eonnance  dans  leur 
eompatriote  et  ancien  camarade  , l'avoient  fait  dépositaire  de 
leurs  petites  fortunes.  D’après  les  nouvelles  venues  par  Xantes , 
et  dont  je  vous  ai  rendu  compte  ci-dessus,  on  a imaginé  voir 
déjà  le  comte  d’Estaing,  en  Céorgie,  donner  les  étrivières  au 
général  Prévost,  et  faire  une  entrée  triomphale  à Xeu-Vork. 
.\on.  Monsieur,  ce  n’est  point  à Xeu-Vork,  c’est  en  France  que 
ce  mortel  heureux,  semhlahle  aux  tiers  Romains,  arrive  traînant 
après  lui  ses  captifs.  Le  Roi  en  a reçu  la  nouvelle  aujourd'hui 
par  deux  courriers  extraordinaires  dépéchés  de  Rresl  par  ce 
grand  homme.  Sa  traversée  pour  venir  en  France  lient  du  pro- 
dige. Parti  d’Amérique  à la  tète  de  douze  vaisseaux,  il  s’est  vu 
séparé  de  sa  petite  escadre  par  des  coups  de  vent  terribles,  et  il 
faisoit  route  accompagné  d’un  seul  vaiss(îau.  Il  touchoit  à peine 
aux  parages  de  l’Europe,  qu’il  s’est  vu  attaqué  par  plusieurs 
vai.sseaux  ennemis.  J^a  Fortune  a secondé  ses  talents  et  son  cou- 
rage. Il  est  sorti  vainqueur  de  ce  combat,  dans  lequel  il  a pris  le 
vaisseau  anglois  V riment , avec  une  frégate.  11  a reçu  une 
blessure  à la  cuisse,  mais  elle  n’est  heureusement  pas  dange- 
reuse. 

On  a observé  depuis  quelque  temps  des  liaisons  plus  intimes 
SC  former  entre  le  lUMiistrc  de  la  marine  et  M.  l’archevêque  de 
Paris.  Ce  prélat  voit  très-.souvent  Madame  Louise , sœur  du  Roi 
et  carmélite.  On  prétend  qu’il  entretient  la  bonne  opinion  qu’elh' 
a prise  de  M.  de  Sartine,  et  qu’il  excite  ses  recommandations 
actives  près  du  Roi,  qui  ne  manque  pas  de  rendre  toutes  les  .se- 
maines une  visite  à cette  vertueu.se  princesse. 

.Malgré  la  protection  ouverte  de  .M.  le  comte  d’Aranda,  M.  Du- 
mas n’a  rien  obtenu,  et  ne  sera,  selon  les  apparences , jamais 
employé  sous  ce  ministère.  .Avec  une  tète  assez  chaude  sur  un 
corps  fort  paresseux,  cet  ofticier  général,  d’ailleurs  brave  et 
éclairé,  a pris  un  parti  fort  singulier  pour  se  consoler  des  ri- 
gueurs du  .sort.  Il  a sollicité  et  obtenu  la  permission  de  faire 
ouvrir  un  jeu  de  pharaon  chez  la  comtesse  de  Saint-Jean,  son 
ancienne  et  constante  maîtresse. 

Le  prince  de  Xassau-Siegen , revenu  de  l’autre  monde,  où  les 
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fabricants  de  nouvelles  l’avoienl  gratuitement  envoyé,  sera  em- 
ployé bientét  a une  expédition  en  Afrique.  Du  moins  sollicite- 
t-il  cliaudcment  cette  faveur,  aimant  mieux  s’exposer  aux  coups 
«les  ennemis  de  l’Etat  qu’iï  ceux  d’une,  foule  de  crt'anciers , 
soutenus  par  des  huissiers  et  recors  de  toute  espèce,  «|ui  l’ns- 
siégent  ici. 

Il  est  faux  que  des  correspondances  suspectes  aient  exposé  le 
duc  de  Guincs  au  ressentiment  du  ministère.  Il  a été  forcé  de 
s’éloigner  de  la  cour  pour  avoir  tenté  une  affaire  a de  cœur  et  de 
corps  s avec  la  duchesse  de  l’ol...,  dans  l’appartement  même  de 
la  Reine. 

I n fermier  des  environs  de  l*aris,  célèbre  par  ses  lumières 
sur  son  art  et  par  une  fortune  assez  considérable,  nommé  Cbarle- 
magne,  a été  obligé  de  se  cacher,  pour  avoir  eu  la  faible.sse  de 
souscrire  des  billets  de  complaisance  en  faveur  du  prince  de 
Limbourg-Styrum.  Bientét  ces  billets  se  sont  trouvés  répandus 
dans  toutes  les  mains  impures  des  usuriers  et  des  faiseurs 
d’affaires.  Il  ne  s’agit  pas  de  moins  de  AOO,ÜOO  livres.  I,«!  pauvre 
Charlemagne,  décrédité  par  la  prostitution  de  sa  signature,  et 
dans  l’impossibilité  de  satisfaire  à de  tels  engagements,  est  perdu, 
si  l’intervention  du  Parlement  ne  déclare  nuis  au  moins  ceux  de 
ses  billets  dont  la  valeur  n’a  point  été  fournie.  Je  citerai,  ù cette 
occasion,  le  fragment  d’une  lettre  où  un  plaisant  de  1a  cour  fait 
r histoire  du  prince  en  question. 

tt  I,e  prince  de  S...  joue  ici  un  rélc  au  moyen  des  affaires  qu’il 
fait  tous  les  jours  sur  le  pavé  de  Paris,  tanbU  haut,  tant«>t  bas  , 
selon  les  accidents.  Il  est  tantét  dans  la  rue,  c’est-à-dire  dans  un 
Inttel  garni , et  tantôt  dans  un  hôtel  superbe,  où  les  meubles 
restent  toujours  pour  payer  les  loyers.  Aujourd’hui,  il  fait  courir 
le  bruit,  pour  s’accréditer,  que  son  oncle,  l’évéque  de  Spire,  dont 
il  est  héritier,  est  sur  le  bord  de  la  fosse.  Demain,  il  ouvrira  un 
emprunt  sur  la  croix  de  son  ordre , qu’on  rencontre  dans  la  crotte 
à tous  les  coins  de  rue.  C’est  un  tailleur,  un  sellier,  un  bourrelier 
qu’on  en  voit  déeorés.  Il  n’y  a pas  même  jusqu’au  traiteur  qui 
lui  fournit  à dîner  qui  n’ait  l’honneur  d’en  être.  On  dit  «pie  le 
gouvernement  a fait  prier  l’Altesse  d’étre  un  peu  moins  prodigue 
de  ces  sortes  de  munificences,  mais  qu’elle  a répondu  que  ce 
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lra(ic  faisoit  bouillir  sa  iiiarmilr.  On  a fermi';  les  ymix  jusqu'à 
ee  iiioiiieiit,  mais  rela  ne  durera  peuln'lre  pas  loiiyleiups.  I,c 
prince  a quelques  protections  qui  ont  fait  traîner  en  longueur,  il 
y a (leux  ans,  un  procès  aussi  ridicule  (|u'i,qnoniinieux , qu'il  eut 
avec  un  certain  marquis  de  Quincy,  an  sujet  d'iiinï  rente  qu’il  lui 
avoit  faite  (riinc  de  ces  croix , et  contre  laquidle  ce  deimier  récla- 
moit  en  esci-oqiierie.  u 


LETTKi;  DIX-XEI  VIÉAIK. 

De  Versaitti’s,  le  1 2 <lèmnhro  1779. 

Les  affaires  du  Xord  n'occupent  pas  moins  nos  ministres  en 
ce  nionient  que  celles  dont  le  foyer  est  plus  près  de  nous.  Les 
dispositions  secrètes  de  la  Kussie,  qui,  si  elle  n’est  p:ts  média- 
trici’  écoulée,  sera  l'alliée  de  nos  ennemis,  l'abdication  projetée 
du  Roi  de  l’oioqne  et  la  certitude  des  obstacles  qu’éprouveroil  de 
la  part  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe  l'élévation  de  la 
maison  de  Itourbon , excitent  toute  rallention  de  notre  ministère. 
Tant  que  les  cours  dont  rinlliience  pèse  sur  les  affaires  de  la 
IVdogne  ont  été  divisées  sur  le  choix  des  concurrents  pour  celte 
couronne,  ces  néqueiations  ont  dû  peu  nous  importer.  La  plus 
saine  politique  exiqeoil  que  nous  apportassions  tous  nos  soins  à 
apaiser  une  <juerre  dont  l’issue  |>uiivoil  être  une  trop  grande 
auqinenlalion  de  puissance  pour  l'une  des  parties.  Maintenant , 
du  sein  de  la  tranquillité  et  de  la  paix  en  .Allemagne,  il  peut 
s’élevei»  une  hydre  redoutable  pour  nous-mêmes,  qui  avons  con- 
tribué à les  affermir.  Les  surveillants  ou  les  protecteurs,  si  vous 
l'aimez  mieux  , île  la  République  de  Pologne,  réuniroient  bientôt 
leurs  suffrages  en  faveur  du  prince  de  Saxe  (Henry,  le  duc  de 
Saxe-Teschen) , et  lixeroieut  à celte  occasion  leurs  droits  réci- 
proques, de  manière  à n'avoir  plus  rien  qui  détournât  leurs  re- 
gards des  affaires  présentes.  Tels  sont,  suivant  nos  raisonneurs 
politiques,  les  motifs  de  la  conduite  que  l'on  suppose  à notre 
ministère  dans  les  affaires  du  Xord  cl  de  l’Orient.  Il  a fallu, 
disent-ils,  mettre  le  Turc  en  mouvement  pour  contenir  la  Rus- 
sie, et  travailler  contre  notre  propre  ouvrage,  en  fomentant  les 
obstacles  qui  retardent  l'accession  de  l'Empire  à la  paix  de 
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Tosclicn.  Les  armées  qui  se  préparent  de  toutes  parts  recevront 
de  Ratisbonne  le  signal  de  leurs  exj)loils,  et  nous  arrangerons 
nos  affaires  en  attendant  que  nous  ayons  à jouer,  une  seconde 
fois,  le  réle  de  pacificateurs.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  repa- 
roit  à la  cour  avec  quelques  apparences  de  crédit.  La  gaieté  et 
les  agréments  que  ce  vieux  libertin  sait  répandre  dans  la  société, 
forment  un  contraste  utile  avec  les  soucis  (jirentraincnt  les 
affaires  présentes.  Le  maréchal  de  Alouchy , son  antagoniste , a 
échoué  dans  tous  les  efforts  secrets  qu’il  a faits  pour  l’écarter. 


Du  Itt  décembre. 

L’arrivée  de  AL  le  comte  d'Kstaing  à Brest  a été  suivie  de 
4lifférents  bruits  sur  les  détails  <le  son  expédition  dans  l’Améri- 
que. Voici  les  circonstances  qui  échapperont  aux  journalistes , et 
<lont  l’anthenlicité  ne  doit  exciter  aucun  doute.  M.  d’Kstaing 
n'auroil  point  échoué  dans  son  entreprise,  et  peut-être,  en  laissant 
son  zèle  r<*niporter  sur  l’obéissance  due  aux  ordres  du  Roi,  qui 
l’avoil  rappelé,  auroit-il  fixé  la  fortune  en  faveur  des  insiirgents, 
s’il  n’avoit  été  trahi  par  un  officier  américain , instruit  de  ses 
projets,  et  si  les  vents,  toujours  protecteurs  de  la  fière  Albion, 
n'avoient  extrèmenient  maltraité  la  flotte.  Ce  brave  général,  à la 
tète  de  ses  grenadiers,  reçut  un  coup  de  flèche  dans  le  bras,  et 
quatre  coups  de  feu  qui  le  renversèrent.  Le  premier  grenadier 
qui  s’élança  pour  le  relever  eut  la  tète  emportée  par  un  boulet  de 
canon;  le  second  eut  le  corps  coupé  en  deux;  plusieurs  autres 
furent  de  même  victimes  de  leur  zèle,  jusqu’à  ce  qu’un  d’eux  fut 
plus  heureux.  C’est  pendant  l’action  de  Savannali  que  s’éleva  un 
ouragan  si  furieux  qu’il  fallut  abandonner  l’entreprise  pour  exé- 
cuter le  rembarquement.  Xolre  retraite  a coûté  prodigieu.semenl 
de  monde,  et  en  général  cette  affaire  a été  plus  malheureuse 
que  nous  n’en  pourrons  jamais  convenir...  Les  équipages  de 
.M.  d’Kstaing  sont,  au  reste,  <lans  le  meilleur  état  possible. 
J/Experiment,  vaisseau  anglois  qu’il  a pris  à la  hauteur  du  cap 
Finistère,  portoit  750,000  piastres,  qui  seront  déposées  dans  la 
caisse  de  la  marine,  à Brest;  la  frégate  qu’il  a également  prise 
étoit  chargée  d’habillements  pour  les  troupes  d’Amérique , ce  qui 
a mis  M.  d’Kstaing  à portée  de  vêtir  à neuf  tout  son  équipage, 
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(|ni  pn  avoil  grand  hosoin,  et  qui  porte  encore  les  uniformes 
anglois. 

AI.  tle  la  Alothe-Piqiiet  est  allé  à la  Alartinique  avec  quatre 
vai.sseaux , et  AI.  de  Grasse  a été  envoyé  à une  autre  destination; 
qui  reste  inconnue.  On  a.ssure  que  le  fameux  Pulauski  a été  tué 
à la  télé  d’un  corps  d’.Américains  qu’il  cominandoit. 

Du  20  décembre. 

.AI.  d’Estaing,  armé  de  ses  glorieuses  béquilles,  est  parti  de  Brest 
le  II  , pour  se  rendre  à Versailles  à petites  journées.  Le  Roi  a 
voulu  lui  faire  préparer  un  appartement , et  se  dispose  à l’embras- 
ser. Le  brave  peuple  breton  a couvert  .sa  voiture  de  couronnes 
de  laurier,  mais  les  ofliciers  de  marine,  qui  craignent  d’avoir  un 
chef  aussi  sévère , lui  ont  rendu  très-peu  d’honneurs.  Le  Roi  a 
envoyé  ses  litières  au-devant  de  ce  grand  homme.  Comme  il  s’est 
déclaré  ouvertement  l’anlagonisle  du  ministre  de  son  départe- 
ment, on  ne  .sauroit  prévoir  ((uel  effet  son  aj)parition  produira; 
mais  beaucoup  do  gens  présument  que  l’effet  sera  bien  différent 
de  ce  que  les  bruits  publics,  soigneusement  recueillis  dans  les 
gazelles,  ont  annoncé.  On  éloit  inquiet  de  l’escadre  de  AL  de 
Sade  : on  en  reçoit  enfin  des  nouvelles.  Il  s’est  répandu  dans  le 
public  qu’elles  annoncent  la  prise  du  vaisseau  de  guerre  anglois 
le  Chatham,  de  cinquante  canons. 

Le  chevalier  de  Deiix-Ponls-Eorbacb  épouse  mademoiselle  de 
Polastron,  sœur  de  la  comtesse  Jules  de  Polignac.  .AL  de  Laval , 
évéque  de  Aletz,  est  désigné  pour  le  premier  chapeau  de  cardinal. 
On  assure  la  santé  du  Roi  de  Prusse  très-chancelante.  Déjà  cette 
nouvelle  a fait  construire  bien  des  .systèmes  politiques. 


LETTRE  VIXGTIÈAIE. 

Do  Vcrsaillfs,  le  22  décembre  1779. 

Le  marquis  d’Agousl,  capitaine  au  régiment  des  gardes,  et 
capitaine  des  gardes  [ad  honores)  de  AL  le  prince  de  Coudé,  a 
donné  à Son  Alle.sse  quelque  mécontentement,  qu’elle  lui  a 
témoigné  avec  vivacité.  Il  s’agissoit,  dib  la  chronique  scanda- 
leuse, d’une  madame  de  Courlebonne,  aimée  de  tous  les  deux.  Le 
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rapitainc  a donné  sa  démission  do  la  charge  qu’il  possédoit  au 
service  du  prince  et  lui  a demandé  salisfaclion.  Son  Allesse  a 
bien  voulu  la  lui  accorder,  el  lui  a assigné  le  Champ  de  Mars 
pour  rendez-vous.  Le  prince  s’y  est  rendu  accompagné  de  son  gen- 
tilhomme ordinaire,  et  l’officier  accompagné  d’un  de  ses  frères, 
aiLssi  officier  aux  gardes.  Ils  se  sont  haltus  de  hon  jeu.  Le  prince 
fut  hlessé  au  hras:  le  comhat  continua,  et  l’officier  fut  ble.ssé  à 
la  cuisse.  Le  prince  reçut  un  second  coup,  et  le  comhat  fut  fini. 
Cette  affaire  singulière  a eu  lieu  .samedi  dernier.  Les  blessures 
n’étant  pas  dangereuses,  le  prince  se  rendit  à Ver.saillcs,  près  de 
* M.  de  Maurepas,  et  l’engagea  à prier  le  Roi  de  ne  donner  aucune 
suite  à cette  affaire.  .M.  de  Maurepas  répondit  au  prince  que  le 
Roi  en  étoit  déjà  instruit.  On  a.ssure  que  Su  .Majesté  ne  veut  pas 
pardonner,  et  que  les  princes  demandent  un  règlement  pour 
prévenir  de  pareilles  aventures. 

La  faillite  du  caissier  du  prince  de  Conli,  dont  je  vous  ai  parié, 
a donné  lieu  dans  quelques  papiers  à un  quipro(|uo  offensant 
pour  M.  de  Monsecourt,  son  trésorier,  et  qu’il  est  important  de 
détruire.  Ce  caissier  se  nomme  Cholet.  Il  est  arrêté  et  poursuivi 
à la  requête  du  procureur  général. 

On  dit  la  comtesse  du  Barry  mariée  à son  coiffeur 
L’affaire  du  maréchal  duc  de  Duras,  qui  a suivi  de  près  celle 
<le  la  Sainval,  fait  jaser  tant  et  plus.  Comme  à la  cour  on  ne 
manque  point  de  gens  qui  s’expriment  facilement  en  vers,  surtout 
lorsqu’il  n’est  pas  question  de  dire  du  bien  de  son  prochain,  le 
maréchal  a trouvé  dernièrement  les  vers  suivants  sous  sa  ser- 
viette : 

Kiifin  vous  triomphez,  monsieur  le  maréchal, 
t^uel  début , juste  ciel , dans  les  champs  de  la  gloire  ! 

D’un  triomphe  si  beau  .s’ornera  votre  histoire. 

Peuples,  chantez  Duras,  il  a vaincu  Sainval. 

Aussi  grand  à Paris  que  terrible  à la  guerre, 

Opprimer  le  mérite  est  votre  bon  plaisir  ; 

C’est  fort  bien  fait  à vous  : d’une  ou  d’autre  manière , 

11  faut  bien  qiiclipicrois  montrer  qu’on  sait  agir. 

Contemplez,  é Français,  ce  digne  successeur 
De  Turenne  et  Villars,  de  Bcraick  et  Manrice; 

Faux. 
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Ce  billon  <|larieui,  le  prix  de  la  valeur, 

Duras  sait  l’acquérir  en  baisant  une  actrice. 

.A  l’ombre  des  lauriers  qui  ceignent  votre  front , 

Du  dit  (|iie  va  dormir  l’illustre  favorite. 

Par  malheur,  ce  repos  ne  snuroit  être  long  ; 

\’os  lauriers,  monseigueur,  se  flétrissent  trop  vite. 

Poursuis  donc,  ê Duras,  remplis  les  grands  projets! 

Cacodémon  rendra  ta  mémoire  immortelle* , 

Rt  tu  vas  figurer  dans  le  brillant  palais 
Que  Voltaire  décrit,  chant  trois  de  la  PueeUe. 

I,'arclipvé(|tie  de  l’arisa  fait  propo.ser  une  pensinn  à du  Verney, 
atileitr  d’une  Histoire  de  la  Sorbonne , afin  qu’il  ne  la  fît  jtas 
itnpritner.  .Mais  l’attleur  a eu  la  noblesse  de  la  refuser. 

On  esl  fort  riirieiix  de  savoir  quel  amieil  Monsieur,  frère  du 
Roi,  fera  ati  eomte  d’I'^stainjj.  Ce  prinee  traite  hautcinenl  de 
révolte  et  de  rébellion  punissable  les  efforts  des  .Atiiéricains  pour 
parvenir  fi  l’indépendanee.  a Voilà  Mandrin  bien  bonoré,  a-t-il 
dit  en  parlant  île  l’arrucil  que  Paul  Jones  a reçu  à la  cour.  Il  ne 
reste  plus  qu’à  élever  des  trophées  à Cartoiiebe  lVfisbin<[lon.  n 
.Au  reste,  .M.  d’Eslaiii'j  n’étant  arrivé  ici  que  d’aujourd’bui  inéine, 
je  ne  puis  vous  ilonner  encore  aucune  particiilarilé  sur  son  appa- 
rilion.  Il  a dîné  citez  .M.  de  Sarline.  Celte  entrevue  aura  été  iiiie 
de  celles  oit,  fréqiicniinent  en  ce  pays,  on  ne  dit  pas  un  mol  de 
ce  que  l’on  pense. 

M.  Diielieniin  doit  loiijours  partir  incessaniinent  pour  coin- 
inander  l’expédition  de  l’île  de  France,  oit  l’on  envoie  les  corps 
de  Cauziin  et  d’Esterbazy.  ,\I.  d’.Arrbaiiibaiild  a une  autre  deslina- 
lion,  é<jaleinent  pour  les  Indes  orientales.  Le  prince  de  \assau- 
.Siejjen  va  servir  en  qualité  de  volontaire  au  siège  de  Gibraltar. 
M.  de  Guieben  est  noininé  commandant  de  la  marine  à Brest,  à 
la  place  de  M.  de  la  Prévalaye. 
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I.KTTRE  PREMIÈRE. 

De  Versailles,  le  28  août  1780. 

Il  s'cst  fait  dans  les  dispo.sitions  de  la  cour  de  Vienne  quelques 
elia'ngements , qu’on  attribue  ici  à la  politique  adroite  de  Frédéric, 
et  auxquels  on  prétend  que  nous  avons  eu  part.  Il  est  décidé  que 
l’archiduc  Maximilien  recevra  la  prêtrise  incessamment.  En  ras- 
surant les  princes  (rj^IIema^ne  et  les  puissances  voisines  contre 
l’ancien  plan  de  sécularisation,  celte  démarche  peut  contribuer 
à raffermir  la  tranquillité  de  l’Europe  qui  sembloit  menacée.  Il 
n’est  pas  douteux  cependant  que  ces  arranjjements  ne  contrarient 
les  vues  de  l’Empereur.  Ainsi  l’on  ne  peut  guère  se  flatter  qu’ils 
soient  durables. 

L’avocat  général  Séguier  et  l’avocat  Treilhard  viennent  de 
donner  un  spectacle  assez  scandaleux  aux  habitants  de  la  capi- 
tale. Le  dernier  est  chargé  de  la  cause  de  M.  de  Créqui-Hanion , 
et  l’avocat  général  est  parent  de  madame  de  la  Furjonnière, 
épouse  de  son  adversaire.  (]<>  procès  perdu  aux  requêtes  par 
M.  de  Créqui,  est  maintenant  à la  grand’chambre , et  l’avocat 
Treilhard  s’est  permis  de  reprocher,  au  parquet  même,  à M.  Sé- 
guier, l’influence  qu’il  avoit  sur  la  balance  de  Thémis.  L’avocat 
général  traita  l’autre  d’insolent,  et  tous  les  deux  ont  porté  leurs 
plaintes,  l’un  au  premier  président,  l’autre  au  bélonnier  de 
l’ordre.  Des  amis  communs  s’empressent  d’assoupir  cette  affaire. 
Les  altercations  de  ce  genre  ne  sont  propres  qu’à  éclairer  le 
public  sur  les  secrets  du  palais.  Il  faut  que  la  rage  de  plaider 
soit  bien  difficile  à guérir,  puisque  de  semblables  événemenls 
n’arrêt(‘iit  aucun  des  plaideurs  qu’ils  avertissent  de  la  prévention 
des  juges. 

Le  grand  triomphe  que  les  partisans  des  jésuites  prétendent 
avoir  remporté  en  Portugal,  se  borne  jusqu’à  présent  à la  répa- 
ration accordée  à la  comtesse  d’.'ltonguia.  Mais  les  termes  mêmes 
de  l’arrêt  du  conseil  qui  la  réhabilite  prouvent  la  fausseté  de  ce 
que  quelques  fanatiques  obscurs  se  .sont  efforcés  de  répandre. 


COHUKSPOXDAXCK  SECKKTK. 

Sa  Majoslé  Trôs- Fidèle  y déclare  que  la  comtesse  d’Atongiiia 
s’étant  justifiée  et  ayant  prouvé  qu’elle  n’avoit  eu  «aucune  part 
dans  la  conjuration  formée  contre  le  Roi  Joseph  !*■■,  elle  doit 
continuer  à jouir  des  honneurs  qui  lui  sont  dus  par  sa  naissance. 

On  ignore  par  quels  moyens  la  cour  de  Londres  est  parvenue 
à déterminer  celle  de  Portugal  à refuser  son  accession  au  phan  de 
neutralité  armée.  La  Reine  a fait  déclarer  officiellement  aux 
cours  de  Russie,  de  Suède  et  de  Danemark,  qu’elle  s’en  tenoit  à 
son  système  de  neutralité  pacifique. 

Extrait  (Vunc  lettre  particulière  de  la  Hollande. 

U Tous  les  amis  de  l’humanité,  Monsieur,  s’empressent  de  pro- 
poser des  problèmes  et  de  fonder  des  prix  pour  encourager  les 
philosophes  à travailler  à leur  solution.  Ln  patriote  hollandois 
vient  <le  consigner  cinquante  mille  ducats  au  profit  de  celui  qui , 
«au  jugement  de  Leurs  Haute.sses  Princières,  indiquera  le  plan  le 
plus  sûr  de  conserver  à la  Holhande,  soit  en  «accédant  au  plan  de 
la  neutralité  armée,  soit  en  n’y  accédant  pas,  et  ses  épiceries  et 
son  cahotage.  Les  mémoires  doivent  être  envoyés  à Leurs  Excel- 
lences les  ministres  • plénipotentiaires  des  Etats  Généraux  à la 
cour  de  Russie,  «av«ant  la  prise  des  Moluques. 

V Quelque  considérable  que  soit  le  prix  proposé,  nous  n’avons 
encore  reçu  que  des  projets  absurdes  et  des  con.seils  puérils  ou 
impraticables  : tel  est  celui  de  la  garantie  de  nos  possessions  par 
les  puissances  confédérées,  lorsqu’elles  sont  déjà  convenues  que 
leur  protection  réciproque  cesseroit  en  cas  d’une  rupture  déclarée. 
Cependant  il  nous  est  arrivé  ces  jours-ci  un  mémoire  qui  mérite 
quelque  attention.  Xos  seigneurs  s’en  sont  fait  rendre  compte 
<lans  une  assemblée  particulière,  où  l’on  a bu  huit  cent  quatre- 
vingt  seize  bouteilles  de  vin;  attendu  que  si  les  buveurs  d’e«au  de 
la  Seine  supposent  la  Vérité  dans  un  puits,  nous  autres  nous  la 
croyons  cachée  avec  le  génie  au  fond  d’un  tonneau. 

« L’auteur  de  ce  mémoire  commence  p«ar  nous  gourmander 
sur  notre  incertitude  et  prétend  que  toutes  les  fois  qu’on  Imlance, 
c’est  qu’on  manque  de  c«'ipacité  pour  se  déterminer.  Entre 
<leux  m«albeurs,  continue-t-il,  le  choix  est  dans  leur  différence, 
mais  il  ne  faut  pas  lai.sser  échapper  le  moment  «le  choisir.  Il  ne 
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reste  n la  République  que  l’option  dans  la  querelle  des  puissances  * 
belligérantes  ; il  faut  donc  épouser  celle  qui  peut  faire  le  plus  de 
mal.  (Craindre  une  invasion  de  la  part  de  la  France,  c'est  avoir 
peur  des  revenants  ; et  d’ailleurs  l’or  de  Leurs  Hautesses  Prin- 
cières  peut  leur  faire  trouver  aiséiiient  cent  mille  stipendiaires 
qui  dans  six  mois  sauront  aussi  bien  manœuvrer  que  le  premier 
héros  prussien.  Mais  c’est  une  folie  que  de  vouloir  entreprendre 
une  guerre  maritime,  lorsqu'on  n’a  pas  un  seul  amiral  qui  con- 
naisse la  tactique  navale,  ni  un  capitaine  de  vaisseau  qui  ait  vu 
le  feu.  Le  grand  Condé  gagna  à vingt-deux  ans  la  bataille  de 
Rocroi , mais  il  faut  vingt-deux  ans  de  théorie  et  de  pratique  pour 
faire  un  Ruyter.  Demandez  aux  Anglois  l’opinion  qu’ils  ont  des 
forces  navales  de  la  République.  Les  airs  cavaliers  de  la  cour  de 
Londres  vous  diront  combien  elle  redoute  une  rupture,  et  les 
trois  agents  qu’elle  a envoyés  dans  l’Inde,  ce  qu’elle  s'en  promet. 
L’ .Angleterre  est  ruinée  sans  doute , mais  ressemble  aux  joueurs 
qui  pontent  sur  leur  parole  et  qui  crient  hanco  à tue-téte.  Dans 
CCS  circonstances.  Jouer  contre  elle,  c'est  hasarder  l’elfectif  contre 
l’imaginaire  ; et  c’est  lui  donner  le  seul  moyen  qui  lui  reste  de 
se  rétablir.  A ces  causes,  je  conclus  à ce  qu’on  envoie  à Ver- 
sailles un  agent  extraordinaire  qui  représente  à Sa  Majesté  Trés- 
Chrétienne  que  la  guerre  que  l’.Angleterre  se  dispose  à faire  à 
la  République  devant  être  pour  son  ennemie  une  nouvelle  source 
de  puissance  et  de  pro.spérité,  on  supplie  Sa  .Majesté  Trés-Chré- 
tienne  de  trouver  bon  que  Leurs  Hautesses  Princiéres  déclarent 
à la  France  une  guerre  simulée  qui,  en  enlevant  à l’.Aiiglelerre 
tous  les  avantages  <le  la  rupture  qu’elle  médite,  sera  plus  utile 
à la  nation  françoise  que  l’alliance  la  plus  étroite.  i< 

Ou  20  août . 

C’est  le  prince  de  Montbarrey  qui  avoit  placé  dans  la  maison 
de  M.  le  comte  d’Artois  la  dame  Chdtillon,  qui  vient  d’élre 
renvoyée.  Elle  étoit  grosse,  et  son  prétendu  mari  est  aux  îles 
depuis  longtemps.  On  présume  qu'elle  mettra  l’enfant  qu’elle 
porte  sur  le  compte  du  ministre  ; mais  on  est  bien  sûr  que  d’au- 
tres ont  dansé  pendant  qu’il  jouoit  du  violon. 

Le  vicomte  de  \oé  a donné  dans  la  nuit  de  samedi  a dimanche 
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drrnior  un  feu  d'artiflro  à madame  la  duchesse  de  Cliarircs.  Il  a 
élé  tiré  sur  le  Itassiii  du  jardin  du  Palais-Royal.  La  princesse  et 
beaucoup  de  daines  de  haute  qualité  étoicnt  placées  vis-à-vis  de  ce 
bassin.  U.  le  duc  de  Chartres  (‘t  le  duc  de  Fitz-James  y ont  paru  ; 
mais  ils  se  sont  bientôt  (‘clipsés,  pour  aller  trouver  trois  cour- 
tisanes { uiesileiuoisellcs  (^liiincy,  Carliiie  et  d’KIfcvre),  avec  qui 
ils  ont  tenu  dans  les  contre-allées  une  conversation  qui  aurait 
bien  contrasté  avec  celle  des  dames  qu'ils  abandonnoient.  Ils  ont 
fini  par  sortir  avec  elles  du  jardin... 

Le  dur  de  Chartres  a ga^qné  plus  de  quiuae  mille  louis  à Spa. 
Le  Roi  de  Suède  y a perdu  une  soniine  tivs-i'onsidérable. 


LETTRE  DEl.\IÉ.\IE. 

De  Vrraaitlcs,  le  1"'  septembre  1780. 

Vous  vous  trompez,  Monsieur,  si  vous  croyez,  coin  me  beaucoup 
de  monde,  que  madame  de  (.iaiiillac  tient  le  comte  d'.Artois  dans 
ses  chaînes,  à l'exclusion  de  toutes  autres  beautés.  L'anecdote 
suivante,  que  je  vous  <jaranlis  véritable,  vous  prouvera  le  con- 
traire. Les  beaux  yeux  de  mademoiselle  (.iouitat , arlriee  de  la 
Comédie  françoise,  ont  fait  depuis  ion<[lemps  impression  sur  le 
prince.  Il  y a deux  ans  qu'il  lui  Ut  offrir  cinq  cents  louis  pour 
une  nuit.  La  comédienne,  alors  amoureuse  de  la  bourse  et  peut- 
être  du  physique  du  marquis  de  Maupeou,  fils  du  chancelier,  les 
refusa  ; mais  comme  les  passions  de  ces  nymphes  ne  sont  pas 
durables,  l'Ilc  n'a  pas  manqué  de  se  brouiller  avec  son  ex-prési- 
dent, aujourd'hui  colonel  du  régiment  de  lioiirgogne  cavalerie, 
et  lui  donna  pour  successeur  M.  De.sentelles,  intendant  des 
.Menus,  et  sou  camarade  de  comédie  Fleury.  Ces  trois  person- 
nages vivoient  en  bonne  intelligence  et  étoient  très-coiitenls 
les  uns  des  autres.  Il  n'y  avoit  que  les  créanciers  de  uiadeiiw)i- 
sclle  Coratat  qui  ne  l'étoient  guère  : ils  deinandoicnt  de  l'argent 
à grand  bruit,  il  en  falloit  alisolument.  Dans  ce  cruel  embarras, 
la  princesse  des  coulisses  s'est  rappelé  l'olfre  du  prince,  et 
comptant  en  tirer  un  grand  parti , elle  lui  a fait  des  avances,  des 
agaceries,  et  a fini,  feignant  d'étre  éperdument  aiiiom'cuse  de 
son  adorateur,  pur  se  rendre  à discrétion  et  sans  aucune  capitii- 
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lation  qiielronque.  Notre  beauté  raiiieuc  ne  doiitoit  pas  que  le 
leixleiuain  sou  hôtel  ae  fût  couvert  il'iiue  pluie  d’or,  car  tous  les 
créanciers  avoient  promesse  d'étre  payés  ce  joiir-Ià.  Mais  quel 
fut  son  étonnement  lorsqu'elle  vit  arriver  un  émissaire  du  prince 
avec  cent  cinquante  louis!  \ ous  n'aurer.  pas  de  peine,  à croire, 
Monsieur,  qu’elle  les  a renvoyés  avec  hauteur,  et  que  les  rieurs 
ne  sont  pas  de  son  côt4’-. 

Ihi  3 «'plcmlire. 

l/cs  Espagnols  ont  été  tardifs,  mais  ils  ont  su  s'en  dédom- 
mager. La  marine  franyoise  n’a  point  fait  de  cette  guerre  une  si 
iKinne  prise  que  ccdle  que  don  Cordova  vient  <renvoyer  dans  la 
Itaie  de  Cadix  et  que  l’on  peut  estimer  au  moins  à vingt  iiiillions. 
I>*  ministère  en  a reçu  Lier  les  détails  ofliciels  par  un  courrier 
rie  M.  de  Montinorin. 

Malgré  ce  qu’on  lit  dans  quelques  gazelles,  soyez  bien  cer- 
tain, Monsieur,  que  l’élection  de  Munster  a été  unanime.  Il  paroit 
même  que  tout  le  crédit  du  baron  de  Furstemberg  à la  cour  de 
Iterlin,  et  la  clialeur  avec  laquelle  il  l’a  employé,  ont  été  néces- 
saires pour  faire  aller  le  Koi  de  Priis.se  aussi  loin.  On  peut  juger 
combien  le  grand  Frédéric  avoit  pris  celle  affaire  à cteur,  en 
jetant  les  yeux  sur  sa  lettre  au  Pape,  dont  voici  quelques  passages  : 
.1  II  vescovado  di  Munster  è il  piinto  principale  per  accomplir  quel 
grau  disegno.  Munster  et  Liegi  haniio  la  populazione  la  pib  forte 
*li  tutti  Stali  eccicsiastici  in  Germania  cou  laquale  faciliiienle  si 
4'oiupone  délia  arniata.  Si  la  Cliiesa  vuol  perinittere  che  le  sue 
inirade  e il  sanguine  de  suoi  sudditi  servano  a contentarc  qiiella 
passione  che  vi  La  desiderato  doppo  tanti  secoli  e cercalo  per 
tante  maniéré  seiiipre  nuove  <li  avéré  al  Gne  il  despotismo  gene- 
rale in  Germania,  gli  ultimi  eveniinenti  in  Europa  lianno  diuios- 
Irato  cliiaranienle  quanto  difficile  sia  di  riuscire  a quel  disegno  et 
4Ü  prevalere  supra  quclla  potenza  che  contrabilancia  il  potere 
4lella  rasa  di  .Aiistria  in  Germania,  alla  quella  importa  pib  ch’  a 
tiitlo  altra  di  4-4ins4-rvare  la  coslituziouc  del  C4>rpo  germani4'0. 
.Ma  si  la  Chiesa  permette  che  si  possa  assalirla  per  mezzo  degli 
béni  eccicsiastici , ella  <leve  attendersi  di  pagarc  les  spese  d’ogni 
eveniniento  un  p4)co  décisive,  di  che  parle  mai  si  vorrebbe  con- 
.si<lcrare  la  probabilitù  di  quelle  che  poirebbe  succedere.  » 

20. 
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C'est  quelque  rliose  de  bien  ineoncevable  que  l'inaction  des 
escadres  combinées  dans  les  Antilles.  Au  5 juillet,  elles  coin- 
inençoient  à penser  qu'elles  avoient  fait  un  assez  lonq  somme,  et 
cela,  dit-on,  à cause  de  quatre  mille  malades  que  les  Espagnols 
avoient  amenés.  Mais  il  leur  restoit  douze  à treize  mille  boninies, 
et  arec  cela  nous  étions  plus  forts  que  nous  ne  l'aurions  été  avec 
dix-sept  mille,  quand  les  ennemis  auront  reçu  leurs  renforts. 

M.  du  Cbalfaiilt  a demandé  sa  démission  à trois  fois  : il  a été 
refusé.  Cependant  il  a la  permission  d'aller  a l'une  de  ses  terres. 
Il  a reçu  du  ministre  une  lettre  de  reproches  trés-vifs,  parce  que 
ces  démarebes  éventent  le  projet  dont  on  faisoit  un  profond 
mystère.  C'est  donc  un  parti  qui  s'élève  contre  M.  d'Estaing, 
auquel  on  destinoit  le  commandement  de  la  grande  escadre,  l ne 
foule  d'officiers  attaebés  au  comte  du  Cbaffault  et  accoutumés  par 
l’esprit  de  corps  à regarder  le  comte  d’Estaing  comme  un  intrus, 
vont  aussi  demander  leur  démission,  ou  s’ils  restent,  régler 
peut-être  leur  conduite  d’après  leurs  affections...  ce  qui  sera 
bien  |iis  encore. 

Du  6 septembre. 

Il  y a.  Monsieur,  une  nouvelle  brouille  entre  .M.  de  Sartine  et 
M.  \eckcr,  au  sujet  des  fonds  pour  la  campagne  proebaine.  I,e 
ministre  de  la  marine  demande  une  somme  très-considérable. 
Le  directeur  général  des  finances  veut  savoir  auparavant  l'emploi 
de  l’argent  immense  qui  a été  fourni  cette  année.  On  ne  veut  ni 
on  ne  peut  lui  en  rendre,  compte.  M.  <le  Maiirepas,  qui  paroit  plus 
peneber  pour  .M.  de  Sartine  que  pour  M.  Necker,  est  fort  embar- 
rassé. On  ne  sait  comment  tout  cela  finira.  On  craint  que  ce  ne 
soit  par  la  retraite  du  ministre  des  finances.  C’est  le  Moi  seul  qui 
le  soutient;  la  famille  royale,  toute  la  cour  et  tous  ceux  qui 
aiment  à pécber  dans  l'eau  trouble,  sont  contre  lui. 

On  s’alleiid  actuellement  à une  réforme  dans  la  chambre  et  les 
écuries  du  Roi.  Madame  la  comtesse  de  Urionne,  mère  du  prince 
de  Lambesc,  grand  écuyer,  voulant  prévenir  le  coup,  en  a parlé 
à Sa  Majesté  et  a voulu  entrer  dans  des  <létails.  Le  Roi  ne  lui  a 
pas  laissé  achever  son  discours  et  lui  a répondu  avec  beaucoup 
de  fermeté  mot  à mot  les  paroles  suivantes  ; «Xladamc,  de  quoi 
vous  mélez-ioiis?  Ce  ne  sont  pas  là  vos  affaires. 
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Le  prince  de  Bariatinski,  envoyé  de  Russie,  est  parti  pour 
aller  faire  un  tour  dans  sa  patrie.  Il  doit  ici  plus  de  cent  inillo 
écus.  Coniine  ses  créanciers  le  lourinentoient  beaucoup,  il  va 
tâcher  de  se  raccommoder  avec  sa  femme,  qui  est  une  princesse 
de  Holstein,  parente  de  rimpératrice , et  fort  riche.  Elle  a déjà 
payé  ses  dettes  deux  fois  ; il  compte  qu'elle  les  acquittera  pour 
la  troisième. 


LETTRE  TROISIÈME. 

De  Versailles,  le  S septembre  1780. 

Vous  n’aurez  certainement  pas  deviné,  .Monsieur,  le  beau  plan 
de  la  lin  de  cette  campagne.  .Adressez-vous  aux  génies  sublimes 
que  l’arbre  de  Cracovie  (au  Palais-Royal)  éclaire  de  son  ombre, 
et  vous  apprendrez  le  secret  de  nos  ministres.  Le  voici. 

Les  cinq  vaisseaux  russes  destinés  pour  la  .Méditerranée  vont 
entrer  dans  le  Tage  et  demander  à la  Reine  de  Portugal  son 
accession  à la  neutralité  armée.  On  est  assuré  d’un  refus.  Ils 
fileront  ensuite  vers  Cadix.  Là,  ils  trouveront  M.  d’Estaing,  qui,  à 
la  tête  de  cinquante-six  vaisseaux  et  de  vingt-cinq  mille  hommes 
de  débarquement,  viendra  se  présenter  devant  Lisbonne,  et  sur 
une  telle  ambassade.  Sa  Majesté  Très-Fidèle  ne  pourra  s’em- 
pêcher de  devenir  infidèle  à ses  alliés.  .M.  Gobemouchc  ne  m’a 
pas  dit  si  elle  se  détermineroit  de  gré  ou  de  force,  si  l’on  cin- 
ploieroit  la  contrainte,  quitte  en  cas  de  besoin  à faire  la  conquéto 
du  Portugal,  ou  si  l’on  seroit  d’accord  avec  la  cour  de  Lisbonne, 
pour  lui  fournir  l’excuse  d’avoir  cédé  à une  force  majeure.  Enfin 
quand  les  parties  auront  signé  en  présence  de  notaires  et  de 
témoins  aussi  respectables,  ceux-ci  se  rendront  devant  Gibraltar 
pour  y recevoir  cette  place  en  legs  de  l’Angleterre  expirante. 
Gibraltar  sera  attaqué  à la  fois  par  mer,  du  côté  de  Saint-Roch  et 
à la  pointe  d’Europe.  C’est  ainsi  que  se  fera  cette  dernière 
attaque.  Six  mille  malfaiteurs  auront  la  rude  commission  d’y 
frayer  le  chemin  aux  troupes  espagnoles  : chaque  survivant  aura 
sa  grâce  et  300  livres  de  pension.  On  espère  qu’au  moyen  d’un 
feu  et  d’efforts  continuels,  jour  et  nuit,  pendant  sept  à huit 
jours,  qui  fatigueront  ainsi  la  place  de  tous  les  cètés,  on  réduira  par 
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la  lassitude»  l’iiisoiiinie,  la  faim  et  la  soif,  une  garnison  trop 
faible  pour  l’étendue  des  ouvrages.  On  lixe  eette  opération  à la 
fin  de  ce  mois,  temps  où  il  y a des  calmes  assez  constants  dans 
ces  par.iges. 

La  faveur  de  la  comtesse  Jules  de  Poliguac  prés  de  la  Reine 
se  .soutient  toujours,  malgré  les  calwles  et  les  mauvais  propos. 
La  duchesse  de  (Juiclie,  lille  de  cette  favorite,  et  un  trè.s-petit 
iiomhre  de  privilégiés,  ont  été  encore  dernièrement  acteurs  et 
spe<-tateurs  dans  CAïujlais  à Hordeau.r.  On  a refusé  cette  fois 
l'entrée  à beaucoup  de.  courtisans  qui  avoient  été  admis  aux 
autres  représentations,  entre  autres  au  marquis  <le  Lrussol , capi- 
taine des  gardes  du  comte  d’.Artois,  quoiqu’il  fût  de  service  ce 
jour-là.  La  rai.soii  en  est  «jii’on  s’étoit  permis  de  critiquer  uu  peu 
vivement  le  talent  des  acteurs,  sans  épargner  les  premiers  réles. 

La  princesse  de  Lamballe  paroit  avoir  eiilièreinent  perdu  les 
bonnes  grâces  de  la  Reine.  Des  gens  qui  prennent  sans  doute 
beaucoup  de  part  à .sa  disgrâce  ont  charitablement  répandu,  dans 
ce  moment  où  elle  tient  à un  fil,  que  Son  .Altesse  avoit  le  mal- 
heur d’étre  eiic(‘lnte.  Pour  détruire  cette  calomnie,  la  princesse 
se  montre  partout  et  va  souvent  à cheval. 

On  avoit  répandu  le  bruit,  il  y a quebjue  temps,  que  le  prince 
de  \assau-Siegen , après  avoir  perdu  une  somme  considérable 
sur  .sa  parole  à Spa,  s’éùdt  brûlé  la  cervelle.  Il  paroit  au  con- 
traire qu’il  en  a fait  un  excellent  usage.  Sa  mé<liocre  fortune, 
ses  dépenses  exc<*ssives  et  les  dettes  énormes  qui  en  ont  résulté, 
ne  lui  lai.ssoieiit  en  effet  d'autre  alternative  que  de  fuir  en  l’autre 
monde  ou  de  faire  fortune  en  celui-ci.  Ce  dernier  parti  lui  a 
paru  le  meilleur.  Il  a fait  une  cour  si  assidue  à la  princesse  San- 
gou.szka,  divorcée  de  son  mari,  qu’il  l’a  épousée,  ou  plutût  ses 
biens  immenses.  Les  «Téanciers  du  prince  bénissent  le  ciel  d’un 
coup  si  heureux  pour  eux  en  apparence  ; mais  s’ils  réfléchissoicnt 
miiremeiit,  ils  se  diroient  bientôt  que  l’amour  du  jeu,  des  filles, 
des  chevaux,  d’un  luxe  effréné,  ne  conduit  guère  à payer  ses  dettes. 

lia  détress(‘  où  .se  trouve  la  cour  d’Espagne  est  quelque  chose 
d’inconcevable.  Elle  a fait  négocier  à l*aris  un  emprunt  de  neuf 
millions  de  piastres,  et  cinq  des  principales  maisons  de  banque 
de  Paris  s’en  étoieut  chargées  à l’intérét  de  huit  à dix  pour  cent. 
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Mais  comme  elles  ont  appris  presque  en  même  temps  que  le 
Roi  d'Espagne  avoit  résolu  de  créer  pour  une  pareille  somme  de 
papier- rnonnoie^  elles  en  ont  été  si  alarmées  que  l’alfaire  se 
trouve  suspendue.  M.  Xecker  leur, a su  mauvais  gré  de  donner 
leur  crédit  à l’étranger,  dans  un  moment  où  l’Etat  en  avoit 
besoin.  Cette  fausse  opération  a produit  sur  notre  place  un  effet 
si  désavantageux  à l’Espagne,  qu’on  ne  peut  négocier  aucune 
traite  sur  .Madrid. 

Du  1 1 scptoinbre. 

I ne  puérile  dispute  d’étiquette  avoit  retardé  le  deuil  du  prince 
Charles.  Enfin  on  le  prendra  jeudi  pour  trois  semaines,  un  cour- 
rier de  Vienne  étant  venu  apporter  à M.  de  Mercy  l’ordre  d’en 
faire  la  notification  avec  l’appareil  requis. 

Lady  Barrymore,  très-connue  à Paris  par  le  grand  nombre 
d’amants  qu’elle  a rendus  heureux,  vient  de  mourir  d’une  mala- 
die de  poitrine  à l’ége  de  trente  ans.  Elle  étoit  veuve  du  lord 
Barrymore,  de  l’une  des  plus  anciennes  familles  d’Irlande.  C’est  de 
cette  branche  que  du  Barry,  surnommé  le  Rùué , s’étoit  fait  des- 
cendre On  ne  parle  que  de  l’aventure  du  chevalier  de 

Romance,  aujourd’hui  marquis  de  .Mesmon,  lieutenant  aux  gardi^ 

« 

françoises,  et  d’un  jeune  garde  du  corps  âgé  de  dix-neuf  ans. 
Voici  comment  chacun  d’eux  la  raconte.  Le  marquis,  a J’étois  de 
garde  le  soir;  il  faisoit  chaud;  j’Ate  mon  pesant  uniforme,  je 
mets  une  redingote,  et  vais  respirer  sur  la  terrasse  du  château. 
J’y  rencontre  un  jeune  homme  avec  une  femme  sous  le  bras.  Je 
la  li.xc  ; le  cavalier  le  trouve  mauvais.  \ous  nous  battons,  je  re- 
çois deux  blessures  légères.  Le  lendemain,  je  me  rappelle  qu’il 
est  défendu  de  se  battre  étant  de  garde,  sous  peine  de  vingt  ans 
et  un  jour  de  prison.  Je  suis  sûr  que  de  bons  amis  instruiront  1e 
maréchal  de  nmn  aventure.  J’ai  donné  ma  démission  pour  en 
prévenir  les  suites.  » Le  garde.  « Je  me  promenois  seul  sur  la  ter- 
ra.s$e.  J’y  trouve  un  bomme  en  rt*dmgote;  il  m’accoste,  m’ofifre 
de  l’argent  et  des  présents,  et  me  fourre  les  mains  dans  les  cu- 
lottes. Je  le  saisis  au  collet  en  lui  disant  à qui  il  a affaire.  Il  me 
décline  son  nom  et  son  état.  Xoiis  quittons  la  terrasse  ; nous 
nous  battons,  et  je  donne  à mon  b...  deux  grands  coups  d’épée.  « 
(*)  Voir  sar  cette  lady  Barrj'niore  les  Mémoires  de  ÎMwsun. 
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C’est  à celle  dernière  vei'sion  qu'on  s’en  rapporte.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’e.st  que  l’oflicier  aux  gardes  avoit  dix-huit  ans 
de  service,  éloit  des  premiers  à avoir  la  croix,  et  qu’il  a été 
obligé  de  quitter  son  corps,.  Il  a eu  ordre  de  ne  point  paroitre 
à Versailles. 


LETTRE  QI  ATRIÈME. 

De  Versailles,  le  13  septembre  1780. 

Le  marquis  de  Caracrioli,  ambassadeur  de  la  cour  de  .\aples, 
a été  nommé  malgré  lui  à la  vice-royauté  de  Sicile.  On  prétend 
que  c'est  le  duc  d’.Aranda  qui  lui  a Joué  ce  mauvais  tour.  .M.  de 
Caracciolidevoit  partir  le  mois  prochain  pour  aller  occuper  sa  nou- 
velle dignité,  mais  il  a allégué  dilTércnts  prétextes  pour  différer 
son  départ  jusqu’au  printemps  prochain.  Il  en  est  d’autant  plus 
chariné  qu’il  aiiroit  été  désagréable  pour  lui  de  faire  un  aussi 
long  voyage  avec  une  blessure  qu’il  vient  de  recevoir  de  Vénus. 
Celte  Vénus  est  une  jeune  et  jolie  personne  de  Corfou  qui  est 
depuis  quelque  temps  dans  notre  capitale,  et  que  nos  amateurs 
et  paillards  honteux  eourlisenl  assidûment.  Son  Excellence  napo- 
litaine lient  un  des  premiers  rangs, parmi  ces  messieurs,  et  n’a 
pu  résister  aux  charmes  de  la  belle  Grecque.  La  clef  de  son 
coffre-fort  lui  a bientût  ouvert  la  porte  de  son  cœur,  et  l’ambas- 
sadeur a goûté  pendant  quelque  temps  les  douceurs  de  l’amoiir 
dans  les  bras  <lc  sa  Dulcinée  ; mais  comme  rien  n’est  durable 
dans  ce  l>as  monde,  il  s’est  aperçu  un  beau  matin  que  la  perfide, 
l’avoit  mis  dans  la  nécessité  d’avoir  recours  à la  salubre  Faculté, 
qui  épuise  sa  science  pour  effacer  les  traces  de  funestes  jouis- 
sances. 

Du  18  septembre. 

On  attribue  à la  maison  Girardot,  Haller  et  C''  le  mauvais 
succès  de  l’emprunt  qu’a  voulu  faire  la  cour  d’Espagne.  On  sait 
que  cette  maison  est  la  même  que  M.  X'eckera  quittée  pour  courir 
la  carrière  du  ministre;  qu’il  y a laissé  en  commandite  la  majeure 
partie  de  sa  fortune,  et  qu’il  l’a  chargée  de  toutes  les  opérations 
de  banque  relatives  aux  finances  de  l’Etat.  C’est  elle  qui  a fourni 
presque  tous  les  fonds  du  dernier  emprunt  viager  pour  le  Roi, 
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et  qui  a ménagé  avec  tant  d'adresse  la  vente  des  actions,  qu'elle 
a enfin  réussi  à les  né,qocicr  à bénéfice.  La  cour  d'Espagne  avoit 
chargé  les  sieurs  Vandenyver,  Coltin,  Rilliet  et  Balbedat  de  son 
emprunt.  Ces  quatre  maisons  avoient  déjà  ruurni  huit  millions. 
L'alarme  qui  s'est  répandue  a compromis  leur  crédit  au  point 
qu'on  craignoit  avec  quelque  fondement  des  emltarras  dans  leurs 
payements,  l'n  courrier  extraordinaire  dépéché  de  .Madrid  vient 
de  leur  apporter  une  remise  suffisante  pour  y faire  face,  et  le 
duc  d'Aranda  a fait  au  Koi  les  plaintes  les  plus  vives  sur  ce  qui 
s'est  passé  à cet  égard.  On  prétend  qu'elles  pourvoient  avoir  des 
suites  sérieuses. 

Du  19  septembre. 

Il  vient  de  se  répandre  un  nouveau  et  quatrième  libelle  infâme 
contre  .M.  \ecker.  M.  de  Maurepas  l'a  reçu  par  le  courrier  de 
Genève,  M.  de  Vergennes  par  celui  de  Hollande,  un  autre 
ministre  par  Liège,  et  beaucoup  d'autres  personnes  par  ditfé- 
rentes  villes  de  l'étranger  et  du  royaume.  Il  est  très-mal  imprimé 
et  sur  de  mauvais  papier.  On  reproche  au  directeur  général  son 
édit  concernant  la  vente  des  biens  des  hôpitaux,  et  on  veut  lui 
prouver  que  c'est  la  plus  mauvaise  opération  po.ssible.  On  l'accuse 
de  charlatanisme,  et  un  soutient  qu'il  a volé  la  Compagnie  des 
Indes  dans  le  temps  qu'il  étoit  banquier.  On  critique  la  Caisse 
d'escompte  en  la  discréditant  autant  qu'il  est  possible.  On 
passe , en  un  mot,  toutes  ses  opérations  en  revue,  et  on  les  dénigre 
d'une  manière  outrageante,  mais  nullement  convaincante  pour 
les  personnes  désintéressées  qui  veulent  le  bien. 

M.  de  Sartine  est  alité  depuis  quelques  jours  d'un  rhumatisme, 
ce  qui  empêche  les  intrigues  ministérielles.  M.  Xecker  en  est 
toujours  l'ohjet.  C'est  un  terrible  homme  que  M.  Xiecker,  qui  ne 
veut  pas  donner  d'argent  sans  qu'on  en  rende  compte,  ce  qu'on  ne 
veut  pas.  Il  a contre  lui  toute  la  cour  et  tous  les  ministres.  Il  n'y 
a que  le  Roi  qui  le  , goûte  beaucoup  et  qui  le  soutient.  .Au  dernier 
travail  que  notre  jeune  monarque  fit  avec  lui,  il  lui  dit  ces 
propres  paroles,  dont  je  garantis  l'exactitude,  parce  que  je  les 
tiens  de  quelqu'un  qui  est  dans  la  eonlidencc  de  .M.  .\ecker  : 
«Monsieur,  je  sais  que  vous  avez  beaucoup  d'ennemis,  qu'on 
cherche  à vous  dé.goùtcr  et  à vous  contrarier  ; mais  continuez  vos 
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(»pérations,  et  soyez  sûr  que  Je  vous  soutiendrai  ; comptez  sur  ma 
fermeté,  n 

La  guerre  et  les  économies  de  M.  \eckcr,  auxquelles  notre 
jeune  et  l>oii  Roi  se  prête  de  si  bonne  grâce  , sont  cause  qu’il  n’y 
aura  point  de  voyage  de  Fontainebleau  cette  iuinée.  I..a  cour  ira 
pourtant  à Clioisy  et  y séjonmera  depuis  le  {"jusqu’au  (>  octobre, 
et  depuis  le  J 1 jusqu'à  la  lin  du  même  mois  à Marly.  Ou  s’oc- 
cupe présenteuienl  de  la  réroriue  d’une  partie  des  ofüciers 
de  la  bouche  de  la  Reine  et  de  celle  de  la  chambre  du  Roi.  Le 
directeur  général  doit  s’attendre  derechef  à de  grands  obstacles 
à surmonter;  mais  il  paroil  (|iie  rien  n’est  impossible  pour  lui  et 
qu’il  couronnera  celle  grande  opération  de  la  maison  royale  que 
toute  la  nation  in<liquoit  depuis  si  longtemps,  et  qu’elle  semble 
critiquer  et  désapprouver  depuis  son  exécution.  lU.  \ecker  trou- 
vera de  plus  grandes  difficultés  encore  dans  la  grande  et  la  petite 
écurie,  qu’il  est  qiicslioii  de  réduire  aussi  considérablement,  car 
il  est  de  l’iutérél  de  plusieurs  personnes  puissantes  et  de  grand 
crédit  de  le  faire  échouer  dans  celte  tentative. 


LETTRE  CIXQUIÈiME. 

De  Vrmillcs,  le  30  septembre  1780. 

On  écrit  de  Liège  que  le  chapitre  y est  eu  feruienlalion.  La 
moi*t  d'un  tréfoncier  vient  d'y  ouvrir  le  chemin  à la  maison 
d’Autriche  pour  le  progrès  <lc  ses  vues.  Les  dispositions  de  la 
cour  de  Liège  alarment  les  bons  ciloyeus  de  cette  principauté, 
dont  rattachement  à la  France  et  la  crainte  de  la  domination 
autrichieune  sont  reconnus.  Le  prince,  aussi  dévoué  à la  cour  de 
Vienne  (|u'eunemi  du  Roi  de  Prusse,  secoode  de  toutes  ses  forces 
les  négociations  de  l’Empereur,  ludépendauimeiit  de  la  recou- 
noissaiice  qui  le  lie  à la  première  île  ces  puissances,  dont  l’appui 
l'a  fait  prince,  il  est  excité  par  le  désir  de  se  venger  de  la  cour 
de  Rerliii,  qui  l’a  traité  dans  toutes  les  occasions  avec  une  hau- 
teur insupportable.  11  a déjà  manifesté  son  ressentiment  dans  la 
dernière  guerre , en  interdisant  aux  recruteurs  prussiens  les 
levées  d'hommes  dans  ses  Etats,  qu’ils  ont  été  forcés  de  vider  eu 
vingt-quatre  heures.  Plusieurs  autres  circonstances  ont  maiulemi 
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mésinlpIligfMicP  : In  vin(li(‘ation  est  l’apanago  ilr  la  foiblesse 
ot  tic.  rKjflisc.  Jugez,  Monsieur,  si  la  cour  de  Idége  manquera  celte 
occasion.  Le  grand  doyen  esl  cliargt*  de  capter  les  suffrages  de  ses 
confrères,  et  son  zèle  pour  faire  un  coatljiileur  n’est  pas  moins 
ardent  que  l’a  été  dans  le  voisinage  celui  tl’un  iiahilc  ministre. 
Le  collège  ties  tréfonciers  de  liiége  ne  paroit  pas  enclin  à le 
seconder.  Les  dispositions  qu’il  a montrées  lors  du  succès  d’une 
opération  semhlahic  à Cologne,  font  croire  que  les  propositions 
qu’on  leur  fait  rencontreront  lieaiicoup  de  résistance.  Tous  les 
vieux  sont  pour  l’archevêque  de  Bordeaux;  mais  annme  l’incli- 
nation est  presque  toujours  sacrifiée  à l’intérêt,  on  craint  que  si 
les  frédèrics  et  les  louis  ne  combattent  vivement  les  Jlorins  de 
TKinpire,  ces  derniers  n’ernportent  la  victoire.  Or,  notre  façon 
de  penser  dans  cette  circonstance  épineuse  est  fort  équivoque,  et 
l’Electeur  couronné  a prouvé  dans  l’affaire  de  Munster  qu’il  n’eni> 
ployoit  pas  volontiers  les  arguments  qu’il  falloil  puiser  dans  le 
fond  de  ses  coHVes. 

La  Reine  continue  les  représentations  de  Trianon.  Pour  faire 
divei*sion  au  rùle  pénible  qu’elle  joue  dans  le  monde,  elle  a 
adopté  celui  de  soubrette  sur  le  théâtre.  Le  Roi  assiste  par  com- 
plaisance à ces  jeux  ; mais  ils  ne  sont  pas  analogues  avec  son 
humeur  sérieuse  et  sévère  ; aussi  siflle-t-il  habituellement  les 
acteurs.  Le  comte  d’Artois,  qui  dansoit  déjà  passablement  sur  la 
corde,  commence  à jouer  la  comédie  d’une  manière  supportable. 

11  paroit  clair  que  la  maison  de  Bourbon  adoptera  peu  ù peu  le 
système  du  papier-nionnoie.  Si  le  danger  de  perdre  r.Amérique 
méridionale  existe-véritahlement  pour  la  cour  d'K.spagne,  elle  a 
raison  de  préparer  d’avance  un  palliatif  à la  secousse  terrible 
qu’un  tel  événement  lionneroit  à ce  royaume.  Mais  il  n’est  pas 
proi>able  que  ce  moyen  soit  suggéré  à notre  directeur  des  finances 
par  le  monarque  du  Mord,  qui  daigne  lui  servir  de  guide.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  favorise  tant  que  l’on  peut  la  circulation  des 
billets  au  porteur  de  la  (^isse  d’escompte  , et  pour  subvenir  aux 
remimnrseinents  qui  résultent  des  réformes  énormes  faites  depuis 
un  an  , on  fait  faire  aux  gardes* du  trésor  royal  des  billets  portant 
cinq  pour  cent  d’intérêt,  et  qu’on  sera  obligé  de  recevoir  comme 
argent  comptant  dans  les  payements. 
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Los  Doiivolles  rororiiios  dont  il  osl  oiioore  c|iioslion  portent 
l'iino  sur  les  gardes  du  corps,  dont  M.  de  SaiiiMieriiiain  avuit 
déjà  sahré  quatre  cents,  lis  seront  réduits  à moitié,  serviront  par 
semestre  au  lieu  de  servir  par  quartier,  et  n'iront  plus  courtiser 
les  bourgeoises  d’.Ainicns , de  Beauvais , de  Clidlons  ou  de  Troyes. 
li'aiitre  rérorme  diminuera  le  nombre  des  garde-chasse,  garde- 
bois  de  parcs  et  réserves  du  Roi.  ün  en  renvoie  d'un  coup  de 
plume  treize  cents.  .Au  bois  de  Boulogne  seul , parc  voisin 
de  cette  ville,  il  y en  a dix-huit  de  congédiés.  On  évalue  à cinq 
à six  millions  l'économie  de  ces  deux  objets. 

l)u  1"  octobre. 

Les  militaires  jettent  les  hauts  cris  contre  le  ministre  de  la 
guerre  , qui  vient  de  donner  un  brevet  de  capitaine  à un  nommé 
Renard , i'rére  d'une  courtisane  qui  fait  avec  le  prince  un 
échange  de  faveurs. 

On  connoil  la  querelle  de  M.  Linguet  avec  le  maréchal  de 
Duras,  et  l'on  sait  (|ue  celui-ci  a obtenu  que  la  distribution  du 
numéro  cinquante-neuf  des  Annales  fût  «léfenduc  en  E'rance. 
M.  Linguet  lui  a écrit  en  propres  termes  qu'il  étoit  un  j...  f...  et 
que  si  la  défense  n'étoit  pas  levée  sur-le-champ  , il  le  tiendroit 
pendant  div  ans  an  bout  de  sa  |)lume.  l’oiir  arrêter  l'effet  de  cette 
menace,  on  vient  de  conduire  .M.  Linguet  à la  Bastille,  où  il  n'y  a 
ni  plume  ni  encre. 

On  veut  toujours  que  M.  Croinot  soit  l'auteur  du  dernier  libelle 
contre  .M.  \ccker.  Lorsqu'on  l‘a  dit  au  Roi , Sa  Majesté  a répondu  : 
U Si  cela  est,  il  n'y  a qu'à  le  faire  pendre,  o Quoi  qu'il  en  soit, 
on  travaille  à l'éloigner,  et  il  ne  conservera  probablement  pas 
longtemps  encore  la  surintendance. 

I.c  cointe  Jules  de  l’oiignac  n’avoit  pas  été  depuis  quatre  ans  à 
.son  régiment.  Il  y passa  huit  jours  en  allant  en  Suisse.  A son 
retour,  le  Roi  lui  dit  : u Vous  vous  êtes  <lonc  enlin  déterminé  à passer 
un  mois  à votre  régiment?  ch  bien,  l'année  prochaine  vous  y 
resterez  sept  mois , parce  qu'il  faut  huit  mois  pour  les  deux  ans.  » 
Le  comte  se  croyoit  disgracié  : deux  jours  après  il  fut  fait  duc. 

Il  est  d'usage  à Bordeaux,  lorsqu'il  y vaque  une  plarc  de 
jurât,  de  présenter  deux  candidats  au  gouverneur  de  la  province, 
(|ui  en  choisit  un.  Le  vicomte  Duhamel  a proposé  au  maréchal 
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ai- 
de Richelieu  les  sieurs  de  la  Motte  et  Lanus.  Telle  fut  la  réponse 
du  maréchal  : n Pour  toutes  sortes  de  raisons,  et,  suivant  mon 
jjoût  pour  la  religion  naturelle,  j’aurois  pu  prendre  la  Molle; 
mais  des  considérations  particulières  et  ma  condescendatiee  pour 
le  maréchal  de  Mouchy  m’engagent  à préférer  I,aiws  pour  eette 
fois  et  sans  tirer  à conséquence,  k Or,  vous  savez,  .Monsieur, 
que  le  maréchal  de  Mouchy,  commandant  à Bordeaux,  est 
soupçonne  d'avoir  le  goût  qu'on  reprochait  à Alexandre  et  à 
d'autres  grands  hommes. 

Le  curé  de  Saint-Sulpice  est  venu  voir  la  comtesse  du  Deffand 
peu  de  jours  avant  sa  mort.  La  vieille,  philosophe,  devinant 
l’ohjct  de  sa  visite,  s’est  hâtée  de  lui  crier  : a .Monsieur  le  curé, 
je  m’accuse  d’avoir  contrevenu  aux  dix  commandements  de 
Dieu  et  d'avoir  commis  les  sept  péchés  mortels  ^ 


LETTRE  SI.MÉME. 

De  Vcraaillca,  le  6 octobre  1780. 

Le  courrier  de  Londres , qui  a apporté  à nos  ministres  les 
détails  d’une  révolution  consiilérahie  dans  les  possessions  espa- 
gnoles de  r.Ainériqiie  méridionale,  a dit  qu’en  .Angleterre  même 
on  doiitoit  de  cette  nouvelle.  Il  étoit  cependant  porteur  d’une 
lettre  dont  voici  l’extrait  : a Le  coup  que  l'.Anglelerre  vient  de 
porter  à l'Espagne  est  bien  autre  chose  que  la  laineuse  confédé- 
ration de  Catherine.  Les  habitants  du  Pérou  ont  secoué  le  joug 
des  Espagnols,  et  trés-inces.samment  on  verra  un  traité  de  la 
Grande-Bretagne  avec  cette  nation  reconnue  libre.  C’est  l'ouvrage 
de  deux  émissaires  aiiglois  partis  de  Madras  sur  une  petite 
e.scadre  qui  a pris  la  route  de  la  mer  du  Sud.  Les  gazettes  ont 
annoncé  dans  le  temps  le  départ  des  vaisseaux  qui  les  ont  trans- 
portés, mais  on  n’imaginoit  pas  que  l'objet  de  celte  expéilition 
fût  d'une  telle  importance.  Ils  doivent  passer  ensuite  dans  le 
Mexique , où  l'on  sait  que  nous  avons  depuis  longtemps  des 
relations  intimes,  et  oii  nous  n'avons  cessé  de  foiuenler  les 
niécontenleinenls  auxquels  la  tyrannie  espagnole  a donné  nais- 

(0  C’est  là  une  aneciinte  ijue  rien  ne  eoiirinne  dans  les  Mémoires  eonl'in- 
pomlns.  Voir  la  Préface  de  notre  édilon  des  Ij-Urcs,  H.  Plon,  1864. 
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sancc.  Jamais  il  ne  s'est  présenté  un  plus  beau  moment  pour 
réaliser  le  grand  projet  que  les  Mexicains  avoient  formé.  11  reste 
à savoir  s’il  n’y  aiiroit  pas  quelque  inconvénient  à rendre  sitùt 
libres  les  voisins  de  peuples  que  nous  n’avons  pas  encore  perdu 
l’espoir  de  réduire.  Cette  époque  seroit  apparemment  celle  où 
nous  reconnoilrions  l’indépendance  des  Américains,  et  où  nous 
achèterions  par  ce  sacrifice  l’avantage  inestimable  de  faire  l’ap- 
provisionnement de  toute  l’Ainériquc.  ^ 

Du  8 octobre. 

Il  y a eu,  Monsieur,  grand  tapage  entre  M.  le  comte  de  Mau- 
repas  et  le  prince  de  Montbarrey.  Ces  deux  personnages  étoient 
absolument  brouillés.  Il  étoit  décidé  que  le  dernier  devoit  quitter 
le  iiiiiiistére  de  la  guerre.  Il  en  étoit  lui-méme  si  persuadé'qu’il 
t'ommençoit  déjà  k faire  ses  malles  et  à plier  bagage.  Heiirenso 
ment  pour  lui , madame  de  Maurepas,  qui  est  son  soutien  et  qui 
est  proche  parente  de  madame  de  Montbarrey,  sa  femme,  est 
venue  à la  traverse.  Elle  a été  pleurer  auprès  de  son  mari,  et 
lui  a dit  que  c’étoit  lui  donner  le  coup  de  la  mort  que  de  la  priver 
ilu  prince  de  .Montbarrey  pour  faire  sa  petite  partit*  du  soir.  Le 
vieux  boiiliomuie  s’est  laissé  attendrir.  On  a envoyé  clierclier  le 
prince  disgracié  pour  souper,  et  tout  s’est  raccoiiimodé,  au  moins 
pour  le  moment  ; mais  on  ne  croit  pas  que  cela  dure , et  les 
personnes  bien  instruites  sont  fermement  convaincues  que  le 
tlépartement  de  la  guerre  aura  bientôt  un  autre  chef.  On  nonmioit 
pendant  deux  jours  le  duc  d’Aiguillon,  parce  qu’on  sait  à n’en 
pas  douter  que  M.  de  .Maurepas  fait  l’impossible  pour  le  faire 
entrer  dans  le  ministère  ; mais  la  Reine  tient  ferme,  et  n’en  veut 
absolument  pas  entendre  parler.  Depuis  hier,  il  est  question  du 
marquis  de  Castries , qui  ne  cesse  depuis  longtemps  d’intriguer 
pour  entrer  dans  le  ministère.  On  lui  reproche  beaucoup  de 
hauteur  et  d’ambition;  mais  c’est  un  homme  d’esprit,  excellent 
militaire,  qui  a beaucoup  de  fermeté,  et  c’est  ce  qu'il  nous  faut 
dans  ce  moment-ci,  où  nos  troupes  sont  toutes  délabrées,  sans 
discipline,  et  dans  le  plus  mauvais  élut  pos.sihle.  Cette  intrigue 
ministérielle  ne  peut  faire  jouer  .ses  ressorts  actuellement,  parce 
que  la  goutte  de  .M.  de  Maurepas  le  tourmente.  Elle  est  accom- 
pagnée d’une  fièvre  qui,  si  elle  ne  cesse,  fait  craindre  pour  les 
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jours  de  ce  vieillard.  Les  courtisans  prévoyants  tâchent  déjà  de 
s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  de  Vergennes.  C’est  ce 
qui  fait  pi^ésumer  que  notre  jeune  monarque  le  choisira  pour 
remplacer  son  mentor,  s’il  lui  arrivoit  mal.  Dieu  le  veuille!  car 
les  rônes  du  gouvernement  ne  sauroient  être  en  de  meilleures 
mains  qu’en  celles  de  l’homine  qui,  avec  sa  plume  seule,  fait 
pins  de  mal  aux  Anglois  que  tous  nos  vaisseaux  et  ceux  des 
Espagnols  réunis. 

On  a arrêté  cette  semaine  deux  particuliei’s.  On  croit  que  c’est 
pour  la  diatribe  contre  M.  \ecker.  Il  est  certain  que  l'on  fait  les 
pei'qui.sitions  les  plus  exactes  pour  en  découvTir  les  auteurs.  Cela 
feroit  présumer  que  notre  directeur  général  est  bien  ancré,  et 
qu’il  a culbuté  la  cabale  puissante  qu’il  a contre  lui  et  qui 
s’augmente  journellement;  mais  ses  partisans  sont  inquiets  de 
plusieurs  courriers  qui  ont  été  envoyés  ces  jours-^’i  à M.  Lefebvre 
d’.Amécourt , dans  ses  terres.  Ce  conseiller  au  I^arlement  s’est 
mis  depuis  longtemps  sur  les  rangs  pour  être  contrêleur  général. 
Il  a été  à la  veille  de  l’être  à plusieurs  reprises.  C'est  un  con- 
current d’autant  plus  dangereux  qu’il  est  .soutenu  par  le  Parlement 
et  beaucoup  de  grands  seigneHi*8,  car  c’est  l’houime  qu’il  leur 
faiidroit , et  par  plusieurs  femmes  de  la  cour  qui  lui  ont  des 
obligations  en  plus  d’un  genre.  Le  comte  d’Artois  fit  venir,  il  y 
a quelques  joiii*s , M.  de  Saint-Paul , un  des  premiers  commis  du 
bureau  de  la  guerre,  pour  lui  dire  qu’il  eût  à donner  quatre  croix 
de  Saint-Louis  à quatre  de  ses  gardes  du  corps  qu’il  lui  nommoit. 
I/C  premier  commis  lui  représenta  très- humblement  qu’il  ne 
pouvoit  pas  exécuter  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale,  parce  que 
ces  gardes  du  corps  n’avoient  pas  le  service  requis,  et  que  ce 
seroit  absolument  coniraire  à la  dernière  ordonnance,  qui  fixe 
iiTévocablement  le  nombre  d’années  de  service  qu’il  faut  à cha- 
que militaire , suivant  son  gra<le,  pour  oMenir  ladite  croix.  Le 
prince  lui  répliqua  ces  propres  paroles  : u Est-<'e  qm*  vous  ne 
suivez  pas  que  les  ordonnances  ne  .sont  faites  que  pour  les  sotst^ 

Ceux  qui  pensent  que  la  sain<>  politique  ne  nM*onm»it  ni  les 
liens  du  .sang  ni  les  affections  particulières  sont  étonnés  que 
M.  de  Vergennes  se  soit  écarté  de  cette  règle  dans  l’affaire  des 
coadjuteurs.  Ils  supposent  qu’aucun  autre  motif  n’a  balancé  ceux 
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qui  sembloirnt  lui  proscrire  une  conduite  différente.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  lettre  suivante,  qui  arrive  à ce  moment  même,  prouve 
que  tous  les  cabinets  ne  sont  pas  régis  par  les  mômes  principes. 


Dr  .Madrid , le  26  srptrinbre. 

U II  n’y  a rien  que  l’Angleterre  n’ait  tenté  depuis  un  an  pour 
tliviser  la  maison  de  Bourbon  et  faire  sa  paix  particulière  avec 
l'Espagne.  Elle  a envoyé  pour  cela  des  émissaires  en  différentes 
cours,  et  a eberebé  à intéresser  les  puissances  catholiques  à sa 
cause.  Le  Roi  de  Sardaigne  , croyant  travailler  à la  paix  générale, 
lit,  il  y a six  mois,  quelques  propositions;  mais  l'objet  de  ses 
négociations  ne  s'accordant  pas  avec  le  plan  de  la  cour  de  Saint- 
James,  il  se  départit  de  sa  médiation.  La  cour  de  Vienne  a, 
selon  les  apparences,  vu  les  choses  d’un  autre  œil.  Elle  a envoyé, 
il  y a huit  Jours,  une  personne  chargée  des  pouvoirs  les  plus 
étendus.  L'.Angleterre  offre  de  céder  (îibraltar  si  l’Espagne  vent 
se  réconcilier  avec  elle.  Le  Koi  d'Rspagne  a répondu  qu’il  ne 
pouvoit  entendre  à aucune  proposition  de  paix  sans  l’intervention 
de  la  France.  On  a représenté  à Sa  .Majesté  Catholique  que  la 
France  ayant  reconnu  l’indépendance  des  .Américains,  elle  a 
fermé  pour  longtemps  la  voie  à tonte  réconciliation.  I.e  Koi  a 
répondu  que  sa  conscience  et  l’honneur  de  sa  couronne  l’obligent 
à ne  pas  plus  se  détacher  de  ses  alliés  que  le  Roi  de  France  des 
siens,  et  que  malgré  le  désir  de  rendre  la  paix  à ses  peuples, 
malgré  les  <p-ands  avantages  qu’on  lui  propose,  il  ne  peut  ni  ne 
doit  traiter  avec  les  Angiois  sans  le  concours  du  Roi  de  France.') 


LETTRE  SEPTIÈME. 

Dr  Vcruilles,  le  14  octobre  1780. 

Le  Roi  vient  de  faire  deux  fois  presque  dans  le  môme  temps 
le  sacrifice  de  ses  goûts  et  de  ses  affections  personnelles  au  tlésir 
de  scs  conseils,  et  apparemment  au  bien  de  l'Etat.  On  n'ignore 
point  que  les  Annales  de  l<inguet  étoient  le  seul  journal  qu’il 
lût.  Il  le  lisoit  avec  plaisir,  et  il  avoit  soutenu  cet  écrivain  dans 
le  temps  où  une  licence  vraiment  répréhensible  n'adinettoil  de 
Itoriies  à scs  traits  satiriques  que  l'auréole  môme  de  la  Royauté. 
Le  voilà  renfermé. 
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Depuis  dix  h douze  jours,  ratniosphère  ministérielle  étoit  extrê- 
mement agitée.  L'n  coup  d’œil  sur  les  opérations  de  cette  cam- 
pagne, jointà  rancienne  affaire  des  comptes,  faisoit  plus  que  jamais 
chanceler  ,M.  de  Sartine.  Kntin  un  dernier  coup  violent  émut  le 
Roi  au  plus  haut  <legré.  Hier  matin,  transporté  de  colère,  il  se 
rend  chez  M.  de  Maurepas.  .Après  une  conférence  très-tuimil- 
tueiise , où  les  ennemis  de  .\I.  .\ecker  tâchèrent  vainement  de 
l’envelopper  dans  la  disgrâce  de  son  adversaire,  il  fut  décidé  que 
le  ministre  de  la  marine  ne  le  seroit  plus  dans  une  heure.  Kn 
effet,  M.  Anielot  se  présenta  chez  .M.  de  Sartine  au  sortir  de  sou 
audience  et  prit  son  portefeuille,  après  lui  avoir  remis  une  lettre 
royale  dont  les  expressions  honnêtes  n’einpêchoient  pas  que 
le  contenu  ne  fût  désagréable  pour  un  homme  dominé  par 
l’ambition  et  l’intérêt.  Ce  <(u’il  y a de  singulier,  c’est  que  dans 
le  même  temps  le  lord  Sandwich  est  assez  mal  affermi  en  Angle- 
terre, et  a pensé  également  sauter  il  y a quelques  jours. 

On  ignore  encore  qui  remplacera  AI.  de  Sartine.  Il  est  question 
du  marquis  de  Castries,  bon  militaire,  homme  d’esprit  et  Ih)ii 
ami  de  AI.  .Vecker,  mais  qui  n’entend  rien  à la  marine;  du  comte 
de  Talaru,  qui  n’y  entend  pas  davantage;  de  AI.  de  Calonne, 
intendant  de  Lille,  en  qui  beaucoup  d’esprit  et  de  connoissances 
peuvent  suppléer  à sa  profonde  ignorance  sur  tout  ce  qui  est 
navigation,  et  qui  est  fort  aimé  et  protégé  de  la  Reine;  et  de 
AI.  de  la  Porte,  intendant  de  la  marine,  qui  n’a  pour  lui  que 
l’estime  des  honnêtes  gens  et  la  connoissance  de  la  chose. 

Du  16  octobre. 

Je  puis  aujourd'hui,  Alonsieiir,  vous  donner  des  détails  certains 
sur  ce  qui  a précédé  la  disgrâce  de  .AI.  de  Sartine,  et  sur  les 
circonstances  qui  l’ont  accompagnée.  Depuis  quelque  temps, 
AI.  de  Sartine  et  le  ministre  de  la  guerre  ont  cherché  à porter  le 
coup  de  la  mort  ministérielle  au  directeur  des  finances.  AI.  Le- 
febvre d’Amécourt,  leur  protégé,  se  tenoit  à Saint-Germain  en 
Laye,  près  du  séjour  de  la  cour,  et  il  semhloit  qu’on  n’avoit  plus 
qu’à  vaincre  le  crédit  de  AL  de  Calonne,  autre  «aspirant  au  con- 
Irùle  général.  .AI.  Xecker  auroit  aperçu  dans  la  mauvaise  humeur 
que  le  Roi  lui  témoigna  la  semaine  dernière  les  progrès  de  la 
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cabale  eiinejiiie,  (jiiand  niôiiie  il  n’en  aiiroit  point  été  instniil  par 
scs  partisans.  Sa  riposte  fut  vive  et  erficace;  mais  ce  qui  la  remlit 
décisive,  ce  fut  l’arrivée  d’un  courrier  de  Saiiit-Ildefonse. 

Le  Hoi  demanda,  il  y a environ  un  mois,  h M.  de  Sartine  : 
« Est-ce  que  M.  de  (inichen  s’annise  à pécher  à la  Martinique  ?d 
Le  ministre  répondit  que  la  répugnance  des  Espagnols  à le 
seconder  l’avoit  empêche  de  former  aucune  entreprise.  Ce  di.s- 
cours,  transmis  à la  cour  de  Madrid,  a donné  lieu  à des  explica- 
tions dans  les(|uelles  on  doit  penser  que  le  comte  d’Estaing  a 
joué  un  réle.  !udéj)endamment  d’autres  motifs,  il  ne  poiivoit 
guère  pardonner  à M.  de  Sartine  les  préventions  formées  contre 
lui  parmi  les  ministres  d’Espagne,  et  dont  il  avoit  découvert  la 
source.  La  nniltiplicité  cl  la  comparaison  de  ces  diHérenls  rapports 
frappèrent  tellement  le  Hoi , que  jeudi  dernier  Sa  Majesté  se  lit 
accompagner  de  Monsieur,  et  se  rendit  chez  M.  de  Maurepas, 
non  pour  le  consulter,  mais  pour  lui  annoncer  qu’Elle  étoil 
résolue  «à  se  défaire  de  son  ministre  de  la  marine.  .M.  de  Mau- 
repas n’est  plus  l’ami  de  M.  \ecker,  et  il  devoit  .soutenir  M.  de 
Sartine,  intirneinent  lié  avec  M.  de  Montharrey,  le  protégé  de 
madame  de  .Maurepas,  qui  se  trouvoit  enveloppé  dans  la  pro- 
scription. Tout  ce  qu’il  put  gagner  sur  la  fermeté  du  Hoi  fut  que 
le  ministre  de  la  guerre  ne  subît  pas  le  même  .sort  (jue  celui  de 
la  marine. 

La  chute  de  M.  de  Sartine  paroît  très-agréable  à la  nation,  et 
elle  en  tire  le  présage  le  plus  heureux  pour  la  fin  de  cette  guerre. 
On  exagère  .sans  doute  les  accusations  qui  l’ont  occasionnée,  et 
chacun  en  donne  sa  version;  mais  le  plus  vil  reptile  grimpe  et 
dépose  ses  ordures  sur  un  chêne  renversé.  Le  payement  des 
lettres  de  change  des  colonies  étoit  arrêté  depuis  quelque  temps, 
et  M.  de  Sartine  avoit  représenté  que  M.  iVecker  n’avoit  pas 
voulu  en  fournir  les  fonds.  Celui-ci  a prouvé  que  cet  objet  étoit 
compris  dans  un  article  de  trente  millions  fournis  à la  marine. 
M.  de  Guichen  revient  au  moment  où  l’on  devoit  s’attendre  à la 
réalisation  de  quelqu’un  des  projets  qu’avoit  adoptés  le  Roi  avant 
son  départ.  Le  convoi  qu’il  ramène  appartient  en  grande  partie , 
à ce  que  l’on  prétend , aux  gens  en  place  et  en  faveur.  Voilà  une 
partie  de  ce  qui  se  débite  à ce  sujet. 
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lia  Reine,  qui  a élé  toujours  la  protectrice  de  M.  de  Sartine, 
l’avôit  abandonné  depuis  quelques  mois,  et  ne  l'appeloit  plus  que 
V avocat  patelin,  le  doucereux  menteur.  Le  public  <lit  qu’il  se 
retire  avec  la  couronne  de  l’abbé  Terray. 

(i’est  le  marquis  de  Castries , proposé  au  Roi  par  M.  Xecker 
lui-même,  qui  a le  département  de  la  marine  pour  la  partie 
militaire.  La  comptabilité  de  ce  département  sera  réunie  à la 
direction  dos  finances  et  régie  par  \I.  de  la  Porte,  intendant  de 
Brest,  qui  en  rendra  compte  à M.  Necker.  Le  marquis  de  Castries 
est  homme  de  qualité,  très-riche,  très-laborieux,  très-instniit. 
On  lui  reproche  de  la  hauteur  et  une  fermeté  poussée  à l’excès,*- 
ce  qui  ne  sera  peut-être  pas  déplacé  vis-f»-vis  le  corps  de  la 
marine,  dont  Al.  de  Sartine  étoit  le  très-humble  serviteur.  On 
convient  que  Al.  de  Castries  auroit  été  mieux  placé  au  départe- 
ment de  la  guerre,  et  l’on  croit  qu’il  y passera  bieiitèt. 


LETTRE  HLrnÈ.\IE. 

De  Versailles , le  20  octobre  1780. 

Vous  serez  bien  étonné,  Alonsieur,  d’apprendre  que  dans  le 
conseil  qui  a précédé  la  disgrâce  de  Al.  de  Sartine,  M.  de  Ver- 
gennes  étoit  chargé  du  rapport  qui  concernoit  la  discussion  entre 
ce  ministre  et  AI.  Xecker.  Ce  rapport  a été  entièrement  à l’avan- 
tage de  M.  de  Sartine.  Voilà  pour  AI.  de  Vergennes  un  désagré- 
ment de  mauvais  augure.  Ou  y prend  d’autant  plus  de  part  que 
ce  ministre  est  généralemeiil  estimé. 

AI.  de  Sartine  est  au  reste  si  peu  disgracié  qu’il  a reçu  depuis 
peu  une  lettre  de  la  propre  main  du  Roi , qui  l’assure  de  sa 
bienveillance  et  de  sa  protection  pour  l’avancement  de  son  fils  et 
rétablissement  de  ses  filles.  Il  a pour  retraite  une  pension  de 
50,000  livres , et  paroit  soutenir  avec  beaucoup  de  fermeté 
révéneinenl  qui  le  remet  dans  la  classe  ordinaire  des  citoyens, 
et  dont  madame  de  Sartine  est  inconsolable.  . 

Al.  de  Castiies  a été  jusqu’à  ce  moment  du  parti  Choiseul, 
et  la  Reine  le  protège  beaucoup.  Lorsque  le  Roi  lui  dit  que 
AI.  Xecker  le  lui  avoit  proposé,  elle  ne  contribua  pas  peu  à fixer 
sur  lui  le  choix  de  Sa  Majesté.  Ce  nouveau  ministre  a tous  les 
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jours  (les  ronf('Teiires  aven  son  pr^dcVesseur,  et  madame  de 
Castries  voit  tl•(•s-l'^■quemmenl  madame  de  Sartine. 

On  eroit  toujours  que  XI.  de  Castries  passera  bienl('(t  à la 
guerre.  Alors  XI.  de  Vaudreuil  rainé  auroit  la  marine;  son  fn're 
aura  le  gouvernement  de  l’ile  Saint-Domingue.  Il  ne  paroit 
pourtant  pas  que  .XI.  de  Xlontharrey  soit  disgraeié  tant  que  XI.  de 
.Maurepas  e.xistera.  Ce  vieux  ministre  a été  fort  mal  : on  l’a  dit 
mort,  il  se  porte  maintenant  mieux  que  jamais. 

On  n'a  fait  ni  chanson  ni  épigramme  sur  cette  révolution 
dans  le  ministère,  mais  force  caleinliours.  On  disoit  hier  que  le 
Grand  Turc  avoit  choisi  XI.  de  Sartine  pour  grand  amiral,  parce 
qu'il  savoit  adinirahlement  hien  mener  les  flottes  il  la  turque. 

tt.XI.  de  Sartine  est-il  déplacé?  a-t-on  dit.  — .Non,  il  est  par- 
faitement hien  placé.  — Quel  ilge  a XI.  de  Xlontharrey?  — Le 
même  que  XI.  de  Xlaurepas;  quand  celui-ci  mourra,  l'autre  aura 
grand'peur.  « — Vous  devez  reconnoitre  à ces  gentillesses  que 
notre  esprit  national  ne  fait  que  croître  et  cmhellir. 

.XI.  le  Noir,  lieutenant  de  police  de  Paris,  créature  de  .M.  de 
Sartine,  hranle  fort  dans  le  manche.  Les  câlins  le  regretteront; 
elles  pourront  trouver  plus  de  sévérité  sous  une  autre  adminis- 
tration. On  parle  de  subdiviser  la  police  en  quatre  départe- 
ments, présidés  par  un  conseil  ce  qui  faciliteroit  le  service  de 
cette  immense  machine  et  en  rendroit  l'administration  plus  par- 
faite, en  n'en  abandonnant  plus  les  détails  à une  foule  de  subal- 
ternes méprisables,  qui  sont  autant  de  petits  tyrans  qu'on  ne 
peut  surveiller. 

Du  22  octobre. 

Il  paroi!  décidé  que  l’emprunt  ne  sera  que  de  trente-six  mil- 
lions. .XL  Xecker  a déclaré  au  Roi  que  celte  somme  suHiroit  pour 
compléter  les  fonds  de  la  campagne  prochaine.  Ce  sera  une 
loterie  où  les  perdants  auront  quatre  pour  cent  d’inlérét  de  leurs 
capitaux,  jusqu'au  remboursement,  dont  l'époque  sera  fixée.  — 
On  diminuera  les  droits  d'entrée  sur  les  vins,  et  on  y assujettira 
les  caharetiers  des  environs  de  Paris,  chez  qui  couroient  tous  les 
ouvriers  de  la  ville,  pour  avoir  un  peu  de  meilleur  marché,  ce 
(|iii  faisoit  une  perle  de  temps  considérable  pour  l'industrie. 

XL  Le  Roy  de  Chaumont,  le  grand  inunitionnaire  des  .Américains, 
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rhùte  et  l'ami  de  .AI.  Franklin,  a suspendu  ses  payements  pen- 
dant vingt-4jiiatre  heures.  Sa  faillite  étoit  déclarée,  si  M.  \ecker 
ne  lui  avoit  fait  fournir  des  secours  par  le  Roi.  Ce  procédé,  que 
le  directeur  des  finances  a cru  être  de  bonne  politique  par  rap- 
port au  congrès,  est  d’autant  plus  beau  de  sa  part  que  .M.  de 
Beaumarebais , ennemi  reconnu  de  AI.  \ecker  et  chef  d’une 
cabale  contre  lui,  auroit  en  ménic  temps  fait  la  culbute. 

L’ambassadeur  de  Venise  est  vu  ici  d'a.ssez  mauvais  œil , tant 
à cause  de  sa  conduite  que  du  jeu  public  qu’il  souffre  chez  lui  et 
dont  il  tire  une  rétribution  considérable.  II  vient  de  lui  arriver 
une  aventure  qui  ne  rétablit  pas  sa  réputation.  M.  Tessier  de  la 
Tour,  banquier,  à qui  on  avoit  offert  un  billet  au  porteur  de 
()4,000  livres,  signé  par  cet  ambassadeur,  alla  le  trouver  pour 
lui  demander  s’il  pouvoit  compter  sur  ce  payement.  Son  E.xcellence 
lui  répondit  qu'il  n’avoit  fait  aucun  billet  de  cette  somme,  et 
que  celui-ci  devoit  être  faux.  Il  demande  à le  voir;  le  banquier 
avoit  eu  la  prudence  de  ne  le  pas  prendre  avec  lui.  Son  E.xcellence 
se  rend  chez  AI.  Tessier.  .AussiUM  que  l’ambassadeur,  dans  le 
cabinet  du  banquier,  seul  avec  lui,  lient  le  billet  dans  ses  mains, 
il  le  déchire,  en  disant  que  c’est  un  billet  escroqué.  Le  banquier 
rassemble  les  moreeau.x , fait  fermer  les  portes  et  crie  à scs 
domestiques  d’amener  un  commissaire.  L’ambassadeur,  qui  ne 
s’attendoit  apparemment  pas  à tant  do  fermeté,  lui  dit  : «.Monsieur, 
je  viens  de  faire  une  étourderie  ; point  d’éclat , je  vais  vous 
donner  un  autre  billet,  v Quand  le  nouveau  billet  fut  écrit,  il  lui 
dit  : Le  billet  que  j’ai  déchiré  étoit  nul  ; je  l’avois  fait  pour  le 
montant  d’une  partie  de  diamants  que  j’ai  aebetésde  mademoiselle 
Duverney  ; je  lui  ai  payé  ce  billet  ; j’ai  cru  le  lui  voir  jeter  au 
feu.  Elle  aura  feint  sans  doute  de  le  brûler.  Avant  de  vous 
remettre  ce  nouveau  billet,  je  veux  savoir  de  qui  vous  le  tenez, 
et  je  vous  prie  de  venir  chez  le  lieutenant  de  police,  devant  qui 
vous  ferez  votre  déposition.  » Le  banquier  se  laisse  persuader; 
ils  montent  ensemble  dans  le  cabriolet  de  Son  Excellence,  qui, 
après  un  peu  de  chemin,  déclare  à AI.  de  la  Tour  qu’il  ne  veut 
point  aller  chez  le  magistrat,  ayant  affaire  chez  l’ambassadeur 
de  Sardaigne.  .Après  deux  heures  de  discussion  et  de  pro-  > 
nienade  inutile,  le  banquier  a pris  le  parti  d’aller  seul  chez  le 
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licuUMiant  de  pidicc,  qui  l’a  rruroyê  au  ministre  des  affaires 
étrangères. 

AI.  le  comte  de  Veryennes  s'est  chargé  d’arranger  celle  affaire, 
•et  l’on  ne  doute  pas  que  l’ambassadeur  ne  soit  forcé  de  payer. 


LETTRE  XEUVIE.UE. 

De  Versaille.s,  le  20  octobre  1780. 

Bien  des  gens  pensent  que  AI.  de  Sarline  ne  lardera  pas  à 
rentrer  dans  le  ministère.  Il  reçoit  journellement  de  nouveaux 
témoignages  de  l’affection  du  R,»i.  On  a entendu  dire  «à  Sa  Majesté 
qu’elle  îivoil  du  regret  de  ne  lui  avoir  pas  donné  le  déjtartement 
de  Paris.  Dans  l’étal  de  danger  où  la  goutte  met  AI.  de  .Maurepas 
à toutes  les  heures  du  jour,  il  se  pourroit  bien  tm  effet  qu’un 
événement  fil  vaquer  detix  nouvelles  places  dans  le  ministère,  et 
que  celle  de  AI.  Amelol  fut  donnée  à AI.  de  Sartine.  C’est  un 
problème  bien  diflicile  à résoudre  que  l’état  de  la  fortune  de  ce 
dernier.  Il  est  ou  très-riche  et  très-adntit,  ou  très-pauvre  et  bien 
mal  connu. 

\os  guerriers  de  terre  et  de  mer  font  des  lamentations  en 
chorus  sur  l’entrée  de  AI.  de  Caslries  dans  le  ministère  et  sur  ses 
liaisons  intimes  avec  .AI.  d’Estaing.  Ils  regardent  déjà  ces  deux 
généraux  comme  leurs  chefs  respectifs,  cl  les  marins  ont  com- 
mencé à éprouver  la  rigueur  avec  laijuelle  le  premier  les  traitera. 
Le  trésorier  de  la  marine  s’est  plaint  ces  jours-ci  à .AL  de  Castries 
de  propos  plus  que  durs  (jue  lui  avoil  tenus  un  officier  de  marine  , 
et  le  prioil  de  lui  ordonner  d’avoir  plus  d’égards  pour  les 
employés  honorés  de  la  confiance  du  Roi.  «Ce  n’est  pas  assez, 
dit  le  ministre,  je  connois  ces  messieurs.  « Et  sur-le-champ  il 
le  fit  mettre  à la  prison  de  l’.Abbaye. 

Du  .30  octobre. 

Peut-être  verrons-nous  bientôt  encore  une  nouvelle  révolution 
tlans  la  sphère  orageuse  du  ministère,  dont  on  avoit  admiré 
longtemps  la  stabilité.  Le  comte  de  .Alaurepas  est  hors  de  danger  ; 
sa  douleur  de  cùlé  l’a  quitté  et  la  goutte  s’est  portée  sur  les 
mains  : elle  est  mieux  là  qu’au  tronc  de  l’arbre.  Son  retour  à la 
cour  est  craint  des  gens  maintenant  en  faveur  et  désiré  des 
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aulrcs.  Il  iT<jrolto  M.  do  Sartino,  ol  n’a  vu  qu’à  rojjret  M.  de 
Castrios  lo  romplacor.  D’un  aulrc  coté,  la  Hoino  proléqo  forlc- 
nient  le  direclour ‘puiérai , ol  il  n’osl  pas  hosoin  d(*  répéler  à 
<|iiol  point  il  possédo  la  conliaiico  du  maître...  Voici  au  vrai 
l’avonturo  qui  a pensé  fain^  Iriomplior  les  ennemis  du  prince  do 
.Monlbarrey  et  qui  a rendu  nécessaire  à sa  conservation  tout  l’em- 
pire que  M.  de  .Maurepas,  son  parent  ol  son  .soutien,  a sur 
notre  uionar(|ue,  ami  de  l’ordre  et  d<>s  bonnes  impurs.  Le  prince 
avoit  depuis  longtemps  la  foi  blesse  de  s’abandonm’r  à une  de  nos 
courtisanes,  nommée  Renard.  Le  canal  des  plaisirs  du  ministre 
a été  souvent  celui  des  grâces  pour  les  militaires,  l u ol'llcier 
général  n’en  a pas  imaginé  de  plus  sur  pour  obtenir  (i’étre  com- 
pris dans  la  promotion  de  cordons  rouges  qui  s’esl  laite  a la 
Saint-Louis.  Le  prix  l'ait,  il  donne  pour  oO.ÜOO  livres  de  lettres 
di;  change  à la  belle,  et  attend  patiemment  les  cHets  de  son 
ciédit.  Il  ne  voit  pas  sans  snrpri.se  qu’ils  ont  été  nuis  j)our  lui, 
et  que  .son  nom  n’est  pas  sur  la  liste  des  enrubannés.  Lour  ne 
pas  tout  perdre,  il  redemande  .ses  lettn's  de  change;  mais  maile- 
moiselle  Renard  aime  aussi  peu  à rendre  qu’elle  prend  avec 
plaisir.  Elle  prétend  que  ce  salaire  éloit  celui  de  ses  jieines,  et 
non  le  prix  des  faveurs  du  Roi  : qu’elle  a fait  tout  ce  qui  dépeii- 
doil  d’elle  ; que  l’argent  est  bien  gagné,  quoique  les  sollicitations 
aient  été  infructueuses,  qu’enlin  l’officier  général  doit  prendre 
patience,  qu’elle  espère  réicssir  l’année  prochaine.  Ce  n’éloit  pas 
le  compte  du  candidat,  qui,  voyant  que  les  prières  et  les  menaces 
éloient  également  inutiles,  trouva  le  moyen  de  faire  parvenir  ses 
plaintes  auprès  du  tréne.  Le  Roi  furieux  montre  le  mémoire  à 
M.  de  iVIaurepas,  veut  renvoyer  le  ministre  pour  avoir  soufferl 
de  pareilles  manœuvres,  mettre  la  demoiselle  à l’hèpital,  pour 
la  punir  de  son  escroquerie,  et  (tasser  l’oflicier  général  pour 
avoir  employé  de  tels  moyens,  i^e  sage  vieillard  calme  la  juste 
colère  du  Roi,  en  lui  représentant  que  celle  affaire,  si  on  lui 
donnoil  de  l’éclat,  causeroil  du  scandale  dans  les  pays  étrangers 
et  feroil  tort  à la  gloire  de  son  règne.  AL  de  Alonlbarrey  reste; 
il  a rompu  délinilivement  avec  la  demoiselle  Renard,  celle-ci  a 
rendu  les  billets,  et  il  lui  est  défendu  de  paroîlre  à Versailles. 

On  disoit  hier  dans  la  galerie  que  .AI.  de  Sarline  renlreroit  dans 
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le  niinislèrc.  « Je  le  erois,  répoiulil  queliiu'iin,  il  n'a  Jamais  rien 
refusé  à auriin  grand  seigneur  ni  lioinnie  en  rrédil.  n — On  a 
trouve  ces  deux  fragincnls  de  vers,  écrits  sur  la  porte  de  l’iiùtel 
de  cel  ex-ininisire  : 

. . à perruque,  nia  mie, 

\'aa-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  iiir»inie  ? 

Il  faut  que  vous  sacliiez.  Monsieur,  que  M.  de  Sarline  avoit  un 
foilile  incroyalile.  pour  les  Relies  perniques  liien  frisées,  bien 
poudrées,  etc.  La  collection  de  ses  perruques,  tant  in-folio  qii’in- 
quarto,  in-douze,  grand  et  petit  fomial,  les  unes  plus  carrées 
que  les  autres,  se  monte  à soixante  ou  quatre-vingts  pièces  du 
plus  bel  écbantillon  et  du  meilleur  frisetir.  La  manie  de  son 
ami  le  lieutenant  de  police  actuel , est  de  montrer  une  main 
bien  potelée,  de  faire  bien  faire  la  roue  à de  superbes  man- 
cliettes...  En  vérité,  il  est  inconcevable  que  de  telles  petitesses 
occupent  des  gens  dont  la  tête  devroLt  être  tout  entière  à de  si 
importantes  choses.  On  parle  toujours  de  donner  radministration 
de  la  police  à quatre  commissaires  comptables  à .\I.  \ecker  et 
dépendant  pour  leurs  fonctions  du  ministre  du  département  de 
Paris.  — Il  est  bien  certain  que  l’iiistoire  de  riiisurrection  de 
r.Amérique  méridionale  est  une  de  ces  inventions  heureuses  <|ui 
donnent  aux  papiers  anglais  une  grande  iniluence  sur  les  dispo- 
sitions du  peuple;  mais  il  n’en  paroit  pas  moins  que  cette,  fable 
a quelque  réalité  pour  base.  Ou  écrit  de  .Madrid  qu’il  y a eu  en 
effet  dans  queb|ucs  provinces  du  Pérou  des  luouvements  séditieux, 
mais  que  la  cour  semble  n’étre  point  inquiète  sur  leurs  suites. 
On  mande  en  inétiie  temps  qu’il  y a une  cabale  puissante  à la 
cour  contn!  le  comte  d’Estaing,  et  que  les  marques  d’honneur 
prodiguées  à un  étranger,  et  la  préférence  qui  lui  a été  accordée 
sur  les  gens  du  pays,  excitent  une  vive  jalousie. 

Le  grand  Frédéric  a toujours  Iveaucoup  d'influence  sur  une 
partie  de  notre  ministère.  Il  travaille  fortement  à nous  faire  avoir 
la  paix.  Il  a besoin  de  nous.  Gare  qu'il  ne  nous  attire  ensuite 
<lc  nouvelles  affaires  sur  les  bras! 

La  comtesse  de  Courtebonne , née  Goiiflier,  cette  jolie  femme 
qui  a été  la  cause  du  duel  entre  le  prince  de  Coudé  et  le  chevalier 
d’Agout,  a été  obligée  de  quitter  sa  place  de  dame  d’honneur  de 
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la  duchesse  de  Bourbon.  Elle  a été  remplacée  par  la  comtesse  de 
l’olignac,  dame  par  brevet,  n'étant  pas  mariée. 

Il  est  d’usage  (|u’avant  tle  se  séparer,  les  assemblées  du  clergé 
dressent  une  instruction  pour  les  fidèles.  Les  l'éres  de  l’Eglis»' 
sont  .sans  doute  contents  de  leurs  ouailles  : ils  n’ont  point  publié 
de  ces  actes , qui  ont  quelquefois  excité  ranimadversion  des 
parlements. 


LETTRE  DIXIÈAIE. 

De  Versailles , le  30  octobre  1780. 

On  jouoit  dernièrement  au  salon  de  iMarly  un  jeu  qui  se 
nomme  la  peur,  oit  l’on  meurt  et  l’on  rerit.  Le  prince  de 
Montbarrey  en  étoit.  Les  joueurs  et  les  joueuses  surtout,  faisant 
allusion  à ces  trois  mots  de  pour,  de  mort  et  de  résurrection,  et 
aux  circonstances  critiques  où  se  trouve  leininisirc,  le  désolèrent 
par  tant  de  plaisanteries  qu’il  ne  put  y tenir  et  qui  lia  le  jeu.  Le 
public,  témoin  de  cette  hardiesse  des  courtisans,  en  a inféré  que 
la  catastrophe  n’est  pas  éloignée.  La  demoiselle  Renard  se 
montre  partout  à Paris  en  robe  noire  : elle  dit  qu’elle  porte  le 
deuil  du  prince. 

On  calcule  que  la  légion  qu’avoit  levée  le  prince  de  \assau 
lui  a donné  plus  de  deux  cent  mille  écus  de  bénéfice.  Les  hommes 
seuls,  au  nombre  de  treize  cents,  (|iii  avoient  peu  coûté  au 
prince,  puisqu’ils  lui  avoient  été  fournis  en  grande  partie  des 
differents  dépôts  de  Lille,  de  Metz,  etc.,  et  qu’on  avoit  fait  con- 
duire il  grands  frais  par  la  maréchaussée,  ont  été  vendus  nu 
ministre  de  la  marine  à raison  de  1 iü  livres  par  individu  au  profit 
du  prince.  L’exemple  de  cette  spéculation  a tenté  plusieurs 
seigneurs.  Le  chevalier  de  Luxembourg,  par  exemple,  a obtenu 
de  .M.  do  Sartine,  de  son  vivant,  un  bâtiment  nommé  l’Indien, 
percé  pour  trente-quatre  canons  et  en  montant  quarante,  et 
dont  il  jouira  pendant  quatre  ans.  Il  a la  permission  de  louer 
une  troupe  de  volontaires,  et  en  a déjà  rassemblé  une  partie, 
en  se  les  faisant  céder  sans  frais  des  dépôts.  Ou  croit  que  ces, 
opérations  ne  seront  pas  du  goût  de  i\I.  de  Castries,  sur  l’esprit 
duquel  le  crédit  et  la  faveur  auront  peu  d’influence. 

C’est  .M.  Laus  de  Roissy  qui  a remplacé  de  toutes  manières 
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XI.  Dorai  près  de  la  comtesse  de  IJeauliariiais.  S’il  n’est  pas  aussi 
1)011  poëte  que  son  prédécesseur,  s’il  n’a  pas  tous  les  a<(réinents 
de  son  esjirit,  il  vaut  mieux  que  lui  d’un  autre  côté,  qui  n’est  pas 
le  moins  intéressant.  Il  y avoit  heaucoup  de  prétendants  à ce 
poste  : XI.  Gintjuené  éloit  à la  télé,  ün  se  venjp»  du  choix  de  la 
i)elle  dame  par  des  épigramuies  .sajis  nombre.  .Amuine  ne  vaut  la 
peine  d’être  transcrite. 

Du  V novembre. 

.M.  de  Maurepas  est  à Versailles.  XI.  .\ecker  s’y  trouve  aussi 
depuis  trois  jours  sans  avoir  été  à l’aris,  ce  qui  est  contre  .son 
usa‘{e.  On  en  conclut  que  la  crise  est  violente,  et  qu’il  y aura 
peut-être  un  second  combat  à mort.  Tout  le  parti  irAiguillon  s’est 
tourné  contre  le  directeur  des  linances.  La  Reine  et  le  parti 
Cboiseiil  sont  pour  lui,  mais  ils  l’abandonneront  bientôt,  s’il 
persiste  dans  son  projet  de  rélorme  pour  la  maison  de  la  Reine. — 
XI.  de  Xlontbarrey  a pris  b>  dessus,  et  paroit  parl’aitement  raÜ'erini. 

Reprenons  la  chronique  scandaleuse  de  la  cour.  Le  jeu  a été 
meurtrier  à Xlarly.  .XL  de  la  l’aupalière  et  XL  de  Cbalabre,  nos 
deux  plus  gros  joueurs,  ont  été  écrasés.  Le  dernier  a perdu 
quarante-deux  mille  louis.  Me  se  trouvant  pas  assez  <le  fonds 
pour  payer  sur-le-cbam|)  une  si  grosse  .somme,  il  a donné  en 
payement  ce  qui  lui  étoit  dû  du  j(‘u  par  plusieurs  personnes  de 
la  cour.  Madame  éloit  du  nombre  pour  cinquante  mille  écus,  et 
madame  la  couilesse  d’.-Xrtois  pour  vingt-cinq  mille,  l.a  Heine  a 
gagné  pour  sa  part  sej)l  mille  louis.  Le  lendemain,  elle  a fait 
venir  mademoisj'lle  Rertiii,  sa  marchande  de  modes,  et  lui  a payé 
son  mémoire.  Monsieur  et  AI.  le  comte  d’.Artois  ont  aussi  beau- 
coup gagné.  Le  comte  Arthur  Dillon , le  même  dont  je  vous  ai 
raconté  l’aventure  à Spa,  fut  jeudi  dernier  au  jeu  de  la  Reine, 
qui  n’éloit  alors  composé  que  de  quelques  seigneui’s  et  dames  de 
la  cour  et  du  service,  au  nombre  d’environ  quarante.  11  tira  un 
portefeuille  rempli  de  billets  de  la  Caisse  d’escompte,  monnoie 
commode  et  fort  en  usage  au  jeu.  Il  remit  le  portefeuille  en 
poche,  et  quelques  minutes  après  eut  besoin  d’y  recourir  : il 
ne  le  trouva  plus.  On  parla  de  faire  fouiller  tout  le  monde  ; on 
ne  le  fit  pas , et  le  portefeuille  n’a  pas  été  revu  depuis. 

Une  autre  aventure  du  jeu  de  .Xlarly  n’est  pas  moins  singulière. 
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Lo  ronilc  d’Artois  et  heaiicoiij)  d’autres  *p*os  joueurs  étoieiit 
depuis  deux  heures  à une  grosse  partie  de  crej)s , lorsque  le 
prince  s’aperçut,  pendant  que  M.  de  Chalabrc,  qui  avoit  gagné, 
teuoit  les  dés,  qu’il  y <‘u  avoit  un  ou  deux  marqués.  On  arrêta 
sur-le-champ  le  coup  que  M.  de  (ihalahre  avoit  gagné.  Celui-ci, 
dont  la  probité  passe  pour  intacte  et  à l’abri  de  tout  soup- 
çon, prétendit  que  coimiic  on  avoit  joué  toute  la  soirée  av(‘C 
les  niéines  dés,  son  coup  devoil  être  aussi  bon  (jue  ceux  qui 
avoient  précédé.  La  galerie  prétendit  le  contraire,  mais  personne 
n’o.sa  juger  positivement  le  coup.  On  a consulté  les  .Anglois  qui 
se  trouvent  à l’aris  : aucun  n’a  voulu  prononcer.  Le  comte 
d’.Arlois  a pris  le  parti  d’envoyer  un  courrier  en  .Angleterre.  On 
attend  la  décision  qu’il  rapportera. 

Ces  jours-ci  madame  la  duchesse  de  Bourbon  se  disposoit  à 
partir  avec  Madame  pour  Chantilly,  lorsqu’elle  reçut  une  lettre 
de  son  mari  portant  qu’elle  devoit  se  dispenser  de  cette  course, 
parce  qu’elle  n’étoit  pas  vue  de  meilleur  a*il  de  sa  société  que  de 
lui-mème.  CetU;  lettre  indispose  .surtout  les  amis  de  la  paix  contre 
la  prince.sse  de  Monaco,  qu’on  sait  provoquer  depuis  longtemps 
cette  séparation.  Madame  de  Bourbon  est  allée  sur-le-champ  à 
Sainte-Assise,  où  étoit  le  duc  d’Orléans  son  père,  qui  fut  trouver 
le  lendemain  M.  de  Maurepas  et  lui  porta  ses  plaintes.  On  espère 
que  le  Roi  daignera  lui-même  raccommoder  le  ménage.  Le  duc 
de  Chartres  n’a  point  voulu  se  mêler  de  cette  affaire.  Il  est  allé 
s’enterrer  au  Vamlreuil  , chez  le  marquis  de  Conflans. 

Il  circule  en  France  une  douzaine  d’exemplaires  d’un  libelle 
atroce  contre  les  personnes  les  plus  respectables  de  la  cour.  Il 
est  intitulé  le  Pou.  L’animal  immonde  se  promène  sur  les  cuisses 
les  plus  augustes , de  là  sur  dilférentes  parties  du  corps  de  nos 
plus  illustres  personnages;  enfin  il  se  fourre  dans  un  vieux 
carton  où  se  trouve  un  manuscrit  dont  il  rend  compte  et  qui  con- 
tient les  détails  les  plus  infâmes  et  les  plus  extravagants  sur  toute 
la  cour.  La  calomnie  dont  ce  vil  in.secte  est  l’organe  a principa- 
lement la  Reine  en  vue.  Les  anecdotes  que  cette  infâme  brochure 
renferme  sont  toutes  fausses  et  controuvées.  File  est  l’objet  des 
plus  sévères  perquisitions  de  la  police , et  l’on  envoie  un  émis- 
saire en  Hollande  pour  s’emparer  de  l’auteur  et  de  l’édition. 
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LETTRE  O.VZIEME. 

De  Versailles,  le  8 novembre  1780. 

Le  Roi,  qui,  comme  vous  le  savez,  Alonsieur,  s’amuse  beaucoup 
(l’archileclure  el  de  bâtisse,  a présidé  liii-môme  à l’arrangement 
d’un  appartement  plus  commode  pour  .\I.  de  Maurepas,  qui  l’oc- 
ciijH'  en  ce  moment.  Sa  .Majesté  doit  revenir  samedi  de  Fontaine- 
bleau pour  y tenir  conseil.  Le  respectable  mentor  éprouve 
quelque  consolation  du  chagrin  que  lui  a causé  la  révolution 
faite  dans  le  ministère  sans  son  con.sentement.  Sa  Majesté  fait 
frapper  à Louvres  une  médaille  en  son  honneur.  (^)uant  à M.  de 
Sartine , son  traitement  n’est  pas  aussi  brillant  qu’il  en  étoit 
question  : dans  les  7(),(H)0  livres  de  pension  qui  lui  sont  accordées, 
est  comprise  celle  dont  il  jouissoit  comme  ancien  lieutenant  de 
police,  et  la  gratification  de  100,000  livres  est  donnée  à tous  les 
secrétaires  d’Etat  lors  de  leur  entrée.  .M.  de  Sartine  ne  l’avoit 
pas  reçue.  Le  public  joint,  suivant  l’usage,  force  épigrammes  au 
traitement  de  cet  ex-ministre.  Voici  la  plus  plaisante  : 

J’ni  billaye  Paris  avec  un  soin  extrême. 

J’ai  voulu  de  la  mer  balayer  les  .Anglais; 

Mais  j’ai  vendu  si  cher  mes  malheureux  balais. 

Que  l’on  m’a  balaye  moi-même. 


On  parle  de  faire  entrer  au  conseil  le  directeur  des  finances. 
Ses  amis  seuls  en  sont  effrayés.  Le  moment  de  la  faveur  poussée 
à l’excès  a été  pour  plus  d’un  grand  personnage  l’époque  de  leur 
ruine. 

11  y a longtemps  que  nous  n’avons  politiqué  : c’est  le  nrot  et 

la  fureur  à présent  ici.  l.’n  nouvel  ordre  de  choses  s’établit;  il 

faut  encore  se  taire  jusqu’à  ce  que  la  secousse  soit  passée.  Xous 

ne  sommes  contents  ni  de  nos  gens,  ni  de  nos  amis,  ni  de  la 

neutralité  année,  ni  des  Espagnols,  ni  de  nos  généraux.  En 

Hollande,  on  souffre  les  croquignoles  avec  par  trop  de  patience. 

» 

Xous  avons  fait  déclarer  aux  Etats-Généraux  qu’ils  eussent  à se 
déterminer  absolument  pour  ou  contre,  qu’ils  avoient  trop  lardé 
pour  accéder  à la  confédération,  que  maintenant  ils  en  dévoient 
absolument  découdre. 
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\ liisbonnc,  on  n’cst  orrup(S  qno  d’affairps  de  nioinrs;  l'in- 
([iiisilion  fail  rage.  On  avoil  acltelé  (les  livres,  el,  qui  pis  est,  on 
les  lisoit  .sons  le  ininistére  de  Ponibal  ; maintenant  il  faut  s'en- 
fuir nu  attendre  un  autn-da-fé  dans  les  eachots  du  Saint -Offlee. 
On  prend  le  premier  parti,  et  le  Portugal  scroit  bienlAl  désert, 
si  les  lumières  y avoient  fail  des  progrès  plus  rapides.  Pendant 
ce  temps , les  affaires  d’Etat  restent  dans  une  vaeillation  vaeillanle 
qui  déroute  les  nouvellistes  et  peut-être  même  les  ministres  qui 
en  ont  à traiter  avee  celte  cour.  — En  Allemagne,  les  progrès 
de  la  maison  d'.Aulrielie.  frappent  d’autant  plus  vivement  nos 
regards,  que  notre  ami  Frédéric  a soin  de  nettoyer  le  verre  de 
nos  lunettes...  Les  astrologues  politiques  voient  de  grands  cban- 
gements  prêts  à s’effectuer  dans  l’Europe. 

Mais  ne  portons  pas  nos  regards  si  loin.  Il  y a près  de  nous 
a.ssez  de  mouvements  dignes  de  les  occuper.  On  a cru  la  vie 
ministérielle  de  M.  \ecker  en  danger,  et  quelques  gens  le 
croient  encore.  Il  a dernièrement  porté  à M.  de  Maurepas  le  plan 
de  la  réforme  qui  lui  reste  à faire  dans  la  maison  du  Roi.  a C'est 
très-bien,  iiionsieur;  mais  avez-vous  des  fonds  pour  rembourser 
les  supprimés? » — u Ils  seront  payés  en  cinq  ans  comme  ceux  de 
la  bouche;  j’ai  fait  mes  dispositions  en  conséquence,  n — a II  n'est 
pas  question  de  cela,  monsieur  ; le  Roi  veut  que  toutes  les  charges 
qu'il  supprimera  soient  remboursées  argent  comptant  ; en  avez- 
vous?  1)  — U Je  comprends  ce  que  cela  veut  dire,  » répliqua  le 
directeur  des  finances  en  remettant  ses  papiers  en  poche;  et  il 
repartit  pour  l'aris  sur-le-champ.  Cette  conversation,  que  je  vous 
garantis  fidèle,  feroit  croire  qu’il  ne  sera  plus  question  de  réforme 
ni  de  réformateur,  si  l’on  ne  savoit  combien  M.  Xec.her  est 
tenace.  Il  est  nécessaire  en  ces  moments  critiques,  et  très-adroit  ; 
il  a réussi  à faire  convertir  la  Reine  sur  la  réforme  même  de  sa 
maison,  el  elle  le  protège  avec  chaleur.  .M.  de  .Maurepas,  d'un 
autre  cêté,  lui  pardonne  dilTicilenient  l’élévation  de  M.  de  Caslries. 

Le  prince  de  .Montbarrey  est  bien  rafTermi.  On  a conseillé 
d’une  manière  persuasive  à la  demoiselle  Renard  de  se  promener 
au  delà  des  frontières  du  royaume.  Elle  est  allée  à Bruxelles. 

On  parle  de  nouveau  de  .M.  de  la  Porte  pour  une  place,  créée 
en  sa  faveur,  d'intendant  général  de  la  marine. 
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I,a  police  vient  de  faire  arr<Mer  deux  personnes  pour  avoir 
di.siribué  le  libelle  infâme  dont  je  vous  parlois  dernièrement. 
L’in.specteur  envoyé  en  Hollande  ne  revient  pas.  On  eroit  que 
l'auteur,  averti  à temps,  a disparu  avec  son  édition. 

L’affaire  de  la  tluebesse  de  Ronrbon  n’est  pas  eneore  arrangée. 
Le  Roi  a dit  que  les  querelles  de  famille  ne  le  regardaient  pas. 
Cette  princesse  demeure  toujours  au  palais  Biurbon,  quoiijue 
ses  ennemis  aient  répandu  le  contraire.  Voici  la  cause  de  sa 
broiiillerie  ou  du  moins  de  l’éclat  qu’on  lui  a donné.  La  duebesse 
de  Rourbou  avoit  fait  un  proverbe  : on  le  joua  à Chantilly,  et  il 
eut  beaucoup  de  succès.  Le  prince  de  Coudé,  le  duc  et  la 
duebesse  de  Bourbon  et  la  princesse  de  Monaco  étaient  eux- 
mèines  les  acteurs.  On  se  proposait  d’en  continuer  les  représeii- 
tatious,  quand  un  certain  malappris  s’avisa  de  faire  remarquer 
au  prince  qu’il  se  jouoit  lui-méme,  et  que  toute  la  pièce  étoit 
une  satire  sanglante  contre  lui,  sa  conduite  et  celle  des  siens.  Le 
réle  du  prince  étoit  celui  d’un  homme  dominé  |)ar  une  femme, 
dont  la  princesse  de  Monaco  remplissoit  le  rôle.  Il  y avoit  aussi 
une  jeune  personne  enceinte  des  œuvres  d’un  grand  seigneur, 
et  qui  avoit  à ses  gages  et  pour  amant  son  coilfoiir.  Or,  il  se 
trouve  par  aventure  qu’une  deinoisellc  .Michclot,  honorée  parfois 
des  caresses  du  duc  de  Bourbon,  est  prête  d’accoucher,  et  ou 
lui  reproche  un  grand  foihle  pour  son  perruquier.  C'est  d’après 
ce  charitable  avertissement  que  le  prince  de  Coudé  a fait  écrire 
par  sou  fils  à la  duchesse  de  Bourbon  la  lettre  dont  je  vous  ai 
rendu  compte.  Cette  épouse  délaissée  prétend  n’avoir  eu  personne 
en  vue  lorsqu’elle  composa  ce  proverbe.  Elle  proteste  qu’elle 
ignoroit  même  les  aventures  qu’on  l’accuse  d’avoir  parodiées. 
Elle  a raison  de  n’en  pas  convenir  ; mais  quand  cela  seroit , comme 
un  le  croit,  la  faute  ne  paroit  pas  assez  grave  pour  mériter  tant 
d’éclat. 


LETTRE  DOIZIÉME. 

De  V'ersailiûs,  le  19  noiembre  1780. 

[■a  cabale  contre  notre  directeur  général  <l?s  finances  est  plus 
forte  que  jamais, de  façon  qu'on  s’attend  incessamment  à i(ueli[uc 
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évV'iiPinpnt.  Il  a coppiHlanl  assisté,  samedi  dernier,  à un  comité 
d'Ktat,  qui  éloit  composé  du  Moi,  du  comte  de  .Maiirepas,  du 
prince  de  Monlbarrey,  du  marquis  de  (]nstries  et  de  lui.  Il  doit 
y en  avoir  aujourd’hui  un  pareil  ; on  ne  sait  s'il  y sera  appelé. 
.M.  de  Maiirepas  est  décidément  son  adversaire.  Les  ennemis  de 
M.  Xecker,  qui  entoun-nt  ce  vieillard,  ont  attisé  sa  haine  en  lui 
persuadant  que  le  directeur  général  des^linances  avoit  été  ferme- 
ment convaincu  et  avoit  même  dit  qu'il  ne  reviendroil  pas  de  sa 
dernière  maladie.  Il  est  maintenant  question  de  M.  de  Flesselles, 
intendant  de  Lyon  , pour  remplacer  Al.  Xecker.  Si  vous  connoissex 
le  personnage,  vous  direz  comme  moi  : Dieu  nous  en  préserve! 
c’est  un  des  hommes  dans  le  genre  des  Galonné , des  Foulon , etc., 
(pii  n'ont  pas  l’opinion  publique  pour  eux,  et  il  me  semble  que 
dans  une  place  où  il  faut  de  la  contianeo,  c’est  l’essentiel.  Si 
AL  de  Flesselles  est  fait  controleur  général , l’intendance  de  Lyon 
sera  donnée  à Al.  de  Vergennes,  maître  des  requêtes,  neveu  du 
ministre,  l'ous  pouvez,  Alonsicur,  compter  sur  la  vérité  de  ce 
tableau  : c’est  celui  de  la  situation  actuelle  de  notre  ministère.  Il 
reste  à savoir  si  la  cabale  réussira  à culbuter  AI.  Xecker,  ce  qui 
sera  bientiM  éclairci,  car  les  choses  sont  poussées  à un  tel  point 
qu’elles  no  peuvent  subsister  longtemps  dans  cet  état.  Altui 
opinion  à moi  est  que  .AI.  .Xecker  résistera,  car  il  est  bien  essen- 
tiel dans  le  nioment  actuel. 

L(‘  manpiis  de  Castries,  eu  habile  courtisan,  fait  la  cour  la 
plus  assidue  à AI.  de  .Alanrepas,  et  semble  vouloir  se  prêter  à ses 
vues.  .AL  -Xecker  a déjà  eu  une  altercation  avec  ce  nouveau  ministre, 
qui  lui  doit  son  élévation.  Il  s’agissoit  de  la  comptabilité,  pierre 
d'achoppement  de  tous  ceux  qui  ont  affaire  avec  le  directeur 
général.  Ils  se  sont  raccommodés,  et  M.  de  Saint-James,  trésorier 
de  la  marine,  celui  qui  avoit  joué  un  si  grand  r(>le  dans  les 
disputes  de  .AI.  de  Sartine,  dont  il  éloit  l’àme  damnée,  avec 
.AI.  Xecker,  (pii  ne  vojoit  pas  clair  dans  les  comptes,  a été  sacrifié. 
AI.  Cbanorier,  ci-devant  receveur  général  des  finances,  a main- 
tenant celle  bqlle  place.  AI.  Guignau  , premier  couiniis  des  fonds 
du  département  de  la  marine,  a également  été  renvoyé.  — Les 
amis  de  AI.  de  Sartine  répandent  que  AI.  de  Castries  a demandé 
pour  les  fonds  de  l’année  prochaine  trente  raillions  de  plus  qu’on 
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n’a  jamais  (tonné  au  précé(tent  ministre  de  la  marine.  — Il  paroît 
depuis  avant-liier  une  ein(jui(*me  diatribe  eontre  .M.  Weker.  Elle 
est  remplie,  dit-on,  d’une  ironie  mordante,  et  mieux  écrite  que 
la  précédente.  Je  me  la  procurerai  pour  vous  en  rendre  compte. 

Les  nouveaux  fermiers  généraux  n’ont  pas  achevé  de  faire 
leurs  fonds.  Il  manque  encore  1,8(X),000  livres.  MM.  Haiidry  de 
Souci , de  la  Borde , Rougeot , Kolly , et  deux  autres , sont  ceux  qui 
doivent  cette  somme.  M.  Xecker  a ordonné  qu’ils  ne  fussent  pas 
(‘ompris  dans  la  répartition  du  mois  d’octobre  ni  dans  celle  des 
mois  suivants,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  complété  leur  contingent. 
Ils  ont  été  trouver  le  directeur  général  et  s’y  .sont  pris  de  toutes 
les  manières  pour  lui  faire  changer  de  sentiment,  mais  il  est 
inexorable.  Prt'sentement , ils  jettent  feu  et  flamme,  mais  il  n’en 
sera  ni  plus  ni  moins.  M.  Haiidry  surtout  est  celui  qui  se  plaint 
le  plus  et  qu’on  plaint  le  moins.  On  parle  très-peu  avantageuse- 
ment sur  son  compte  : il  est  né  avec  une  grosse  fortune;  mais 
ses  grandes  dépen.ses , et  surtout  l’argent  immense  que  lui  coûte 
mademoiselle  la  Guerre,  chanteuse  de  l’Opéra,  à laquelle  il  vient 
encore  de  faire  cadeau  d’une  maison  de  cinquante  mille  écus, 
font  craindre  que  ses  affaires  ne  soient  dans  le  plus  mauvais 
état.  La  comtesse  de  Gisors,  fille  du  duc  de  Xivernois,  vient  de 
mourir  : les  pauvres  perdent  une  bienfaitrice,  et  le  parti  j(\sui- 
tique  un  grand  appui.  Le  vieux  duc  de  laVallière  a paye  le  même 
tribut  à la  nature. 

La  Reine  a passé  trois  jours  à la  Muette,  pour  être  à portée  de 
.sa  bonne  amie  la  duchesse  de  Polignac,  dont  la  terre  est  voisine 
de  ce  château.  Cette  duchesse  y a donné  pour  spectacle  à sa  sou- 
veraine un  proverbe,  si...  gaillard,  qu’aucune  femme  n’a  osé  j 
prendre  un  rôle.  Les  deux  rôles  de  femme  ont  été  remplis  par 
le  comte  d’.Artois  et  le  duc  de  Polignac.  Le  petit  nombre  de 
personnes  qui  ont  assisté  à ce  spectacle  rapportent  qu’on  y a ri 
aux  larmes.  Monsieur  doit  à son  tour  donner  ces  joiir.s-ci  une 
fête  à Leurs  Maj(‘stés  à son  château  de  Brunoy.  Les  comédiens 
françois  y joueront  la  Réduction  de  Paris,  pièce  nouvelle  de 
M.  des  Fontaines,  et  les  Italiens,  Cassandre  aslroloyue , farce 
de  M.  Auguste,  qui  est  analogue  à la  fête,  à ce  (jue  prétendent 
des  beaux  esprits  de  cour. 


AWKI-:  1780.  837 

!U.  le  comte  d’Artois  fait  une  cour  très-assidue  à la  duchesse 
de  Guiche,  qui,  comme  vous  le  savez,  est  fille  de  la  favorite  de 
la  Heine.  Elle  n’est  pas  encore  nubile,  et  son  mari  n’a  pas  encore 
habité  avec  elle.  Les  malins  prétendent  que  ce  n’est  pas  lui  (jui 
en  aura  les  prémices,  et  qu’elles  seront  réservées  à .Monseigneur. 
Je  le  croirois  volontiers.  Convenez,  Monsieur,  qu’il  est  bien  ex- 
traordinaire, et,  quoi  qu’on  en  dise  à la  cour,  bien  désagréable 
d’être  c...  avant  d’avoir  couché  avec  sa  femme,  l'n  simple  bour- 
geois auroit  bien  de  la  peine  à s’y  faire.  La  Providence  apparem- 
ment a doué  les  demi-dieux  de  la  terre  d’une  façon  de  penser  et 
d’une  humeur  plus  endurantes.  • 

Le  duc  de  Coigny  a beaucoup  perdu  de  son  crédit  : il  étoit 
parfaitement  bien  chez  la  Reine,  qui  ne  lui  témoigne  plus  la  même 
affection  ; cela  vient  de  ce  qu’il  ne  s’est  pas  prêté  de  bonne  grâce 
à la  réforme  de  la  petite  écurie.  On  lui  avoit  offert  pour  dédomma- 
gement de  le  faire  duc  et  pair  avec  une  pension  de  50,000  livres. 
11  a refusé , et  ce  refus  a choqué  la  Heine , qui , comme  je  vous  l’ai 
dit,  s’est  tout  à fait  tournée  du  cùté  du  directeurgénéral  des  finances. 

La  demoiselle  Micbelot,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Monsieur, 
a fait  un  joli  enfant,  dont  le  duc  de  Bourbon  est  le  père,  comme 
vous  savez.  Il  a été  biiptisé  sous  son  nom.  Le  prince  de  Soubise  en 
a été  le  parrain.  Voilà  de  quoi  exciter  l’émulation  des  coquines.  Au 
moins,  sur  ce  pied  , leur  libertinage  ne  nuira  pas  à la  population. 


LETTRE  TREIZIÈME. 

De  Versailles,  le  25  novembre  1780. 

On  trouve  dans  la  dernière  satire  contre  M.  Aecker  deux 
anecdotes  dont  la  révélation  ne  lui  fera  pas  plaisir.  L’une  annonce 
qu’il  y a une  bouderie  entre  le  comte  de  Maurepas  et  le  directeur 
des  finances,  à l’occasion  de  la  réforme  de  la  maison  du  Roi; 
que  ce  dernier  metloit  à son  ordinaire  le  marché  à la  main,  et 
ayant  menacé  le  vieux  mentor  de  prendre  des  chevaux  de  poste 
pour  retourner  à Genève,  celui-ci  l’avoit  averti  qu’on  n’en  don- 
noit  aux  étrangers  qui  avoient  administré  les  finances  que  sur 
un  ordre  exprès  du  Roi.  L’autre,  de  nature  atroce,  devroit  être 
prouvée  avant  qu’on  so  permît  de  la  mettre  sous  les  yeux  du 
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public.  EJlo  suppose  que  M.  Xerker  avoit  «Vandenno.s  liaisons 
avec  le  lord  Sloniiont,  qu’il  dédamoit  dans  le  principe  contre  la 
guerre  présente,  qu’il  avoil  donné  de  fâcheux  pronostics  sur  les 
suites  qu’elle  doit  avoir,  qu'il  avoit  des  principes  tout  opposés  à 
ceux  du  gouvernement  sur  le  commerce  de  l’Amérique  septen- 
trionale , enfin  , qu’on  lui  avoit  confié  sur  cette  matière  des  projets 
importants , à l’exécution  desquels  il  avoit  refusé  son  concours 
d’argent.  Au  reste.  Monsieur,  cet  habile  Genevois  paroît  tout  à 
fait  vainqueur  de  la  cabale  qui  nienaçoit  son  existence  minis- 
térielle. Il  a eu  une  explication  très-longue  avec  le  Roi.  11  a eu 
le  bonbeur  de  faire  sentir  à Sa  Majesté  le  bien  qui  peut  résulter 
pour  les  peuples  de  rexécution  de  .ses  plans,  et  Sa  Majesté  , sur 
la  proposition  qu’il  fit,  nomma  un  comité  secret  qui  s’assemblera 
à trois  fois  la  semaine,  et  que  le  Roi  présidera  lui-même.  Il  sera 
composé  de  M.  de  Maurepas,  de  M.  de  Vergennes,  de  M.  Xecker 
et  de  l’un  ou  l’autre  des  conseillers  d’Etat  qu’on  voudra  y appeler. 
M.  de  Caslries  n’en  sera  pas,  afin  que  le  ministre  de  la  guerre  ne 
pui.sse  se  plaindre  d’en  être  exclu.  La  fréquence  de  ces  conseils 
et  le  besoin  de  regarder  de  près  ii  ses  affaires  dans  un  monde  aussi 
malin  que  celui-ci,  ont  déterminé  M.  Xccker  à fixer  son  séjour  à 
Vei\sailles.  Il  n’ira  plus  à Paris  que  pour  les  audiences  d’apparat. 

Revenons  à cette  brochure  contre  M.  Xecker.  Elle  est  remplie 
d'un  fiel  et  d’une  ironie  mordante.  On  y veut  tourner  en  ridicule 
madame  Xecker  sur  son  nom  de  famille,  qui  est  Cuchaud  ce 
qui  prête  infiniment  à la  plaisanterie  de  bon  ton.  En  parlant  de 
l’établissement  de  son  hôpital,  on  dit  que  l’épouse  de  Law  en 
avoit  fait  autant,  et  que  les  femmes  des  charlatans  montoient 
ordinairement  à cheval  pour  vendre  les  petits  paquets  de  leurs 
maris.  L’auteur  critique  l’administration  des  «iomaiiies  et  moleste 
beaucoup  deux  administrateurs.  11  parle  de  l’emprunt  d’Espagne 
et  maltraite  à ce  sujet  AIM.  Girardot,  Haller  et  G*',  succes.seurs 
de  la  maison  de  banque  de  M.  Xecker.  Toutes  ces  genlilles.ses  ne 
font  aucune  impression  sur  les  gens  sensés.  Sully  et  Colbert  en 
ont  éprouvé  de  pareilles  : il  ne  reste  plus  de  vestiges  des  diatribes 
qui  ont  été  répandues  contre  eux.  Leurs  noms  et  leui’s  bienfaits 
subsistent  et  passeront  à la  postérité. 

0)  Ce  nom,  e5tropié  par  la  malveillance,  était  en  réalité  CurcItoL 
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Du  28  novembre. 

La  cabale  ministérielle  s’est  élevée  de  nouveau,  et  l’on  recom- 
mence à croire  que  nous  sommes  à la  veille  de  quelque  <(i*and 
événement.  Le  marquis  de  Caslries  lit  dire  hier  à M.  Xecker 
de  temporiser,  et  de  bien  se  garder  d’oifrir  sa  démission  suivant 
son  usage,  parce  qu’il  seroit  pris  au  mot.  Le  prince  de  lUontbarrey, 
dans  son  dernier  travail,  présenta  au  Roi  une  liste  de  six  cents 
Jeunes  gens  pour  quarante  places  qui  se  trouvent  vacantes  à 
l’École  militaire.  A côté  de  chaque  nom  étoit  celui  des  protec- 
teurs. On  lisoit  : Recommandé  par  la  Reine , par  Monsieur^  par 
Madame  y par  Al.  et  madame  d’Artois,  Mesdames,  etc.  11  se 
trouvoit  dix  à douze  noms  sans  apostille.  Le  Roi  demanda  à 
AL  de  Alontbarrey  par  qui  ceux-ci  étaient  protégés  : « Sire,  par 
personne,  répondit  le  ministre.  — Eh  bien,  répliqua  le  Roi, 
c’est  moi  qui  les  recommande,  w Le  monarque  prit  sur-le-champ 
la  plume  et  mit  ces  douze  jeunes  gens  à la  tête  de  la  liste  des 
élus.  Ce  trait  me  paroit  sublime  et  digne  de  Titus. 

La  Reine  continue  scs  visites  chez  madame  de  Polignac  àClaye. 
Sa  .Majesté,  vouloit  y coucher  dernièrement,  le  Roi  ne  l’a  pas 
permis.  Elle  en  est  revenue  à quatre  heures  du  matin.  Sa  voiture 
a cassé  à Sève,  et  elle  a été  obligée  de  continuer  sa  route  à pied 
jusqu’à  Versailles.  Cette  liaison  a,  comme  vous  le  savez,  mis  du 
iroid  entre  notre  souveraine.  Madame  et  la  comtesse  d’Artois.  Le 
mari  de  cette  dernière  voulut  mettre  fin  à cette  brouille,  et  dit 
ces  jours-ci  à la  Reine,  en  lui  baisant  la  main  : u Ma  petite 
s(L*iir,  il  y a trop  longtemps  que  vous  voyez  indifféremment  vos 
belles-sœurs,  qui  vous  sont  beaucoup  attachées,  et  qui  en  sont 
fort  affligées  ; je  vous  supplie  de  leur  rendre  votre  première 
amitié,  dont  elles  sont  dignes.  « La  Reine  lui  répondit  : a Ces 
<lames  ne  me  rendent  pas  les  déférences  qui  me  sont  dues.  Elles 
devroient  se  souvenir  que  je  suis  reine,  et  que  je  suis  en  outre 
de  la  maison  d’Autriche,  la  première  de  toutes.  » Le  comte  d’Artois 
se  mit  à rire,  lui  serra  la  main  et  lui  dit  : « Aïa  petite  sœur,  la 
plaisanterie  s’en  mêle,  j’en  suis  enchanté;  cela  me  prouve  que  la 
rancune  ne  durera  pas  longtemps.  « Cette  conversation,  dont  je 
suis  bien  assuré,  a beaucoup  fait  rire  les  courtisans,  et  prouve 
qu’on  ne  peut  pas  refuser  de  l’esprit  naturel  au  comte  d’Artois. 

22. 
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liO  duc  d’Aycn  n’ayant  pas  d’enfants  indles,  on  croit  que  la 
Reine  veut  procurer  la  survivance  de  sa  compagnie  des  gardes 
au  duc  de  Polignac.  Ce  seroit  un  coup  de  foudre  pour  la  maison 
de  Xoailles,  qui  est  depuis  longtemps  en  possession  de  cette 
superbe  charge,  et  qui  espéroit  la  faire  passer  au  fils  aîné  du 
marquis  de  Xoailles,  frère  du  duc  d’Ayen. 

La  sagesse  du  duc  d’Orléans  paroît  assurer  une  réconciliation 
durable  entre  le  duc  de  Rourbon  et  sa  femme.  Libre  à chacun  de 
se  conduire  de  son  côté  à sa  fantaisie,  comme  par  le  passé.  On 
assure  que  le  duc  de  Bourbon  veut  user  du  droit  de  prince  du  sang 
pour  légitimer  l’enfant  dont  mademoiselle  Hficbelot  l’a  gratifié. 

Linguet  est  à Pierre- en -Cise , écroué,  à ce  qu’on  a.ssure,  par 
le  Roi  de  Prusse  et  l’Impératrice  de  Ru.ssie.  11  pourroit  bien 
blanchir  dans  cette  nouvelle  cage. 

L’arrél  du  conseil  qui  doit  révo(juer  M.  de  Saint-James  n’est 
pas  encore  rendu,  parce  qu’il  doit  finir  l’exercice  de  1780.  Quoi 
qii’on  en  dise,  il  paroît  que  AI.  Cbanorier  sera  son  successeur. 

On  plaint  beaucoup  le  jeune  André,  qui  a été  pendu  en 
.Amérique,  Le  succès  lui  eût  peut-être  valu  un  cordon  de  soie; 
la  maladre.ssc  lui  en  a procuré  un  de  chanvre  qui  n’est  ni  hono- 
rable ni  flatteur.  Est-il  bien  décidé  que  la  corruption  et  la 
trabi.son  .soient  des  armes  glorieuses  et  même  licites? 

Les  gens  (jui  parlent  de  paix  placent  à Pétersbourg  le  congrès 
qui  la  réglera.  J’ai  cru  d’abord  que  c’étoit  une  plai.santerie.  En 
effet,  si  la  neutralité  prenoit  une  bonne  tournure,  elle  pourroit 
bien  impo.ser  des  lois  aux  combattants  ; mais  elle  n’en  est  pas 
encore  à ce  degré  de  force  qu’on  travaille  à lui  donner,  peut- 
être  à nos  dépens.  En  tout  cas,  nous  ne  serons  pas  .seuls  à nous 
en  mordre  les  pouces. 


LETTRE  QLAT0RZ1È.\IE. 

De  Versailles,  le  3 décembre  1780. 

AI.  de  Sartine  vient  de  gagner  sur  .AI.  Xecker  un  petit  avantage 
qui  peut  donner  une  idée  de  la  situation  des  esprits  à notre  cour. 
Le  sieur  Dufresne,  premier  commis  des  finances,  personnage 
fort  important,  s’est  avisé  de  parler  sur  AL  de  Sartine  avec  la 
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libcrlê  d’un  parvenu  qui , après  avoir  plié  le  genou  devant  les 
demi-dieux,  déblatère  contre  eux  quand  ils  sont  redevenus  de 
simples  mortels.  Des  amis  de  l’ex-ministre  en  ont  instruit  celui-ci, 
qui  en  a fait  part  sur-le-champ  à son  ami  le  lieutenant  de 
police.  Ils  concertèrent  ensemble  que  celui-ci  en  parleroit  à 
AI.  de  Maurepas.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Le  vieux  courtisan, 
cncbanlé  de  trouver  um;  occasion  de  venir  aux  prises  avec 
AI.  \ecker,  dit  au  lieutenant  de  police  d’assurer  AI.  de  Sartine 
de  son  amitié,  et  qu’il  auroit  satisfaction. 

AI.  de  Alaurepas  attendit  pour  parler  à AI.  Necker  qu’il  se  trouvât 
avec  lui  dans  une  société  nombreuse.  Voici,  mot  à mot,  quelle 
fut  la  conversation.  Elle  m’a  été  rendue  par  un  ami  qui  en  a été 
témoin. 

M.  de  Maurepas.  Alonsieur,  un  de  vos  premiers  commis  nommé 
Dufresne  s’est  permis  des  propos  indécents  contre  AI.  de  Sartine. 
Je  vous  prie  de  le  réprimander  et  de  l’envoyer  chez  AI.  de  Sartine 
pour  qu’il  lui  fasse  des  excuses. 

M.  Xecker.  Alonsieur,  je  n’ai  des  ordres  à donner  à AI.  Dufresne 
que  pour  ce  qui  concerne  le  service  du  Koi,  et  comme  je  ne  suis 
pas  son  précepteur,  je  ne  puis  le  réprimander  sur  un  fait  qui  ne 
regarde  nullement  mon  ministère,  et  qui  n’est  au  fond  qu’un 
bavardage. 

J/,  de  Maurepas.  Ce  qui  est  simple  bavardage  pour  le  public, 
doit  être  regardé  bien  diiféreinmeiit,  quand  un  homme  en  place 
le  répète  et  raflirine.  Si  vous  n’avez  pas  le  droit  de  réprimander 
voire  commis,  vous  avez  celui  de  le  chasser.  Je  vous  prie  de  le 
faire,,  s’il  refuse  la  réparation  due  à AI.  de  Sartine. 

Le  directeur  général  des  iinauces  fit  plusieurs  représentations, 
mais  inutilement.  11  fallut  plier,  et  Dufresne,  le  beau  parleur, 
doit  employer  son  éloquence  à chanter  une  palinodie  vis-à-vis  de 
AI.  de  Sartine  ou  quitter  son  emploi,  ce  qui  est  une  cruelle 
alternative.  AI.  Necker  a fait  entrevoir  à AI.  le  Noir  qu’il  auroit 
dû  lui  parler  d’abord  de  celte  affaire,  et  l’on  juge  que  ces  deux 
personnages  ne  sont  pas  tout  à fait,  depuis  ce  moment,  les  deux 
doigts  de  la  main , et  que  s’ils  peuvent  se  mordre , ils  n’en  laisse- 
ront pas  échapper  l’occasion.  Or,  à Paris,  un  lieutenant  de  police 
n’est  pas  un  ennemi  à mépriser. 
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Le  iiiar(|iii.s  de  l]aslries  a eu  une  alteiralion  avec  M.  de  Miro- 
niesiiil,  garde  des  sceaux,  parce  qu’il  refuse  a ce  dernier  le  titre 
de  Monseigneur , sous  le  prétexte  que  M.  de  Choiseiil  ne  l’avoit 
jamais  donné  au  chancelier.  la;  Roi  est  eiuharrassé  pour  Juger 
cette  querelle. 

Des  personnes  qui  sont  dans  la  l>ouleille  à encre  assurent  que 
.11.  Uoiitin,  nommé  à la  place  lucrative  de  trésorier  de  la  marine, 
u’est  pas  du  choix  de  ,\I.  \ecker.  M.  de  (]astries  l’a  mis  là  parce 
(|ue  .M.  lloiiliii  est  l’ami  de  madame  de  Honceray;  celle-ci  est 
trés-liée  avec  madame  de  lllot,  et  madame  de  Blot  est  depuis 
longtemps  la  sultane  favorite  de  notre  ministre  actuel  de  la 
marine.  Vous  voyez  par  cette  cascade  que  dans  notre  pauvre 
royaume  le  cotillon  ne  saiiroit  perdre  ses  droits.  M.  Kougeray 
remplace  .VI.  Boutin  <lans  la  recette  générale. 

Quoique  M.  de  .Maiirepas  ne  soit  pas  premier  ministre,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  le  Roi  a jirévenu  tous  les  ministres  que 
dorénavant  tout  seroit  agité  chez  ce  mentor  avant  d’Ctre  proposé 
au  conseil.  Kn  conséiptence , on  di.spose  à l’hétel  de  Vlaurepas 
à Paris  et  dans  l’appartement  de  ce  seigneur  à Versailles, 
une  salle  destinée  à y régler  provi.soirement  les  affaires  de  la 
France  et  de  l'Furope,  si  l’on  peut.  L’amhition  de  ce  vieillard 
et  surtout  de  sa  femme  doit  être  satisfaite;  mais  il  ne  Jouira, 
.selon  les  apparences,  pas  longtemps  de  ces. honneurs.  La  goutte 
ratta(|iie  de  plus  belle,  et  il  s’y  est  Joint  une  petite  lièvre  qui  le 
mine  peu  à jveu.  Ses  llatteui's  l'assurent  que  ce  n’est  cette  fois 
(|u’un  rhumatisme.  VI.  de  VIontImrrey,  <|iii  voit  avec  assez  de  cha- 
grin ce  (|ui  en  est,  répondit  à une  fetume  qui  lui  demandoit  son 
âge  : u Vladame,  J’aurai  quatre-vingt-un  ans  en  mars  prochain 
(c’est  l’àge  de  VI.  de  .Vlaurepas),  et  si  ma  goutte  ne  se  lixe  pas. 
Je  n'irai  pas  loin...  n II  est  bien  certain  en  effet  que  l’existence 
ministérielle  de  VI.  de  VIontharrey  lient  à l'existence  physique  de 
.VI.  de  Vlaurepas.  Il  présenta  ces  Jours-ci  au  Roi  la  liste  des  offi- 
ciers <|iii  avoient  le  service  requis  pour  le  grade  vie  brigadiers,  et 
lui  proposa  d’en  signer  la  promotion.  Le  Roi  refusa  en  disant 
qu'il  y avoit  assez  d’officiers  généraux  et  qu’il  falloit  attendre. 

M.  le  .\oir,  lieutenant  de  police,  dont  Je  vous  parlois  tout  à 
l’heure,  vient  d’avoir  un  petit  désagrément.  Ce  magistral  veut. 
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comme  on  sait,  trancher  du  ministre.  Il  en  a surtout  affecté  les 
prétentions  à propos  de  la  première  représcnlati()n  de  la  tragédie 
de  la  Réduction  de  Paris.  Quelques  auteurs , parmi  lesquels  on 
cite  Beaumarchais,  piqués  de  la  préférence  qu’a  obtenue  cette 
pièce  sur  les  leurs,  ont  cahalé  pour  la  faire  suspendre.  M.  le  Xoir 
en  donna  l’ordre  aux  comédiens.  La  pièce  étoit  annoncée,  affi- 
chée : comment  ne  pas  encourir  la  disgrâce  de  monseigneur  ni 
celle  du  public?  Molé  alla  chez  le  magistrat,  et  lui  témoigna  le 
regret  qu’avoit  sa  compagnie  de  ne  pouvoir  lui  obéir,  si  elle  ne 
recevoit  ses  intentions  par  écrit,  ce  titre  étant  le  seul  qu’elle  pût 
opposer  aux  mécontentements  du  public,  etc.  M.  le  Xoir  tint 
quelques  discours  vagues,  mais  ne  voulut  point  écrire.  Molé  se 
relira  révérencieusement,  en  assurant  que  la  pièce  .seroit  jouée. 
Or,  pendant  ce  temps,  un  autre  comédien  étoit  allé  chez 
M.  .Amelot,  ministre  du  département  de  Paris,  pour  avoir  l’ordre 
par  écrit  de  jouer  cette  pièce.  C’est  la  première  fois  peut-être  que 
l(*s  comédiens  ont  osé  tenir  tète  à un  lieutenant  de  police.  Mais 
quand  il  s’agit  de  la  cause  du  public,  qu’importe  l’état  de  l’homme 
qui  la  défend? 

La  mission  du  jeune  vicomte  de  Rochamheau , arrivé  ces. 
jours-ci,  étoit  de  représenter  comhicn  il  étoit  inutile  d’envoyer 
son  père  en  .Amérique  avec  des  forces  insuffisantes  <|u’on  perdoit 
emhossées  à Xeuport  et  campées  derrière  la  ville;  qu’il  falloit 
ou  renoncer  à l’espoir  de  rendre  les  .Améiicains  libres  ou  envoyer 
des  forces  snpéneures  à celles  d(*s  .Anglois,  qui  ne  manqueroient 
pas  d’y  faire  passer  en  même  temps  des  renforts,  et  qu’il  étoit 
d’autant  plus  fâcheux  d’être  obligé  de  différer  toute  entreprise 
jusqu’à  l’ouverture  de  la  prochaine  campagne  que  le  méconten- 
tement des  Américains  contre  le  congrès,  leur  jalousie  contre 
nous  et  leur  dégoût  pour  la  guerre  actuelle  faîsoient  des  pro- 
grès très-rapides,  etc... 


LKTTKE  QLIXZIÈME. 

De  Versailles,  le  7 décembre  1780. 

La  fâcheuse  nouvelle  de  la  mort  de  l’Impératrice-Heine  nous 
a été  apportée  par  un  courrier  de  Vienne,  arrivé  ce  matin.  La 
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famille  royale  devoil  ees  joiirs-ei  aller  à une  ft'le  que  le  eoinle 
d'Artois  avoil  voulu  donner  à son  tour  à liayalellc,  jietite  maison 
de  plaisir  de  ce  prince  au  hois  de  Boulogne,  l ue  tristesse  pro- 
fonile  succède  à ces  préparatifs  de  gaieté.  Le  deuil  sera  de  six 
mois. 

Il  faut  ajouter  aux  nouvelles  assez  défavorables  que  le  jeune 
vicomte  de  Roeliambeau  nous  a apportées  de  la  situation  de  nos 
affaires  dans  r.Amérique  septentrionale,  que  les  habitants  du 
Canada  ont  manifesté  la  résolution  laj>lus  déterminée  de  ne  point 
former  le  quatorzième  des  États  unis.  Il  y a une  antipatliic  déci- 
dée entre  les  Canadiens  et  les  .Américains.  Les  premiers 
redoutent  d’ailleurs  l'autorité  du  congrès,  et  ont  déclaré  qu’ils 
aimoient  mieux  mille  fois  être  soumis  à celle  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  faudra  donc  ou  les  y laisser  ou  les  conquérir.  .Mais  avant 
de  les  conquérir,  il  faut  délivrer  leurs  voisins,  et  nous  n’en 
sommes,  à ce  qu'il  semble,  pas  encore  là. 

Du  10  décembre. 

La  Keine  est  depuis  quelques  jours  fort  incommodée  d’un 
rbunie,  que  le  chagrin  a rendu  plus  (q>iniàtre.  Je  ne  vous  parle 
point  des  bruits  de  grossesse  qui  se  renouvellent  tous  les  mois,  et 
qu’un  triste  matin  anéantit. 

Dans  la  dernière  fêle  de  Brunoy,  les  actrices  de  nos  comédies 
ont  fait  merveille.  LaComtat  n’a  pas  eu  le  succès  le  moins  envié. 
Lue  chute  qu’elle  a faite  sur  le  théâtre  a réveillé  rancienne 
passion  du  comte  d’.Artois,  qui  a couru  le  premier  à son  secours, 
et  dont  on  a récompensé  l'attention  par  une  nuit  voluptueuse. 
Le  lendemain,  la  belle  a reçu  cinq  cents  louis,  qu’elle  a mieux 
accueillis  (|iic  les  deux  cents  louis  précédents. 

La  réconciliation  du  duc  de  Bourlmu  avec  sa  feinnie  n’a  pas 
réussi,  et  il  est  décidé  que  ces  deux  éj)oux,  mal  assortis  comme 
tant  il’autres  qui  ne  disent  mut,  vont  se  séparer. 

I.a  comtesse  de  l'ulastron,  lllle  du  marquis  d’Ésparbès-Lussaii, 
|)etite-lille  de  M.  Hougeot,  fermier  général,  et  bellc-sumr  de  la 
duchesse  de  l'olignac,  a été  présentée  il  y a huit  jours.  Cette 
jeune  personne  a été  habillée  dans  la  chambre  même  de  la  Beine, 
(|iii  de  ses  propres  mains  a daigné  l’orner  de  ses  diamants.  Bien 
ne  prouve  mieüx  la  grande  faveur  de  madame  de  rolignac.  Elle 
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a ccppiulant  des  motifs  de  jalousie.  La  princesse  de  Guéiiiénée, 
extrémeiiienl  bien  accueillie  de  la  Reine,  ()ui  lui  a demandé 
deux  soupers  par  semaine,  en  est  l’objet. 

.Vous  avons  dans  la  maison  de  Madame  une  nouvelle  révolu- 
tion, qui  prouve  combien  son  service  est  peu  goûté.  La  comtc.sse 
de  Hautefort,  née  comtesse  de  llaviére,  a donné  sa  démission  de 
la  place  de  dame  pour  accompagner.  Elle  prétendoit  à celle  de 
dame  d'Iionneur,  et  la  préférence  donnée  sur  elle  à la  comtesse 
de  Baibi  lui  avoit  <lepuis  du  temps  inspiré  la  résolution  de  quit- 
ter. Sa  santé  et  cclb;  de  sa  mère  viennent  de  lui  en  fournir  le 
prétexte. 

Le  comte  de  lUaurepas  a toujours  un  peu  de  (lèvre.  Les  méde- 
cins lui  font  accroire  que  c’est  un  bon  signe,  et  que  la  fièvre 
détruit  la  goutte.  La  vérité  est  qu’ils  ne  peuvent  guérir  ni  l’un  ni 
l’autre  de  ces  maux,  dont  la  réunion  est  du  plus  mauvais  augure, 
ün  rit  ici  des  bavarderies  des  gazettes  sur  la  prétendue,  nomina- 
tion de  ce  vieillard  au  poste  de  premier  ministre,  qu’il  auroit  eu 
depuis  longtemps,  s’il  n’avoit  pour  principe  qu’il  vaut  mieux  l’étri' 
lie  fait  .sans  en  avoir  le  titre,  que  de  se  soumettre  aux  entraves, 
aux  désagréments  et  aux  dangers  d’une  vaine  gloire  qui  n’ajoute- 
roit  rien  à sa  puissance. 

La  cabale  contre  AL  .Xecker  a paru  cette  semaine  dans  l’en- 
goiirdissemcnt  et  le  sommeil.  Le  réveil  de  cet  ennemi  de  la 
tranquillité  des  cours  est  quelquefois  terrible. 

L’affaire  de  ranibassadeur  de  Venise  a^’cc  le  banquier  de  la 
Tour,  dont  je  vous  ai  parlé,  est  arrangée.  .AI.  le  comte  de  Ver- 
gennes  s’étant  assuré  que  le  billet  en  question  avoit  été  en  effet 
escroqué  par  la  courtisane  Duvernay,  qui  l’avoit  fait  passer  par 
une  tierce  personne  entre  les  mains  du  banquier,  pour  en  obte- 
nir le  payement,  a laissé  .M.  Zeno  le  maître  de  se  conduire  comme 
il  lui  plairoit.  .Alais  les  amis  de  l’ambassadeur  lui  ont  représenté 
que  les  honnêtes  gens  respectoient  infiniment  le  proverbe  ; Quand 
on  a fait  une  sottise,  il  faut  la  boire.  .-Avec  six  cents  louis  donnés 
à la  belle,  l’affaire  s’est  arrangée.  Elle  n’a  pas  été  punie,  et  il 
semble  que  cela  seul  auroit  pu  justifier  parfaitement  l’ambassa- 
deur. On  dit  qu’il  a demandé  grâce  pour  elle.  En  ce  cas  il  a eu 
un  tort  de  plus.  XL  Zeno  nous  quitte  pour  aller  résider  à Vienne 
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comme  ambassadeur  de  sa  République.  Son  successeur,  M.  Del- 
lino,  dont  ou  dit  beaucoup  de  bien,  est  arrivé  avec  sa  famille. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  de  moins  pour  notre  ville  un  de 
ces  funestes  remlez-vous  de  jeu  où  s’opère  peu  à peu,  et  quel- 
quefois en  une  soirée,  la  ruine  des  familles.  I^e  comte  de  Creutz, 
ambassadeur  de  Suède,  qui  jusqu’ici  avoit  joui  de  la  meilleure 
réputation,  vient  d’eii  établir  un.  On  prétend  que  ce  sont  ses 
créanciers  qui  l’ont  forcé  d’en  venir  à cette  humiliante  extré- 
.milé.  Son  voyage  à Spa,  où  l’a  attiré  le  désir  de  faire  sa  cour  à 
son  souverain,  l’a  enlrainé  dans  des  dépenses  qui  ont  accumulé 
les  dettes  sous  lesquelles  il  gémissoit  déjà. 

Le  prince  de  Montbarrey  a fait  au  Roi  des  représentations  sur 
le  premier  refus  de  Sa  Majesté  pour  une  promotion  d’ofliciers 
généraux.  En  effet,  plusieurs  des  prétendants  avoient  déjà  des 
droits  à la  précédente  promotion.  Sa  Majesté  a cédé,  et  nous  ver- 
rons ince.^saiiiment  une  liste  nombreuse  de  nouveaux  brigadiers 
et  celle  <le  quarante  nouveaux  iiiarécbaux  de  camp. 

L’allaire  du  Parlement  de  Bordeaux  n’est  point  encore  linic. 
La  cour  serre  cliaiidement  l’ancien  avocat  général  Dupaty.  Il 
vient  d’étre  encore  expédié  un  grand  nombre  de  lettres  de  cachet 
contre  les  entêtés. 

L’occasion  de  la  translation  de  M.  Linguet  à Pierre-en-Cise  a 
été  un  nouveau  coup  de  tête  de  cet  écrivain.  11  a demandé  la 
permission  d’écrire  à M.  de  Duras,  pour  lui  faire,  disoit-il,  une 
réparation.  Peut-être  étoit-ce  d’abord  son  dessein.  .Mais  la  fougue 
de  son  imagination  l’a  emporté,  l’animosité  s’est  emparée  de  sa 
plume  : au  lieu  d’excuses,  il  a accumulé  lesolfenses.  Cette  lettre, 
cachetée  par  l’écrivain,  a été,  suivant  la  loi  de  la  Bastille,  ouverte 
par  le  lieutenant  de  police,  qui  y alu  tout  ce  qu’une  tête  irascible 
<lans  la  plus  violente  fermentation  peut  enfanter.  On  a fait  avertir 
le  duc,  on  lui  a lu  la  kyrielle  de  b et  de  /qui  lui  étoit  adressée, 
et  l’on  a déposé  la  lettre  dans  les  archives  des  aménités  litté- 
raires. (ieci  sans  doute  eût  bien  suffi  pour  décider  sa  translation , 
quand  bien  même  les  pui.ssanles  recommandations  dont  je  vous 
ai  parlé,  n’eussent  empêché  son  prochain  élargis.sement.  On  ne 
re.spère  plus. 

M.  de  Bougainville  avoit  cessé  d’être  employé  à cause  d’un 
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saroorèlc  qui , par  un  acrroisseinrnt  surrcssif,  no  lui  permottoil 
piusdo  servir.  La  perfection  de  notre  chirurgie  lui  a rendu  la  santé. 
Le  premier  usage  qu’il  en  fera  ne  sera  pas  pour  la  gloire,  mais 
pour  l’amour  ou  du  moins  pour  l’hymen.  11  épouse  mademoiselle 
de  la  Hochefoucauld , orpheline,  fille  d’un  capitaine  de  vaisseau. 


LETTRE  SE1ZIÈ.ME. 

De  V' ersailles , te  15  décembre  1780. 

La  prompte  séparation  de  don  Vincent  Poz  et  de  M.  d’Estaing, 
le  lendemain  de  leur  sortie  de  Cadix , se  joint  à d’autres  Cir- 
constances pour  faire  penser  qu’il  y a du  froid  entre  les  deux 
cours.  Il  prendroit  sa  source  dans  le  mauvais  accueil  que  notre 
ministère  a fait  à divers  projets  proposés  par  la  cour  de  Madrid 
l’été  dernier.  Nous  nous  attendons  à voir  notre  escadre  rentrer  à 
Ilrest  et  Gibraltar  ravitaillé.  La  lenteur  espagnole  ne  désire  pas 
sans  doute  la  trop  prompte  réduction  de  cette  place.  Ce  siège  ne 
dure  que  depuis  deux  ans,  et  les  Grecs  en  ont  mis  dix  à prendre 
Troie.  Il  y a encore  de  la  marge. 

lie  nouveau  ministre  de  la  marine  a fait  aux  officiers  de  ce 
corps  qui  sc  trouvent  ici  un  discours  propre  à leur  faire  une  vive 
impression.  Il  a vanté  la  bravoure,  les  talents  et  la  noblesse  de  ce 
corps,  mais  blâmé  avec  force  cet  esprit  dangereux  d’insubordina- 
tion et  de  rivalité  qui  y règne,  et  qui  s’oppose  au  succès  des  grandes 
opérations  qui  feroient  la  gloire  de  la  France  et  rendroient  au 
royaume  une  paix  désirée.  11  leur  a déclaré  que,  prompt  à récom- 
penser, il  ne  seroit  pas  moins  ardent  à punir;  qu’il  ne  respecteroit 
aucune  tète , et  que  le  preuder  coupable  seroit  sacrifié  à rexcmple. 
ttOui,  messieurs,  leur  dit-il,  l’eifusion  du  sang  de  quelques  par- 
ticuliers est  préférable  aux  malheurs  de  l’Etat,  et  ce  n’est  inal- 
heureusement  qu’en  en  répandant  quelques  gouttes  qu’on  parvient 
à détruire  ce  pernicieux  levain  dans  les  corps  militaires.  ^ 

On  sait  (|ue  .M.  de  Castries  seroit  homme  à tenir  parole;  mai.s 
en  sera-t-il  le  maîlre? 

Du  18  décembre. 

Je  viens  de  dtvouvrir  un  secret  de  cour  qui  ouvre  une  vaste 
carrière  aux  réflexions.  .VI.  .\ecker  ayant  abandonné  le  parti 
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.Maurepas,  (|uc  les  infinnilês  du  cliersemhleiil  rendre  chanrelanl, 
est  devenu  le  pins  l'erine  appui  du  parti  contraire.  C’est  en  re- 
nouant une  ancienne  intimité  avec  le  duc  de  Cli...quele  directeur 
des  linances  a obtenu  ta  protection  décidée  de  la  Reine;  et  l’éléva- 
tion du  marquis  de  Castries  en  a été  le  premier  fruit.  Le  marquis 
s’étoit  retiré  à Serrais,  près  de  Limours,  pendant  qu’il  étoit  ques- 
tion de  lui  il  Versailles.  Le  duc  de  Cli...  s’est  rendu  à cette  dernière 
ville,  où  le  candidat  ministre  est  venu  en  même  temps  incognilo. 
Enfin  ce  premier  pas  a réussi.  Il  doit  amener  à remplir  peu  à peu 
le  ministère  d’amis  et  de  créatures  du  duc,  et  ensuite...  Au  reste, 
il  est  possible  que  la  France  se  trouve  bientôt  dans  une  telle  crise 
que  tous  les  talents  d’un  aussi  grand  homme  d’Etat  .soient  né- 
ce.ssaires  j)our  l’en  tirer.  C’est  quelque  chose  d’assez  singulier 
que  cette  alliance  de  la  prodigalité  avec  l’économie.  11  y a dans 
cette  liaison  d'autres  circonstances  qui  ne  sont  pas  moins  étranges. 
Il  paroît  que  l'une  des  conditions  du  traité,  de  la  part  du  duc,  est 
de  favoriser  le  a rétablissement  de  l’édit  de  Xantes.  » AI.  Xecker 
a cette  opération  fort  à cœur  ; et  elle  a été  l’objet  du  voyage  que 
l’abbé  Raynal,  envoyé  par  le  directeur  des  finances,  a fait  en 
divers  cantons  de  la  Suisse. 

AI.  Xccker  vient  «l’éprouver  un  désagrément  bien  sensible  dans 
la  personne  de  ses  amis  et  défenseurs,  AlAl.  Rilliet.  L’un,  R.  de 
Saussure , auteur  de  ces  fameuses  et  absurdes  lettres  sur  l’em- 
prunt et  sur  l’impôt,  vient  «l’étre  dégradé  du  litre  de  citoyen  de 
Genève,  sa  patrie,  et  condamné  par  le  Conseil  des  Deux-Cents 
à 70,000  livres  de  dommages- intérêts  envers  la  partie  civile, 
t20,000  livres  d’aumônes  et  six  mois  de  prison,  comme  calomnia- 
teur. L’autre,  décoré  du  beau  surnon^  de  Mâchoire,  banquier  à 
Paris,  a sur  les  bras  une  affaire  qui  compromet  son  crédit  et  son 
état  avec  ses  confrères  <le  Paris  et  de  Aladrid. 

Du  2U  décembre. 

Hier,  AI.  le  prince  de  Alontbarrey  a obtenu  du  Roi  sa  démission 
de  la  place  de  secrétaire  d’Etat  au  département  de  la  guerre.  11 
se  relire  avec  l’estime  de  son  Roi  et  celle  du  public,  qui  a tou- 
jours rendu  justice  à sa  probité  et  aux  qualités  personnelles  qui 
le  foui  chérir  de  tous  ceux  qui  le  connoissent.  On  croit  qu’il 
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romplarera,  au  inoypn  d'uii  arraiigcnipiit  partirulipr,  M.  le 
marquis  de  Ségiir  dans  le  gouverneinenl  de  la  Kranclie-ronilé; 
mais  on  ignore  encore  à rpii  passera  le  portefeuille  de  In  guerre. 
On  parle  toujours  de  M.  de  Castries;  on  nomme  encore  .\I.  de 
Ségur  liii-mOme,  et  M.  de  Jaucourt.  La  Reine  protège  fortement 
le  marquis  d'Adlièmar. 

La  séparation  du  duc  et  de  la  duehesse  de  Roiiriton  est  con- 
sommée. Celte  princesse  est  maintenant  chez  le  duc  d’Orléans, 
son  père,  au  chiUeau  du  Raincy.  On  prépare  un  appartement 
pour  elle  au  Palais-Royal.  Elle  jouira  des  .>(),IH)0  livres  de  rente 
de  .sa  dot,  et  <l’une  pension  de  !25(),000  livres  que  lui  fait  son 
mari.  Le  jeune  prince  sera  élevé  sous  les  yeux  de  son  père.  Il 
annonce  d’iieiircuses  dispositions. 

lai  police  de  Paris  devient  d'une  sévérité  comparable  à celle 
des  anciens  temps , où  une  longue  privation  de  la  liberté  punis- 
soit  l'indiscrétion  d'une  minute.  On  vient  de  renfermer  encore  ii 
la  Raslille  un  jeune  homme  bien  né,  dont  on  assure  (pie  le  crime 
n’est  que  d’avoir  reçu  et  transmis  l’un  de  ces  bulletins  soi-disant 
secrets,  qui  souvent  ne  contiennent  que  ce  qui  est  su  de  tout  le 
monde. 


LETTRE  1)1.\-SEPTIÉ.ME. 

De  Versailles,  le  25  décembre  1780. 

La  double  révolution  qui  vient  d’arriver  dans  notre  ministère, 
et  le  deuil  oii  notre  cour  est  plongée,  rendent  en  ce  moment 
stérile  sous  tous  les  points  de  vue  le  champ  sur  lequel  s’exerce 
votre  curiosité.  .M.  de  Castries  se  prépare  à faire  jouir  l’Etat  de 
tous  les  avanta,ges  (|u’il  peut  attendre  d’un  ministre  qui  a le  goût 
et  l’habitude  du  travail.  .M.  de  Si'gur,  chargé  de|)uis  hier  seule- 
ment du  département  de  la  guerre,  emploiera  également , sans 
doute,  les  premiers  instants  de  son  règne  à appliquer  l’étendue 
de  ses  connoissances  à la  situation  actuelle  des  affaires.  Je  puis 
présumer,  d’après  ce  que  je  sais  de  la  façon  de  penser  de  ces 
nouveaux  ministres,  qu’il  y aura  quelque  changement  dans  le 
plan  des  opérations  de  la  guerre. 

L’indisj)o|ition  de  notre  aimable  Reine  s'est  jointe  aux  dou- 
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loiireuscs  circonstances  où  elle  se  trouve  pour  jeter  sur  Tintêrieur 
<le  notre  cour  une  langueur  qui  fait  une  lacune  à la  chronique 
scandaleuse  qui  vous  amuse.  Rejetons-nous  sur  les  particuliers. 

Il  est  ici  beaucoup  de  geus  qui  supposent  que  la  détention  du 
eélèbre  Linguet  a un  motif  bien  plus  conséquent  qu'on  ne  l'a 

t 

cru.  Il  avoit,  dit-on,  envoyé  aux  Etats-Généraux  un  mémoire  où 
il  ebereboit  à leur  prouver  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  ne  point 
accéder  à la  neutralité  armée,  et  de  se  déclarer  en  faveur  de 
l'.Angleterre  , s’ils  étoient  absolument  forcés  de  se  départir  d’une 
sage  temporisation.  On  ajoute  que  cet  esj)rit  remuant  et  téméraire, 
brûlant  du  désir  de  jouer  un  rôle  plus  élevé , a envoyé  à l’Empe- 
reur un  mémoire  où  il  l’exbortoit  à rentrer  dans  la  Lorraine, 
ancien  patrimoine  de  ses  aïeux,  et  lui  indiquoit  les  moyens  de 
remettre  à l’improvistc  cette  belle  province  sous  .sa  domination, 
avant  que  la  France  pût  s’y  opposer.  11  est  difilcile  de  croire  que 
Linguet,  avec  la  plus  mauvaise  tête  possible,  se  soit  rendu  cou- 
pable d’inüdélités  si  peu  réllécbies  et  si  mal  vues  envers  sa  patrie. 
Il  seroit  d’un  autre  côté  surprenant  qu’aprés  avoir  pardonné  à 
cet  écrivain  des  fautes  plus  graves  que  celles  dont  je  vous  ai 
rendu  compte,  notre  ministère  lui  ait  infligé  une  correction  si 
.sévère.  Le  .séjour  de  Pierre-en-Cisc  paroît  lui  être  destiné  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours.  Je  ne  vous  parle  point  de  divens  fagots  que 
l’on  débite  : les  uns  le  disent  suspendu,  les  autres  fou , etc. 

Le  marquis  de  Laigle  vient  d’étre  renfermé  au  Mont-.Saint- 
-Michel.  Son  crime  est  d’avoir  poinssé  un  peu  au  delà  des  bornes 
les  vices  qu'on  trouve  si  jolis  quand  ils  sont  plus  modérés  : le  vin, 
le  jeu  et  les  femmes.  Ce  sont  les  goûts  que  doit  avoir  un  bomme 
à la  mode,  un  bomme  de  la  bonne  compagnie.  Mais  l'ivresse  fré- 
quente, la  crapule,  et  surtout  l’indigence  où  réduit  la  passion  du 
jeu,  conduisent  les  uns  dans  une  forteresse , les  autres  à Ricélre. 
Le  manjuis  de  Laigle  se  vantoit  d’étre  à l’abri  d’une  lettre  de 
cachet.  Trois  dogues  furieux  étoient  ses  protecteurs  et  ses  gardes. 
Ses  poches  étoient  garnies  de  pistolets.  Les  chiens  sc  sont  enfuis, 
et  les  pistolets  n'ont  pas  fait  feu  , lorsque  l’inspecteur  de  police 
s’est  pré.senté  à .Mortagne  pour  l’arrêter  à la  requête  de  sa  mère. 
Il  falloit  s’y  prendre  plus  tût  si  l’on  vouloit  sauver  quelques  débris 
de  la  riche  succession  de  son  père,  mort  depuis  peu  de  mois. 
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M.  Dubuisson,  auteur  de  la  tragédie  de  X'adir,  eut  deriiiére- 
nient  une  dispute  avec  M.  de  Sauvigny,  son  censeui-.  On  parla  de 
se  battre.  .\I.  Dubuisson  dit  (|u’il  ne  se  l>attoit  point  en  habit 
noir.  11  sortit  pour  en  changer;  niais  il  n'en  trouva  pas  apparcni- 
incnt  dans  sa  garde-robe  de  propre  au  combat,  car  M.  de 
Sauvigny  ne  le  revit  plus.  Qucbpies  jours  après,  notre  auteur 
tragique  alla  demander  à Fréron  raison  d’une  critique  un  peu 
vive  de  sa  pièce  : k Volontiers,  répondit  Fréron  , Je  vais  m’ha- 
biller et  je  vous  suis  ; mais  quel  habit  mettrai-je? n M.  Diibuis.son 
le  pria  de  garder  sa  robe  de  chambre. 

Du  29  d<iceinl>ri>. 

.Votre  cour  est  toujours  dans  l’état  de  fermentation  (|ui  amène 
ordinairement  les  révolutions  importantes.  Veuillez,  Monsieur, 
vous  rappeler  ce  que  je  vous  mandois  dans  ma  ileriiière  lettre  ; 
songez  que  .M.  île  Ségur,  le  nouveau  ministre  de  la  guerre,  a été 
et  est  encore  l’un  des  plus  intimes  amis  di*  .Al.  de  Fb...,  et  vous 
me  dispenserez  d’explications  plus  détaillées.  Un  parloit  dernière- 
ment il  -AI.  de  Alaiirepas  de  ces  ebangements  de  ministres,  u \e 
me  demandez  point,  dit-il,  s’ils  sont  à mon  gré.  .V  mon  Age,  on 
ne  cherche  point  à faire  de  nouvelles  connoissances.  n Fn  effet, 
ce  respectable  vieillard  a sollicité  vivement  Sa  Alajesté  de  lui 
permettre  de  se  retirer  de  la  cour.  Il  a fait  valoir  les  droits  et  les 
besoins  de  son  âge,  pour  être  rendu  à une  vie  tranquille  qu’on 
ne  goûte  point  ici.  Le  Roi  a exigé  qu’il  restât. 

Il  n’est  point  vrai,  comme  on  l’a  dit,  que  M.  de  Vergennes  ait 
demandé  sa  démission;  mais  il  est  probable  que  si  .AI.  de  Mau- 
repas  quittoit  de  façon  ou  d’autre  le  timon  des  affaires,  ce 
ministre  augmenteroil  |>ar  sa  retraite  les  regrets  de  la  nation. 
Alors,  Alonsicur,  il  est  aisé  de  prévoir  que  le  Roi  sacrilleroit  ses 
goûts  particuliers  aux  intérêts  de  l’Ktat,  et  que  le  grand  œuvre 
entrepris  par  .AI.  V’ecker  sous  la  direction  de  la  Reine,  et  com- 
mencé à l’élévation  de  M.  de  Castries,  s’accompliroit  prompte- 
ment. 

On  voit  ici  sous  différents  points  de  vue  la  rupture  de  la 
Hollande  avec  r.Angleterre.  File  est  sans  doute;  dans  tous  les 
cas,  de  la  |)art  de  notre  ministère,  un  chef-d’œuvre  d’adresse 
politique  qui  ne  peut  être  coiu|)aré  qu’à  celui  de  la  neutralité 
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armée.  Mais  on  craint  que  notre  commerce  ne  souffre  doublc- 
inent;  la  moitié  de  l’importation  et  de  l’exportation  se  faisant 
chez  nous,  en  temps  de  guerre,  par  les  Hollandois,  et  les  liaisons 
. intimes  de  ceux-ci  avec  nos  négociants  rendant  communs  les 
coups  que  les  Anglois  porteront  aux  premiers.  On  craint  que  nos 
fiers  ennemis , s’enrichissant  des  dépouilles  des  Bataves , ne  de- 
viennent par  la  suite  des  rivaux  plus  redoutables;  on  craint  que 
les  Hollandois,  forcés  par  les  premiers  revers,  et  peut-être  par 
les  réflexions  et  les  insinuations  qui  les  précéderont,  de  faire 
une  prompte  paix,  ne  rendent  bienUM  notre  condition  moins  bonne 
qu’avant  cette  rupture;  on  craint  qu’en  nous  associant  avec  des 
gens  trop  foibles  pour  se  défendre  seuls,  nous  n’aggravions  pour 
nous-mêmes  le  fardeau  de  la  guerre,  au  lieu  de  le  diminuer,  car 
sans  doute  les  neutres,  pour  qui  cet  événement  est,  aux  yeux  de 
quelques  raisonneurs,  une  source  de  biens  à venir,  ne  se  mêleront 
point  de  celle  querelle;  on  craint...  Mais  que  ne  craignent  point 
les  détracteurs  éternels  de  toutes  les  grandes  opérations  ? 


ANNÉE  1781. 


LKTTRE  PREMIÈRE. 

De  Versailles,  le  2 janvier  1781. 

L’é|)0(jue  (lu  renouvellement  de  rannée  a pensi?  (^tre  celle 
d'une  révolution  qui  eût  apporte  dans  notre  administration  poli- 
tique un  entier  renouvellement  de  système.  La  crise  n’est  pas 
pass(*e.  Je  vous  ai  rendu  compte  de  ses  projjrès  : voici  où  les 
choses  en  sont. 

Le  comte  de  Maurepas,  que  l’esprit  philosophique  et  l’amour 
des  jouissances  tranquilles  qui  conviennent  à la  vieillesse  d’un 
homme  d’esprit,  éloignent  du  goût  des  intrigues  et  des  guerres 
clandestines  de  cour,  avoit  fait  venir  le  duc  de  la  Vauguyon 
pour  opposer  une  digue  au  torrent  impétueux  qui  reprend  une 
partie  de  sa  force.  Le  mérite  personnel  de  ce  ministre,  prodi- 
gieusement d’esprit,  et  surtout  d’anciennes  hrouilles  avec  le  parti 
qu’il  falloitcontrecarreret  avec  son  chef,  l’y  rendoient  très-propre. 
Il  étoit  question  de  le  placer  dans  le  ministère,  confiance  dont 
tout  le  monde  avouera  qu’il  est  digne.  Il  paroît  que  ces  vu(*s  ont 
entièrement  échoué.  On  parle  fortement  de  faire  venir  le  baron 
de  Breteuil , notre  amhas.sadeur  à Vienne  , dont  les  grands  talents 
indiquent  assez  ce  à quoi  il  est  destiné,  et  dont  les  principes 
et  les  liaisons  .sont  a.s.sez  connus  pour  qu’il  .soit  inutile  d’en 
indiquer  les  effets.  Il  résulte  de  tout  ceci  que  notre  plan  politique 
est  dans  un  état  d’incertitude  qui  ne  permet  pas  de  prévoir  quelle 
tournure  prendront  les  troubles  dont  l’Europe  est  menacée.  La 
Russie,  la  Prus.se  et  l’Empereur  conlre  nous,  c’est  un  arrange- 
ment qui  paroît  le  fruit  de  nos  imaginations  creuses.  L’Emp(.*- 
reur  et  l’.Angleterre  contre  la  Prusse,  nous  et  nos  amis,  ce  seroit 
le  résultat  du  système  actuel  ; l’Empereur  et  nous  contre  nos 
(Minemis  de  la  dernière  guerre,  c’est  le  système  longtemps  abattu 
qui  commence  à surnager. 

Toujours  point  de  nouvelles  de  M.  d’Estaiiig.  On  ne  sait  pa.s 
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encore  bien  ce  (in’est  venu  nous  dire  le  jeune  vicoinle  de  Kochain- 
beau.  La  curiosité  impatientée  a produit  ce  quatrain  plaisant  : 

L('  Roi  (Iciiiando  à Rochaniboau  : 

& <^)u’apportez-vous  donc  de  nouveau  ? 

— Sire  , lui  dil-il  à l’oreille , 

Mon  père  se  porte  à merveille.  i 

Du  4 janvier. 

Voilà  la  cbambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides  de  Paris 
en  grands  débats.  Vous  .savez,  .Monsieur,  (jue  celle-ci  est  un 
tribunal  souverain  établi  pour  empêcher  qtie  le  peuple  ne  fraude 
le  fermier  et  collecteur  des  droits  du  Roi , et  que  le  fermier  et 
collecteur  quelconque  ne  vexent  le  peuple.  La  cbambre  des 
comptes  a pour  objet  de  faire  verser  avec  lidélité  et  exactitude 
les  revenus  du  Roi  dans  scs  colfres.  .Autrefois  quelques  objets 
re.ssor lissant  à celle  dernière  cour  avoieiit  été  attribués  à celle 
des  aides,  parce  que  les  membres  de  la  cbambre  des  comptes 
n’étoient  pas  gradués.  .Maintenant  ils  le  sont  tous.  Elle  veut 
rentrer  dans  la  totalité  de  ses  droits.  Les  faillites  successives  de 
plusieurs  financiers  depuis  quelque  temps  ont  été  l’occasion  de 
ses  réclamations;  force  mémoires  ont  été,  de  part  cl  d’autre,  mis 
sous  les  yeux  du  ministère.  Il  ne  paroît  pas  que  le  vent  du  bureau 
.soit  favorable  à la  chambre  des  comj)les.  l’emlanl  ce  temps,  la 
grand’cbambre  a utilement  arrangé  ses  affaires  à la  .sourdine. 
Elle  vient  d’obtenir  rétablissement  d'un  nouvel  impôt  en  sa 
faveur  sur  la  folie  de  ceux  qui  croient  (|u’on  peut  obtenir  la  jus- 
tice pour  des  épices. 

Du  •>  janvier. 

liC  duc  de  la  Vauguyon  avoit  un  congé  de  trois  semaines,  il  a 
reçu  l’ordre  de  rej)artir,  et  il  doit  être  en  ce  moment  à son  poste. 
Il  a été  expédié  un  courrier  au  baron  <le  Rreleuil.  .Vous  nous 
attendons  à le  voir  à son  arrivée  entrer  dans  le  ministère. 

On  parle  d’un  intendant  de  la  guerre,  comme  on  a dit  et  on 
dit  encore  que  M.  de  la  Porte  sera  intendant  de  la  marine.  C’est 
l’objet  de  la  méchante  et  mauvaise  chanson  que  je  vous  transcris, 
puisque  vous  voulez  tout  voir  et  tout  savoir.  \ ous  vous  rappelez 
qu’il  avoit  été  question  de  M.  le  marquis  d’.A...  pour  remplacer 
.M.  de  Montbarrey. 


AXXKE  1781.  ^55 

: !ja  Mie  Bourbonnmte. 

(^otiimrnçoiu  par  la  «guerre  : 

Il  est  qucalion  de  faire  (bii) 

Ilinistro  M'crétaire 

('□  marquis  de  hasard,  ha,  ha,  ha,  ba, 

Chf'valicr  d’indiialrie , 

Major  d’infanterie , 

Colin  de  comédie , 

C’est  monsieur  d’A a,  a,  a.  a.  (C. 

Sé^ur  est  un  bon  homme. 

Aussi  lous  voyez  comme  (bis) 

Ou  lui  donne  ta  somme. 
l«a  Renie  l’a  (dioisi , i , i , i , i. 

Le  maître  de  la  banque , 

Qui  voit  qu’un  bras  lui  manque , 

( il  second  vous  lui  flanque  , 

Kt  tout  le  monde  en  dit,  i,  i,  i,  i. 

Ah  ! ces  grandes  nouvelles 
Troublent  bien  des  cervelles  (bis). 

CeUe>ci  pour  les  belles 

.Aura  bien  des  appa.s,  a,  a,  a,  a. 

(^lelle  triste  fortune 
.Arrive  au  clair  de  lune! 

Il  est  bien  à la  brime , 

Le  jaur  m*  lui  va  pas,  a,  a,  a,  a. 


LETTUE  DEl MÊ.UE. 

De  Versailles,  le  10  janvier  1781. 

üans  le  dernier  séjour  que  le  due  de  Choiseul  a fait  iei , il  a 
tenu  l'état  le  plus  splendide  et  a eu  assidùiiu'ut  une  cour  tW's- 
nuinbreiise.  I.a  Keiiic  lui  a plusieurs  fois  parlé  publiquement,  et 
plus  de  la  moitié  de  In  eoiir  sembloit  lui  rendre  encore  des  boin- 
mages.  C’est  peut-être  le  seul  exemple  qii'olfre  notre  coiu'  d’un 
ministre  à qui  la  disgrâce  n'a  fait  perdre  aucun  de  ses  amis,  il 
n’en  est  à la  vérité  pas  un  qui  n’ait  espéré  que  ses  grands  talents 
ne  le  rappelassent  un  jour  à la  tête  de  l’axliuinistratiou.  il  y a au 
reste,  comme  je  vous  l'ai  dit.  Monsieur,  selon  les  apparences, 
l’incertitude  d'une  nouvelle  révolution  dans  notre  manière  d'étre 
et  conséquemment  de  nous  conduire... 

(0  M.  d'Adbêmar. 

2:!. 
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En  succédant  au  prince  de  Xassau  dans  le  comniandement  de 
la  légion  conquérante,  le  chevalier  de  Liixemhourg  paroit  avoir 
hérite  de  ses  projets  et  de  sa  fortune.  Il  a fait  aussi  le  beau  rêve 
do  la  pri.se  de  Jersey;  mais  il  avoit  supposé  que  les  habitants  de 
cette  lie  ignoroient  qu’on  fût  en  guerre,  et  que  les  Anglois,  las 
de  la  posséder,  la  laisseroient  sans  défense.  Il  s’étoit  trompé.  On 
a mis  en  mer  ne  doutant  de  rien.  Il  fallut  bientôt  revenir  avec  sa 
courte  honte. 

Du  12  janvier. 

Dans  le  temps  même  que  je  vous  mandois,  Monsieur,  le  mau- 
vais succès  des  deux  premières  tentatives  du  baron  de  Rullecourt 
contre  l’île  de  Jersey , la  nouvelle  est  venue  ici  du  meilleur  succès 
d’un  troisième  elfort.  Le  pavillon  françois  y a été  arboré  le  G de 
ce  mois. 

Notre  ministère  est  occupé  en  ce  moment  de  la  confection  d’un 
traité  d’alliance  avec  nos  bons  amis  les  Hollandois.  Ceci  prouve 
bien  qu’ils  ne  comptent  guère  sur  les  secours  de  la  neutralité 
armée,  à moins  que  ce  ne  soit  encore  un  traité  éventuel,  dans  le 
genre  de  celui  du  pensionnaire  llerkel  avec  les  .Américains.  En 
effet,  cette  affaire  se  traite  fort  secrètement,  et  peut-être  est-elle 
destinée  à être  oubliée,  si  les  neutres  s’avisoient  de  prendre  fait 
et  cause  pour  les  Hollandois.  En  ce  cas,  il  faudroit  avouer  que 
jamais  coup  n’auroit  été  plus  babilement  combiné  au  grand  jeu 
de  la  politique.  Détacher  des  puissances  amies  de  l’.Angleterre  du 
parti  de  cette  terrible  rivale,  les  armer  pour  la  défense  du  com- 
merce général  de  l’Europe,  et  les  amener  parla  à combattre 
contre  cette  même  .Angleterre,  ce  seroit  sans  doute  le  comble  de 
l’adresse  ministérielle.  Cela  est  po.ssible,  mais  non  pas  probable. 

En  attendant,  l’Angleterre  se  prépare  à traiter  durement  son 
nouvel  ennemi.  Mais  ce  n’est  pas  assez  de  prendre  ses  possessions, 
de  s’emparer  de  tous  les  vaisseaux  qui  transportent  sous  son 
pavillon  les  marebandises  des  diverses  parties  du  monde  : on  en 
veut  à sa  liberté.  S’il  en  faut  croire  certaines  gens,  c’est  un  vieux 
projet  qu’on  a eu  constamment  en  vue  depuis  le  commencement 
de  cette  guerre,  que  de  procurer  au  Stathouder  cette  autorité  sou- 
veraine, chimère  après  laquelle  tant  de  princes  courent,  et  qui 
ne  sert  souvent  qu’à  les  courber  sous  le  joug  des  favoris  au  lieu 
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de  celui  de.s  lois  et  d'une  constitution  qui  c('>dc  toujours  plus  ou 
moins  à celui  qui  tient  la  distribution  des  grâces.  Il  est  certain 
que  les  inclinations  du  Stathoudcr  ont  été  dans  ces  affaires  ter- 
riblement contrariées  par  les  Etats-G:  iiéraux , et  que  la  situation 
de  l’xAngleterre  vis-à-vis  de  la  République  seroit  bien  différente, 
si  les  représentants  des  sept  provinces  étoient  obligés  de  flécbir 
le  genou  devant  la  cour  de  la  Haye.  On  prétend  que  pendant  le 
dernier  séjour  du  cbevalicr  York  à ,-lnvers,  on  a cberclié  à 
écbauffcr  quelques  e.sprits  à .Amsterdam,  et  dans  d’autres  villes 
de  la  Hollande.  Véritablement,  les  Bataves  ont  développé  encore 
cette  fois  un  esprit  républicain  digne  de  leurs  ancêtres,  et  (jui, 
s’il  ne  se  laisse  pas  flétrir  ni  corrompre,  donnera  du  fila  retordre 
à la  fièrc  .Albion. 


LETTRE  TROISIÈ.ME. 

De  V'crsailles , le  14  janvier  1781. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé,  .Monsieur,  de  l’arrivée  du  comte 
d’Estaing  à Brest,  ni  même  de  sa  venue  ici.  Vous  ne  désirez  pas 
que  je  répète  ce  que  les  papiers  publics  vous  di.scnt  aussi  tôt  que 
je  le  pourvois  faire,  et  au  moment  de  la  réception  du  courrier 
qui  a apporté  la  nouvelle  de  son  entrée  à Brest,  le  ministère  en 
a fait  insérer  l’avis  dans  notre  gazette.  Il  falloil  donc  que  je  pusse 
joindre  quelques  détails  piquants  à cet  avis  répandu  au  premier 
instant  dans  l’univers  gazetier,  et  il  n’y  en  a aucun.  Des  vents 
contraires,  un  amiral  Darby  qui  refuse  le  combat,  une  flotte 
qu’on  suppose  celle  des  Indes  angloises , qui  nous  a passé  devant 
le  bec,  et  qu’une  divinité  anglomane  a enveloppée  d’un  nuage 
pour  la  soustraire  à notre  vue,  voilà  tout  ce  que  présente  le  jour- 
nal de  .M.  d’Estaing.  Il  a sollicité,  à son  arrivée,  des  grâces  pour 
quelques-uns  de  scs  officiers.  .M.  de  Kersaint  s’est  trouvé  du 
nombre , et  l’on  en  a été  très-surpris  dans  un  monde  où  l’on 
consulte  ordinairement  plus  les  affections  personnelles  et  les 
intérêts  particuliers  que  ceux  de  l’Etat.  Le  comte  d’Estaing  avoit 
entre  les  mains  des  lettres  et  des  mémoires  où  M.  de  Kersaint  le 
traitoit  fort  mal,  « C’est  un  bon ‘officier,  c’est  tout  ce  que  je  dois 
considérer,  « a dit  le  vice-amiral  au  ministre.  Il  a obtenu  pour 
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lui , et  lui  a envoyé  avec  la  lettre  la  plus  flatteuse  le  brevet  de 
capitaine  de  vaisseau. 

Rien  de  nouveau  dans  notre  ministère.  M.  \ecker  et  ses  amis 
sont  plus  en  faveur  que  Jamais,  ün  s'attend  à de  grandes  réformes 
et  beaucoup  de  changements  dans  le  département  de  la  guerre. 
Celui  de  la  marine  va,  dit-on,  être  remis  sur  l’ancien  pied,  et 
tous  les  cbangemenls  faits  par  les  deux  derniers  ministres  seront 
détruits. 

On  a beaucoup  parlé  des  témoignages  publics  d’amitié  que  la 
Reine  a donnés  au  duc  de  Choiseiil.  Cet  cx-ininistre  en  a reçu  du 
Roi  même,  et  à l’un  des  derniers  grands  courrrts , il  étoit 
derrière  le  fauteuil  de  Sa  Majesté,  qui  lui  a soinent  adressé  la 
parole. 

ün  ouvrira  incessamment  un  nouvel  emprunt.  ,\lin  que,  suivi 
de  tant  d’autres,  il  ne  nuise  pas  au  Mont-de-l’iélé , canal  secret 
toujours  ouvert  pour  faire  couler  l’argent  du  public  dans  les 
<-olfres  du  Roi,  .M.  .Necker  a ordonné  aux  administrateurs  de  cet 
établissement  de  payer  à l’avenir  cinq  pour  cent,  au  lieu  de 
quatre  et  demi  d’intérêt  aux  capitalistes  qui  ne  voudroient  pas 
prêter  au  Roi,  mais  qui  ronflent  volontiers  leurs  fonds  à une 
caisse  dont  on  croit  (|u’il  ne  sort  de  l’argent  (|uc  contre  d(-  bons 
nantissements. 

La  dueliesse  de  Rourbon  est  toujours  ii  Sain  te -.Assise,  chez 
madame  de  Montesson.  Elle  est  venue  ces  jours  diîrniers  à Paris 
voir  son  llls;  mais  elle  n’est  pas  entrée  dans  le  palais.  1/cntrevue 
s’est  faite  dans  le  carrosse  : on  a versé  bcatieoup  de  larmes.  Elle 
viendra  incessamment  demeurer  au  Palais- Royal  avec  le  duc 
de  Chartres  son  frère , jusqu’à  ce  que  l’IxMel  que  le  duc  d'Orléans 
a acheté  a la  Chaussée  d’.Antin  soit  prêt.  On  a été  étonné  que 
le  duc  d’Orléans  se  soit  déterminé  à donner  en  toute  propriété 
le  i*alais-Royal  à son  lils.  Ce  qui  y a donné  lieu  a paru  plii.s  éton- 
nant, quoiqu’il  n’y  ait  rien  que  de  louable.  Le  duc  de  (Chartres 
a consenti  enlin  à voir  madame  de  Montesson,  démarche  à 
laquelle  il  s’étoit  constamment  refusé , depuis  qu’elle  étoit 
devenue  sa  belle-mère. 

La  chambre  des  comptes  ayant  repris  le  dessus  sur  la  cour  des 
aides,  et  ayant  obtenu  au  con.seil  un  arrêt  provisoire  en  sa  faveur. 
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s’est  emparée  de  l’alfaire  de  la  banqueroute  du  sieur  Roland, 
receveur  des  tailles,  et  ci-devant  caissier  du  sieur  Watelel, 
receveur  général  des  finances.  Celui-ci,  autant  connu  au  temple 
<!es  Muses  qu’à  celui  de  Plutus,  a manqué  aussi  après  les  pre- 
miers interrogatoires  de  son  ancien  commis. 

I!  y a toujours  grande  rumeur  au  Parlement  tie  Bordeaux 
contre  l’ancien  avocat  général  Diipaty,  que  la  cour  a tait  président 
à mortier  malgré  ses  confrères.  A l’exemple  du  Parlement  de 
(irenohle,  vis-à-vis  duquel  le  garde  des  sceaux  a fléchi  dans 
raflairc  toute  semblable  de  M.  de  Alaydieu,  celui  de  Bordeaux  a 
arrêté  que  Al.  Dupaty  seroit  regardé  comme  non  reçu.  On  ne  lui 
demande  pas  sa  voix.  On  a lai.ssé  son  nom  en  blanc  dans 
V Almanach. 

Du  1 H janvier. 

Tout  est  dit  à Jersey.  .Nous  étions  maîtres  de  Saiul-Héli(îr,  et, 
suivant  quelques  lettres,  du  fort  Sainte-Eli.sabelh.  Les  troupes  et 
les  habitants  nous  sont  tombés  sur  le  corps  et  nous  ont  tués, 
rossés,  noyés,  ou  faits  pri.sonniers.  On  assure  que  le  commandant 
de  Saint-Malo  est  à la  Bastille,  pour  n’avoir  pas  envoyé  assez 
tôt  des  secours,  suivant  ses  ordres. 

Le  bruit  se  répand  que  AL  d’Estaing  ne  servira  plus  ; je  n’en 
crois  rien.  On  prétend  que  le  Roi  lui  a demandé  ce  qu’il  avoit 
fait,  et  qu’il  a laconiquement  répondu  : a Rien,  Sire,  j(»  n’avois 
ni  hommes  ni  vivres.  AL  de  Ségur  a une  violente  attaque  de 
goutte.  Il  n’a  pas  donné  d’audience  depuis  quinze  jours.  Le  cours 
de  la  révolution  qui  se  préparoit  dans  notre  système  est  suspemlii. 
C’est  un  coup  de  maître  de  l’habile  monarque  à qui  elle  n’auroit 
j)as  été  favorable.  Les  amis  de  .AL  de  Ch...  disent  qu’il  ne  veut 
point  absolument  rentrer  dans  les  affaires. 


LETTRE  QIATRIÈME. 

De  Versailles,  le  2-5  jouiicr  17S1. 

Le  silence  que  l’on  garde  sur  AL  le  comte  d’Estaing  a quelque 
chose  de  fort  singulier.  Ce  vice-amiral  n’a  pas  été  présenté  au 
Roi,. non  plus  que  le  comte  de  Guichen.  On  assure  positivement 
que  l’un  et  l’autre  ne  serviront  plus.  Quant  au  dernier,  il  est 
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rertain  qu'il  a (Irmancié,  ainsi  que  le  comle  du  ChalTaull,  sa 
relraile  absolue  du  service.  Ou  ne  parle  en  ce  inonient  <|uc  de 
la  prise,  vraie  ou  prétendue,  de  douze  vaisseaux  des  Indes, 
anglais,  conduits  par  M.  de  Tronjoli  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  y aiiroit  de  quoi  rétablir  la  réputation  et  le  crédit  de  ce  rbei' 
d’escadre,  qui  n'est  point  encore  lavé  de  l’afl’aire  de  l'ondicbéry. 
.A  l’égard  de  Jersey,  on  gémit,  on  rougit,  et  l'on  se  tait. 

Milady  Matiieus,  Irlandaise,  résidant  à Paris,  a répandu  la 
nouvelle  de  la  mort  de  sir  Rftdney,  venue,  a-t-elle  dit,  par  des 
lettres  de  Dublin,  hier.  Il  est  bien  dur  pour  les  amateurs  de 
n'avoir  depuis  quelque  temps  que  des  on  dit  pour  repaitre  leur 
avide  curiosité.  La  prise  de  vaisseaux  de  guerre  et  de  transport 
anglois  par  une  division  de  l’escadre  de  M.  de  .Uonteil,  d'autres 
disent  de  don  Solano,  dans  les  parages  de  r.Ainérique  septen- 
trionale, a été,  à ce  ([iie  l’on  croit,  une  invention  à l'angloise , 
par  laquelle  le  congrès  a voulu  relever  le  courage  des  liabitants 
de  la  Caroline.  Les  papiers  aiiiéricains  sont,  selon  les  apparences, 
la  seule  source  de  ce  bruit,  qu’accompagnoit  celui  du  débarque- 
ment d’un  corps  de  François  dans  la  (iéorgie.  Cela  étoit  bien 
propre,  en  effet,  à donner  pour  un  moment  du  nerf  aux  \ irgi- 
iiiens  et  aux  habitants  de  la  Caroline  septentrionale,  trop  éloignés 
pour  savoir  la  vérité,  et  qui,  par  un  coup  de  force  donné  à 
propos,  si  l'on  avoit  pu  les  en  rendre  capables,  pouvaient  très- 
bien  expulser  tous  les  Cornuallis  et’ les  Leslie  possibles. 

Xons  regardons  déjà  Gibraltar  comme  ravitaillé.  Jobnstone, 
ensuite,  se  séparera  de  Darby  pour  aller  dans  les  Indes,  peut-être 
au  Cap , et  le  dernier  volera  aux  îles  du  Vent. 

On  attend  des  merveilles  du  conseil  établi  pour  seconder  le 
nouveau  ministre  de  la  guerre,  toujours  fort  malade  de  la  goutte. 
On  diroit  que  cette  maladie  est  le  fléau  des  grandeurs.  C'est 
qu’elle  est  la  punition  de  la  bonne  ebére;  que  ceux  qui  com- 
mandent aux  hommes  ne  savent  pas  commander  à leurs  passions, 
et  qu’accoutumés  à être  obéis,  ils  veulent  soumettre  meme  la 
nature  à leurs  goûts. 

Du  2C<  janvier. 

M.  de  Vergennes  vient  de  recevoir  une  faveur  très-distinguée 
de  la  Reine.  Sa  Majesté  lui  a envoyé  l’original  d’une  lettre  que 
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rEmpereur,  son  auguste  frère,  lui  a écrite,  et  dans  laquelle  il 
témoigne  son  désir  sincère  de  vivre  dans  la  raeilleure  intelligence 
avec  la  France.  La  Reine  a daigné  y joindre  un  billet  dans  lequel 
elle  a marqué  au  comte  «le  Vergeniu's  qu’elle  d«?siroit  que  le  Roi 
apprît  cette  bonne  nouvelle  par  lui-mème , puisqu’on  lui  éloit 
redevable  en  grande  partie  de  cette  heureuse  harmonie. 

On  assure  do  nouveau  que  .M.  le  duc  de  Cboiseul  rentrera 
incessamment  dans  le  conseil. 

Le  comte  d’Estaing  a passé  ces  jours-ci  une  heure  dans  le 
cabinet  du  Roi , et  en  est  sorti  a\ec  l’air  de  la  satisfaction  la  plus 
réelle. 


On  s’étonne  avec  raison  de  la  hardiesse  d’une  poignée  d’hommes 
qui  ont  voulu  conquérir  l’ile  de  Jer.sey.  Ils  comptoienl  sans  doute 
sur  de  prompts  renforts.  Ces  espérances  sont  souvent  déçues, 
quand  on  n’est  pas  bien  assuré  de  mettre  les  éléments  de  son  parti. 
Il  faut  bien  se  garder  de  soup«;onner  nos  troupes  de  désobéis- 
sance, mais  il  est  certain  qu’elles  ont  vu  aiec  peine  une  si  belle 
entreprise  entre  les  mains  d’un  corps  franc  et  isolé. 

11  est  fortement  question  d’un  nouveau  plan  pour  la  guerre 
d’Amérique.  Il  est  fondé  sur  l’indolence  des  Américains  à l’arri- 
vée des  troupes  françoises,  qui  auroit  dû  leur  inspirer  un  nouveau 
courage,  dont  l’expulsion  entière  des  Anglois  auroit  pu  être  la 
récompense.  Leurs  inquiétudes,  fomentées  par  les  Anglois,  la 
jalousie,  la  crainte  d’un  joug  qu’il  n’est  pourtant  ni  de  notre 
intérêt  ni  dans  nos  vues  de  leur  imposer,  ont  peut-être  donné 
l’idée  de  ce  changement  de  conduite  à leur  égard.  On  rappellera 
nos  troupes,  dit-on,  et  on  fournira  en  ahondance  argent,  armes 
et  munitions  de  toute  espèce  à ces  alliés  mébants. 

Xotre  école  de  chirurgie  a eu  l’ordre  d’enioyer  deux  cents  de 
ses  plus  habiles  élèves  aux  Hollandois,  qui  leur  font  un  très-beau 
traitement. 


LETTRE  CIXQriÈ.\IE. 

De  Versailles,  le  30  janvier  1781. 

L’arrivée  tant  attendue  du  comte  d’Estaing  a été  suivie  de  nou- 
velles agréables  de  toutes  parts.  La  fermeté  de  la  conduite  de  la 
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Russie  vis-à-vis  de  I'. Angleterre,  l’état  préeaire  où  se  trouvent 
réduits  les  .Anglois  dans  la  Caroline,  la  retraite  honteuse  à 
laquelle  Ro<lney  et  Vaiighan  ont  été  foreés  devant  la  Alartinique, 
la  ])rise  de  Pen.sacola,  et,  par-dessus  tout  cela,  la  grande  proha- 
bilité de  la  paix,  au  moins  sur  mer,  d'iri  à un  an,  voilà  les 
motifs  de  notre  joie.  D'autre  part,  il  est  fort  question  d’un  ti'aité. 
de  eoniincrre  entre  r.Autrichc  et  l’Angleterre;  il  est  vrai  qu’il 
peut  n’élre  pas  incompatihie  au  renouvellement  de  notre  allianee. 
Il  paroil  certain  que  nos  forees  abandonneront  Rhode-lsland , 
pour  venir  dans  les  Indes  occidentales.  .Avec  nos  secours  d’argent 
et  de,  munitions,  les  .Américains,  anx(|uels  il  est  très-vrai  que 
leur  présence  cause  beaucoup  d’ombrage,  auront  assez  il’hommes 
pour  se  défendre,  et,  s’ils  le  veulent,  pour  expulser  les  Anglois, 
qu(‘  nous  nous  chargeons  d’occuper  terriblement  ailleurs. 

Voici  enlin  l’affaire  des  domaines,  pour  laquelle  tant  de  faiseurs 
de  projets  ont  barltouillé  du  papier,  arrangée  de  manière  à 
augmenter  prodigieusement  les  revenus  du  Roi,  .sans  que  ces 
dispositions  soient  exposées  à être  anéanties  par  le  grand  crédit 
<le  ceux  à qui  les  aliénations  et  concessions  ont  été  faites.  M.  d’In- 
vault  et  .AI.  Turgot,  et  (|uelqiies  autres,  n’ont  pu  réussir  à cet 
égard,  parce  que  leur  plan  enlevoit  aux  |)lus  puissants  de  l’Etat 
un  bien  qu’ils  étoient  accoutumés  à regarder  coinnie  leur  pro- 
priété. Il  ne  s’agit  ici  (|iie  du  payement  d’une  redevance;  les  uns 
ne  la  regarderont  que  comme  un  impôt,  et  en  imposant  les  autres 
avec  ligueur,  on  les  portera  à une  restitution  volontaire,  et  l’on 
fera  rentrer  Sa  Majesté  dans  une  grande  partie  de  ses  domaines. 
Cette  opération  peut  être  regardée  comme  l’une  des  plus  adroites, 
des  mieux  vues  et  des  plus  avantageuses  que  .AI.  .\ccker  ait  fait 
réussir,  tandis  que  scs  prédécesseurs  y avoient  échoué. 

Cette  administration  militaire , que  le  comte  de  SainMiermain 
avoit  en  vain  projetée,  est  enlin  résolue.  Elle'  est  composée  des 
anciens  amis  de  .M.  de  (^boiseiil.  .Aussi  est-il  (|uestion  de  remettre 
en  pleine  vigueur  l’ordonnance  militaire  de  1T63.  M.  de  Be- 
senval , ofncier  suisse,  (|iii  en  fait  partie,  a la  plus  grande 
inilucnce  dans  ce  dé|)arlenient.  C’est  lui  qui  a rappelé  si  souvent 
.Al.  de  Ségur  au  souvenir  de  la  Reine,  qu’il  peut  être  regardé 
comme  l une  des  causes  de  l’élévation  de  ce  ministre,  qui  en 
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pni'oit  reronnoissant.  .Aussi  dit-on  que  si  l'on  a afrairn  à AI.  de 
Ségur,  il  ne  faut  pas  manquer  de  s’adresser  au  Suisse.  La  maladie 
de  .M.  de  Vergennes,  qui  a été  véritahlement  aux  portes  du 
toinheaii,  a fait  renaître  les  bruits  de  la  prochaine  rentrée  de 
AI.  de  Ch...  dans  le  ministère.  Il  est  certain  que  les  dispositions 
du  Roi  sont  bien  changées  à .sou  égard  et  sur  le  système  politique 
qui  convient  à la  France. 

Du  1"  février. 

Les  ennemis  de  .AL  Xecker  répandent  que  les  Hollandais  ont 
offert  de  nous  prêter  cent  millions,  à comiition  qu’il  n’en  auroit 
pas  l’adminislration.  Ce  bruit  ne  sauroit  ac(|uérir  de  la  consis- 
tance ; on  sait  trop  combien  les  principes  du  directeur  sont 
conformes  à ceux  des  économes  républicains.  On  ne  pénètre  pas 
le  véritable  motif  de  l’espèce  de  di.sgràce  du  comte  d’Estaing, 
mais  il  est  certain  qu’il  a trouvé  les  esprits  fort  refroidis  à son 
égard.  Il  est  assez  singulier  que,  sous  un  ministre  qui  ne  l’aimoit 
pas,  il  ait  été  comblé  de  gloire,  et  qu’il  soit  sérieusement 
4|iieslion  de  ne  plus  l'employer  lorsque  son  département  est  régi 
par  un  de  ses  anciens  amis. 

Ou  fait  toujours  rage  contre  les  diseurs  de  nouvelles.  La  Bastille 
est  remplie  de  gens  qui  écrivoient  trop  librement  ce  qui  se  passe. 
Quelque.s-uns  n’y  ont  fait  qu’un  court  séjour.  Les  papiers  qui 
arrivent  de  l’étranger  sont  sévèrement  épluchés.  La  Ciuzelte 
(U  Cologne  et  le  Courrier  de  l'Europe  sont  interdits.  L’entre- 
preneur de  cette  dernière  feuille  se  remue  fortement  pour 
obtenir,  au  prix  d’un  dévouement  plus  aveugle  encore  que  |>ar  le 
passé , la  révocation  d’une  proscription  que  lui  a méritée  un 
passage  copié  trop  légèmnent  dans  les  libelles  qui  paroissent 
soir  et  matin  ,à  Londres.  On  sait  qu’au  moyen  de  quatre  mille 
exemplaires  que  la  France  lui  achetoit,  il  avoit  promis  de  ne 
parler  qu’en  notre  faveur. 

Le  Roi  a donné  au  maréchal  <le  Broglie  le  cnmmandemtml 
général  de  nos  troupes  sur  les  cèles.  L’est  encore  un  ami  de 
AL  de  Cboiseul. 
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I.KTTRE  SE.XIÈME. 

De  Versailles,  le  6 février  1781. 

Tandis  qiu*  tout  coiu'ourl  à nous  aniionrer  nno  i-anipa;;nc 
h 0 lire ii.se , que  le  .sucei*s  de  nos  iié<(oeialioiis  aceiiniulc  sur  le.s 
.Anjjlois  une  foule  d'enneniis  i|ui  seniiileiit  no  leur  laisser  d’aller- 
native  qii’enlre  leur  riiiiie  ou  une  paix  liiiiniliante , il  s’élève  à 
nos  vues  un  ohstaele  terrible,  siiseité  par  l’adroite  politique  de 
lord  Nortii. 

L’Empereur,  en  renouvelant  son  alliance  avec  nous,  n’a  pas 
abjuré  le  devoir  de  tous  les  soineraiiis,  le  bien-être  et  l’avantaoe 
de  ses  peu|)les.  Le  rélablissenieiit  du  coniiiierce  des  l’ay.s-Ras, 
que  r Angleterre  peut  favoriser  en  ce  niuuient,  n’est  point  une 
infraction  aux  enjjaqeiiieiils  de  la  inaison  d’.Autricbe  à notre 
éjard.  .Nous  pouvons  d’autant  moins  nous  en  plaindre  que  nous 
avons  déclaré  que  l’objet  de  la  qiierre  présente  étoit  de  faire  jouir 
toutes  les  nations  du  droit  naturel  qu’ont  tous  les  liommes  de 
tirer  parti  de  leur  iiiduslrie  et  d’avoir  le  déboiicbé  libre  du  pro- 
duit lie  leurs  propriétés.  Alais  ce  coup  est  funeste  jiour  notre 
commerce  et  surtout  pour  celui  des  llollandois.  Ceux-ci  jettent 
les  hauts  cris.  .AI.  de  Cli...  a été  consulté  : i.  Il  faut,  a-t-il  dit, 
laisser  rEiiipereiir  maître  chez  lui,  ou  lui  déclarer  la  ‘jiierrc  : il 
n’y  a pas  de  milieu.  t>  On  assure  que  nous  avons  fait  faire  des 
propositions  de  paix  à l'Aii'jlelerre.  .A  ce  nioiiieiit,  peut-être,  les 
l’rovinees- 1 nies  sont  déjà  réconciliées  avec  la  superbe  .Albion, 
et  il  paroit  indubitable  que  nous  aurons  la  paix  celle  aimée,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  ou  que  nous  nous  trouverons  eiqjagés 
dans  une  guerre  générale. 

II  est  i|iiesliüii  d’un  conseil  de  guerre  pour  juger  quatre  capi- 
taines de  vaisseau  de  l’escadre  de  .AL  d’Estaing.  Le  vice-amiral  les 
accuse  de  n’avoir  pas  répondu  à ses  signaux.  On  prétend  que  s’ils 
eus.seiil  suivi  ses  ordres,  lorsqu’il  conimanda  de  donner  chasse 
à l’escadre  angloise,  il  auroil  pu  en  renfermer  l’arrière-garde. 

.AL  de  la  Sémaudiére,  officier  d’infanterie,  qui  avoit  eu  jadis 
une  forte  allerralion  avec  le  marquis  de  la  (iraiigi',  lieutenant 
général,  avoit  été  cassé  pour  ce  sujet,  et  ensuite  réintégré  dans 
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son  grade,  it  la  solliritalion  <le  AI.  de  la  Grange  liii-inéine.  Il  lui 
a innn(|iié  de  nouveau  Irés-essenlielleinenI , au  foyer  de  l’Opéra. 
L’oflicier  général  l'a  cité  au  triliiinal  des  maréchaux  de  France, 
(|iii  l’a  condamné  à quatre  ans  de  prison.  AI.  de  la  Sémaudiére 
ayant  trouvé  cette  punition  trop  rigoureuse , quoiqu’elle  parût 
trop  douce  pour  bien  des  gens,  vient  de  se  brûler  la  cervelle, 
après  avoir  exhalé  dans  une  lettre  le  reste  de  sa  bile  contre 
AI.  de  la  Grange. 

.Aladame  de  Cavanac , ci-<levant  la  faineusc  demoiselle  Romance, 
vient  d’étre  surprise  par  son  mari  en  flagrant  délit  avec  l’abbé  de 
Roisgelin.  Grand  tapage,  comme  on  peut  le  bien  penser.  Le  mari 
saisit  les  pincettes,  l’abbé  prit  la  pelle  pour  se  venger.  On  se 
<lonna  (pielques  estafilades  de  part  et  d’autre  au  travers  du  visage. 
L’abbé  de  lloisgelin,  agent  du  clergé  et  ayant  en  conséquence 
des  prétentions  à l’un  des  premiers  évéchés,  pourra  bien  de  cette 
aventure  ne  pas  porter  la  mitre  de  sitût;  car  si  l’on  n’a  pas  beau- 
coup de  moeurs  chez  nous,  au  moins  n’aime-t-on  pas  le  scandale. 
Le  mari  en  est  pour  la  honte  ; le  plus  à plaindre  est  l’abbé 
de  Rourb...,  que  les  écarts  de  sa  mère  affectent  beaucoup.  Il 
s’est  retiré  au  séminaire 

Du  8 lévrier. 

Tout  le  monde  veut  (|ue  le  comte  d’Estaing  soit  nommé  maré- 
chal de  France.  Si  cette  nouvelle,  très-incertaine  encore,  est 
vraie,  le  voilà  dédommagé  de  la  froideur  qu’on  lui  a témoignée 
d’ilbord,  et  certainement  il  commandera  la  grande  escadre  d’Eu- 
rope. Elle  doit  être  portée  à cinquante  vaisseaux  de  ligue  et 
deux  frégates.  On  fait  filer  des  troupes  en  Rretagne.  Les  circon- 
stances et  la  nomination  de  AI.  de  Rroglie  au  commandement  des 
eûtes  renouvellent  le  bruit  du  projet  de  descente  en  .Angleterre, 
que  AI.  d’Estaing  n’a  jamais  cessé  de  remettre  sous  les  yeux  de 
nos  ministres.  En  attendant,  on  parle  toujours  de  paix  ; le  plan 
de  conciliation  proposé  par  la  Russie  est,  dit-on,  un  chef- 
d’œuvre. 

(I)  Voir  sur  ccUc  »veii(iirc  le  récil  des  xeeiWr  </e  Bachaumont , il  la 

date  du  3 février  178t,  beaucoup  plus  cumplet  et  beaiicoiip  plus  défavorable  au 
mari  joueur  et  tolérant  de  rnadcnioiselle  de  Romans,  une  de  ees  maltresses  pas- 
sagères de  Louis  \V  à qui  il  faisait  un  sort  dans  le  mariage. 
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Le  prince  de  Souhise  a sur  les  bras  une  affaire  qui  inquiète 
prodigieusement  la  maison  de  Gondé  et  celle  de  Guéinénée.  L’n 
fort  joli  cavalier,  grand,  bien  fait,  aimable,  annonçant  beaucoup 
de  connoissances  et  âgé  de  vingt-deux  ans,  s’est  présenté  il  y a 
quelques  jours  à l’Iiôtel  du  prince  et  lui  a remis  une  lettre  de  la 
princesse  de  Soubise,  son  épouse.  La  lettre  déclaroit  à l’Altesse 
étonnée  que  le  jeune  homme  qui  la  lui  présentoit  étoit  son  légi- 
time et  véritable  fils,  existant  dans  les  flancs  de  sa  mère  cinq 
mois  avant  l’acte  de  séparation  de  ses  illustres  parents,  et  pré- 
tendant en  conséquence  être  reconnu  comme  son  successeur  pré- 
somptif dans  tous  ses  titres,  noms  et  biens.  Il  faut  que  le  jeune 
homme  ait  été  fort  mal  reçu,  pui.sque  le  lendemain  il  a porte  sa 
demande  devant  le  Parlement,  qui  en  est  occupé  depuis  lundi 
dernier.  V’oilà  une  nouvelle  .scène  qui  s’ouvre  à la  curiosité  dans 
le  sanctuaire  de  Thémis.  Déjà  une  foule  de  jolies  femmes  ont  pris 
fait  et  cause  pour  le  jeune  plaideur. 


LETTRE  SEPTIÈME. 

De  Versailles,  le  12  février  1781. 

.Vous  .sommes  vraimenl  inquiets  des  troubles  de  Genève  : ils 
sont  au  moins  humiliants  pour  nous.  Les  cantons  de  Berne  et  d<> 
Zurich  soutiennent  les  révoltés,  c’est-à-dire  les  citoyens  gene- 
vois, qui  ne  veulent  pas  que  la  France  se  mêle  de  leurs  affaires. 

Vous  désirons  sincèrement  la  paix.  A peine  les  Hollandois 
ont-ils  été  tout  à fait  brouillés  avec  l’.Angleterre , que  nous  avons 
senti  le  coup,  et  loin  d’exciter  la  confédération  des  neutres  à 
s’en  mêler,  nous  avons  réclamé  sa  médiation.  .Au  reste,  pour 
faire  paroli  au  traité  de  l’Empereur  et  de  l’Angleterre,  nous 
allons  consommer  celte  opération  depuis  si  longtemps  en  l’air  : 
une  alliance  avec  la  cour  de  Berlin.  Si  la  paix  se  fait  sur  mer,  nous 
voilà  très-probablement  entraînés  dans  une  guerre  du  continent. 

AI.  de  Castries  n’est  pas  heureux  dans  la  première  distribution 
de  ses  grâces.  Lu  jeune  Picard  nommé  d’.Argens,  auquel  il  venoil 
de  donner  un  vice-consulat  en  Espagne,  vient  d’être  arrêté,  ainsi 
qu’un  imprimeur  de  Paris,  pour  avoir  contrefait  des  billets  de  la 
loterie  royale. 
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l/arclu!V('^(|ii('  (le  Paris  a oli‘  très-srandalisù  do  la  piililiratioii 
du  prospootus  do  la  belle  édilion  «le  Voltaire  (|iie  fait  M.  de  Beau- 
inarchais.  Il  s’est  plaint.  Les  auteurs  du  Journal  de  Paris  ont 
«5ti‘  tanci's  de  l’avoir  annoncé  : mais  Beauuiarcliais  est  troj)  cliaii- 
deinent  protégé  par  de  grandes  daines  pour  craindre  aucune 
censure  civile  ni  ccclésiasti<|ue. 

Du  14  février. 

liC  l’arleincnt  s’occupe  sérieusement  de  détruire  les  jeux  de 
hasard.  Un  «lit  que  les  ministres  étrangers  iiiéines  n’en  auront 
plus  chez  eux.  Le  umyeii  d'y  parvenir  n’est,  à ce  qu’il  semble, 
pas  facile  à trouver.  La  demoiselle  Coulai,  «loiit  je  vous  ai  raconté 
les  aventures  avec  l’un  de  nos  plus  grands  seigneurs,  avoit  par 
sa  protection  obtenu  une  permission  de  biribi.  Elle  l’avoil  cé«lée 
il  un  maitre  «le  paume,  iu«iyennant  une  rétribution  de  cent  louis 
par  mois.  !,«■  Parlement,  qui  n'est  pas  galant,  a mandé  le  lieute> 
liant  de  police,  l’a  réprimanilé,  et  lui  a enjoint  «le  faire  cesser  ce 
jeu.  Le  (ils  «le  .M.  Bergcret  de  Prouilly  a perdu  treize  mille  louis 
d’or  chez  .\L  de  (icniis.  Sa  famille  veut,  «lit-on,  se  pourvoir  au 
Parlement  pour  faire  annuler  celte  dette.  Elle  y réussira;  mais 
le  jeune  homme  est  militaire , et  il  n’osera  plus  se  montrer. 

Le  fabricaleur  «le  billets  d«*  loterie,  «loiit  on  instruit  le  procès, 
en  avoit  dans  s4»ii  portefeuille  quatre  «'enls  prêts  à être  répandus 
dans  le  public.  Sa  colombe,  une  des  jolies  actrices  du  Théàlre- 
Italien  «|ui  lui  ai«l«iit  grandement  à manger  le  pr«>«luil  «b*  cetl«‘ 
spéculation,  est  aussi  arrêtée.  La  «liicliesse  «le  Mazariii,  célèbre 
par  ses  galanteries,  est  à la  mort.  Elle  n’«-st  que  dans  sa  qua- 
ranl(v-<le«i\iéme  année;  mais,  en  bonne  cons«'ience , elle  en  a 
vécu  quaire-ïingl-quaire. 

On  craint  fort  (|iie  la  neutralité  armée  ne  penche  un  p«“ii,  si 
sa  médiation  ne  réussit  pas,  «lu  c«'ité  «le  «relie  des  puissances  bel- 
ligérantes que  tant  «le  forces  réunies  menacent  d'anéantissement. 
On  a.ssure  que,  pour  la  tenir  en  respect,  une  puissance  d’.AIIe- 
niagne,  qui  a d’ailleurs  sans  c«'sse  devant  les  yeux  les  suite.s 
possibles  «le  r«mtretien  de  lUohilow,  ménage  un  moyen  qui  peut 
affecter  vivement  la  puissance  iiiéine  qui  est  l’Ame  de  la  conféKfé- 
ration.  Il  s’agit  d’un  grand  plan  sur  une  certaine  famille  qui 
appartient  à la  maison  de  Brunswick  et  qui  se  trouve  maintenant 
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en  Jutland.  Voilà  matière  à faire  de.s  spéculations  à perte  de  vue. 
.le  les  abandonne  à votre  .sagacité. 


LETTRE  HIITIÈME. 

De  Versailles,  le  18  février  1781. 

L’année  dernière  il  avoit  été  question  de  faire  juger  par  un 
conseil  de  guerre  la  conduite  du  comte  de  Geasse.  Il  vient  d’étre 
nommé  au  commandement  de  l’escadre  des  Indes  occidentales. 
On  ne  peut  être  plus  parfaitement  lavé. 

La  cour  doit  prendre  après  les  jours  gras  le  deuil  de  la  Reine 
douairière  de  Portugal.  C’étoit  cette  même  infante  qui  étoit  déjà 
en  marche  pour  venir  partager  la  couche  royale  de  Louis  W, 
lorsque  le  cardinal  de  Fleury  lui  fit  ignominieusement  rehrou.sser 
chemin.  On  conçoit  qu’elle  n’étoit  pas  notre  amie.  Cette  princesse 
a con.servé  jusqu’au  dernier  .soupir  le  ressentiment  de  cet  affront. 

Du  21  février. 

On  ne  parle  que  du  Compte  rendu  nu  I\oi  de  l’état  de  ses 
finances  par  M.  .\ecker.  Le  libraire  Panckoucke  gfignera  prodi- 
gieusement d’argent  à la  vente  de  celte  brochure.  On  continue 
nuit  et  jour  de  l’imprimer,  et  l’on  en  évalue  à trente  mille  exem- 
plaires le  débit  d’ici  à la  fin  du  mois.  Les  phraseurs  trouvent  cet 
ouvrage  mal  écrit;  les  âmes  communes  et  timides  blâment  le 
peu  de  modestie  qui  y règne;  les  ennemis  du  directeur  le  repré- 
sentent comme  le  fruit  d’un  orgueil  et  d’un  amour-propre  in.sa- 
liable.  L’auteur,  disent-ils,  s’efforce  de  faire  des  compliments  au 
Roi  pour  s’en  attirer  de  la  part  des  dupes  de  son  charlatanisme. 
Les  vieux  financiers  à la  diable,  c’est-à-dire  à la  Terray,  à la 
Clugny,  disent  que  c’est  une  innovation  dangereuse,  etc.  Mais 
les  gens  d’honneur,  les  vrais  patriotes,  regardent  cette  démarche 
comme  l’hommage  qu’un  administrateur  couronné  rend  à ceux 
(|iii  .sacrifient  leur  vie  et  leurs  biens  à la  chose  commune  qui 
réside  en  sa  personne,  et  comme  le  moyen  certain  qu’a  celui 
qui  peut  tout  de  fonder  son  autorité  et  son  crédit  sur  une  hase 
bien  plus  sûre  et  plus  précieuse  que  la  servile  crainte  qui 
enchaîne  des  e.sclaves  aux  pieds  d’un  despote. 
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Le  Roi  et  le  Parlement  vont  sévir  rigoureusement  contre  les 
banqueroutes  et  les  jeux  de  hasard.  Dimanche  dernier,  la  Reine 
a fait  changer  un  louis  pour  ponter  aux  petits  écus.  Ce  trait 
d'un  bon  exemple  a beaucoup  plu  au  Roi. 

On  se  porte  en  foule  au  Tré.sor  royal  pour  avoir  des  borde- 
reaux du  dernier  emprunt.  Avant-hier  au  soir,  on  y avoit  déjà 
reçu  vingt-deux  millions.  D’autre  part,  les  billets  de  la  loterie 
baissent  journellement  : beJuicoup  de  gens  les  font  vendre  pour 
ac(|uérir  des  renies  viagères.  C’est  ainsi  qu’un  administrateur 
adroit,  en  profilant  de  l’amour  des  François  pour  la  nouveauté, 
sait  multiplier  les  ressources  en  faisant  succéder  par  petites 
parties  des  demandes  variées.  La  perte  de  l’agiotage  ne  tombe 
que  sur  les  spéculateurs,  et  ils  ne  peuvent  l’attribuer  qu’à  leur 
inconstance. 

Du  S3  février. 

Le  spectacle  de  la  nation,  celui  qui  devroit  tenir  au  moins  le 
second  rang,  le  Théâtre-François,  est  entièrement  désert.  Il  est 
en  effet  tombé  au-dessous  de  la  médiocrité  pour  les  pièces  et 
pour  les  acteurs.  On  diroit  que  le  talent  du  comédien  s’est  retiré 
exclusivement  chez  les  grands  seigneurs.  On  savoit  déjà  à quel 
degré  de  perfection  ils  le  possèdent;  mais  jusqu’ici  ce  n’est  pas 
dans  les  coulisses  qu’ils  l’avoient  déployé.  La  société  de  .\I.  le  duc 
d’Orléans  se  distingue  extrêmement  dans  cet  exercice.  C’est  chez 
madame  de  Montesson  que  ces  représentations  ont  lieu.  On  dit 
qu’il  n’a  jamais  paru  une  meilleure  comédienne  que  la  mailresse 
de  la  maison  <’>. 

Les  gens  qui  ont  eu  l’audace  d’introduire  dans  le  royaume  des 
exemplaires  de  cet  ouvrage  si  méchant  et  si  médiocre  dont  je 
vous  ai  parlé  (le  Procès  des  trois  Rois) , ne  s’en  sont  pas  bien 
trouvés.  La  rigueur  qu’on  exerce  ne  guérira  personne , et 
I*  les  Prophéties  de  Paul  Jones  » n’en  ont  pas  moins  pénétré 
jusqu’ici.  C’est  encore  un  libelle  qui  vient  de  la  môme  source. 

(0  Parmi  les  Mèmoiret  du  temps  à coiualler  sur  madame  de  Montesson , cette 
Maintenon  inférieure  d’un  d’Orléans  dégénéré , il  faut  considter  les  Mémoires 
de  madame  de  Genlis,  qui  la  connaissait  bien  et  ne  l’épargne  pas.  Les  œuvres 
théétralcs  de  cette  comédienne  à la  ville,  médiocre  en  somme  sur  le  théâtre, 
sont  aujourd'hui  une  rareté  de  bibliophile.  — Voir  aussi  les  Soutenirs  et  Por- 
traits du  duc  de  Lévis  (édition  Barrière) , p.  399. 

TUUK  I.  24 
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l'ne  couple  de  paragraplie.s  .sufHront  pour  étancher  à son  égard 
votre  .soif  de  nouveautés  de  ce  genre. 

U Je  te  le  prédis , nia  foi  ! je  te  le  prédis,  France  : si  tu  t'amuses 
à tirer  au  blanc,  si  tu  ne  fais  pas  premlre  le  mors  aux  dents  à ton 
coursier,  si  tu  ne  le  fais  courir  à toute  bride,  l’Angleterre 
triomphcj'a,  son  roussiu  Le  dépassera,  et  on  ne  regardera  plus  ta 
monture  que  comme  une  rosse  hors,  de  service  et  qu'on  laisse 
crever  sur  le  fumier  d’une  écurie.  » — « O Espagne , tu  ressembles 
à une  femme  foible,  débile,  qui  n'a  seulement  pas  une  palette 
de  sang  dans  les  veines.  Si  tu  ne  te  dégourdis  bien  vite,  tu  risques 
fort  de  te  faire  dunuer  sur  les  oreilles,  ainsi  qu’à  la  France,  ta 
sœur.  Et  .si  vous  ne  vous  entendez  pas  mieux  ensemble  pour  un 
bon  coup  férir,  gare  que  vous  ne  soyez  férues  toutes  deux.  Par  ma 
foi!  vous  êtes  comme  deux  chevaux  de  fiacre  qui  n’ont  jamais 
été  dressés  au  diable...  L’un  tire  à gauebe,  l’autre  à droite,  l’un 
veut,  l’autre  ne  veut  pas,  l’un  recule,  l’autre  avance,  et  c’est  le 
moyen  de  faire  casser  le  cou  aux  gens...  Tes  vaisseaux,  qui  sont 
tous  des  saints,  sont  si  malheureux  qu’ils  vont  se  fourrer  d’eux- 
mêmes  dans  la  galèr<;  angioise.  Pourquoi  ne  pas  mettre  à leur 
place  Jupiter,  Mars,  Hercule,  ou  Don  Quichotte  de  la  .Hanche  ? Tu 
dois  .savoir  que  les  saints  sont  des  poltrons,  et  qu'avec  des  poltrons 
on  ne  se  bat  pas  à la  guerre,  surtout  contre  les  Angiois  ! » 


LETTRE  -NEIVIÈHE. 

De  Versailles,  le  26  février  1781. 

l.e  noiuhre  des  tristes  habitants  de  la  Bastille  vient  d’être 
augmenté  par  un  M.  de  Sarnt-Lubin,  fils  d’un  ebirurgien  de 
vaisseau  , et  qui , par  ses  talents  et  une  parfaite  connoissance  des 
' langues  de  PHiiidoustan , a joué  un  réle  en  Asie.  Il  avoit  été  dans 

$ 

('.*  Voir  sur  ce  Paul  Jones,  né  en  Ecosse  le  6 juillet  1747,  mort  à Paris  le 
18  juillet  1792,  avoiituricr  auquel  la  {[uerre  d’.-tmérique  donna  un  certain 
renom  ((ue  les  romanciers,  Allan  Cununiugliani , Cooper  et  .Alexandre  Dumas 
ont  rendu  populaire  : les  Sotaenirs  de  madame  Vi<{ée-l^bruB,  et  parmi  les 
sources  anglaises  ou  américaines,  les  Mémoires  publiés  à Éditidioiirg  en  IH^lt), 
2 vol.  in-8”,  et  Simins,  Li/e  Paul  Jones,  .Vew-Vork,  1845.  Ou  exploitait, 
comme  un  le  voit,  en  1781,  son  nom,  qui  avait  alors  la  vogue,  pour  servir  de 
pa.sse-port  à divers  médiocres  libelles. 
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l<a  «loriiiiTO  guerre  fort  ulije  ii  M.  ilc  Lally  et  à M.  d’Aché. 
M.  (le  Sartiiie  l'avoit  cnvoyc!;  de  nouveau  dans  l’Inde  (juelquc  temps 
avant  le  coinincnceujent  de  celle-ci.  Il  a prêseutti  âM.  deCa;itries 
un  iiuMiioire  dans  l(*(|uel  il  prétend  (|ue  lors  du  siég<?  de 
Pondichéry,  il  avoit  déterminé  Hyder-rAIi-Kban  à donner  de, 
puissants  secours  à M.  de  Ijk^llecouibe , sons  la  condition  que  ce 
gouverneur  feroit  sortir  une  partie  de  la  garnison  pour  aller 
au-devant  de  lui , et  lui  enverroil  de  l’artillerie,  il.  de  Belleconü)e 
n'avoit  pas  jugé  à propos  de  prendre  conliance  ni  aux  MahratLes, 
ni  à .M.  de  Saint-Luhin , qui  étoil  sans  caractt're.  la's  ilahraües 
n’ont  pas  paru,  et  Pondichéry  n’a  pu  tenir  contre  les  Auglois. 
.M.  de  Saint-Luhin  a entrepris  de  prouver  ce  qu’il  avauçoit  par 
son  traité  avec  le  chef  de.s  Alahratles  et  par  les  lettres  du  gouver- 


puni  de  son  indiscrétion,  ün  charge  \I.  de  .Montigny,  ancien 
employé  de  la  Compagnie  des  Indes,  de  vérill(*r  les  renseigne- 
ments qu’a  donnés  il.  de  Saint-Luhin,  et  (U'  suivre  ses  négo- 
■riatiqns  avec  les  ilahrattes.  11  pai'tira  sur  l’escadre  qu’on  prépare. 

11  pai'oit  certain  que  .\I.  de  Caslries  passera  bientôt  au  départe- 
ment de  la  guerre,  et  qu’il  sera  remplacé  par  le  marquis 
de  Vaudreuil , que  ses  talents,  ses  servitTs,  ainsi  que  la  haute 
protection  dont  notre  charmante  Reine  honore  cette  famille, 
portent  au  ministère. 

L(;  Pai’lemeut  de  Uordi^aux  avoit  envoyé  une  dé{mtatiou  au 
Roi  à l'occasion  de  l’affaire  de  M.  Dupaty,  qu’lis  ont  constamment 
refusé  de  reconnoître  comme  pnisident,  malgré  sa  réception  en 
vertu  d’ordres  de  la  cour.  Le  Roi  a répondu  aux  députés  av(‘c  Le 
ton  noble  et  ferme  qui  n’est  qu'à  lui  et  qui  convient  si  bien  à un 
.souverain  dont  les  sujets  ivçoivent  journellement  tant  de  bien- 
faits : Je  veux  (Hre  oluu  : retirez-vous  et  partez  sur-le-champ. 

Du  28  février. 

L(‘  ministre  de  la  marine  doit  aller  incessamment  à Rrest  pour 
voir  par  lui-méme  beaucoup  d’objets,  sur  lesquels  il  a,  dit-on  , 
des  économies  à faire.  Les  abus,  les  gaspillages  sans  nombre  qui 
se  font  jouruellciaent  dans  les  chantiers  du  Roi,  ont  excité  l’ani- 
madversion de  M.  de  Castries,  ami  de  l'ordre,  rempli  de  talents  ' 
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et  de  lumières  qui  suppléent  à son  inexpèrienee  <Ians  eetle  partie , 
et  trop  ferme  pour  ne  pas  apporter  de  prompts  remèdes  aux 
maux  qui  lui  sont  une  fois  connus.  Ce  ministre  ne  s’oceiipera 
pas  moins  dans  son  voyage  des  moyens  d’empèeher  ees  dissen- 
sions intestines  qui  ont  fait  tant  de  fois  verser,  pour  des  querelles 
partieulières,  un  san,q  précieux  à l’Etat,  depuis  que  la  guerre  a 
rapproché  des  troupes  d’un  service  différent,  et  qui  ont  respec- 
tivement des  prétentions  incompatibles.  On  se  rappelle  la  discorde 
toujours  subsistante  entre  les  officiers  de  marine  et  les  auxi- 
liaires, qui  a si  souvent  ensanglanté  la  ville  de  Brest.  Aiijourd’bui 
elle  voit  ces  scènes  d’une  valeur  coupable  se  renouveler  à chaque 
instant  entre  le  corps  de  la  marine  et  le  régiment  de  Provence. 
Par  ordre  du  commandant,  certaines  places  au  spectacle  éloient 
interdites  aux  officiers  qui  n’avoient  pas  la  croix  de  Sainl-I.ouis. 
l'n  capitaine  du  régiment  de  Provence,  à (|iii  cette  décoration 
inanqiioit,  se  trouva,  il  y a peu  de  Jours,  offensé  de  cette  prohi- 
bition, déchira  le  placard  qui  la  notifioit,  et  se  plaça  dans  la  ln;|e 
des  enrubaués.  On  a voulu  l’en  faire  sortir  ; le  cor|)s , suivant 
l’usage,  prit  son  parti  ; les  officiers  de  marine  ont  embrassé  celui 
de  leur  commandant  ; on  voulut  faire  respecter  ses  ordres.  La 
modération  des  chefs,  leurs  soins  les  plus  actifs,  n’ont  pu  arrêter 
les  suites  de  cette  querelle.  Il  n’y  a pas  de  jour  ([u’elles  ne  coûteiit 
la  vie  à quelqu’un  des  officiers  de  terre  ou  de  mer.  On  a remarqué 
cependant  que  du  côté  de  ceux-ci  le  nombre  des  victimes  étoit 
plus  grand.  On  en  cherche  la  cause  dans  la  bonté  des  leçons  que  le 
fameux  maître  d’armes , Cadet  de  l’rovence , a données  dans  sou 
corps. 

Ouoiqu’on  puisse  regarder  comme  complète  l'édition  de 
Voltaire  à laquelle  préside  .\I.  de  Beaumarchais,  il  s’est  trouvé 
dans  le  portefeuille  de  ce  célèbre  écrivain  un  grand  nonihre  de 
pièces  dont  on  n’osera  pas  faire  usage. 


LETTRE  DI.\1É.\IE. 

De  Versailles,  le  i mars  1781. 

Pour  se  former  une  idée  de  l’efficacité  du  concours  des  forces 
espagnoles  avec  les  nôtres  dans  celte  guerre , et  des  sucrés 
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réservés  à leurs  armes,  il  siiflit  de  jeler  les  yeux  sur  l'extrait 
suivant  d'une  lettre  écrite  de  Brest  par  un  oflicier  qui  servnit  sur 
l'escadre  de  .M.  de  Guichen.  u Sur  chacun  des  douze  vaisseaux 
espagnols,  coiniiiandés  par  1).  Solano,  on  avoit  embarqué  deux 
dominicains  et  six  familiers  de  l'Inquisition,  pour  contenir  les 
équipages  dans  le  respect  dû  à la  religion.  Les  religieux  qui 
étoient  à bord  du  vaisseau  du  commandant,  ayant  trouvé  sur  sa 
table  un  volume  de  \' Histoire  pUilosophique  des  deux  Indes  par 
l'abbé  Kaynal,  n'osèrent  rien  dire  dans  la  traversée;  mais  aussitôt 
qu'ils  furent  arrivés  à la  Havane,  ils  s'a.ssemblèrent,  citèrent  le 
chef  d'escadre  à leur  tribunal,  et  le  condamnèrent  à faire  amende 
honorable  et  à demander  pardon  à Dieu  et  an  Saint-Oflice  d'avoir 
lu  un  ouvrage  rempli  des  connoissances  qui  lui  étoient  les  plus 
nécessaires,  mais  où  l'on  osoit  dire  la  vérité.  La  sentence  a été 
exécutée  sur  le  pont  même  du  vaisseau  commandant,  en  présence 
de  tous  les  équipages  et  du  plus  grand  nombre  des  habitants 

de  nie. 

Le  voyage  de  .\I.  de  Castries  à Brest  ne  se  fera  pas.  On  assure 
que  le  Koi,  à qui  l'on  en  parloit,  a répondu  que  cela  n'éloit  pas 
nécessaire.  On  en  conclut  que  ce  niiiiisire  ne  gardera  pas  long- 
temps son  département,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit.  Le  public  le  met 
à la  place  de  .11.  de  Ségur,  qui  est  toujours  malade.  Les  mauvais 
plaisants,  dont  la  cour  n'almnde  pas  moins  que  la  ville,  prétendent 
que  ce  dernier  ministre  va  un  peu  mieux,  quoiqu'il  soit  toujours 
sans  connoissance.  Les  calembours,  coniiiie  vous  le  voyez. 
Monsieur,  font  toujours  rage.  Sur  la  nomination  de  .M.  de  Grasse 
au  conimandeinent  de  l'escadre  de  Brest,  on  a dit  que  : 

Les  Anglais  ont  implore  le  Destin, 

Qni  leur  a procuré  (Irace. 

Ce  mauvais  jeu  de  mois  sur  les  noms  du  comte  d'Estaing  et 
de  .\I.  de  Grasse  a bien  besoin  de  trouver  grâce  lui-même.  Au 
reste,  quelques  personnes  doutent  encore  que  ce  dernier  officier 
soit  réellement  celui  qui  conduira  nos  forces  navales  à la  victoire 
en  .Amérique.  Quant  à .M.  d'Estaing,  ou  il  rommandera  la  grande 
flotte,  ou  il  sera  placé  au  timon  des  affaires  de  la  marine.  Les 
Anglois  craignent  trois  tètes  : .M.  de  Vergennes  pour  la  politique, 
M.  Xecker  pour  les  rinances,  M.  d'Estaing  pour  la  marine. 
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On  (■cril  (!«■  Stockliolm  qiip  Ip  Roi  de  Suède  a pensé  t'ire  éloiiffè 
dans  son  palais.  On  a erii  d'aliord  (|ii’iine  troupe  de  ronjiirés  en 
voiiloil  à sa  vie.  (]e  n’éloit  (lu’im  lioiiime  à qui  la  tète  avoit  tourné 
de  douleur,  dit-on,  de  voir  sa  fortune  dérangée  par  une  opéra- 
tion de  finance  que  le  ministère  vieil!  de  faire  Sur  les  brasseries. 
Il  avoit  trouvé  le  moyen  de  |)énétrer  jusqu’à  Sa  Majesté.  On  s’en 
est  saisi  à temps. 

D’après  les  mouvements  intérieurs  <le  notre  cour,  relativement 
aiiv  individus,  il  est  facile  d’apercevoir  que  le  système  politique 
qui  sembloit  vouloir  reprendre  viqueiir,  est  abattu.  Il  est  fort 
question  d’un  mémoire,  anciennement  présenté  an  cardinal 
de  Fleury  par  le  marécbal  de  Belle-lsie , qu’on  a retiré  des  archives 
du  ministère,  et  qui  a fait  une  qrande  sensation  sur  le  Roi.  On 
sait  d’ailleurs  la  vénération  et  l’amitié  que  Sa  Majesté  porte  au 
Roi  de  Prusse,  et  dans  ce  moment,  où  l’on  craint  les  vues 
(le  l'Empereur,  au  moins  pour  le  commerce  des  Pays-Bas,  on  a 
cru  devoir  laisser  aller  en  avant  l'adroit  Frédéric,  (|ui  ne  demande 
pas  mieuv.  Sa  médiation  pour  nous  procurer  la  paix  est  enfin 
acce|)tée.  Elle  sera  chaude,  et  appuyée,  dit-on,  par  des  menaces. 
La  cour  de  \ ienne,  mécontente  de  ces  arrangements,  poiirroit  y 
apport(‘r  de  puissants  ohstacb's,  (|ui,  s'ils  no  sont  pas  efficaces, 
entraîneront  des  suites  fâcheuses  pour  le  continent. 

Du  8 murs. 

I,p  C,ouij)te  rriidii  par  M.  .\ecker  fait  toujours  ici  la  nouvelle  du 
jour.  Il  paroi!  dans  l’obscurité  une  réponse  à cet  ouvrage , qui, 
quelles  (|iie  soient  les  critiques  qui  émousseront  leurs  traits  contre 
lui,  sera  un  monument  solide  à la  gloire  du  Roi,  du  dépositaire 
de  sa  confiance,  et  de  la  nation  qui  donne  cet  exemple  nouveau. 
On  allrihue  cette  réponse  à M.  le  comte  de  Lauragiiais , dont 
rimagination  bouillante  et  dilfuse  a jiroduit  en  différents  temps 
des  écrits  ouhli(*s  sur  les  alfaires  publi(|ues.  Ee  seigneur,  autrefois 
très-riche,  et  qui  s’est  ruiné  en  filles  et  en  chevaux,  a certaine- 
ment beaucoup  d’esprit  et  queb|ues  connnissances  ; mais  le 
désordre  et  rincobércnce  de  ses  idé(»s  ne  permelten!  jias  de  croire 
que  le  métier  d’bomme  de  lettres,  qu’il  a pris  pour  ressource, 
lui  devienne  fort  avantageux.  Il  a fait  recevoir  a la  (lomédie 
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françoisp  nnp  tragédie  de  sa  façon,  intitulée  Œdipe.  En  attendant 
qu’il  soit  aux  prises  avec  le  public  pour  les  lauriers  de  Melpomêne, 
il  se  remet  donc  encore  une  fois  sur  les  bancs  contre  les  chefs  de 
l’administration.  Au  tableau  que  le  directeur  général  des  finances 
fait  du  résultat  de  ses  opérations,  il  oppose  dans  la  brochure  en 
question  celui  des  emprunts  dont  ce  minisire  a'  chargé  l’Etat,  et 
s’efforce  d’en  tirer  <fes  conséquences  désavantageuses  contre 
celui  que  la  nation  regarde  en  ce  moment  comme  le  restaurateur 
<les  finnnci-s. 


LETTRE  ONZIÈME. 

D«  Versaittes,  le  12  nuirt  1781. 

L’heureuse  grossesse  de  la  Reine  est  certaine  : le  témoignage 
même  de  son  médecin  nous  en  assure.  Si  tons  les  Rourbons  ont 
des  droits  assurés  sur  le  cœur  des  François,  on  doit  penser  com- 
bien leur  sera  cher  un  prince  qui  fait  depuis  si  longtemps  l’objet 
de  leurs  vœux,  l’auguste  rejeton  d’un  souverain  et  d’une  Reine 
adorés. 

Comme  chez  nous  la  fureur  des  jeux  de  mots  ne  resperte  rien 
et  n’est  pas  incompatible  avec  la  plus  profonde  vénération  pour 
ce  qui  en  est  l’objet,  on  nomme  d’avance  le  jeune  prince  désiré  : 
le  Comola/eiir;  il  devra  le  jour,  dit-on,  aux  caresses  de  la  conso- 
lation. On  prétend  que  Sa  Majesté  est  enceinte  depuis  deux  mois. 

Le  comte  de  Grasse  a marié  son  fils  à mademoiselle  Thierry , 
fille  du  premier  valet  de  chambre  du  Roi.  Le  duc  de  Richmond 
a fait  venir  de  France  plusieurs  ballots  du  compte  rendu 
do  M.  Necker  : on  dit  qu’il  en  a acheté  six  mille  exemplaires. 
Cet  ouvrage  a fait  ici  une  sensation  si  avantageuse,  que  les  parti- 
culiers qui  avoient  des  fonds  entre  les  mains  des  négociants  les 
ont  retirés  en  grande  partie  pour  les  placer  sur  le  Roi.  On  a porté 
cent  huit  millions  au  Trésor  royal  pour  le  dernier  emprunt,  dont 
le  capital  n’étoit  que  de  soixante-dix. 

L’auteur  de  l’une  des  répliques,  qui  vient  d’être  mis  à la 
Bastille,  avoit  intitulé  sa  diatribe  : it.  Réponse  au  coule  bleu.  » 
Vous  saurez  que  le  Compte  rendu  se  vend  broché  en  papier  de 
cette  couleur.  On  dit  que  le  directeur  des  finances , bien  au-dessus 
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de  pareilles  oroasseries,  ne  l’a  fait  enfermer  que  parce  qu’il  est 
impardonnable  surtout  à un  imbécile  ignorant,  d’élever  avec 
autant  de  méclianreté  sa  voix  rauque  et  stupide.  On  ne  peut  ima- 
giner rien  de  si  plat  et  de  si  barbare  que  le  style  de  cet  écrit.  Il 
est  toujours  fortement  question  de  M.  de  Castries  pour  le  dépar- 
tement de  la  guerre.  D’autres  y portent  M.  le  comte  de  Broglie. 
Ce  qui  pourroit  faire  croire  que  le  premier  est  entièrement 
raffermi  au  dépai'tement  de  la  marine,  c’est  que  son  voyage  pour 
Brest,  arrêté  d’aboi'd  et  ensuite  contremandé,  a eu  enlin  lieu. 

Depuis  que  les  jeux  de  hasard  sont  défendus,  nos  jeunes 
seigneurs  jouent  aux  barres.  Quelques-uns  s’y  sont  déjà  estro- 
piés; mais  il  vaut  mieux  qu’ils  s’exposent  à quelques  égratignures 
qu’à  renverser  leur  fortune. 

Du  10  niani. 

.Vous  nous  disposons  à envoyer  une  armée  en  Flandre.  D'autre 
part,  on  diroit  qu’il  est  sérieusement  question  de  réaliser  le 
fameux  projet  d’une  descente.  On  a fait  revivre  le  plan  tracé  par 
.M.  de  Belle-lsle , et  qui  a pensé  être  exécuté  en  1759.  Quant  au 
premier  objet,  on  ne  sauroit  trop  l’envisager  comme  de  mauvais 
augure.  Tout  es|>oir  est  perdu  pour  une  prompte  paix.  La  morgue 
de  r.Angleterre  a fait  échouer  toutes  les  médiations  à notre  égard. 
Elle  vouloit  iuipos(‘r  des  lois,  comme  si  elle  eût  été  victorieuse. 
Vous  soinines  déterminés  à ne  point  abandonner  les  .Américains, 
et  si  les  médiateurs  s’offensent  d’une  si  louable  fermeté,  nous 
cherclierons  à résister  à tous.  .Votre  alliance  avec  le  Roi  de  l’russe 
est  parfaitement  raffermie.  Si  la  guerre  éclate  sur  le  continent, 
ce  sera  un  coup  de  foudre  qui  en  donnera  le  signal.  En  vingt-quatre 
beures  on  verra  se  former  un  corps  prussion,  comme  s’est  élevé 
celui  de  l’irna,  et  une  grande  principauté  de  U'estplialic  jouera 
le  rôle  de  la  Saxe.  Le  duc  de  Brunswick  sera  chargé  de  cette 
expédition.  Fendant  ce  temps,  nous  nous  avancerons  par  la 
Flandre.  Voilà  les  temps  malheureux  des  guerres  qui  ont  désolé 
r.Allemague  prêts  à se  renouveler.  On  se  battra  d’un  coté,  on 
négociera  de  l'autre,  et  on  pourra  bien  répandre  autant  de  .sang 
durant  la  tenue  du  congrès  d’.Anvers  et  <le  Bruxelles,  que  les 
congrès  de  .Munster  et  d'Osnabrück  en  ont  vu  répandre,  tandis 
qu'on  s’y  livroit  à de  vaines  discussions. 
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I/amoiir  de  la  paix,  l’une  des  vertus  de  notre  auguste  monarque, 
ne  sauroit  Itî  porter  à rien  faire  de  contraire  à ses  engagements, 
à son  honneur,  comme  l’exigeroient  les  Anglois,  en  voulant, 
pour  première  condition  , qu’on  ne  se  mêle  point  de  leurs 
atfaires  avec  les  Américains  ; mais  il  avoit  pu  le  résoudre  à de 
très-grands  sacrifices.  \I.  Xecker  avoit  particulièrement  contribué 
à acheter  la  paix. 

On  ne  sauroit  disconvenir  que  la  politique  de  l’Angleterre  est 
extrêmement  adroite,  mais  elle  ten<l  ii embraser  le  monde  entier. 
Obligée  de  renoncer  à ses  folles  prétentions  sur  l’empire  de  la 
mer,  elle  voiiloit  encore,  lorsqu’elle  cédoit,  faire  un  acte  de 
.souveraineté,  en  en  distribuant  des  portions  h qui  il  lui  convenoit. 
C’est  ainsi  qu'elle  a déterminé  la  neutralité  armée  ii  presser  la 
maison  de  Bourbon  de  refuser  tout  secours  aux  Américains, 
jusqu’à  ce  que,  livrés  à eux-mêmes,  ils  aient  arrangé  leurs 
affaires  avec  la  mère  patrie  ; c’est  ainsi  qu’ils  ont  détaché  de  nous 
un  grand  .souverain,  dont  ils  ont  intéressé  la. gloire  et  la  .solli- 
citude pour  l’accroissement  du  commerce  de  ses  Etats  et  du  bi(*n 
de  ses  peuples.  Quant  aux  Hollandois , à rappi'ocher  leur  lenteur 
et  leur  inactivité  de*  la  situation  politi(|ue  où  ils  se  trouvent,  il 
est  difficile  de  prévoir  comnient  finira  leur  dispute;  mais  il  l’est 
au.ssi  d’imaginer  (iii’entourés  de  voisins  puissants  qui  pourroient 
les  faire  repentir  d’un  changement  de  système,  ils  fassent  une 
paix  séparée  avec  l’Angleterre. 


LETTRE  DOl  ZIÊME. 

De  Versailles,  le  20  mars  1781. 

On  diroit  (|ue  les  critiques  ne  se  multiplient  contre  l’ouvrage, 
de  .M.  Xecker  que  pour  faire  connoitre  combien  il  est  au-dessus 
d’(dles.  11  faut,  parmi  un  ramas  de  sophismes  et  d’absurdités , 
distinguer  deux  répon.ses  au  moins  spécieuses.  L’une  est  d’un 
homme  de  la  cour  dont  on  ignore  le  nom  , l’autre  est  de 
M.  le  Eèvre  d’.Ainéconrt,  ancien  prélendant  au  contréle  général, 
et  toujours  simple  conseiller  au  l'arlement  de  Paris,  l u ordre  du 
Roi  a empêché  la  publication  de  ces  deux  brochures,  mais  elles 
sont  connues  de  quelques  bons  amis  du  j)arti  anti-direclorial. 
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liO  Roi  ayant  été  informé  (pie  o’étoit  M.  de  la  liiizerne,  éréquo 
de  Lanfjres,  qui  avort  excité  les  premiers  ducs  et*  pairs  à se 
rendre  au  Parlement  pour  l’affaire  des  jeux,  et  Sa  Majesté  n’ap- 
prouvant la  présence  des  pairs  à cette  cour  que  lorsqu’il  lui  plaît 
de  l’ordonner,  vient  d’exiler  ce  prélat  dans  .son  diocèse.  On 
raconte  ir  ce  sujet  que  l’un  des  personnajyes  les  plus  puissants  à 
la  cour  ayant  demandé  à l’évéque  d’.Autim  jin  bénéfice  pour 
l’abbé  de  11...,  le  répartiteur  des  biens  de  l’Église  a refusé, 
en  disant  qu’il  ne  pouvoit  concevoir  qu’on  dût  récompen.ser  un 
ecclésiastique  pour  son  inconduite,  et  en  punir  un  autre  pour 
avoir  fait  .son  devoir. 

Entre  un  nombre  infini  de  victimes  d’une  coquetterie  mal- 
entendue pour  ses  propres  intérêts,  il  faut  compter  la  duche.sse 
de  Mazarin,  l’une  des  feinmes  les  plus  belles  et  les  plus  galantes 
de  notre  cour.  I^a  rage  d’avoir  une  taille  fine,  malgré  sa  consti- 
tution physique,  lui  faisoit  faire  un  usage  continuel  de  ces  moules 
contre  nature  que  l’on  nomine  des  corps,  .'\yant  perdu  peu  à j)eu 
l’usage  (le  ses  viscères  comprimés,  elle  est  morte,  il  y a trois 
jours,  après  une  longue  maladie.  Personne  ne  sentira  plus  vive- 
ment cette  perte  que  M.  Radix  de  Saiiite-b’oy , anciennement 
secrétaire  du  duc  de  Praslin,  et  maintenant  surintendant  des 
finances  du  comte  d’Artois,  à qui  cette  connoi.ssance  n’étoit 
probablement  pas  inutile  pour  lui  aider  à soutenir  des  dépenses 
énormes. 

Le  commerce  ne  voit  (|u’av(‘c  une  vive  peine  le  commandement 
de  l’escadre  de  Rrest  confié  au  comte  de  tirasse.  On  sait  que  cet 
officier  est  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  que  le  noble  sang  des 
officiers  de  marine  ne  doit  point  être'  versé  pour  l(*s  vils  intérêts 
d’un  marchand  roturier.  Quelques  officiers  de  vaisseau  ont 
témoigné  de  la  répugnance  ti  servir  .sous  ses  ordres,  mais  on 
espère  que  le  voyage  du  ministre  à Ilrcst  aura  tout  arrangé.  La 
maladie  de  M.  de  la  Motte-Piquet  est  venue  à propos  pour  éviter 
à C(‘s  deux  officiers,  qui  ne  s’aiment  point,  le  désagnnnent  de  servir 
ensemble.  En  revanche , elle  donnera  à M.  de  la  Motle-IMquet  et  à 
AI.  d’  Estaing  la  satisfaction  de  réunir  le  zèle  d’une  amitié  réci- 
proque à celui  dont  ils  sont  égab'inent  anim<;s  pour  le  s(»rvice 
du  Roi. 
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Du  23  mars. 

On  voit  ici  (lan.s  l’ombre  une  estampe  représentant  le  lord  Xorth 
et  .\f.  Xecker  ayant  l’air  de  s’aborder  fort  amicalement,  et  piuMs  a 
éclater  de  rire  en  se  regardant  l’un  l’autre.  AI.  Xecker  Hent  à la 
main  le  Compte  remlv,  et  le  lord  Xorth  a le  budget  sous  le  bras. 
Sur  le  devant  de  la  scène  est  une  corne  d’abondanee  d’où  sortent 
des  contrats  de  renies  viagères,  des  annuités,  des  billets  de  ' 
loterie,  des  billets  au  porteur,  des  bons  de  la  caisse  d’escompte; 
le  docteur  rrarikliii  tire  M.  Xecker  par  la  iiianebe,  et  semble  le 
presser  humblement  d’échanger  contre  quelqu’une  de  ces  bonnes 
choses  des  fragments  de  billets  du  congrès,  qu’il  aiTache  à la 
gueule  et  aux  griffes  d’un  léopard  furieux  et  aux  flammes  qui  les 
réduisent  à rien.  - 

Il  a été  an'été  dans  l’un  des  derniers  conseils  que  si  les  .Anglois 
se  refiisoient  aux  conditions  de  paix  que  nous  avons  proposées 
en  échange  des  leurs,  et  que  si  d’ici  à un  mois  les  négociations 
ne  prenoient  une  tournure  décisive,  la  guerre  seroit  poussée  avec 
la  plus  grande  vigueur  et  étendue  même  sur  le  continent.  Indé- 
pendainnient  de  l’armée  qui  dbit  se  rassembler  en  Flandre,  on 
en  forme  une  de  quarante  mille  hommes  en  Alsace;  et  toutes  les 
deux  seroient  dans  peu  de  temps  en  état  d’entrer  en  .Allemagne. 
Xos  liaisons  avec  la  cour  de  Berlin  se  resserrent  de  jour  en  jour , 
et  cette  alliance  ne  contribue  |)as  peu  à nous  assurer  de  la  fi<iélité 
des  Hollandois.  L’opiniâtreté  des  Anglois,  que  l’approvisionnement 
de  Gibraltar  et  des  conquêtes  probables  sur  les  Hollandois  vont 
rendre  encore  plus  invincibles,  ne  nous  permet  guère  d’es- 
pérer la  paix.  Il  s’en  faut  bien  que  nous  en  soyons  réduits  à la 
nécessité  de  l’acheter  par  de  trop  grands  sacrilices.  Tout  sem!)le 
rendre  la  guerre  générale  inévitable. 

On  écrit  de  Brest  <jue  le  ministre  a trouvé  le  corps  de  la 
marine  dans  un  état  de  fermentation  ({u'il  n'a  pu  encore  réussir 
à calmer  parfaitement. 


LKTTBF  TREIZnhiK. 

De  Versailles,  le  27  mars  1781. 

Le  retour  du  marquis  de  Castries  et  la  disparition  du  comte 
d’Estaing,  qu’on  suppose  parti  pour  Brest,  ne  laissent  pas  douter 
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(Hie  le  plan  des  opéralioiis  èlant  enliéreineiil  arriMé,  rexêculion 
n’en  soit  Irès-proeliaine.  l’remirc  les  possessions  angloises  dans 
les  deux  Indes  et  détruire  leurs  escadres  en  Europe  doivent  en 
être  l’elfet. 

l<a  Reine  jouit  de  la  plus  lieiirciise  santé.  Puisse  l'autre  objet 
des  vieux  de  la  nation  être  également  exaucé,  et  cette  charmante 
princesse  jouir  de  la  satislaction  de  voir  les  François  partager  sa 
joie  de  donner  le  jour  à un  princi*  si  vivement  désiré! 

Le  marquis  de  liriinoy  vient  d'échapper  à la  faux  de  la  mort. 
Il  a conservé  jusqu’au  terrible  moment  où  elle  étoit  jiréte  à le 
frapper,  son  '{oi'it  puéril  pour  la  pompe  des  cérémonies  de 
l’Eglise.  II  a dépensé  20, 000  livres  pour  celle  de  son  administra- 
tion et  en  a prescrit  lui -même  l’arrangement.  C’étoit  une 
cérémonie  magniliqiie.  Il  a fait  des  cadeaux  considérables  à tous 
les  prêtres  qui  y ont  assisté. 

l n petit-maitre  ga.scon  <|iii  se  trouve  ici  étoit  ces  jours-ci 
ti'és-occupé  à cberclier  les  moyens  de  se  distinguer  par  une  élé- 
gance recberebée  dans  son  babillement  de  petit  deuil.  Les  fracs 
écarlates  avec  broderies  et  boutons  noirs  lui  paroissoient  déjà 
tro|i  communs,  u Le  dieu  du  goût , le  duc  de  Chartres  , dit-il  à l’un 
de  ses  bons  amis,  n’a-t-il  donc  rien  imaginé  du  plus  nouveau,  de 
plus  piquant?  7!  — u Si  fait,  lui  répondit-on  ; hier  il  parut  à Versailles 
avec  un  habit  noir  et  des  boutons  rouges...  n Aussitôt  l’habit  est 
commande;  on  envoie  vingt  fois  chez  le  tailleur  : il  est  enfin 
livré  au  moment  de  partir  pour  l’Opéra.  .Votre  Gascon  entre  dans 
la  .salle  d’un  air  triomphant  ; il  est  assailli  de  buées  et  de  rires 
moqueurs.  uVous  m'avez  donc  trompé?”  dit-il  à son  ami.  — i..\on, 
en  vérité,  repart  le  plaisant;  le  duc  de  Chartres  a été  à la  cour, 
comme  je  vous  l’ai  dit,  avec  un  habit  noir,  mais  les  boutons 
rouges  éloicnt  sur  son  visage,  n 

Qu'on  se  permette  de  censurer  les  ministres  en  place,  rien  de 
plus  ordinaire,  et  ils  doivent  s’y  attendre;  mais  il  est  bien  peu 
généreux  de  faire  des  épigramnies  contre  ceux  (|ui  sont  dans  la 
<lisgràce  : c’est  donner  des  coups  de  pied  au  lion  terrassé.  On 
vient  de  commettre  cette  espèce  de  lâcheté  contre  le  prince 
de  Alontbarrey , <|ui  n’étoit  pas  un  lion.  Pour  comprendre  l'épi- 
granime,  il  faut  savoir  que  le  nom  de  l 'otre  Graïuh-iir  csi  le  titre 
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ironi(|iie  que  su  tante  avoit  roiitiinie  de  donner  à iin  nain  (|iii 
l'aniusoit  par  ses  gentillesses. 

Montbarrry,  contre  son  allenic  , 

Prince,  ministre  et  <]ran<l  si'ijjneiir, 

Rappelle  le  min  île  sa  tante , 

Qu'on  appelait  Votre  Grandeur. 

Du  ÜO  murs. 

ün  parle  beaueoup  d’une  expédition  secrète  contre  rAtigleterre, 
et  il  paroil  que  ce  n’est  pas  entièrement  sans  motif  que  le  minis- 
tère anglois  a pris  des  précautions  pour  mettre  en  défense  les 
cittes  de  ce  royaume  pendant  l’absence  de  ses  escadres.  I n bel 
esprit  allachè  à un  de  nos  princes  s’est  permis  à ce  sujet  une 
plaisanterie  aussi  indécente  qu’injuste.  I,e  soir,  un  inspecteur 
de  police  a été  s’emparer  de  sa  personne  dans  le  moment  où  il 
alloit  se  mettre  au  lit  avec  une  nouvelle  maitresse.  On  lui  a fait 
changer  le  temple  des  plaisirs  pour  le  fâcheux  séjour  de  la 
Bastille. 

.\otre  ministère  est  vivement  offensé  de  la  conduite  des 
Hollandois  à l’égard  du  pensionnaire  van  Berkel.  Le  duc 
de  la  Vaugiiyon  a été  chargé  de  parler  à ce  sujet  de  la  manière  la 
plus  ferme  aux  Etats-Généraux.  La  nécessité  d’employer  des 
moyens  vigoureux  pour  s’a.ssurer  des  flottantes  dispositions  île 
la  république  entre  pour  beaucoup  dans  l’objet  de  l’armée  de 
Flandre.  On  croit  que  le  voyage  dont  il  est  (piestion  de 
l’Empereur  dans  les  Pays-Bas  est  aussi  relatif  à ces  circonstances. 

On  parle  d’autre  part  d’une  armée  de  soixante  mille  hommes 
qui  doit  se  rassembler  sous  Mindeii  , aux  ordres  du  duc 
de  Brunsnick.  (’omment,  en  comparant  ces  divers  moiivcmenls, 
n’étre  pas  effrayé  des  maux  qu’ils  présagent'? 


L E T T R E Q l A T O K Z I È M E. 

De  Venaille*,  le  3 avril  1781. 

.Vous  n’avons  point  de  nouvelles  de  notre  escadre  depuis  son 
départ,  le  du  mois  dernier.  Vous  ne  connois.sons  précisément 
ni  la  marche  qn’elle  doit  tenir,  ni  les  opérations  qu’elle  doit 
faire,  ni  même  le  nombre  d’hommes  qu’elle  transporte.  On  a dit 
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à tort,  sans  iloulo,  que  le  inariajjc  du  chevalier  de  Grasse  avec 
niadeiiioiselle  Thierry,  fille  du  valet  de  chauibre  faiori  du  Roi, 
avoil  eu  de  riiilliience  sur  la  nomination  du  père  à ce  commau- 
^huueiil.  Le  mol  qui  échappa  à un  des  hommes  les  plus  éclairés 
de  la  cour,  lors(|u’ori  la  lui  apprit,  en  peint  mieux  le  motif. 
(•Maintenant,  dit-il,  ji*  lois  (jiron  veut  faire  sérieuseiinmt  la 
‘juerre  à nos  ennemis.  Kn  effet,  if.  le  comte  de  Grasse  est  un 
de  nos  marins  les  plus  intrépides  et  les  plus  entreprenaut.s  : on 
le  nomme  le  Rodney  françois ^ et  c’est  p(*ut-étre  riiomme  le  plus 
propre  à opj)oser  à ce  redoutable  adversaire. 

On  croit  que  la  grande  flotte  d’Europe  sera  composée  de  vingt- 
quatre  à vingt-cinq  vaisseaux  françois , quinze  espagnols  et 
quelques  hollandois. 

La  mort  de  la  duchesse  de  Mazarin  o<‘casioune  beaucoup  de 
rumeur.  Le  curé  de  sa  paroi.sse  s’éloit  présenté  plusi(‘urs  fois 
chez  elle  pendant  sa  maladie,  et  u’avoit  pu  pénétrer  jusqu’à  la 
malade.  La  famille  ayant  donné  aux  domesti(|iies  des  ordres 
rigoureux  pour  qu’il  fût  introduit,  il  parvint  enfin;  mais  ce  fut 
bien  pis  : la  duchesse  le  congédia  elle-même  avec  humeur.  Elle 
mourut  enfin.  Lorsqu’il  fallut  convoyer  le  corps  à Chilly,  où  elle 
a été  inhumée , le  curé  en  chargea  un  «le  scs  vicaires.  L’usage  est, 
dans  ces  occasions,  que  le  prêtre  auquel  le  cadavre  est  coaité 
fasse  un  éloge  succinct  du  défuui  en  le  remettant  au  curé  du  lieu. 
Le  vicaire  détailla  toutes  les  qualités  de  la  feue  duchesse,  et 
termina  son  oraison  funèbre  en  disant  qu’elle  avoit  été  « Made- 
leine pécheresse  et  malheureusement  point  .Madeleine  pénitente.  ^ 
La  famille,  témoin  de  ce  panégyrique  hétéroiloxe,  en  fut  fort 
-scandalisée,  et  porta  ses  plaintes.  Le  vi<-aire  a été  interdit,  et  le 
curé  en  a ressenti  un  chagrin  si  violent  qu’il  est  tombé  malade. 
G’esI  celui  de  la  paroisse  Sainl-Sulpicc , qui  remplissant  la  place 
du  fameux  Langiiel  de  Gergy,  avec  le  même  enthousiasme  pour 
opérer  de  grandes  choses,  soit  par  hienfai.sauce , soit  par  osten- 
tation , a le  même  désir  de  conserver  h*s  bonnes  grâces  des  gens 
riches  et  en  faveur  qui  meublent  sa  paroisse. 

AI.  Radix  de  Sainte-Foy  commençoit  à se  consoler  de  la  perle 
de  celle  tendre  amie  au  moyen  de  cent  mille  écus  qu’elle  lui  a 
lai.ssés  par  son  testament,  lor.squ’un  éiénement  as.sez  singulier 


AXXEE  1781. 


383 


Ta  de  nouveau  plongé  dans  la  tristesse.  Cet  ancien  premier 
commis,  secrétaire  de  légation  et  résident,  avoit  obtenu  une 
pen.sioii  de  12,000  livres,  ot  ensuite,  par  le  canal  de  madame  du 
llarry,  sous  l’abhé  Terray,  le  remboursement  de  cette 'même 
pension.  Il  n’avoit  pas  moins  continué  à la  touciier,  jusqu'à  ce 
que  I’omI  pénétrant  de  Al.  \ecker,  s’étant  tourné  sur  l’article  des 
pensions,  découvrit  cette  gentillesse.  AI.  de  Sainte-Foy  n’a  cessé 
<l’écrireau  directeur  des  linances  des  lettres  vives  qui  sont  restées 
sans  réponse.  11  eut  la  hardiesse  de  se  plaindre  à AI.  de  Maurepas. 
Les  choses  étant  éclaircies  entre  les  deux  ministres , le  comte  de 
Maurepas  chargea  l’ancien  premier  commis  d’aller  de  sa  part 
chez  AL  \ecker.  M.  de  Sainte-Foy  n'y  manqua  pas,  et  déploya 
dans  cette  courérence  toute  la  hauteur  d’un  homme  qui  se  croit 
l’ortement  protégé.  Le  directeur  des  finances , après  lui  avoir  mis 
sous  les  yeux  sa  quittance  de  remhourseme'nt , lui  dit  des  vérités 
si  dures  que  AI.  de  Sainte-Foy,  accablé  de  ces  coups  successifs, 
fut  attaqué  en  rentrant  clvez  lui  d’une  jaunisse  qui  fait  craindre 
pour  ses  jours. 

Du  0 avril. 


U est  toujours  question  de  la  retraite  du  ministre  de  la  guerre, 
dont  la  mauvaise  santé  est  presque  continuelle.  C’est  maintenant 
le  duc  de  (jiiines  qui  est  sur  les  rangs  pour  ce  beau  poste.  On  est 
étonné  que  AI.  Boiirhoulon,  ancien  premier  commis  des  finances, 
n’ait  pas  augmenté  le  nombre  des  gens  qu’on  punit  d’avoir  trop 
«l’esprit  et  de  bon  sens.  D’abord  petit  clerc  de  notaire,  et  inain- 
leiiant  intendant  des  finances  de  Monsieur,  frère  du  Roi , AI.  Rour- 
Jmiilon  a,  dans  les  différents  degrés  qu’il  a parcourus  pour 
parvenir  d’une  de  ces  extrémités  à l’autre,  acquis  une  grande 
expérience  des  affaires.  Il  se  seroit  bien  gardé  de  se  déclarer 
l’auteur  d’une  critique  du  Compte  rendu,  qui  a excité  toute 
rauiniadversion  de  AI.  \ecker,  s’il  n’avoit  été  assuré  de  l’appui 
d’un  protecteur  respectable.  On  prétend  même  que  Monsieur, 
<lont  on  connoit  les  lumières  et  le  goût  pour  l’étude,  a coopéré  à 
cet  ouvrage. 

fl  (‘st  certain  que  l’Empereur  travaille  sérieusement  à la  paix, 
«le  concert  avec  l’Impératrice  de  Russie,  et  qu’il  a été  questi«m 
d’un  congiTs  à Vienne;  mais  il  est  très-probable  que  les  condi- 
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lions  porsnniicllfs  do  la  modialion,  ol  siirloiil  l’articlo  de  l’Aiiié- 
riqiie , sur  lo(|iioI  rAnyloterro  ol  la  Kranoo  soni  /-galonionl  dôoidôos 
il  no  pas  coder,  foroiil  échouer  onliéreinenl  les  iié,gocialions 
acliiollos. 


LETTRE  Ql  IXZIÈME. 

I>c  Versailles,  le  8 airil  1781. 

On  vioni  do  ju,<jor  un  sin;[iilior  procès  au  Parleinonl  de  Paris. 
I n parliciilior  Irô.s-riclio  avoil  fail  un  lo'fs  de  7 à 800, (KH)  livres 
il  l'ablié  de  Majfninville , l’une  dos  principalos  léles  do  la  cliquo 
jansénislo  ol  des  déposilaire.s  du  Irosor  que  l'on  noinnie  la  lini/e 
à Perrette.  M.U.  Roland  ol  les  aulros  lioriliors  onl  allaqiié  lo 
leslameni,  doni  ils  doinandoieiil  la  cassalioii.  (irand  procès  on 
conséqiionce,  (|uo  le  Parlomenl  a lerniino  par  .son  arrél  d’avanl- 
liior.  Le  leslanioni  a ôlé  déclaré  bon , el  lo  lo,qs  adju,qé  aux 
léqalaircs.  Col  arrél  a beaucoup  fail  murniuror;  car  il  est  prouvé 
par  les  niéinoiri's  il'avocals  célèbres  que  celle  association  ridii'ulo 
a reçu  depuis  son  iiislilution , c’est-à-dire  depuis  quaranic  à 
cinquarile  ans,  dos  leys  et  des  donations  pour  plus  do  trois 
millions,  sans  qu'on  saebo  ce  i|ii’ost  devonue  celle  soninicO). 

Du  1 1 avril. 

La  plus  «jrande  intiniilé  règne  toujours  outre  noire  cour  el 
celle  de  Prus.se.  Il  n’on  est  pas  do  inéiiie  des  autres  puissances  du 

0)  On  trouve  dans  le  Journal  de  Rarbirr,  loin.  II,  p.  à la  date  de 
décembre  17:1'*,  la  première  mention  de  celle  famens<>  caisse  occidle  de  la 
rronc-maçonneric  janséniste.  Elle  lirait  son  nom  de  Boite  à Perrette  de  la  sit- 
vanle  de  Virole , ipie  son  maître  avait  rendue  ta  première  dépositaire  de  ce 
fonds,  dont  il  avait  fourni  liii-iiième  la  plus  <|rande  partie.  Celle  réserve,  qui 
passait  toujours  par  Gdéicommis  entre  des  mains  sûres  et  dévouées,  était  des- 
tinée à fiHirnir  le  nerf  de  la  guerre  è ce  parti  opiniAire  el  d’nnc  si  étonnante 
longévité,  cpii  sut  dérober  sa  caisse  et  ses  journaux  ù toutes  les  persécutions. 
Ln  caisse  s'élevait  déjà,  en  1778,  à la  mort  de  M.  Rouillé  des  Killelières,  sans 
cesse  alimentée  par  des  dons  et  des  legs,  à onze  cent  mille  livres.  Les  héritiers 
voulurent  s’en  emparer,  el  plaidèrent  contre  les  légataires.  .Mais  ils  furent 
déboulés  de  leurs  prétentions.  — On  prétend  que  la  Boite  à Perrette , victo- 
rieuse de  tontes  les  révolutions,  existe  encore,  invifdable,  sons  In  protection  de 
quelques  jansénistes  incorrigibles,  à nue  époque  où  le  jansénisme  n'est  plus 
de  movie. 
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Nord.  Le  dernier  courrier  qui  nous  est  arrivé  de  Berlin  nous  a 
donné  de  nouvelles  inquiétudes  sur  les  dispositions  de  la  Russie. 
Il  a annoncé  le  voyage  du  prince  Henri  à Spa,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juin  prochain.  On  croit  qu’il  sera  envoyé  de 
notre  cour  un  émissaire  distingué  pour  y avoir  un  entretien  avec 
ce  prince,  qui  jouit  de  toute  la  confiance  de  son  auguste  frère. 
Son  Altesse  Royale  se  rendra  ensuite  à Loo,  où  elle  passera 
quelque  temps  avec  le  Stathouder,  son  neveu. 

M.  de  Chamfort  a enfin  obtenu  le  fauteuil  académique.  Il 
remplace  M.  de  la  Curne  de  Saintc-Palaye.  Ce  n’est  pas  son 
orthodoxie  qui  l’a  conduit  là.  On  en  peut  juger  par  sa  réponse  au 
curé  de  sa  paroisse , qui  le  venoit  exhorter  dans  une  maladie  qu’il 
eut  cet  hiver.  M.  Marsollier,  jeune  poète,  qui  étoit  témoin,  l’a 
consignée  dans  la  pièce  de  vers  que  voici  : 

$ 

LE  MOURANT  ET  LE  CURÉ. 

Messire  Albert , curé  du  coin , 

Appreoant  que  sans  l’en  instruire 
Certain  sage  en  secret  expire, 

Et  A'mremus  n’a  pas  besoin  : 

I Courons,  dit -il,  chez  l’hérétique; 

Mon  surplis  ! je  vais  chapitrer 

Ce  payen  qui  veut  expirer 
Saas  pasteur  et  sans  viatique  : 

Je  vais , par  Dieu  ! l’administrer.  « 

II  entre , et  d’une  voix  colère  : 

( Je  viens , au  nom  d’un  Dieu  de  paix , 

Exercer  mon  saint  ministère. 

Confessez -vous,  mon  très-cher  frère. 

Et  Je  vous  communie  après , 

Et  puis  après  je  vous  enterre.  > 

A ce  propos  si  gracieux , 

Le  mourant,  ouvrant  la  paupière, 

Lui  répond  ; Hélas , mon  doux  père , 

Je  voudrois  souscrire  à vos  vœux  ; 

Mais  U falloit  venir  plus  vite , 

Car  le  docteur,  qui  daus  l’instant  me  quitte , 

M’a  défendu  les  farineux. 


Tonx  I. 
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LETTRE  SEIZIÊ.ME. 

De  Vertaillu,  le  18  arril  1781. 

Or  r(!mart|ur  parmi  nous,  tlepuis  quelques  années,  les  progrès 
(lu  la  fureur  de  bâtir.  Elle  a gagné  les  premières  têtes.  Il  est  bleu 
décidé  que  si  les  vœua  de  la  nation  et  de  notre  charmante  Reine 
sont  remplis,  si  dans  cinq  mois  un  Uaupbiu  vient  foriacr  un 
nouvel  a{)pui  ii  la  race  adoréf;  des  Bourbons,  Monsieur j frère  du 
Roi , ira  occuper  le  palais  du  Luxembourg,  à Paris.  I,es  gens  de 
l'art  qui  pos,sédeut  la  confiance  de  ce  prince  lui  ont  persuadé 
(Venli'eméler  une  spéculation  de  finance  aux  ai'rangeiuents  (|ui 
étoieut  nécessaires  pour  loger  toute  sa  suite  à la  portée  du  palais. 
Il  a donc  été  (jnestion  de  réduire  extrêmement  l'emplacement  du 
jardin , d’y  construire  une  rue  et  des  maisons  ; mais  il  n'éloit  pas 
inutile  de  trouver  en  même  temps  des  acqui’ireurs.  Or,  comme 
tout  ce  terrain  est  fouillé  en  carrières , il  ne  se  rencontre  personne 
d’assez  hardi  pour  s’exposer  aux  accidents  qui  se  sont  assez  fn’-- 
qiiemmenl  renouveb’S  dans  notre  capitale  depuis  quelques  années, 
et  pour  payer  ces  risques  fort  cher.  Il  est  aisé  de  se  former  une 
idée  du  prix  (|n'on  attache  au  terrain  dans  celte  Itonne  ville,  par 
la  demande  de  quatre  cents  louis  qui  a été  faite  nu  nom  du  duc  de 
Chartres,  aux  jiropriétaires  des  maisons  (pii  bordent  le  jardin  du 
I*alnis-RoyaI,  pour  la  petite  place  de  trois  à quatre  toises  de  long 
sur  quatre  pieds  de  diamètre  qui  les  sépare  du  treillage  dont  lu 
promenade  est  entourée.  On  leur  a donné  rallernatiie  d’y  faire 
construire  des  boutiques,  ce  qui  formeroit  une  spéculation  non 
pas  fort  noble  peut-être,  mais  au  moins  très-lucrative.  Suivant 
un  autre  projet,  on  construiroit  une  rue  au  milieu  du  jardin  du 
Palais-Royal.  Comme,  dans  tous  les  cas,  les  maisons  qui  l’en- 
tourent  perdroient  beaucoup  de  leur  valeur,  .M.  l'arcbevéque  de 
Paris,  qui  possède  le  droit  de  lodsci  ventes  sur  la  plupart  d’elles, 
a été , il  y a deux  jours , en  grande  cérémonie , prier  le  duc  de 
Chartres  de  laisser  les  choses  comme  elles  .sont.  Le  prince  lui  a 
répondu,  dit-on,  qu’il  l’avoil  ci'u  assez  juste  pour  ne  pas  exiger 
qu’un  propriétaire  l’iil  gêné  dans  la  manière  de  faire  valoir  son 
bien  et  d’en  rendre  la  jouissance  plus  agréable,  par  la  considé- 
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ration  lio  lu  petite*  «iiniinution  que  cela  ponrroit  apporter  iiidirccte- 
itieiit  (laa.s  le  revenu  d'un  voisin  Irés-riebe. 

I)u  21  «rril. 

Il  est  enfin  di^eidé  qu'on  va  sérieii.seinont  travailler  à la  paix, 
et  qu'il  SC  ti(*ndraii  Srluenbriinn , prés  de  Vienne,  nu  eonqrés  où 
elle  sera  eonelue  li'it  on  tard,  l^lnoi  qu'il  arrive  sur  le  eontinent, 
no.s  alliances  sont  prête.**.  Si  l'.Viitriehe,  la  Kiissie  et  l'.Vn^jletcrre 
font  éclater  leurs  liaisons , nous  nous  montrerons  dans  la  lire 
avec  Frédéric  et  le  Sultan.  Fuissent  les  rapides  progrès  «les  né- 
.qoeiations  empêcher  que  les  ehos«*s  n'eu  vi(‘nn(‘iil  là!  Vlalqré  la 
luinne  envie  que  les  médiateurs  paroissent  avoir  de  rétablir  la 
paix  , on  ne  sait  trop  s'ils  eu  seroient  fâchés,  (iar  Joseph  et  (lalhe> 
rine  ont,  d'accord  entre  eux,  jeté  nii  dévolu  sur  quelques  Ktats 
du  Turc;  et  le  premier  ne  voit  qu'à  '[aqiier  en  se  buttant  avec 
Frédéric.  .Vu  reste,  la  France  n'ayniit  nb.soluinent  pas  voulu  que 
la  cause  des  .Vinéricains  restât  de  r«‘ité,  il  a été  convenu  que 
.VI.M.  .Adams  et  l,ee  seroient  appelés  au  conqrés , non  comme 
ministres  d'une  piii.s.sance  contractante,  mais  coinnie  cbarq«'*s  de 
|)leins  pouvoirs  de  ;jens  «bml  il  faut  fixer  le  sort  d'une  fai;on 
<|uelconque. 

Ou  vient  encore  de  mettre  cinq  personnes  à la  Bastille;  mais 
le  crime  «lont  elles  sont  aecii.sées  est  bien  d'une  aiiti'e  nature  que 
celui  de  pauvres  diables  «|ui  faisoient  cominerce  de  nouvelles  qui 
«levienrient  publiques  qucl«|iies  jours  plus  t<tt  ou  plus  tard,  nu 
d'anecdotes  qui  ne  tirent  à aucune  conséquence.  (à*lles-ci  cnlre- 
tenoient,  dit-on,  une  correspondance  coupable  avec  les  cours  de 
Londres  et  de  V ienne.  L'iiiie  d'elles  est  un  lioiiiine  de  In  cour  qni 
avoit  ses  entrées  ebez  les  ministres. 

Du  ai  rit. 

Le  directeur  qénéral  des  finances  est  on  ne  peut  pas  plus  rhan- 
cclant.  Ce  sont  les  l'arlenients  qui  le  renverseront,  s'il  ne  résiste 
pas  à l'oraqe.  On  a remis  à des  tnenibres  de  ces  corps  plusieurs 
lettres  de  lui,  où,  en  parlant  des  administrations  provinciales 
(|u'il  voiiloit  établir  peu  à peu  dans  tout  le  royaume,  il  disoit  que 
son  but  étoit  de  réduire  les  Parlements  aux  fonctions  de  ju>{cs. 
Là-«lessus  qraiide  rumeur.  Le  Parlement  de  Paris  vi(*nt  de  refuser 
renreqisirement  d'un  édit  portant  établissement  d'une  adiniiiistra- 

î.j. 
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tion  provinciale  dans  le  Rourhonnais.  Enfîn  les  ennemis  particu- 
liers, les  envieux,  les  mécontents,  s’élèvent  à la  fois  contre 
M.  \ecker,  qui  a pu  résister  aux  coups  portés  en  détail,  mais 
qu’on  croit  cette  fois  prêt  à succomber  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard.  Les  Parlements  ne  pardonnent  jamais,  et  l’on  n’a  pas 
d’exemple  qu’un  ministre  en  guerre  avec  eux  ait  pu  faire  plus 
que  se  débattre  pendant  quelque  temps.  Le  Roi  a depuis  deux 
jours  dans  sa  poebe  la  démission  de  M.  Necker,  et  ne  s’est  point 
encore  expliqué  sur  l’usage  qu’il  lui  plaira  d’en  faire. 

M.  de  Ségur  est  entré  au  conseil.  Les  uns  regardent  cette 
grâce  comme  une  marque  de  faveur  et  de  confiance,  d’autres 
comme  une  consolation  qu’on  donne  à un  bomme  qu’on  eslime 
et  qu’on  renvoie. 

Du  %)  avril. 

Tout  est  raccommodé  à l’égard  de  M.  Necker  ; il  paroît  avoir 
remporte  une  victoire  complète. 


LETTRE  DI.\-SEPTIÈME. 

t 

De  Versailles,  le  26  avril  1781. 

L’affaire  du  Palais-Royal  fait  toujours  beaucoup  de  bruit.  Les 
propriétaires  des  maisons  qui  en  bordent  le  jardin  ont  fait 
d’abord  âM.  Seguin,  intendant  du  duc  de  Chartres,  et  ensuite  à 
ce  prince  même,  des  représentations  extrêmement  vives.  L’inu- 
tilité de  leurs  premières  démarches  les  a déterminés  à les  renou- 
veler par  une  députation  solennelle  des  plus  distingués  d’entre 
eux.  M.  le  marquis  de  Voycr,  à leur  tête,  s’est  présenté  chez 
M.  le  duc  de  Chartres,  auquel  il  avoit  fait  demander  audience. 
Après  avoir  fait  attendre  les  députés  très-longtemps,  le  prince, 
en  robe  de  chambre  et  en  caleçon,  est  venu  leur  déclarer  que 
toutes  les  représentations  étoient  inutiles  et  qu’il  lui  falloit  de 
l’argent.  M.  do  Voyer  lui  a répondu  qu’il  s’embarquoit  dans  une 
affaire  dont  il  ne  viendroit  pas  à bout  aussi  facilement  qu’il  le 
croyoit.  « Nous  avons,  a-t-il  ajouté,  deux  millions  à «lépen.ser.  « 
— « Et  moi  quatre , n a répliqué  le  prince.  Les  choses  en  sont  là. 
Les  propriétaires  des  maisons  font  beaucoup  de  recherches.  Ils 
ont  trouvé,  entre  autres  pièces,  le  testament  du  cardinal 
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(le  Richelieu  (non  le  testament  politique).  Il  y est  dit  en  termes 
formels  que  la  donation  du  Palais- Royal  n’est  faite  au  Roi  qu’à 
condition  qu’il  l’habitera  lui -môme  ou  l’héritier  présomptif  de 
la  couronne. 

Du  28  avril. 

Il  n’est  plus  question  de  la  retraite  de  M.  Xecker;  mais  les 
clameurs  vont  recommencer  incessamment;  (‘ar  il  tient  sous  sa 
main  réformatrice  les  vin^t-huit  millions  de  pensions  dont  il 
est  question  dans  son  compte  rendu.  Son  travail  sur  cet  objet  ne 
tardera  pas  à paroitre.  Il  fera  jeter  les  hauts  cris  à plus  d’un 
individu  qui  se  trouvera  réduit  au  tiers  ou  au  quart  d’un  revenu 
qui  ne  lui  coûte  qu’une  signature  par  an,  ou  sera  tout  à fait  rayé 
du  tableau. 

M.  d’Angerville,  auteur  de  « La  vie  privée  été  Louis  XV,  « 
et  l’un  des  hûtes  malheureux  de  la  Bastille,  a déclaré  que  les 
matériaux  de  cet  ouvrage  lui  avoient  été  fournis  par  feu  Mairobert, 
de  scandaleuse  mémoire.  Le  téméraire  historiographe  pourra 
bien  rester  longtemps  où  il  est 

.\os  nouvellistes  fabriquent  des  relations  avantageuses  de  tous 
les  pays  du  monde.  Ils  se  taisent  sur  le  chapitre  seul  de  Gibraltar, 
car  encore  n’ose-t-on  pas  présenter  au  public  des  nouvelles  tout 
à fait  invraisemblables,  et  l’on  ne  peut  guère  espérer  que  Cordova, 
occupé  à faire  des  vivres  à Cadix,  puisse  pendant  ce  temps 
empêcher  Darby  d’en  aller  porter  à la  place  assiégée.  Il  faudra 
bien  croire  qu’il  y a là  quelque  fatalité  inconcevable,  si  l’on  veut 
penser  que  les  Espagnols  ont  de  bonne  foi  envie  de  soutenir  la 
gageure  contre  les  Anglois. 

Du  29  avril. 

\ous  recevons  avec  la  nouvelle  d’un  combat  entre  l’avant-garde 
d’Arbuthnot  et  l’arrière-garde  de  AI.  Destouches,  l’avis  qu’il  n’a 
pas  empêché  notre  escadre  d’entrer  dans  le  Chesapeak , et  que 
secondant  par  mer  les  opérations  de  AI.  de  la  Fayette  par  terre, 
elle  va,  selon  les  apparences,  Arnold  et  ses  adhérents. 

(D  II  s’agit  ici  de  Pidansat  de  Afairobert,  nouvelliste  ficfTé,  collaborateur 
assidu  des  Mémoires  secrets  àW»  de  Rachaumont,  et  dont  la  bibliothèque  Mazarinc 
conserve  des  Nouvelles  à la  main  inédites.  — Voir,  sur  sa  mort  tragique  et 
volontaire,  les  Métnoires  de  Bachattmont , à la  date  du  3 avril  1779. 


r.  <)  R K K s P O V I)  A X C K S K C R IC  T K . 


:m 

Mndnnoisoilo  Arnoiilt,  Jiyanl  appris  la  roiivcrsion  de  niade- 
nioisellc  laizj  , s’est  éeriée  ; «O  la  ccxjiiiiie,  elle  s’esl  faite 
sainte,  dès  qu’elle  a su  que  Jésus  s’est  fait  homme.  t> 


LKTTRK  1)I.\-HUTIÈ.\IK. 

Do  Venaitli»,  le  l”  mai  1781. 

I«c  directeur  général  des  litiances  jouit  avec  plus  de  certitude 
que  jamais  de  la  faveur  du  monarque.  O ne  sont  pas  seulement 
des  lettres  particulières,  mais  un  mémoire  sur  les  administrations 
provinciales  présenté  au  Roi  par  .M.  iXecker,  qui  ont  excité  contre 
lui  les  clameurs  autrefois  si  redoiilahles  des  Parlements.  .Votre 
jeune  monarque,  trop  juste,  trop  éclairé  et  trop  ferme  pour  être 
séduit  par  la  voix  de  l'intérét  particulier  des  corps,  n’a  tardé  à 
faire  connoître  ses  intentions  à l’administrateur  de  ses  Knanccs 
que  le  temps  nécessaire  pour  porter  un  jugement  entre  lui  et  ses 
adversaires,  üii  prétend  que  ce  mémoire  a été  imprimé  par  ordre 
de  la  magistrature  avec  un  avertissement  portant  que  la  copie  en 
a été  trouvée  dans  les  papiers  d’un  président  au  l’arlement  de 
Bordeaux  (|iii  vient  de  iiioiirir  subitement.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  ,M.  Xecker  le  fait  imprimer  lui-méme,  et  qu’il  doit 
paroitre  incessamment  dans  cet  état  d’authenticité. 

C’est  samedi  dernier  que  le  Roi  a manifesté  particulièrement 
la  résolution  <[u’il  a prise  à ce  sujet.  Le  premier  président  au 
Parlement  de  Paris  avoit  été  mandé  k .Marly.  (,|uand  il  entra  dans 
le  salon.  Sa  .Majesté  s’entretenoit  avec  M.  Xecker  dans  l’embra- 
sure d’une  fenêtre,  tenant  la  main  appuyée  sur  son  épaule. 
L’entretien  dura  trois  quarts  d’heure,  au  grand  déplaisir  des 
courtisans,  qui  enrageoient  dans  un  respectueux  silence.  .M.  Xecker 
retiré , le  Roi  lit  avancer  le  premier  président,  et  lui  dit  ; ^ J’ai 
appris  que  l’on  devoit  délil)érer  au  Parlement  sur  un  mémoire 
que  M.  .Xecker  m’a  printenté.  Je  vomlrois  qu'il  n’en  fût  pas 
question,  et  je  vous  exhorte  a l’empècher.  n — oSire,  répondit  le 
magistrat,  je  ne  le  pourrai  à la  rigueur,  mais  je  ferai  tout  ce  qui 
sera  en  mon  pouvoir. n — uKu  ce  cas,  reprit  le  Roi,  je  vous  ordonne 
de  lever  le  siège  et  de  rompre  la  séance  dès  qu'on  eu  vomira 
parler...  Je  vous  l’ordonne,  je  ne  veux  pas  que  mon  Parlement 
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si^  int'lc  en  aucune  manière  des  affaires  de  radannistration  : 
vous  pouvez  vous  retirer,  n Le  fait  est  que  le  Parlement  s’est 
tenu  coi. 

Le  Moi  a déclaré  à quelques  courtisans  que  si  le  Parlement 
vouloit  lui  causer  autant  de  chagrin  qu’à  son  grand-père,  il  le 
casseroit  comme  un  verre.  C’est  un  proverbe  qne  notre  monarque 
a employé  dans  plus  d’une  occasion.  On  dit  même  qu’il  a menacé 
les  soi-disant  tuteurs  des  Hois  de  faire  rcve*nir  le  chancelier 
Maupeou,  ce  qui  n’est  pas  vraisemblable;  Il  résulte  de  tout  cela 
que  le  directeur  général  des  finances  est  plus  en  faveur  que 
jamais,  et  que  s’il  résiste  à l’épreuve  délicate  de  la  réduction 
des  pensions,  il  sera  impossible  a l’envie  et  aux  mécontents  de  le 
renverser.  Les  établissements  qui  sont  l’ouvrage  de  U.  Xecker 
contribuent  à l’ornement  de  la  capitale.  On  les  voit  annoncés  au 
public  par  les  inscriptions  dorées  qui  ornent  le  frontispice  des 
quatre  hAtcls  tie  la  Trésorerie  de  la  maison  du  Roi,  des  domaines 
du  Roi,  de  la  régie  générale,  de  la  recette  générale  des  finances. 


Du  3 nuii. 

Voilà  donc  Gibraltar  ravitaillé  : autant  vaut,  quoique  les 
Espagnols  s<‘  tlattent  encore  que  leurs  bomlws,  leurs  canons  et 
leurs  lin'ilols  auront  délniit  les  bâtiments  qui  avoient  déjà  jeté 
l’ancre  <‘t  empéclié  de  le  faire  ceux  qui  n’avoient  point  encore 
approché  du  mouillage.  Cette  nation  sent  toute  la  gloire  d’une 
rivalité  avec  les  Grecs  qui  put  été  dix  ans  devant  Troie  : ils  ont 
encore  de  la  marge.  Qui  sait  s’ils  ne  rendront  même  pas  ce 
siège  plus  mémorable  par  sa  longueur?  Le  chex^al  de  bois  qui  a 
le  privilège  d’entrer  sans  obstacle  dans  la  place  porte  pavillon 
anglois.  \’est-il  pas  singulier  (|iie  l’escadre  espagnole  soit  ren- 
trée à Cadix  précisément  à point  nommé  pour  que  Darby  passo 
sans  obstacle?  Il  faut  avouer  que  c’est  une  fatalité  inconcevable. 
Puisse  cet  événement  enllammer  un  peu  ta  gravité  espagnole  ! 
Elle  a une  terrible  revanche  à prendre.  Électrisés  par  l’ardenr 
françoisc  et  le  feu  d’un  commandant  tel  qne  M.  d’Estaing,  pcul- 
étre  les  Espagnols  empécheront-ils  qu’on  ne  poisse  dire  qu’ils 
ont  terminé  la  guerre  sans  avoir  fait  le  moindre  mal  à leurs 


ennemis. 
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On  a gravé  à Londres  le  portrait  du  docteur  Franklin , et  comme 
il  y a de  mauvais  plaisants  partout,  on  a écrit  ces  vers  au  bas  de 
cette  tête  chauve,  continuellement  ornée  d’une  énorme  paire  de 
lunettes  : 


Renégat  de  son  culte , infidèle  à son  Roi , 

Sous  cape  il  se  motpia  du  ciel  et  de  la  loi. 
Vergenne  et  Maurepas  crurent  à ses  sornettes, 
Et  le  doyen  de  tous  les  charlatans 
Trompa  les  bons  avec  ses  cheveux  blancs , 

Et  les  sots  avec  scs  lunettes. 


Du  5 mai. 


Il  paroît  que  voilà  encore  une  fois  nos  espérances  de  paix  à 
vau  l’eau.  Du  moins  la  médiation  de  Joseph  et  de  Catherine  est 
insuffisante.  Le  congrès  étoit  décidé  : il  n’aura  pas  lieu.  On  pré- 
tend que  c’est  le  Roi  de  Prusse  qui  a réussi  à renverser  tous  ces 
grands  arrangements.  Au  reste,  nous  ne  comptons  plus  sur  les 
Espagnols.  Il  est  temps  de  nous  apercevoir  qu’en  ce  pays  le  soleil 
levant  est  plus  puissant  que  celurqui  a déjà  atteint  les  bords  de 
l’horizon,  terme  de  sa  carrière.  Les  odiciers  de  Cordova  et  de 
Barcelo  leur  ont  déclaré  en  propres  termes  qu’ils  ne  vouloient  pas 
faire  de  mal  aux  Anglois , et  que  s’ils  détestoient  quelque  peuple, 
c’étoient  les  gavaches  de  François.  C’est  là-dessus  que  ces  chefs 
d’escadre  ont  demandé  leur  démission,  et  c’est  ainsi  que  Darhy 
a été  son  train  sans  obstacle  et  sera  revenu  de  môme.  Mais  nous 
pouvons  nous  passer  de  tels  alliés,  et  nos  mesures  sont  assez 
bien  prises  pour  que  nous  puissions  nous  promettre  avec  confiance 
de  voir  les  Anglois  humiliés  dans  cette  campagne,  au  point  de 
demander  et  d’acheter  la  paix. 


LETTRE  DIX-\EIVIÉME. 

De  Versailles,  le  8 mai  1781. 

\ 

A quelques  planches  plus  ou  moins  de  brûlées,  Darhy  a rempli 
sa  mission  à Gibraltar  aussi  heureusement  que  Rodney.  Il  est 
venu  , a approvisionné  et  s’en  retourne  en  paix.  Les  bombes  des 
Espagnols  feront  coucher  pendant  quelque  temps  à la  belle  étoile 
un  petit  nombre  des  habitants  de  cette  place  ; mais  cela  vaut 
mieux  pour  tout  homme  que  de  mourir  de  faim,  et  pour  un 
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Aii<jloi$  que  (le  rendre  une  ville.  Le  comte  d’Aranda  jette  ici  feu 
et  ilaniincs.  On  prétend  que  sa  cour  se  flattoit  que  il.  de  Grasse 
iroit  se  joindre  aux  trente-trois  vaisseaux  de  ligne  de  don  Cordova, 
pour  l'aider  à battre  les  vingt-cinq  de  sir  üarby.  L'Espagne  se 
plaint  de  ce  qu'on  l'a  engagée  à faire  le  siège  de  Gibraltar,  et  de 
ce  qu'on  abandonne  le  soin  d'en  faire  la  conquête  à ses  seules 
forces  de  terre  et  de  mer,  qui  n'ont  pourtant  que  cet  objet  à 
remplir.  Elle  commence  à s'apercevoir  que  le  but  de  notre  minis- 
tère, en  lui  mettant  cette  entreprise  dans  la  télé,  a été  d'obliger 
les  Anglois  à diviser  leurs  forces , à occuper  de  temps  û autre 
leurs  escadres,  et  à laisser  pendant  ce  temps  aiix'inMres  l'usage 
libre  de  l'Océan  et  de  la  sortie  de  nus  ports  sans  obstacles.  Il  nous 
paroit,  à nous  autres  gens  de  Versailles,  que  cela  n'étoit  en  effet 
pas  mal  vu , et  que  cette  spéculation  a bien  réussi  ; mais  en 
arrangeant  nos  affaires,  elle  ne  fait  pas  le  compte  di‘s  Espagnols. 
Il  pouiTüit  bien  résulter  de  cela  de  la  brouille  entre  la  cour  de 
.Madrid  et  la  nêtre.  On  s'y  attend  ici,  et  l'on  s'en  console.  Pour 
avoir  cet  ennemi  de  moins,  les  .Anglois  n’en  seront  pas  mieux 
dans  leurs  affaires. 

M.  de  Vergennes  a assuré  le  Roi  qu’il  n’y  auroit  pas,  du  moins 
pour  cette  année,  de  guerre  dans  le  continent.  Cet  habile 
ministre  a réussi  h enchaîner  les  efforts  et  la  volonté  de  ceux  qui 
auroient  voulu  troubler  le  repos  de  l'.AIIemagne. 

Le  ministre  de  la  marine  a reçu  presque  en  même  temps  des 
dépêches  importantes  des  différentes  contrées  de  r.Aniériquc  oü 
s'exercent  les  armes  françoises.  On  n’en  connoit  pas  bien  le 
contenu.  On  prétend  que  M.  de  Monleil  marque  que  grâce  au 
bon  coup  d'épaule  qu’il  a donné  aux  Espagnols,  qui  ne  sont  pas 
encore  assez  grands  garçons  pour  rien  faire  tout  seuls,  Pensacola 
est  tombé  entre  leurs  mains.  On  a sur-Ie-cbanip  fabriqué  une 
mauvaise  pointe  : Pense-à-Colas  (M.  de  Monteuil  se  nomme 
Xicolas). 

11  paroit  une  brochure  mille  fois  plus  sévèrement  défendue 
que  si  elle  attaquoit  Üieu,  le  Roi  et  le  Parlement.  C’est  qu’elle 
ne  ménage  ni  le  ministre  de  Paris  ni  le  lieutenant  de  police,  au 
sujet  des  tripots  de  jeu , qu'ils  ont  tolérés  dans  cette  moderne 
Sodome,  ni  les  ministres  étrangers,  qui  les  protégcoieiit  à l’ombre 
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' (le  leurs  privilèges,  et  surtout  ranihassadeur  de  Venise,  qui  vient 
d’ètre  rappelé. 

Du  10  mai. 

Si  les  Espagnols  ne  peuvent  prendre  Gibraltar,  ils  travaillent 
du  moins  à l’anéantir.  Il  est  presque  entièrement  foudroyé. 
Xotre  brave  la  Motte-Piquet  n’a  pas  manqué  son  coup.  Il  étoit 
sorti  pour  attraper  la  proie  de  Rodney , et  huit  à dix  jours  après 
elle  est  tombée  dans  ses  filets.  La  meilleure  partie  du  butin  de 
Saint-Eusiaehe  est  maintenant  à Brest. 

Le  fameux  mémoire  de  M.  .\ecker,  qui  a pensé,  à ce  que  l’on 
a cru,  le  renverser,  va  paroître  imprimé  par  ordre  du  Roi.  il  y 
est  (|uestion  d’ôter  la  franchise  du  sel  à tous  les  membres  des 
cours  souveraines  dans  toute  l’étendue  du  royaume,  pour  par- 
venir par  c(î  moyen  si  simple  à diminuer  le  prix  du  sel , de 
supprimer  la  dinie , d’augmenter  jusqu’à  1 ,200  livres  les  portions 
congrues  des  curés  de  campagne,  et  de  chercher  dans  le  revenu 
' des  gros  lM)nnets  de  l’Eglise  et  dans  les  riches  fondations  de 
quoi  sulnenir  à ces  objets;  d'abolir  les  intendances  dans  le 
royaume,  comme  étant  des  places  inutiles,  onéreuses  à l’Etat  et 
tyranniques  pour  le  peuple,  et  de  les  remplacer  par  les  admi- 
nistrations provinciales.  .Ainsi  ce  mémoire  ne  tendroit  à rien 
moins  (ju’à  élever  contre  M.  Xecker  les  tribunaux , la  haute 
volée  et  le  clergé,  c’('sl-à-tlire  les  seuls  corps  redoutabl(‘s  pour 
un  ministre,  car  le  militaire  ne  l’est  que  pour  les  ennemis  de 
l’Etat.  La  conduite  de  notre  jeune  Roi  vis-à-vis  de  .M.  .Xecker, 
en  cette  occasion,  fait  honneur  à la  fermeté  de  Sa  Maj(‘sté,  et 
prouve  (jue  son  (M-eille  est  inaccessible  aux  discours  envenimés 
'de  l’envie  et  aux  adroites  .séductions  des  c-ourtisans  mêmes  qui 
l’approchent  de  plus  prt*s. 

Du  12  mai. 

Le  baron  de  Goltz  a présenté  à notre  ministère  la  déclaration 
(lu  Roi  (le  Prusse,  concernant  la  protection  que  la  neutralité 
armée  donnera  aux  bâtiments  de  ses  sujets,  et  les  égards  qu’il 
réclame  pour  eux  de  la  part  des  pui.ssances  belligérantes.  Voilà 
donc  encore  l’un  des  souverains  qui  pèsent  sur  l’équilibre  de 
l’Europe,  attaché  à la  neutralité  armée  par  les  liens  mêmes  qui 
en  afi’ermissent  la  base,  l’intérêt  d’un  commerce  que  la  conti- 
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niiation  de  la  yiierrc  ne  peut  qii’aeeroitre.  D'après  eela , quelques- 
uns  de  nos  polili(|ii(‘s  regardent  rel  événenient  romine  propre  à 
éloigner  encore  la  réalisation  de  nos  espérances  de  paix. 


I.ETTRK  \ I.VdTIKME. 

De  Veruilles,  le  14  mai  1781. 

On  a joué  un  jeu  inrcrnal  à .Marly  dans  le  dernier  voyage. 
M.  le  comte  d'.Artois  perdit  un  jour  trois  mille  louis,  a \olre 
ramillc  est  dans  le  malheur,  s’écria  le  monarque,  car  j'ai  perdu 
aussi  un  écu  de  six  francs!  n Le  gros  jeu  ne  commençoit  ordi- 
nairement que  lorsque  Sa  Majesté  s’étoit  retirée.  .Averti  de  celte 
ru.se,  le  Koi  rentra  un  soir  vers  minuit.  Il  y avoit  sur  la  table  des 
monceaux  d’or  et  de  billets  de  la  Caisse  d'escompte;  il  fil  nlfle 
de  tout,  et  ordonna  que  la  confiscation  fût  distribuée  aux  pauvres. 
L’ancien  proverlie  qui  dit  que  ».  runivers  se  conforme  à l'exemple 
du  maître  n est  ici  en  défaut.  Rien  ne  corrige  les  joueurs  : l'un 
des  plus  intrépides  et  des  plus  heureux  à la, cour  est  le  duc 
de  Chartres.  Le  projet  de  ce  prince  à l’égard  du  Palais-Royal 
est  changé  ; il  s’agit  a présent  de  rétrécir  le  jardin , de  mettre 
une  grille , des  rues , des  galeries  et  des  marchands  tout  à l’entour. 
Le  duc  de  Chartres  étoit  prés<mt  lorsqu’on  parloit  devant  le  Roi 
de  la  comédi(!  du  Itoi  de  Cocagne.  — u 11  ne  manque  à ce  fou- 
la, dit  Sa  .Majesté,  que  de  faire  bâtir  dans  son  jardin,  d Ou  attri- 
bue au  Roi  un  mot  aussi  piquant,  adressé  au  même  prince.  On 
lui  fait  dire  : k Comme  vous  allez  avoir  des  boutiques,  on  ne 
pourra  plus  guère  espérer  de  vous  voir  que  les  dimanches,  n 

Du  16  mai. 

Les  amis  de  AI.  .\ccker  tremblent  de  nouveau  pour  lui.  On 
prétend  que  sur  les  plaintes  réitérées  des  Parlements,  des  inten- 
dants , des  évêques  et  de  gros  personnages  de  la  cour , il  a été  tenu 
un  conseil  secret  pour  en  examiner  la  valeur.  Vous  vous  rappelez. 
Monsieur,  comment  il  s’est  fait  un  terrible  ennemi  qui  aura  eu 
une  voix  prépondérante  dans  ce  conseil.  Cependant  on  ajoute  (|ue 
le  directeur  des  finances  s’est  plaint  encore  ces  jours-ci  au  Roi 
des  tracasseries  qu’il  éprouve  et  lui  a renouvelé  l’offre  de  sa 
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démission , et  que  ce  monarque  lui  a répondu  : « Restez  tran- 
quille, et  continuez  à mériter  ma  confiance,  en  travaillant  au 
bonheur  de  mes  peuples.  Si  parce  (|u’on  éprouve  des  contra- 
dictions pour  l’opérer,  il  falloit  donner  sa  démission,  je  devrois 
donc  déposer  ma  couronne?» 

-\ous  sommes  moins  assurés  que  jamais  de  la  fidélité  des 
Espagnols.  Le  bruit  court  qu’ils  ont  jeté  la  cocarde  blanche,  qu’ils 
avoient,  comme  on  sait,  mêlée  à leur  cocarde  rouge  en  signe 
d’alliance.  .Vous  ne  pouvons  pas  plus  compter  sur  les  Hollandois. 
On  n’ùteroit  pas  de  la  tête  de  nos  nouvellistes  que  l’objet  du 
voyage  que  le  Statbouder  a fait  à Tessel  étoit  de  suspendre  le 
départ  de  la  Hotte,  afin  que  la  prise  qu’elle  pouvoit  faire  du 
convoi  anglois  des  recrues  allemandes  n’apportàt  pas  un  nouvel 
obstacle  à une  réconciliation. 

Le  feu  a pris,  il  y a deux  jours,  dans  la  maison  de  .M.  de 
.\ogaret,  ancien  trésorier  de  M.  le  comte  d’Artois.  En  moins  de 
deux  heureselle  n’offroit  plus  que  les  quatre  murailles. Registres, 
papiers,  titres,  un  cabinet  de  tableaux  valant  plus  de  cent  mille 
écus,  une  superbe  collection  d’histoire  naturelle,  un  mobilier  de 
la  plus  grande  élégance , ont  été  la  proie  des  flammes.  Le  lende- 
main on  a lu  cette  inscription  sur  la  porte  : « Hêtel  du  compte 
rendu.  » 11  y a trois  ans  qu’on  le  presse  vainement  de  rendre  les 
comptes  de  sa  gestion. 

Le  docteur  Franklin  est  en  ce  moment  occupé  d’une  grande 
affaire.  11  s’agit  d’un  traité  entre  le  Roi  de  Prusse  et  les  Etats- 
Unis.  C’est  un  des  moyens  qui  resserreront  encore  nos  liaisons 
avec  le  grand  Frédéric,  qui  gagne  beaucoup  dans  tout  ceci  pour 
le  commerce  de  ses  Etats.  On  peut  remarquer  facilement  comment 
un  système  tout  nouveau  se  forme  petit  à petit  dans  l’Europe,  et 
que  c’est  dans  le  nord  de  l’Amérique  qu’il  prend  son  origine.  .\Ial- 
heureusement , ce  nouvel  équilibre,  dont  on  ne  se  doutoit  pas  au 
commencement  du  siècle,  ne  s’établira  pas  sans  l’effusion  de 
beaucoup  de  sang. 

On  a fait  la  mauvaise  plaisanterie  suivante  sur  les  événements 
des  Indes  orientales.  Les  .Anglois  ne  peuvent  s’en  fêcber,  car  elle 
est  bien  dans  leur  genre.  Le  lord  .\orth  est,  dit-on,  bien  em- 
barrassé pour  la  réforme  nécessaire  dans  l’administration  de  la 
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justice  angloisc  en  Asie.  Voilà  une  nouvelle  magistrature  et  des 
parties  qui  s'y  forment  tout  naturellement  : Hyder-Aly,  clianei*- 
lier,  garde  des  sots;  M.  d’Orves,  premier  président;  M.  de 
Suffren,  président  à mortier  et  canon;  M.  Chevalier,  avocat 
général;  M.U.  les  ingénieurs,  greffiers  en  chef;  MM.  du  corps 
royal  d’artillerie,  avocats  plaidants;  MM.  les  grenadiers,  pro- 
cureurs colicitants;  M.M.  de  l'infanterie  de  France,  huissiers 
exploitants  par  tout  le  royaume  ; les  brahmines,  partie  plaignante  ; 
M.M.  des  conseils  anglois  du  liengale  et  <lo  la  pre.squ’île,  con- 
damnés aux  dépens  et  mis  hors  de  cour... 


LETTRE  VINGT  ET  INIÈME. 

De  Vemillea,  le  21  mai  1781. 

Ce  que  je  vous  ai  prédit  depuis  longt(‘inps.  Monsieur,  est 
arrivé.  JI.  Necker  n’a  pas  perdu  la  confiance*  du  monarque,  mais 
la  place  où  il  en  usoit  pour  le  bien  de  la  nation.  Prévoyant  qu'il 
ne  pourvoit  résister  à la  cabale  formidable  qui  s’étoit  élevée  contre 
lui,  il  voulut  risquer  le  tout  pour  le  tout,  et,  pressant  Sa  Majesté 
d’accepter  sa  démission,  il  la  sollicitoit  de  lui  accorder  l'entrée 
au  conseil  d’Etat.  Le  caractère  indélébile  du  ministre  l’auroit 
consolé  d’une  disgrâce  devenue  inévitable,  et  cette  demande  n’a 
servi  qu’à  l’accélérer.  La  Reine,  qui  depuis  quelque  temps  l’bo- 
noroitde  sa  protection,  a eu  avec  lui  deux  entretiens  particuliers, 
dans  lesquels  elle  a daigné  le  presser  de  renoncer  à cette  préten- 
tion. Il  a cru  devoir  insister,  et  le  Roi,  qui  flottoit  dans  l’indécision, 
a été  déterminé  par  une  démarche  que  fit  le  conseil  d'Etat  samedi 
dernier.  M.  de  Maurepas  se  rendit  chez  Sa  Majesté,  au  nom  des 
ministres,  et  lui  déclara  qu’ils  étoient  tous  déterminés  à <lonner 
leur  démission  dans  le  cas  où  l’on  voudroit  les  forcer  à admettre 
.M.  Necker  au  milieu  d’eux.  Le  Roi  a cédé  avec  In  plus  grande 
répugnance,  et  a lâché  l’aérét  de  proscription  contre  l’ainhitieux 
Genevois.  Les  gens  qui  ont  leurs  raisons  pour  haïr  les  réformes 
et  les  réformateurs,  et  ceux  qui  tiennent  à la  finance,  sont  les 
seuls  qui  se  réjouissent  ; la  plus  grande  partie  de  la  nation  est 
consternée.  On  traite  cet  événement  de  calamité  publique  : on 
verse  des  larmes  en  se  le  racontant.  Depuis  qu’il  est  su  dans  le 
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public,  on  voit  ces  scènes  Je  toutes  parts.  Ce  n’est  point  une 
figure  ni  une  exagération.  On  craint  que  la  caisse  d’escompte  ne 
soit  écrasée  de  reinboursements  cette  semaine;  il  y avoit  dans  le 
public  une  (|uantilé  prodigieuse  <le  ses  billets  à vue;  on  s'attend 
à une  baisse  considérable  des  effets  à la  Bourse. 

Les  anciens  princij)es  de  finance  vont  reprendre  vigueur. 
M.  Joly  de  Fleury,  conseiller  d’Etat,  est  nommé  contrôleur  gé- 
néral. Il  a une  tâche  bien  pénible  à remplir  : il  remplace 
.M.  Xecker  dans  le  moment  où  celui-ci  étoit  au  plus  difficile  de  sa 
besogne.  Celui  (jui,  d’après  un  plan  concerté  sans  doute  avec 
prévoyance,  avoit  adopté  le  système  des  emprunts,  éloit  seul  en 
état  de  remédier  à ce  qu’il  peut  avoir  <le  nuisible  pour  la  France. 
Hier,  on  a donné  à la  Comédie  la  Partie  de  ehas.se  de  Henri  IV. 
Dans  le  premier  acte,  qui  roule  principalement  sur  la  cabale 
formée  contre  Sully,  le  public  a saisi  plusieurs  passages  dout  il 
a fait  les  allusions  les  plus  honorables  à l'ex-directeur.  .\ous  avons 
un  autre  homme  à la  veille  d’étre  victime  de  la  roideur  de  son 
caractère.  L’abbé  Baynal  a réussi  à faire  entrer  dans  h;  royaume 
la  nouvelle  édition  de  son  Histoire  des  detu'  Indes.  L<îs  ad<litions 
qu’il  a faites  renferment  des  choses  très-fortes  contre  le  ministère 
de  France  et  contre  l’habile  vieillai'd  qui  y préside.  Les  amis  de 
l’auteur  l'engagent  à quitter  Paris  pendant  quelque  temps,  a J’ai 
soixante-tlix  ans,  dit-il,  j’ai  la  .satisfaction  d’avoir  écrit  ce  que  je 
pensois  : on  fera  de  moi  ce  qu’on  voudra.  Si  l’on  m’opprime,  ce 
ne  sera  pas  pour  longtemps,  car  je  n’ai  pas  longtemps  à vivre,  v 


Du  25  mai. 

La  retraite  de  M.  Xecker  est  toujours  la  grande  affaire  qui 
nous  occupe  : on  ne  parle  point  d’autre  chose.  Les  uns  croient 
tout  perdu;  d’autres  prétendent  que  cet  événement  sauve  le 
royaume  d’une  ruine  certaine.  Le  nioinenl  où  le  parterre  de  la 
Comédie  a fait  l’allusion  la  plus  frappante  du  premier  acte  de 
la  Partie  de  chasse  de  Hernd  IV  avec,  l’histoire  de  M.  Xecker, 
est  celui  où  ce  bon  Roi  dit  à propos  <le  Sully  et  de  ses  ennemis  : 
w Ils  m’ont  trompé,  les  méchants!  « une  \oix  s’est  élevée  et  a 
crié  : u Oui , f. ..,  ils  vous  ont  trompé!  n On  a déjà  chansonné 
M.  Xecker;  on  crioit  ces  jours-ci  à tue-téte,  en  musique,  dans 
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nos  ruos,  que  rel  administrateur  prenoil  les  zéros  pour  des  neuf 
et  les  neuf  pour  des  zéros.  I n chevalier  de  Saint-I^uis  a roué  le 
chanteur  de  coups  de  canne  en  lui  disant  : u Voilà  pour  toi , qui 
n’es  que  le  vil  instriiiiieDt  d’un  scélérat;  si  je  rencontre  le  plat 
auteur  de  ta  chanson,  je  lui  couperai  la  fijjure  ! i i.e  iloi  chussoit 
«latis  la  plaine  de  Saint-Uenis,  lorsque  .M.  -\ecker  la  traversa 
pour  SC  rendre  à la  campagne.  i\os  calemhouriers  se  demaiulcnt  : 
U (}u’est-ce  <|ue  le  Roi  a chassé  ? — Wcker,  n répondent-ils. 

•M.  Joly  de  Fleury,  président  du  conseil  des  finances,  qui  régit 
ad  intérim  cette  partie  de  l’administration , a dîné  avant-hier  à 
Saint-Onen,  chez  M.  Necker,  et  est  resté  avec  l'ex-direcleur  une 
grande  partie  de  la  journée.  On  prétend  que  ce  dernier  est  tou- 
jours en  correspondance  avec  le  Roi.  On  a fait  déclarer  à la 
Bourse  que  la  retraite  «le  M.  .\ecker  n’apporteroit  aucun  change- 
ment à l’ordre  qu’il  avoit  établi  dans  les  payements,  tant  pour  ce 
qui  est  déjà  disposé  que  pour  ce  qui  doit  l’étrc  encore  d'après 
ses  plans.  L'n  vieillard  s’est  écrié  là-dessus  : u Ce  n'étoit  donc  pas 
lu  peine  de  le  renvoyer  ! » Le  lurnhoiunie  n’a  dû  sans  doute  su 
liberté,  après  un  propos  aussi  indiscret,  qu’aux  égards  que  mé- 
ritoit  son  âge.  propos  d’âge,  .AI.  l’ahhé  Raynal  a pourtant  un 
peu  perdu  de  su  confiance  dans  les  droits  qu’il  croyoit  tenir  du 
sien.  Les  gens  du  Roi  viennent  de  <lénoncer  au  l'urleinent  la 
dernière  édition  de  son  ouvrage,  et  il  est  sur-le-chaïup  parti 
pour  la  Hollande. 

üu  27  mai. 

Vous  croirez  difficilement.  Monsieur,  qu’on  se  flatte  ici  du 
voir  .M.  \eckcr  rentrer  en  place.  Il  est  certain  que  le  Roi  a daigné 
montrer  de  vifs  regrets  de  sa  retraite.  .U.  de  Maurepas,  a^u'és 
s’étre  présenté  plusieurs  fois  inutilement  chez  la  Reine,  y a été 
admis,  et  eu  a reçu  des  reproches  qui  l’ont  all'ei'té  nu  point  de 
sortir  de  cette  audience  avec  les  yeux  humides.  Le  duc  d'Orléans, 
le  maréclial  de  Biron,  et  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  ont 
passé  jeudi  la  moitié  de  la  journée  à Saint-Ouen , avec  le  dis- 
gracié. Le  marquis  de  Castries  a eu  la  générosité  de  dire  au  Roi  : 
-Sire,  Votre  Majesté  peut  trouver  mille  personnes  eu  état  de 
remplir  ma  place,  mais  mon  honneur  et  mon  devoir  m’obligent 
de  lui  dire,  au  risque  de  la  penire  , qu’elle  ne  trouveroit  pas 
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(leux  hommes  comme  M.  Necker.  ^ Enfin,  il  n’y  a point  encore 
(le  successeur  nommé,  et  le  conseil  des  finances  n’est  point 
encore  installé.  Voilà  des  motifs  de  cette  espérance,  peut-être 
sans  fondement,  (jui  s’est  répandue  et  qui  n’est  pas  inutile  au 
^outien  du  prix  des  effets. 


LETTRE  V IXGT-DEIXIÈ.ME. 

De  Versailles,  le  30  mai  1781. 

La  cour  est  dans  la  plus  grande  fermentation.  M.  Necker  y a 
laissé  des  amis  puissants,  qui  réunissent  leurs  efforts  contre  ceux 
auxquels  ils  attribuent  sa  disgrâce.  Pendant  ce  temps,  l’ex-di- 
recteur  reçoit  la  compagnie  la  plus  brillante  à sa  maison  de  Saint- 
Oiien.  Le  prince  de  Condé  s’y  est  rendu,  le  duc  d’Orléans  et  le 
duc  de  Chartres  lui  ont  fait  une  visite,  et  les  plus  grands  .seigneurs 
de  la  cour  y dirigent  fréquemment  leurs  promenades.  Ce  méchant 
couplet  est  dans  toutes  les  bouches  : 

Xorth  et  Xcckcr,  dans  leurs  puissantes  mains  , 

De  deux  Etats  balancent  les  destins  : 

Voilà  la  ressemblance  ! 

Xorth  triomphant  relève  les  Anglois, 

X'ccker  tombant  écrase  les  François, 

Voilà  la  dilTércncc  ! 

Il  faut  avouer,  sans  être  du  nombre  des  fanatiques  admirateurs 
de  M.  \ecker,  que  sa  retraite  jette  beaucoup  d’embarras  dans  les 
finances.  Elle  n’est  peut-être  qu’un  mal  d’opinion,  mais  ce  mal 
est  réel.  Dans  le  premier  moment,  la  Caisse  d’escompte  a rem- 
boursé pour  plus  de  douze  millions  de  scs  billets  qui  étoient  dans 
la  circulation,  et  l’on  craint  le  discrédit  de  cet  établissement. 
Il  en  a coûté  trois  à quatre  millions  au  Trésor  royal  pour  soutenir 
les  effets  de  la  Bourse.  .M.  Xecker  avoil  facilement  échangé  la 
franchise  républicaine  contre  l’air  composé  des  cours.  Quoiqu’il 
affecte  l’air  serein  d’un  sage  au-des.sus  des  événements,  on  sait 
qu’il  regrette  vivement  sa  grandeur  passée;  on  l’a  surpris,  quel- 
ques heures  après  son  départ  de  la  cour,  épanchant  sa  douleur  et 
scs  larmes  dans  le  sein  de  son  épouse.  Enivré  de  la  confiance  du 
monarque,  il  ne  doutoit  pas  que  Sa  .Majesté  ne  lui  accordât 
l’entrée  au  conseil  plutôt  que  sa  démission.  On  prétend  qu’il  a 
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arcélcré  sa  chute  par  une  lettre  peu  respectueuse  qu’il  a écrite  au 
Roi  à ce  sujet , et  que  celle  par  laquelle  Sa  Majesté  a décidé  son 
sort  étoit  conçue  à peu  prés  en  ces  termes  : « J’accepte  votre 
démission;  j’ai  estimé  vos  talents,  mais  votre  esprit  tracassier  ne 
pouvoit  me  plaire,  -n 

J’ai  encore  deux  anecdotes  à vous  raconter,  Monsieur,  pour 
vous' prouver  à quel  degré  les  têtes  sont  montées  pour  ou  contre, 
à l’occasion  de  la  retraite  de  M.  Necker.  Le  bailly  du  Rolet  étoit 
le  lendemain  de  cet  événement  dans  le  foyer  de  l’Opéra  : u Enfin, 
s’écria-t-il,  voilà  donc  le  scélérat  de  Necker  renvoyé I « — «Il  y a 
longtemps»  , lui  répondit  le  chevalier  de  Roveray,  a qu’on  m’a  dit 
que  vous  étiez  un  plat  et  un  sot;  ceci  me  le  prouve,  et  si  nous 
n’étions  entourés  de  monde,  je  vous  traiterois  comme  on  traite 
de  pareilles  gens.  » Aussitôt,  deux  gardes  des  maréchaux,  qui 
ne  manquent  jamais  de  se  trouver, dans  les  lieux  publics,  s’em- 
parent d’eux.  Le  lendemain,  on  comparoit  devant  le  maréchal  de 
Richelieu,  ami,  comme  on  sait,  de  l’ex-directeur.  Quand  on 
eut  raconté  l’afiaire  : « \’est-ce  que  cela,  messieurs?  leur  dit  le 
doyen  des  maréchaux,  embrassez-vous;  je  ne  vous  donne  point 
de  gardes , une  pareille  misère  n’en  vaut  pas  la  peine.  » On  croit 
que  le  vieux  duc  n’auroit  pas  été  fâché  que  le  Maltais  payât  par 
quelques  gouttes  de  sang  l’indécence  de  son  propos  contre 
M.  Necker.  On  ignore  ce  qui  en  est  arrivé.  Un  autre  personnage 
qui  s’est  permis  de  déclamer  hautement  contre  le  Genevois , c’est 
,M.  Rourhoiilon,  l’auteur  d’une  Héponse  au  Compte  rendu  dont 
je  vous  ai  parlé.  Get  ancien  commis  prenoit  pour  théâtre  les  cafés, 
les  promenades  les  plus  fréquentées.  Dernièrement,  au  Palais- 
Royal  , une  foule  l’a  entouré,  et  peu  s’en  fallut  qu’on  ne  le  jetât 
dans  la  pièce  d’eau  de  ce  jardin.  Un  homme  qui  paroit  disposé  à 
tenir  parole  a crié  qu’il  se  chargeoit  d’administrer  une  volée  de 
coups  de  canne  à ce  faquin-là,  partout  où  il  se  trouveroit.  Le 
déclamatcur  s’étoit  prudemment  échappé,  et  l’on  assure  qu’il  a 
promis  de  ne  point  reparoître  en  public  jusqu’à  ce  que  l’homme 
ait  pu  oublier  sa  figure  ou  son  serment. 

Du  !"■  juin. 

La  disgrâce  de  M.  Necker  est  l’objet  unique  de  nos  conversa- 
tions , et  semble  être  venue  à propos  pour  distraire  notre  attention 
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dps  i>vénniiu‘iils  politiques  qui  puiirroient  nous  causer  quelque 
cha<p'in.  Le  .VunI  et  l’AlIeuinjjne  nous  offrent  un  spectacle  fort 
inquiétant.  Les  cours  de  V ienne  et  de  Russie  nous  ont  déclaré 
fort  sèclieiiicnt  qu’elles  ne  cesseroient  jamais  de  s'opposer  à ce 
que  la  France  prit  de  rinllucnce  sur  les  résolutions  des  États- 
Généraux  des  Provinces-Liiies  ; qu'elles  ne  souliriroient  pas  que 
l’.An,qleterre  fût  écrasée,  et  (pi’elles  ne  couseiitiroieiit  à l’indé- 
pendance de  r.Ainériqiie  septentrionale  que  dans  le  cas  où  les 
autri's  piii.ssances  dnnneroient  une  liberté  absolument  é^ale  au 
commerce  de  leurs  propres  colonies.  D'après  c<‘la,  on  rejjarde  la 
neutralité  armée  comme  prés  de  se  dissomire  ; la  Russie, 
r.Autriche  et  l'.Aiigleterre  h la  veille  de  former  une  alliance  for- 
midable, une  queiTe  , générale  comme  tri-s-procJiaine,  rinvasioii 
du  Hanovre  par  le  Roi  de  Prusse,  tandis  que  no«is  entrerons  à la 
fois  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Palatinat,  comme  les  premières 
opérations  de  cette  •pierre , etc. 


LETTRE  V I.VGT-TROISIÉ.VIE. 

Uc  Versailles,  le  5 jiiiu  1781. 

J,e  public  est  toujours  occupé  de  .VI.  Aeeker.  Les  amis  de  cet 
ex -directeur  espèrent  encore  le  voir  revenir;  ses  ennemis  mul- 
tiplient contre  lui  les  imputations  les  plus  uoiri-s.  Ils  voudroient 
qu’on  le  traitât  comme  criminel  de  haute  trahison,  parce  qu'il 
a,  disent-ils,  soutenu  par  son  crédit  la  banque  d'Angleterre  pW's 
de  sa  chute.  Les  premiers,  à la  tète  desquels  on  compte  les  plus 
grands  seigneurs,  mettent  à preudre  sa  défense  une  chaleur 
rarement  employée  eu  faveur  de  ceux  qui  gémissent  sous  le 
poids  de  la  disgrâce.  Le  Roi  a reçu  un  discours  touchant  dans 
lei|uel  Sa  Majesté  est  suppliée  ade  rappeler  un  ministre,  l’inter- 
prète de  ses  sentiments,  riiua<p’  d’un  bon  Roi,  comme  elle  est 
celle  de  Dieu  sur  la  terre,  o Le  marquis  de  Villettc  a le  courage 
de  s’avouer  l’auteur  de  ce  morceau  éloquent  et  énergique,  oii 
régne  une  liberté  vraiment  républicaine.  Les  gens  non  prévenus 
et  qui  connoissent  le  pays  sont  bien  assurés  que  .M.  .\ecker 
ne  rentrera  pas  dans  radiiiinistration.  Il  paroit  que  rancira 
régime  des  finances  sera  rétabli  : ou  ne  peut  pas  dire  l’ancien 
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syslt^me,  car  il  ifcst  pas  l»ien  certain  qu’il  y en  ail  un  €l’a(ia]>té. 
Au  reste,  on  s’accx>rde  à dire  que  les  vues  de  M.  Joly  de  Fleury 
se  portent  an  delà  de  la  spliêre  des  finances  : il  se  flatte  d’étre 
un  jour  le  chef  suprême  de  la  justiei*. 

Les  amis  du  Parlement  s’efforcent  de  jeter  de  l’odieux  sur 
la  personne  de  l’abhé  Kaynai,  afin  de  justifier  l'autp-da-fé  qui  a 
été  fait  de  son  ouvrage.  On  préteml  que  cet  écrivain  a dit  sou- 
vent : U Quand  j’étois  prêtre,  je  ne  faisots  payer  mes  messes  que 
quinze  sons,  mais  je  me  sauvois  sur  la  quaidité.  » S’il  faut  en 
croire  les  mêmes  rapports , les  actions  de  l’ahbé  Kaynal  sont  en 
pleine  contradiction  avec  les  principes  qu’il  développe  dans  ses 
écrits.  11  y déclame  avec  toute  la  clialeiir  d’un  ami  de  l’bumanité 

f 

contre  la  traite  des  nègres,  et  l’on  assure  que  c’est  par  ce  com- 
merce nnhne  qu'il  a acquis  une  gramie  partie  de  la  fortune  dont 
il  jouit.  On  est  assez  étonné  de  trouver  dans  le  réquisitoire  de 
jVI.  Séguier  contre  V Histoire  philosophique  cette  phrase,  qui  ne 
le  rend  pas  moins  digne  du  feu  que  l’ouvrage  dénoncé.  « L’auteur , 
dit  cet  avocat  du  Roi,  enlève  à l’boinme  le  dogme  précieux  de 
l’iininorlalité  de  Pâme,  ce  fruit  merveilleux  de  l’imagination.  » 

, Du  7 juin. 

L’arrivée  d’un  courrier  de  Bruxelles  a mis  en  moiuement  tous 
les  graves  chefs  de  J’adiiiinisiratiou.  On  prétend  que  rKiiipereur 
étoit  encore  à Xauuir,  lorsqu’un  expi'ès  du  prince  de  Kaunitz  lui 
a apporté  la  rutificatioii  d’un  traité  qu’il  a ooniracté  avec  la  Russie 
et  l’AngleteiTo,  et  que  peu  après  cette  nouvelle,  imus  avons  reçu 
celle  de  l’iDcerlilude  actuelle  des  desseins  du  Roi  de  Prusse, 
contenu  par  les  menaces  de  la  Russie  et  la  prépoiudéiance  que 
prend  le  parti  anglois  eu  Holbmde,  où  l’on  ne  s’attend  pas  seule- 
ment à un  changement  total  dans  Je  système  politique  <lcs  États- 
Généraux,  mais  encore  à une  révolution  dans  la  constitution  même 
de  la  république. 

Il  paruit  clair  que  la  neutralité  armée  est  à la  veille  de  se  dis- 
siper comme  une  vapeur  légère  qui  a tempéré  pour  quelques 
instants  l’ardeur  d’un  feu  prêt  a embraser  l’Ëurope.  entière. 
Monsieur,  frère  du  Roi^  l’avoit  prédit  : aussi  l’événement  lui 
fait-il  beaucoup  d’honneur  dans  l’esprit  du  Roi.  Le  parti  Cboiseul 
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est  presque  enlièrenient  réduit  au  silence  : M.  Necker  a été  la 
première  victime;  M.  de  Castries,  son  généreux  ami,  pourroit 
bien  éprouver  le  même  sort , et  l’on  prétend  que  Monsieur  même 
a suggéré  au  Roi  la  réponse  pleine  de  vigueur  que  Sa  Majesté  a 
faite  à ce  ministre. 

Beaucoup  de  gens  attendent  l’Empereur  ici  ; d’autres  pensent 
qu’il  aimera  mieux  faire  ses  préparatifs  de  guerre  dans  les  Pays- 
Bas  que  perdre  son  temps  ici  à une  prétendue  visite  d'amitié.  On 
croit  que  ces  vues  ne  tarderont  pas  à éclater,  si  la  Russie  a pu 
enchaîner  en  effet  les  desseins  de  Frédéric.  La  Hollande  étant 
neutre  ou  angloise,  et  les  Anglois  secourant  les  Pays-Bas,  cette 
province  n'aura  point  à craindre  une  invasion  subite,  à laquelle 
d’ailleurs  nous  ne  sommes  pas  préparés,  et  Joseph  aura  le  temps 
de  les  garnir  de  troupes  avant  qu’elles  soient  en  danger.  Le 
maréchal  de  Saxe  n’est  plus. 


LETTRE  \ INGT-QL  ATRIÈME. 

De  Versailles,  le  19  juin  1781. 

Le  compte  que  M.  le  duc  de  la  V’auguyon  a rendu  au  Roi  de 
la  disposition  des  esprits  dans  les  Etats-Généraux,  relativement  à 
nos  intérêts,  et  plus  encore  les  dépêches  qu’un  courrier  de 
la  Haye  vient  d’apporter,  ont  convaincu  notre  ministère  que 
nous  ne  pouvons  en  aucune  manière  compter  sur  la  constance  de 
cette  république.  Le  Stathouder  a déclaré  positivement  sa  façon 
de  penser  à ce  sujet.  Reste  à savoir  si  en  cas  d’événement  nous 
exécuterons  nos  menaces.  L’Empereur  élève  une  barrière  entre 
nous  et  les  Hollandois;  la  barrière  même  seroit  bonne  à prendre, 
mais...  D’autre  part,  comment  les  Hollandois  s’arrangent-ils  des 
vues  commerçantes  de  l’Empereur?  Ce  problème  n’est  pas  facile 
à résoudre.  Je  nie  borne  à vous  rapporter  les  faits.  Lorsqu’on 
n’a  que  des  maux  à attendre,  on  est  trop  heureux  d’avoir  le 
choix,  et  de  pouvoir  prendre  le  moindre.  Si  les  Anglois  rendent 
aux  Bataves  leurs  pos.sessions  ultra-marines,  ceux-ci  se  consoleront 
de  la  perte  d’une  partie  de  leur  commerce,  qui  passera  à Anvers 
ou  à Ostende.  Ils  auroient  pu  tout  perdre.  Le  comte  d’Estaing 
n’aura  pas  le  commandement  de  notre  escadre,  et  il  est  très- 
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probable  qu’il  n’aura  pas  non  plus  le  portefeuille  de  la  marine, 
comme  îl  en  avoit  été  question.  On  s’attend  cependant  d’un 
moment  à l’autre  à la  retraite  de  M.  de  Castries.  Le  Roi  a été 
offensé  de  la  chaleur  avec  laquelle  les  amis  de  M.  X'ecker  ont 
cherché  à donner-  lieu  au  retour  de  cet  ex-directeur.  .M.  le  duc 
de  Chartres  et  le  comte  d’Rstaing  sont  les  principaux  agents  qui 
avoient  été  employés,  et  le  Roi  depuis  ce  moment  leur  marque 
beaucoup  de  froid. 

Cn- seigneur  de  la  cour  vient  de  payer  quatre  mille  louis  pour 
un  pucelage  qu’il  pourchassoit  depuis  quelque  temps.  Le  lende- 
main de  l’acquisition,  la  prétendue  pucelle  déflorée  a disparu,  et 
l’acheteur  a reconnu  qu’il  avoit  acquis  tout  autre  chose  qu’un 
pucelage  : aux  quatre  mille  louis  prés,  deux  ou  trois  mois  d’usage 
des  pilules  de  Keyscr  le  remettront,  à peu  de  chose  prés,  dans  l’état 
où  il  étoit  avant  de  faire  ce  fatal  marché. 

Du  20  juin. 

iVous  apprenons  enfin  l’heureuse  arrivée  de  M.  de  Grasse  à la 
Martinique.  Il  n’est  plus  question  que  de  la  prise  future  de  Sainte- 
Lucie,  de  la  reprise  de  Saint-Kustache  et  de  la  réunion  de  toutes 
nos  forces  navales  du  nouveau  monde,  pour  y écraser  entière- 
ment les  inécrasables  Anglois.  L’acharnement  du  public  contre 
le  projet  de  bâtir  dans  le  jardin  du  Palai.s-Royal  est  devenu  ridi- 
cule à force  d’étre  outré.  Lors  de  l’incendie  de  l’Opéra,  on  a 
entendu  ce  propos  atroce  : « Encore  si  c’était  le  Palais- Royal  ! ’i 
Voilà  à quoi  tiennent  les  affections  du  peuple  ! Le  duc  de  Chartres 
est  haï,  parce  qu’il  s’est  trompé,  peut-être,  dans  le  choix  d’un 
plan  pour  remhellissement  de  son  palais,  l’amélioration  de  son 
bien,  ou  peut-être  parce  que  le  public  juge  mal  les  arrangements 
qu’il  se  propose  de  faire.  .Malgré  les  démarches  de  ce  prince,  il 
n’est  pas  encore  bien  décidé  que  l’Opéra  soit  rebâti  sur  son  terrain. 

Si  l’on  prend  ce  parti,  il  en  aura,  selon  les  apparences,  l’obli- 
gation aux  motifs  d’économie  qui  feront. rejeter  les  autres  plans, 
pour  construire  cette  salle  sur  la  place  du  Carrousel  ou  à l’hùtel 
de  la  ferme  de  tabac. 

Du  23  juin. 

La  faillite  de  la  maison  Pierre  His  et  fils  de  Hambourg  fait  ici  - 
le  plus  grand  bruit.  Elle  n’est  que  d’environ  quatre  millions  de 


^06  COlUlKSPONDAXCE  SECHÊTK. 

Horins,  ot  n’intprosse  que  tontes  nos  premières  maisons  de  hanqne 
et  une  partie  des  qens  d<»  la  cour,  qui  ont  toujours  des  relations 
d’une  nature  ou  de  l’autre  avec  les  gens  à argent.  Dans  ce  nombre, 
le  baron  d’J'Iapagnac,  gouverneur  des  Invalides,,  n’est  pas  le  moins 
à plaindre;  après  .Mars,  il  a voulu  successivement  courtiser 
Apollon  et  Plutus,  Il  va  trouver  luen  à décompter  du  calcul  qu’il 
a pn  faire  en  épousant  mademoiselle  His. 

liC  ministère  a reçu  des  nouvelles  <le  l’Inde.  Elles  ne  sont  pas 
tout  à fait  aussi  satisfaisantes  que  les  prècéd(;ntes,  mais  M.  d’Ones 
alloit  agir.  Il  faut  attendre  ce  qu’il  aura  fait,  et  ce  que  fera  le 
commandeur  de  Suffren.  \oiis  allons  y envoyer  encore  de  nou- 
velles forces.  De  tous  l(‘s  côtés,  nous  faisons  mine  d’écraser  les 
pauvres  .Anglois  : ce  qu’il  y a de  dése.spéiaiit , c’est  qu’il.s-  n’ont 
pas  même  l’air  d’avoir  peur.  Xotre  ministère  travaille  fortement 
à prévenir  la  révolution  qu’ils  ont  voulu  exciter  en  Hollande.  On 
prétend  qu’il  .sera  imposé  de  nouvelles  entraves  à l’autorité  et  à 
l’intluence  du  Stalliouder.  On  ajoute  que  le  Hoi  «le  Prusse  a une 
armée  prèle  à s’avancer  sur  le  bas  Rhin.  La  foudre  gronde  «le 
toutes  parts  ; l’orage,  pour  avoir  été  longtemps  suspendu,  n’en 
éclatera  que  d’une  manière  plus  terrible. 


L E r T R K \ I A;  G T - C I Q 1 1 È M E . 

De  Versailles,  le  26  juio  1781. 

V’ous  avez  pu  d«'piiis  quebfiie  temps  remarquer.  Monsieur, 
que  le.s  choses  reprennent  peu  à peu  parmi  nous  leur  ancienne 
tojirnure.  Le  progrès  «les  c<mnoi.ssance.s  à la  lin  du  r«*gne  «le 
Louis  XV  avoit  préparé  les  beaux  jours  de  l’âge  «l’or  que 
Louis  .XVI  nous  a fait  entrevoir.  Je  ne  suivrai  pas  cette  réflexion 
dans  .ses  dével«>ppements , inai^  j’ai  «l«’ja  eu  et  j’aurai  l’occasion 
«le  vous  rapporter  souvent  des  exemples  qui  l’appuient.  En  voici 
encore  un.  On  avoit  laissé  tranquille  l’abbé  Raynal  pendant  dix  à 
douze  ans.  Savez-vous,  Monsieur,  pourquoi  on  s’est  avisé  de  le 
poursuivre  au  point  que  ce  gran«l  écrivain,  dépouillé  de  toutesles 
grâces  que  l’orthodoxie  dispute  aux  talents  vrais  et  utiles,  est  allé 
se  joindre  à tant  «l’autres  pour  rendre  les  pays  étrangers  témoins 
de  l'ingratitude  de  sa  patrie?  C’est  qu’il  a été  rapporté  au  Parle- 
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mont  qu’il  avoit  prêté  sa  plumo  à M.  Mcckor  pour  la  rédaction  du 
niéinoirc  sur  les  assemldécs  provinciales.  Aussitôt,  grande 
rumeur  : on  s’est  ressouvenu  que  c'est  un  philosophe , un  déiste, 
un  renégat.  On  l’a  décrété,  on  a confisqué  ses  hiens.  Qu’il  n’ait 
ménagé  ni  Dieu  ni  le  Roi,  à l'a  bonne  heure;  mais  médire  des 
conseillers  au  Parlement!  Oh!  c’est  un  crime  irCémissiblo. 

M.  IVecker  éloit  fort  attaché  à madame  Thelussou.  On  dit  que 

la  mort  de  cette  femme  estimable  lui  a causé  assez  de  chagrin 

pour  contribuer  à sa  maladie.  Il  a fait  de  vifs  n'procbes  au 

<locteiir  Tronchin  d’avoir  consenti  à la  folle  idée  qui  lui  a coûté 

la  vie,  et  de  l’avoir  assez  inab conduite  pour  que  sa  petite  vérole 

rentrât.  Le  médecin  s’en  venge  en  publiant  partout  ([u’une 

« 

ambition  rentrée  est  la  maladie  qui  vient  de  mettre  véritablement 
les  jours  de  .\I.  \ecker  en  danger. 

Tout  dort  en  ce  moment,  mais  c’est  le  sommeil  agité  de  l’es- 
poir, de  la  crainte  et  de  l’impatience  : le  réveil  m’olfrira  des 
matériaux  au.ssi  abondants  que  piquants.  Des  coups  décisifs  au 
<lebors,  des  révolutions  intérieures,  qui  apporteront  peut-être  un 
changement  total  dans  notre  système,  voilà  ce  que  dans  cette 
campagne  décidera  cerüiineinent  la  marche  des  événements 
futurs.  En  attendant,  tous  les  esprits  occupés  de  grandes  idées, 
dont  aucun  fait  ne  vient  même  appuyer  la  combinaison,  m’ôtent 
jusqu’à  la  satisfaction  de  trouver  de  ces  anecdotes  intérieures , 
dont  le  récit  pourroit  suppléer  à la  stérilité  d’articles  plus 
importants. 

Du  juin. 

Il  est  arrivé  ces  jours  derniers  un  courrier  de  Londres-  qui 
étoit  attendu  avec  la  plus  vive  impatience.  Il  s’agissoit  de  savoir 
positivement  ce  qui  se  traite  entre  la  cour  de  Vienne  et  celle  de 
Londres.  On  prétend  qu’il  on  a coûté  une  somme  très-considé- 
rable pour  se  procurer  ce  prétendu  secret.  On  peut  comparer  les 
renseignements  qu’on  nous  envoie  à ce  sujet,  aux  lazzi  du 
Couirier  de  l’Europe  sur  l’entrevue  du  duc  de  Glocester  avec 
Joseph  II.  Quoi  qu’il  en  soit , le  compte  que  le  baron  de  Breteuil 
a rendu  des  dispositions  dans  lesquelles  il  a laissé  l’Empereur, 
les  démarches  ouvertes  de  ce  prince  et  les  avis  particuliers  qui 
nous  viennent  de  différents  côtés,  nous  inquiètent  beaucoup.  Le 
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ministL're  est  assailli  de  mémoires  de  nos  négociants  sur  l'ex- 
tension que  le  commerce  des  ]*ays-Uas  est  à la  veille  d’obtenir. 
Le  conseil  des  dépêches  et  celui  du  commerce  se  sont  assemblés 
plusieurs  fois  à ce  sujet  : leurs  rapports  ont  été  envoyés  au  con- 
seil d'Etat.  Telle  est  la  décison  de  ce  dernier  qui  doit  être  com- 
muniquée à notre  commerce  maritime  : uLe  conseil,  après  avoir 
examiné  les  diverses  requêtes  présentées  par  les  négociants 
au  sujet  du  commerce  des  Pays-Ras,  ne  peut  donner  une  réso- 
lution sur  leurs  demandes  avant  que  le  Roi  soit  instruit  de 
l’extension  que  Sa  Majesté  Impériale  veut  donner  à son  commerce, 
et  savoir  si  cette  extension  est  contraire  aux  traités  qui  subsistent 
et  qui  fixent  le  genre  de  commerce  que  les  sujets  des  Pays-Bas 
autrichiens  peuvent  faire.  Sa  .Majesté,  au  reste,  fait  assurer  les 
chambres  de  commerce  et  les  négociants  qu'elle  ne  souffrira 
point  qu'il  soit  porté  aucune  atteinte  à leurs  droits  ni  aux  traités 
qui  fixent  invariablement  le  commerce  de  chaque  nation,  n 

On  regarde  toujours  une  guerre  de  terre  comme  inévitable, 
mais  ou  sait  cependant  que  les  dispositions  actuelles  de  notre 
ministère,  celles  surtout  de  notre  monarque,  sont  pour  la  paix, 
dût-on  l’acheter  par  des  sacrifices  qui  peuvent  encore  renverser 
dans  son  principe  le  système  que  l’.Angleterre  cherche  à établir 
dans  le  continent.  Il  est  certain  qu’elle  y renoncera  sans  peine, 
si  nous  renonçons  à l'indépendance  des  .Américains.  Les  négo- 
ciations à cet  égard  se  sont  ranimées,  les  circonstances  sont  plus 
pressantes  qu’elles  ne  l’ont  jamais  été.  Il  est  difficile  de  prévoir 
ce  qui  arrivera,  mais  il  paroit  toujours  qu’il  n'y  a pas  de  milieu 
entre  une  prompte  paix  et  une  guerre  générale. 

Des  politiques  entêtés  ont  prétendu,  sans  en  vouloir  démordre, 
que  l’Empereur  viendroit  à Trianon.  Ils  achèvent  leur  roman,  et 
prétendent  qu’il  y est  en  ce  moment  : ils  soutiendront  ensuite  qu’il 
y a été  et  qu’il  en  est  reparti,  tandis  que,  selon  les  apparences,  il 
n’est  pas  sorti  de  Bruxelles.  Son  séjour,  disent  les  mêmes  gens, 
sera  de  dix  jours,  temps  nécessaire  pour  envoyer  un  ultimatum 
à Londres,  en  recevoir  l’acceptation  et  consommer  le  grand 
œuvre  qui  est  l'objet  du  voyage  de  ce  souverain. 
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LETTRE  VIXTxT-SIXIÈME. 

De  Versailles,  le  6 juillet  1781. 

Les  négociations  pour  la  paix  sont  plus  animées  qu’elles  ne 
l’ont  été  depuis  qu’il  en  est  question,  et  Jamais  les  gens  éclairés 
n’ont  eu  moins  de  confiance  en  leur  succès.  On  croit  toujours 
que  les  médiateurs  désirent  peu  de  réussir,  à moins  qu’on  ne 
leur  paye  de  chères  épices,  et  l’on  espère  plutôt  chanter  des 
Te  Deum  et  faire  des  feux  d’artifice  pour  des  victoires  que  pour 
la  signature  de  traités.  Ceux  qui  se  feront  donneront  probahle- 
ment  le  signal  d’un  nouveau  carnage  et  non  celui  des  beaux  Jours 
de  la  tranquillité.  Nous  en  sommes  si  persuadés,  que  nous  cher- 
chons bien  plus  a jeter  les  fondements  d'une  alliance  solide  avec 
le  Roi  de  Prusse  et  la  Hollande  qu’à  nous  concilier  l’amitié  des 
puissances  qui  se  sont  annoncées  comme  médiatrices.  Il  paroit 
certain  que  la  démarche  des  bourgmestres  d’Amsterdam  à 
l’égard  du  duc  de  Rrunsuick  a été  suggérée  par  le  duc 
de  la  l'auguyon  : on  va  jusqu’à  dire  que  les  mémoires  qu'ils  ont 
présentés  au  Stathouder  sont  sortis  de  sa  plume.  Le  résultat  de 
cette  opération  hardie  est  fort  incertain  : l’influence  du  prince 
d’Orange  sur  les  Etats-Généraux  n’est  pas  moindre  que  celle  de 
George  sur  le  Parlement  britannique.  On  en  peut  juger  par  l’eflet 
qu’ont  produit  les  plaintes  du  feld-maréchal.  Il  y a des  gens  qui 
ne  seroient  pas  étonnés  de  voir  bientôt  la  Hollande  nous  tourner 
casaque,  et  les  amis  que  nous  avons  dans  la  république  fort  mal 
dans  leurs  affaires.  » 11  ne  seroit  pas  impossible,  disent- ils,  que 
dans  le  même  moment  où  les  suites  de  la  division  qui  y règne 
lui  font  perdre  une  bonne  partie  de  son  commerce,  cette  même 
cause  l’amenât  à la  perte  de  sa  liberté,  par  un  effet  des  mesures 
qui  sont  les  seules,  peut-être,  propres  à y rétablir  runanimité. 
Déjà  il  est  certain  que  les  puissances  même  qui  profitent  de  ce 
désordre  pensent  à appuyer  les  moyens  violents  qui  arrêteront 
cette  fermentation  quand  elles  en  auront  tiré  tout  le  parti  qui 
convient  à leurs  intérêts. 

Hier  on  a renfermé  au  château  de  Ricêtre  un  malheureux 
marchand  d’images  4jui  s’étoit  avisé  de  répandre  sur  toutes  les 
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boiiliqnrs  do  sos  confn'TOs  dont  nos  quais  et  nos  remparts  sont 
décorés,  line  méchante  gravure  ayant  celte  inscription  : Allégorie 

pour  la  fin  du  Compte  rendu , dédiée  aux  regrets  des  citoyens  n , 
et  ces  vers  : 

Xockrr,  victime  de  l’envie  , 

Fait  pleurer  tous  les  citoyens  : 

Pauvres,  à qui  sa  fenune  a conservé  la  vie, 
tiéinissez  sur  sa  perle,  el  n’espérez  plus  rien. 

L’impertinence  de  ce  dernier  hémistiche  est  sans  doute  la 
véritable  cause  de  la  rigueur  exercée  contre  le  plat  auteur  de 
cette  spéculation. 

Le.  cardinal  de  Kohan  a fait  venir  de  Straslioiirg  le  fameux 
comte  de  Cagliostro  pour  la  maladie  de  son  oncle,  le  prince 
de  Soobi.se,  dont  les  jambes  sont  ouvertes  et  menacées  de  gan- 
grène. .Mais  le  maréchal  n’a  pas  voulu  recevoir  le  nouvel  Ksculape, 
et  a déclaré  qu’il  ne  se  mettroit  jamais  entre  les  mains  d’un  char- 
latan. Les  belles  pensionnaires  du  malade  ont  fait  place  au  curé 
de  sa  paroisse,  qui  le  visite  souvent.  La  mort  de  ce  riche  amateur 
occasionneroit  un  grand  deuil  dans  nos  coulisses. 

Le  curé  de  Saint-Maur  a refii.sé  le  pain  bénit  que  la  demoi- 
selle .Michelot,  maîtresse  du  duc  de  Hoiirlmn,  vouloit  rendre  en 
personne.  Ce  courage  évangélique  fait  un  honneur  infini  au  pa.s- 
teur,  dans  la  spéculation  duquel  l’espoir  d’un  bénéfice  que 
l’archevêque  de  Paris  doit  à son  zèle,  est  peut-être  eiUré  tout 
autant  que  celui  d’une  part  dans  le  paradis. 

Du  8 juillet. 

Faute  lie  nouvelles  politiques,  rejetons-nous  sur  les  anecdotes. 
En  voici  une  assez  plaisante.  In  M.  de  M...,  ancien  lieutenant 
<le  milice  et  aujourd’hui  maréchal  <le  camp  de  la  façon  du  défunt 
ministre  de  la  marine,  étoit  dans  l’as.semblée  qui,  sous  le 
feuillage  de  V arbre  de  Crnvovie , règle  le  sort  des  puissances. 
On  parle  des  projets  de  l’Empereur.  M.  de  lU...  veut  gager  que 
l’.Autriche  et  la  France  se  battront  avant  la  fin  de  l'année.  « Je 
parie  contre,  dit  un  vieux  militaire,  parce  que  la  France  sera 
forcée  à la  paix  par  l’impossibilité  do  faire  la  guerre.  — Vous 
voyez  bien  noir,  reprend  M.  de  .M...  en  persiflant;  el  depuis 
quand  donc  la  France  est-elle  si  terriblement  déchue?  — Depuis 
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4)uand?  répond  le  vieux  soi*viteur  de  .Mars;  «lopuis  que  l'intrigue 
fait  les  maréchaux  de  France  et  que  Sartinc  a fait  des  maréchaux 
de  camp,  w .M.  de  lll...  tira  une  grande  révérence,  prit  sa  • 
canne  et  son  chapeau,  et  s'en  alla  ailleurs  sans  mot  dire. 

Autre  anecdote.  Fn  oflicier  de  distinction  avoit  sollicité  vaine- 
ment du  ministre  de  la  guerre  un  congé  pour  venir  à Paris,  où 
l'appeloient,  di.soit-il,  des  affaires  pressantes.  Il  ne  s'agissoit 
pourtant  que  de  coucher  avec  une  jolie  femme;  mais  cette  affaire, 
après  tout,  en  vaut  bien  une  autre.  Sur  des  refus  réitérés,  le 
colonel  veut  s’adresser  à .M.  de  Maurepas;  mais  écrivant  en  même 
temps  à sa  divinité,  il  se  trompe  d’adresse,  et  la  lettre  suivante 
est  celle  qui  parvient  au  vieux  ministre  : « Cher  ange,  Ségur  a la 
cruauté  de  me  refuser  la  permission  de  voler  ‘dans  tes  bras.  Je 
serois  au  désespoir,  si  je  n’espérois  une  réponse  plus  favorable 
de  .Vlaun^pas.  C’est  un  vieux  paillard  qui  devinera  bien  l’objet 
de  ma  demande,  et  n’en  sera  que  plus  disposé  à me  l’accorder  : 
il  sentira  bien  qu’à  mon  âge  on  aime  mieux  mourir  dans  le*s  bras 
<le  .sa  maitressp  que  de  vivre  dans  une  triste  garinson.  Encore 
.si,  faute  de  myrtes,  j’avois  des  lauriers  à cueillir!  mais  je  suis 
ici,  tandis  que  mes  camarades  se  bàttent  ailleurs.  C’est  un  f — 
métier  que  la  guerre  en  temps  <le  paix;  je  dis  paix,  puisque,  ce 
n’est  pas  pour  moi  que  le  canon  gronde...  Adieu,  chienne  de 
mine;  si  je  te  tenois,  tu  te  doutes  bien  de  ce  qui  t’arriveroit. 
En  attendant  que  j’aille  te  siirprendn*,  comme  je  l’espère,  je  te 
baise  sur  parole.  » Le  comte  de  Maurepas  a beaucoup  ri  de  cette 

aventure,  a écrit  une  lettre  charmante  au  colonel,  et  celui-ci  a 

« 

obtenu  ce  qu’il  désiroit. 


LETTRE  V l.XCT-SEPTIÈME. 

De  Versailles,  le  11  juillet  1781. 

.\otre  ministère  paroit  un  peu  affecté  du  dénoùiiKuit  qui  se 
prépare  à la  fameuse  neutralité  armée,  incident  qu’on  diroit 
n’avoir  été  dans  la  grande  tragédie  que  jouent  les  puissances 
qu’un  épisotle  fait  pour  soutenir  l’intérét  et  masquer  la  marche 
et  les  progrès  de  l’action.  L’intervention  de  l’Empereur,  .son 
alliance  avec  la  première  tête  de  la  confédération  du  .\ord,  le 
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parti  que  cos  puissances  paroisscnt  avoir  pris  d'onipéchor  la 
chute  lie  r.Angletcrre , de  faire  acheter  riiidépendaiice  de  l'.Ainé- 
rique  aux  États  qui  la  désirent  par  le  sacrifice  d'une  grande 
partie  de  leurs  droits  sur  leurs  pnqires  colonies,  de  coiiihattre 
riniluencc  de  la  France  sur  les  l’rovinces-L’nies,  et  peut-être  de 
détruire  celle  qu'elle  avoit  acquise  sur  le  cabinet  de  Madrid, 
enfin  leurs  prétentions  particulières  se  développent  peu  à peu, 
et  feront  éclater  incessaininent  un  système  que  bien  des  politi- 
ques ont  pressenti,  deviné  ou  connu,  niais  dont  nous  avions  cru 
pouvoir  détourner  les  effets. 

.Vos  meilleurs  avocats  vont  s'exercer  sur  le  procès  du  duc  de 
Chartres  contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  qu'il  soit  le  maitre  de 
faire  bâtira  son  gré  dans  son  jardin.  On  a trouvé  l'un  de  ces 
matins  un  tronc  attaché  à l'arbre  de  Cracovie  avec  cette  inscrip- 
tion : U On  recommande  à vos  charités  .VI.  le  duc  de  Chartres; 
on  prendra  jusqu'aux  pièces  de  deux  sous,  attendu  l'extrénie 
besoin  il'argeiit  île  Son  .Altesse  Sérénissiine.  n En  effet,  cette 
.spéculation  mercantile  de  boutiques  et  d'appartements  à louer 
fait  un  singulier  contraste  avec  les  grandes  vues  de  gloire  mili- 
taire et  de  dévouement  patriotique  qui  ont  paru  animer  le  prince 
avant  la  fureur  de  bâtir  qui  les  remplace. 

Ihi  12  juiltcl. 

Vous  connoissez  rembonpoint  excessif  de  Monsieur,  frère  du 
Roi  : il  eut  avant-hier  une  espèce  d'attaque  d'apoplexie.  Toute 
la  cour  a été  alarmée  sur  la  santé  de  ce  prince,  justement  aimé 
et  vénéré.  Il  est  hors  de  danger. 

.Vos  nouvellistes  attendent  toujours  de  pied  ferme;  mais  ce 
n'est  pas  tout  ; ils  veulent  encore  que  le  prince  Henri  de  Prusse 
vienne  de  Spa  dans  le  plus  profond  incognito,  et  prétendent  que 
ces  deux  illustres  personnages  tiendront  sous  huit  jours  avec 
notre  jeune  monarque  une  conférence  où  le  sort  de  l'Europe 
sera  déterminé.  Il  est  très-fort  permis  de  révoquer  en  doute  la 
réalité  de  cet  auguste  congrès,  malgré  le  ton  emphatique  et 
assuré  avec  lequel  on  nous  débite  jusqu'à  ce  qui  s'y  dira.  Vlais  il 
paroit  bien  certain  que  nos  incertitudes  sur  le  dénoùment  de  ce 
qui  se  passe  loin  des  yeux  du  vulgaire  ne  tarderont  pas  à être 
fixées. 
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La  nouvelle  d’une  aetion  enirc  les  généraux  Clinton  cl  Wash- 
ington pareil  n'avoir  pas  le  moindre  fondement.  M.  Franklin 
lui-méme  dit  partout  qu’il  n’en  croit  rien.  Les  ])rincipes  du 
général  américain  sont  diaméiralement  opposés  au  parti  déses- 
péré d’attaquer,  et  ceux  de  l’-Anglois  y sont  aussi  d’autant  plus 
contraires  en  ce  moment,  qu’il  paroil  que  la  grande  affaire, 
suivant  son  plan,  est  de  se  rendre  entièrement  maître  des  pro- 
vinces méridionales.  On  donne  plus  de  confiance  aux  bruits  de 
victoires  dans  les  Indes  occidentales  et  orientales,  qui  font 
retentir  tous  nos  rendez-vous  publics,  l'n  de  nos  ministres  a 
trouvé,  à celle  occasion,  la  lettre  suivante  sur  sa  table  : a Je 
suis  .Anglois,  ainsi  vous  ne  vous  attendrez  pas  à voir  ici  les 
expressions  de  ma  joie  sur  les  avantages  que  vous  remportez, 
dit-on,  de  toutes  parts  sur  nous;  mais,  par  la  même  raison,  je 
ne  m’en  affligerai  pas  non  plus  bien  vivement.  Il  ne  s’agit  de 
rien  moins  que  de  faire  la  conquête  de  tout  ce  que  nous  possé- 
dons outre-mer.  Eb  bien , je  promets  sur  ma  tête  de  vous  apporter 
l'engagement  solennel  du  ministère,  du  parlement,  de  la  nation 
britannique  pour  cette  proposition.  Loin  d’intriguer  dans  les 
cours  étrangères  pour  déterminer  les  unes  ou  les  autres  à prendre 
part  à nos  querelles  comme  alliées  ou  comme  médiatrices,  obte- 
nons d’elles  qu’elles  resteront  spectatrices  bénévoles,  et  ne  se 
mêleront  de  nos  affaires  ni  directement  ni  indirectement,  ni  en 
dessus  ni  en  dessous,  ni  pendant  ni  après  la  guerre,  et  qu’elles 
garantiront  au  contraire  les  conquêtes  que  l’un  de  nous  aura 
faites  lorsque  l’autre  sera  obligé  de  demander  grâce.  Voilà  une 
offre  bien  tentante,  n’est-ce  pas?  dans  un  si  beau  moment! 
Vous  êtes  trois  et  presque  quatre  contre  un;  la  guerre  seroil 
longue  ; elle  finiroit  nos  anciennes  ininiitiés  qui  sont  de  la 
nature  de  ces  querelles  que  l’honneur  défend  de  laisser  là  tant 
qu’il  n’y  a personne  sur  le  carreau.  » 

La  fiére  .Albion  ne  doute  pas  que  ce  soit  pour  elle  l’époque 
du  plus  haut  degré  de  splendeur  auquel  jamais  empire  s’est 
élevé.  Celle  gasconnade  fait  beaucoup  rire  ici  : voilà  comme  nous 
sommes.  l’uissions-nous  bientcM,  en  effet,  rire  à l>eau  jeu.  En 
attendant,  on  a découvert  l’écrivain  de  la  lettre,  il  s’est  trouvé 
que  c’est  un  petit  clerc  de  notaire.  On  l’a  fait  changer  de  gite. 
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LETTRE  VIXGT-HUTIÉUE. 

De  Vcrsaillei,  le  li  juiUct  1781. 

Jamais  libelle  plus  audacieux  ii'a  paru  à la  cour  qu’un  cabier 
de  l'Espion  françois  à Londres , (jii'oii  s’y  arrache  en  ce  luuinent 
et  qu’un  n'osi^  puurlaiit  trop  y monlrer.  Les  tètes  qui  ont  paru 
jusqu'ici  être  l'ai-cbe  sacrée  pour  les  écrivains  n’y  sont  pas  plus 
épar;jnées  que  les  autres,  l'oici  ce  que  l’Espion  dit  de  quelques 
gens  en  place  : 

» li  ne  inniique  à la  E’rauce  qu’une  Itunne  tète...  La  rac>e  des 
Sully  et  des  Lolbert  est  éteinte.  Xous  avon.s  pourtant  iûen  des 
feiniues  fécoudes  qui  accouchent  tous  les  neuf  mois;  il  y a même 
des  deinoi.selles  qui,  pour  se  dépécber,  font  des  enfants  avant 
de  se  iiuirier.  Ce  ne  sont  |>as  les  enfants  qui  manquent,  ce  sont 
les  hommes.  Et  \L  de  Choiseiil,  étuit-ce  un  enfant?  Il  n’avoit 
que  du  brillant.  Voyez  si  Sully  mettnit  tant  d’esprit  dans  les 
ail'aires  d'Etat  : ses  opérations  éluient  simples,  reiiiontoient  aux 
cau.ses,  etc.  Et  Turgot,  éloil-il  un  sol?  Tout  Juste;  ce  n’est  pas 
qu’il  manquât  d’esprit  et  <le  génie,  mais  cet  esprit  et  ce  génie 
n’éloient  pas  faits  pour  la  place  qu’il  uccupoit.  Il  vouloit  faire  de 
grands  changements  et  frapper  des  coups  inouïs,  il  dissolvoit  la 
monarchie  par  ses  chimériques  remboursements.  M.  de  JJau- 
repas  est-il  dans  le  même  cas?  .\on;  celui-ci  a des  idées  solides, 
mais  elles  sont  un  peu  surannées.  Je  le  regarde  comme  un  mort 
ressuscité  à Versailles.  Que  dites-vous  du  comte  de  Saint-Ger- 
main? Lorsqu’il  vivuit,  le  preniez-vous  pour  un  Indien?  Aon,  il 
étoit  trés-Européen , et  pouvoit  même  passer  |>our  l’arisieii , tant 
il  aimoit  à tracasser,  retourner,  changer.  Je  ne  sais  pourquoi  ou 
n’a  pas  mis  cet  homme  à la  tète  du  clergé  régulier  ; non-seule- 
ment il  eût  réformé  les  Bénédictins,  les  Jacobins,  les  Erancis- 
caitts,  etc.,  mais  les  Capucins  et  leurs  galopins.  Quelle  opinion 
avez- vous  de  U.  Xecker?  .Aucune;  je  veux  le  voir  encore 
njanœiivrer  avant  qae  de  le  juger.  Il  a été  bien  téméraire  de  se 
charger  d’une  pareille  aifeire.  Il  faut  avoir  été  élevé  dans  l’hor- 
logerie de  Genève  pour  vouloir  apprendre  l’heure  qu’il  est  dans 
son  bureau  des  lioaoces.  s 
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Du  17  jiiilicl. 

Un  courrier  venant  de  Londres  et  arrivé  hier  au  soir,  a apporté 
au  ministre  de  la  marine  une  nouvelle  qui  raccommodera  peut- 
i'ire  ses  alFaires,  en  rendant  les  nôtres  un  peu  moins  mauvaises. 
La  flotte  espagnole  a rejoint  l’escadre  de  .\L  de  Guicben  le  i juin, 
à dix  lieues  de  la  Alartinique.  Les  courriers  de  diflerentes  cours 
de  l’Allemagne  se  succèdent  ici  avec  rapidité,  et  l’on  croiroit  en 
vérité  que  nous  avons  le  temps  de  penser  à ce  que  font  nos  voi- 
sins de  terre.  On  ne  finira  certainement  rien  sans  nous,  ainsi 
nous  laissons  aller  les  chos4's.  La  partie  paroit  encore  trop  inégale 
pour  qu’il  soit  prudent  de  s’en  mêler.  11  faut  savoir  ce  qui  résul- 
tera de  ces  marches  et  contre-marches  de  tant  d’illustres  person- 
nages. Le  prince  royal  de  Prusse  ira  à Pétershourg  aussitôt  que 
le  comte  de  Falckcnstein  sera  parti , et  il  y fera  sans  doute  de 
bonnes  affaires,  s’il  est  vrai  que  le  prince  Potemkin  ne  soit  pJus 
en  faveur,  et  que  l’amitié  de  Frédéric  et  de  Latherine  soit  fondée 
sur  une  l>a8e  dont  la  politique  a souvent  tenté  inutilement 
d’éhranler  la  solidité.  Le  grand-duc  a déclaré  ses  sentiments 
d’une  manière  qui  ne  paroit  pas  équivoque,  et  il  est  en  relations 
intimes  avec  la  cour  de  Berlin.  On  doit  croire  d’un  autre  côté  que 
le  Koi  de  Prusse  est  satisfait  des  négociations  du  comte  de  Goertz, 
son  ministre  à Pétershourg,  puisqu’il  vient  d’augmenter  son  trai-' 
tement.  11  n’en  est  pas  de  même  ici  : nos  prudentes  temporisa- 
tions n’accommodent  pas  cc  Prince,  encore  si  fougueux.  Le  phi- 
losophe d’.AleniheH,  son  homme  de  coiiüance,  s’est  donné  bien 
des  mouvements  inutiles  pour  vaincre  notre  rc.serve,  et  il  est 
encore  fort  inc(>rtain  qu’il  puis.se  lui  donner  une  idée  nette  d<> 
notre  système  dans  le  voyage  qu’il  va  faire  à Potsdam.  Le  Koi 
paroit  fort  mécontent  des  Américains,  et  le  docteur  diplomatique 
est  reçu  ici  très-froidement.  Quelqu’un  di.soit  l’autre  jour  qu’il 
manquoit  une  lettre  à sou  nom , et  qu’on  ne  devoit  pas  l’appeler 
Franklin  mais  Franc-Câlin.  M.  d’Espréménil , antagoniste  du 
comte  de  Lally,  vient  de  dénoncer  M.  Linguet  aux  Chambres 
assemblées.  Cette  affaire  ne  peut  mauquivr  d’opérer  la  suppres- 
sion de  son  journal.  On  guettoit  l’occasion,  il  ne  falloit  qu’un 
plaignant. 
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Du  19  juillet. 

On  doute  fort  de  la  jonction  de  don  Solano  et  de  M.  de  Guichen, 
dont  la  nouvelle  est  venue  de  Londres,  où  l’on  sait  combien  les 
agioteurs  ont  d’adresse  pour  donner  un  air  d’authenticité  aux 
bruits  les  plus  faux.  Si  Rodney  empêche  cette  réunion,  on  se 
rappellera  longtemps  ce  mot  d’un  habile  ex-ministre,  que  la 
montre  de  nos  ministres  retarde  de  six  mois. 

Du  21  juillet. 

On  dit  à ce  moment  qu’un  courrier  arrivé  cette  nuit  a apporté 
la  fâcheuse  nouvelle  que  sir  Rodney  avoit  battu  don  Solano. 


LETTRE  VIXGT-NELVIÈ.ME. 

De  Versailles,  le  2 V juillet  1781. 

Si  ce  n’est  pas  nous,  ce  sera  nos  alliés  qui  chanteront  le  Te 
Deum.  Pour  la  huitième  ou  dixième  fois  enfin,  la  noiuelle  de  la 
prise  de  Pensacola  est  vraie.  Dans  trois  mois  celle  de  Minorque , et 
trois  mois  après  celle  de  Gibraltar.  Voilà  les  églises  de  .Madrid 
occupées  pour  une  année  à rendre  des  actions  de  grâces.  Nos 
calemhouriers  disent  que  de  notre  c<Mé  les  actions  de  grâces 
•(Grasse)  restent  dans  le  nouveau  monde.  En  vérité,  nous  ne 
savons  pas  trop  ce  qu'y  fait  ce  chef  d’escadre  ; mais  sûrement  il  ne 
tardera  pas  à nous  consoler  du  second  crève-cœur  de  Sainte-Lucie. 

11  n’est  plus  douteux  que  l’Empereur  ne  vienne  ici.  Ceux  qui 
connoissent  ce  monarque  badinent  de  l’ardeur  avec  laquelle  on 
lui  prépare,  à Trianon,  opéras,  comédies,  bals,  illuminations, 
feux  d’artifice.  Les  fêtes  sont  de  toutes  les  choses  de  ce  monde  ce 
qui  le  flatte  le  moins,  et  l’on  prétend  qu’il  sera  remonté  en  chaise 
avant  que  la  première  fusée  soit  tirée.  M.  le  duc  de  Chartres  a de 
nouveau  pris  à cœur  son  projet  pour  le  Palais-Royal.  Des  entre- 
preneurs offrent  d’en  partager  les  frais,  l’n  beau  matin,  on  a 
trouvé  sur  les  plans  exposés  les  nouvelles  rues  ainsi  étiquetées  : 
rue  iVOuessani,  rue  de  Saint-Esprit.  Il  faut  pourtant  avouer,  à 
notre  louange,  que  ces  plates  méchancetés  de  quelque  obscur 
et  méprisable  Zoïle  ne  font  rire  personne. 
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Du  26  juillet. 

La  manière  dont  le  puldie  témoigne  son  mécontentement  des 
projets  de  M.  le  duc  de  Chartres  n’étoit  propre  qu’à  aigrir  ce 
prince  et  le  porter  à des  partis  violents.  On  l’a  prévu  : cela  est 
arrivé.  Il  se  pronienoit,  il  y a deux  jours,  dans  le  jardin  du 
Palais-Royal  ; une  affluence  prodigieuse  l’a  entouré  et  accablé 
d’acclamations  qui  n’étoient  pas  celles  que  le  sang  des  Bourbons 
est  accoutumé  de  recevoir.  Son  .Altesse  a été  obligée  de  se  retirer 
avec  précipitation,  et  a sur-le-champ  donné  l’ordre  que  les  portes 
qui  donnent  sur  ce  jardin  fussent  cadena.ssées  lundi  prochain,  la 
grande  allée  et  l’allée  d’Argenson  abattues,  et  les  travaux  com- 
mencés pour  l’exécution  de  ses  plans.  — Les  l)ons  citoyens,  qui 
sont  peut-être  encore  moins  rares  qu’on  ne  pense,  sont  affligés 
d’une  scène  qui  vient  de  se  pas.ser  chez  M.  le  lieutenant  de  police 
de  Paris,  et  dont  on  assigneroit  la  date  aux  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XV,  si  l’on  ne  savoit  qu’elle  est  toute  récente. 
Fréron  a osé  badiner  un  personnage  important,  qui  sur  le  théâtre 
est  M.  Géronte,  sifflé  du  public,  et  à la  ville  M.  Desessarts,  très- 
protégé  d’un  maréchal  de  France.  Le  lieutenant  de  police  a fait 
venir  Fréron,  et  l’a  accablé  d’outrages.  Sur  quelques  répliques 
assez  modérées  : a Qu’on  lui  ôte  son  épée,  s’est  écrié  le  magis- 
trat avec  colère,  il  n’a  pas  le  droit  de  la  porter!  n On  a désarmé 
le  journaliste.  Celui-ci  a ppurtant  supporté  avec  une  sorte  de 
noblesse  cette  horrible  scène.  « La  preuve,  a-t-il  répondu,  que  je 
ne  suis  pas  aussi  vil  que  vous  voudriez  le  persuader,  c’est  que 
vos  menaces  n’ont  jamais  pu  me  résoudre  à la  rétractation  que 
vous  me  demandiez  et  que  je  regarde  comme  une  basse.sse.  » Le 
magistrat  ensuite  s’adressant  à l’un  des  gens  du  maréchal  de 
Duras,  qui  étoit  venu  exprès  pour  être  témoin,  lui  dit  : « V^ous 
rapporterez  à monsieur  le  maréchal  comme  je  l’ai  mis  plus  bas 
que  terre,  w J’ai  lu  quelque  part  que  l’on  dégrade  l’autorité  en  la 
prostituant  à servir  les  ressentiments  particuliers.  Ce  n’est  pas  au 
petit  Fréron  que  cette  aventure  fait  le  plus  de  tort.  11  paroit  qu’il 
ne  tiendroit  pas  à M.  de  Duras  que  la  Bastille  ne  fût  remplie  de 
gens  de  lettres,  et  qu’il  est  servi  à souhait  par  tous  les  instru- 
ments de  l’autorité  suprême. 

TüMiî  r.  27 
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LETTRE  THEXTIÈME. 

De  Versailles,  le  28  juillet 

Uaus  J’étal  lie  sti’iriliU'  où  se  iroiivo  depuis  <(iielquc  temps  la 
raiTièro  des  iioiive]lcs  politiques,  il  est  iieiireiiv  pour  la  vivadfeé 
rranc4)ise  d’avoir  eu  û «e  <iiri^er  sur  divers  oùjets  qui  se  sont  suc- 
(.ôdê  avec  asse^  <le  rapidité  pour  ne  laisser  aucun  vide. 

Eu  ce  luoJNent,  tous  lesre<jards  sont  li\és  sur  riliiistre  voyageur 
qui  est  eu  rouie  pour  venir  voir  nos  souverains.  Ce  sorok  peine 
perdue  que  de  vouloir  entretenir  nos  spécuJatems  tl'autre  chose, 
il  ne  se  l'ait  et  ne  se  dit  rien  que  ce  monarque  n'en  sotl  rolijet. 
En  attendant  son  arrivée,  je  n’aurai  rien  d’esscoitiel  à vous 
mander,  il  ne  .se  préseniU*  aujoui'd’hui  qu’une  anecdote  assez  plai- 
.sante.  lieux  roués  du  premier  ordre  en  tout  genre  vo«loiettt 
tirer  une  petite  vengeance  de  deux  de  nos  belles.  On  s’entretint 
pendant  le  repas  de  l’Empereur,  qui  étoit,  disoit-K)ii,  J éj à arrivé 
à Versailles,  .^ii  dessert,  un  inconnu  demande  à parler  à l’une 
des  divLDités,  ri^uei  un  billet  et  disparoît.  Rentrée  dans  la  salle, 
a)lJe  ne  peut  dissimuler  sa  joie  : son  secret  lui  lesl  iaienttîtt  arra- 
ché. Le  hiibvi  ôLoit  ainsi  conçu  : u L’boinuie  le  pins  passionne 
vient  de  voir  an  spectacle  la  plus  b<‘lle  des  Parisiennes,  il  lui 
.demande  uu  entretien,  la  nuit,  à l’InUel  du  C....  à Versailles.  8i 
elle  C4)i)seni  à renuire  leqdus  heureux  des  hoinnics  celui  que  son 
.amour  en  rend  le  plus  digne,  .elle  le  fera  savoir  à V Ewfie.reur  ^ 
Versailles,  n On  félicUe  la  <belie  sur  sa  hrillaitte  conquête,  ot 
l’on  SC  donne  rendoz<^><Mis  au  surleiideiuain  ici , pour  en  jouir 
ensemble.  Aujoiird’luii  les  deux  voués  et  les  deux  belles  sont 
ACiins  au  cluiteau.  Pour  vous  doiuior  une  idée  'du  dénoniiienl  de 
celte  farce,  il  suffit  de  vous  dire  qu’il  y a ici  un  valet  au  cliàiteaii 
.que  l’on  nmTriiie  VEmperaurf  et  qui  est  Je  plus  laid  et  le  plus 
dégoûtant  des  mortels;  que  l’attrait  de  cette  bonne  l'ortuae  av^oit 
engagé  non-rseiilemenl  la  l)clle  à qui  le  billet  idoit  adixissé,  mais 
sa  coinpa^jne  à éc^rire  un  t<mdre  billet  ù VKinpereur^  et  que 
celui-ci  n'avoit  pas  manqué  d’aller  aux  deux  rendt^j^-vous  qui  lui 
a\ oient  été  donnés  dans  le  inéine  bétel,  lia  confiance  et  le  dépit 
d’un  côté,  les  rires  moqueurs  de  l’autre,  ont  produit  la  scène  la 
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plus  (irlfdt'tise  pour  nos  malins.  T«il<'  osl,  Mousionr,  la  noiivcUc 
du  jour. 

Un  S asAt. 

L'au^ustc  atlondu  aw'r  lanl  d'impatrrnrp  psl  ki 

depuis  le  29  du  mois  passé.  Sa  Majcslé  Impériale  est  arrÎTée  à 
Paris  de  très-grand  malin.  Klle  s’est  arrêtée  à la  porte  de  son 
amitassadeiir,  qui  l'a  rondiiile  à l'hédel  de  Valois,  ciii  un  lion  lit 
étoit  préparé  pour  recevoir  le  monarque.  I,es  matelas,  les  lits 
<le  plume,  les  eoussins,  furent  liienIcM  enlevés  par  son  ordre. 
■Après  avoir  pris  deux  ou  trois  hmires  de  repos,  l’Empereur,  enve- 
loppé dans  rinco,gniUi  le  plus  impénélralde  et  accompagné  d’une 
seule  personne,  est  monté  dans  nn  carrosse  de  plaee,  a été  visiter 
l’édifice  de  Sainle-tîeneviéxe,  «loiit  il  a vu  les  progrès  avec  autant 
<le  plaisir  qu’il  a paru  désapprouver  la  destructiou  du  jardin  du 
Luxcniliourg,  où  il  s'est  fait  eondiiire  ensuite.  .Après  avoir  consi- 
<léré  les  coinincnccnients  de  la  nouvelle  salle  qu'on  élève  pour 
la  Comédie  franeoise , il  est  rentré  à son  lièlel , et  ayant  changé 
d’hahit  et  de  carrosse,  ce  souverain  l'st  parti  pour  Aersailles  et 
est  venu  recevoir  les  einWasseiiients  d’une  sœur  digne  de  toute 
sa  tendresse,  et  qni  a de  commun  avec  lui  le  bonheur  de  jouir 
de  l’amour  de  ses  sujHs.  I,es  deux  preruiers  jours  dn  séjour  de 
l’Eiiipereiir  ici  se  sont  passés  dans  l’inférieur  du  châlean,  où  le 
Roi  et  la  Reine  ont  parta'fé  avec  cet  hèle  illustre  tous  les  plaisirs 
réservés  à une  famille  niiH*  par  les  liens  de  Tamitié  autant  que 
par  ceux  du  sang,  l.e  31,  Je  Roi  partit  à midi  pour  Saint-Hubert. 
i/Enipereiir  et  son  auguste  sœur  allèrent  peu  après  ensemble  à 
Trianon,  et  revinrent  pour  le  retour  du  Roi. 

Ce  fut  probablement  lundi  que  l’on  traita  les  grands  objets 
supposés  an  voyage  de  l’Empereur.  Ce  seroit  renouveler  des 
conjectures  vagues  et  hasardées  que  de  vous  en  entretenir.  Hier, 
il  ne  fut  plus  question  que  de  fêtes.  Gluck  fut  à Trianon  le  prin- 
cipal agent  des  plaisirs  qu'on  y goûta.  Sa  Majesté  Impériale  est 
venue  aujourd’hui  à Paris,  et  ayant  eaebé  sa  grandeur  sous  l’ex- 
lérienr  le  plus  simple,  elle  a parcouru  la  foire  Saint-Laurent,  la 
Redoute  chinoise,  etc.,  qu’elle  a qiiillées  pour  souper  chez  ma- 
dame de  Brionne.  Tontes  les  fois  que  la  Reine  a paru  en  publie 
dans  la  compagnie  de  son  auguste  frère,  sa  toilette  étoit  de  la 
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plus  grande  simplicité.  .Mardi,  lorsque  Leurs  Majestés  allèrent 
l’un  avec  l’autre  de  Versailles  à Trianon,  elles  étoienl  dans  une 
berline-coupé,  traînée  par  quatre  chevaux,  sans  pages,  sans 
gardes  et  sans  suite.  La  Reine  étoit  habillée  d’une  lévite  de  inous- 
selinc  avec  une  ceinture  bleue,  ses  cheveux  relevés  avec  un 
simple  ruban,  sans  rouge  et  sans  diamants. 

On  croit  que  M.  le  comte  de  Faickenstein  partira  demain  pour 
Strasbourg  : il  a dessein,  dit-on,  d'étre  rendu  à Vienne  du 
10  au  12. 

Le  prince  de  Lanibesc,  grand  écuyer,  a offert  sa  démission  de 
cette  belle  charge,  se  plaignant  de  passe-droits  qu’on  lui  fait  en 
faveur  du  duc  de  Coigny,  premier  écuyer. 


LETTRE  TRENTE  ET  l MÊME. 

De  \ ersaitles,  te  8 ao&t  1781. 

Les  nouvelles  que  nous  venons  de  recevoir  des  Indes  occiden- 
tales nous  annoncent  que  la  campagne  de  ,M.  de  Grasse  est  finie. 
Elle  n’a  abouti  (|u’à  la  prise  de  Tabago;  on  peut  joindre,  si  l’on 
veut,  à la  gloire  de  cette  conquête  celle  d’avoir  imposé  à Rodney, 
qui  n’a  osé  nous  attaquer;  mais  non  pas  celle  de  l’avoir  battu, 
malgré  la  grande  supériorité  de  nos  forces.  Enlin , on  assure  (|uc, 
pendant  les  mauvais  temps,  M.  de  Grasse  fera  quelque  chose  de 
mieux  dans  le  nord  de.  l’.Ainériquc,  où  il  est  allé  avec  des  forces 
redoutables  de  terre  et  de.  mer.  Il  se  plaint  beaucoup,  dit-on,  de 
M.  de  Rouillé,  à qui  il  attribue  le  mauvais  succès  de  l’entreprise 
contre  Sainte-Lucie.  L’affaire  de  M.  Bastard  a été  suivie  cbaude- 
nient.  M.  Radix  de  Sainte-Foy  est  décrété  d'ajournement  per- 
sonnel ; ce  n’est  pas  le  pis  de  l’alfaire.  La  protection  du  comte 
d’.Artois,  dont  il  étoit  surintendant  des  finances,  pouvoit  le  ras- 
surer contre  tous  les  événements  : ce  prince  l’abandonne.  Samedi 
dernier,  il  reçut  l’ordre  de  renvoyer  son  brevet  de  cette  charge. 
M.  de  Verdun,  neveu  de  l’ancien  fermier  général  de  ce  nom,  l’a 
déjà  remplacé.  On  dit  que  M.  de  Sainte-Foy  est  accusé  d’avoir 
détourné  cinq  millions  de  sa  manutention  : cela  est  difficile  à 
croire.  Au  reste,  comme  il  a infiniment  d’esprit,  des  amis  puis- 
sants, les  plus  fins  cuisiniers  du  royaume,  une  cave  délicieiisc- 
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ment  fournie,  tles  loges  à tous  les  spectacles,  une  campagne 
charmante  sur  le  bord  de  la  Seine  à .X'euilly,  la  plus  belle  créature 
imaginable  pour  maîtresse,  un  reste  de  faveur  du  prince,  qui 
lui  doit  une  partie  des  plaisirs  qui  forment  le  tissu  de  sa  vie, 
et  sans  doute  un  l)on  magot  en  sûreté,  on  ne  doute  pas  qu'il  ne 
triomphe  de  ses  ennemis. 

Klle  est  entièrement  à bas,  cette  fameuse  grande  allée  du 
Palais-Royal  qui  rccéloit  Varbre  de  Cracorie.  Le  duc  de  Char- 
tres est  accablé  d’épigramnies  et  de  pa.squinades,  les  unes  plus 
mauvaises  que  les  autres.  On  l’a  peint  <lans  le  costume  des  gens 
qui  vont  ramasser  des  loques  et  des  chiffons  au  coin  des  bornes. 
On  a joint  l’inscription  suivante  à ce  barbouillage  : a.  Il  cherche 
des  loques  à terre  (c'est-à-tlire  des  locataires),  pour  les  maisons 
qu’il  veut  faire  biitir,  ce  qui  en  effet,  malgré  la  fureur  actuelle 
d’étre  logé  grandement  et  agréablement,  ne  lui  sera  peut-être 
pas  fort  facile  à trouver.  » Quoique  la  grande  manufacture  de 
nouvelles,  l’arbre  de  Cracovie,  n’existe  plus,  on  n’en  fabrique 
pas  moins.  En  voici  une  qui  n’est  pas  l’i<lée  la  moins  ridicule  que 
nos  spéculateurs  aient  eue  depuis  le  comnieucement  de  cette 
guerée  : a L’armement  de  Cadix  va  au  Texel,  pour  rendre  la 
ville  d’.Amsterdam  libre  et  impériale,  d Vous  devinerez,  du 
reste,  toutes  les  circonstances  et  dépendances  de  ce  singulier 
roman . 

Du  10  toét. 

\ous  avons  enrin  une  relation  de  la  campagne  de  .M.  de  Grasse 
dans  les  Indes  occidentales.  On  y remarque  une  contradiction 
assez  singulière.  On  a fait  avec  beaucoup  d’appareil  a Sainte- 
Lucie  une  descente  qui  n’étoit  qu’une  feinte.  On  voiiloit,  dit-on, 
détourner  l’attention  de  rennemi  des  coups  qu’on  se  préparoit  à 
lui  porter  ailleurs  ; un  ne  pensoit  nullement  à prendre  cette  ile. 
Et  cependant  on  ne  l’a  abandonnée  que  sur  l’avis  inattendu  de 
l’arrivée  d’un  renfort  envoyé  detix  jours  avant  par  l’amiral 
Rodney.  Celui-ci  prétend  que  nos  troupes  se  sont  rembarquées 
avec  assez  de  précipitation  pour  laisser  à terre  beaucoup  de  bagages 
et  de  munitions. 
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I>«  ViTsnitti's,  N’  li  «mit  1781. 

Les  (l»*pèclie,s  de  M.  le  eointe  de  Grasse  renl'ermenl  des  plaintes 
très-vives  contre  quelques-uns  des  capitaines  de  son  escadre.  Le 
Roi  a dit  que  s’ils  éioient  conpaldes,  il  vonloit  qu’on  fit  un 
exemple  terrilde.  Le  départ  de  l’Empereur  n’a  point  dissipé  les 
ténèitres  épaisses  répandues  sur  le  vériUible  objet  de  s(mi  voyage, 
il  est  certain  qu’il  a eu  un  entretien  particulier  avec  M.  de  Mau- 
repas  : il  paroi!  l’étre  qu’il  a été  question  de  projets  d’accomnio- 
deiiient  et  de  pacification.  On  a.ssnre  que  l'on  s’est  tenu  de  notre 
part  dans  une  sphère  de  discours  va<pies,  et  qu’à  cet  éganl  les 
choses  ne  sont  pas  plus  avancées  qu’il  y a un  mois.  Le  (htc  de 
Clioiseul  s’est  trouvé  dans  le  plus  grand  incognito  an  souper  que 
niadarae  de  Urionne  a donné  à l'Empereur.  Ce  monarque  a fait 
beaucoup  d’accueil  à l’e-v-ininistre  et  a longtemps  parlé  avec  lui. 
On  a appris  ici  avec  étoimemeiit  l’accueil  et  les  offres  que  l’Em^ 
pereur  a laits  à l’abbé  Raynal  à Spa.  Du  vivant  de  riinpéralrire, 
ce  monan|ue,  au  retour  de  son  premier  voyage  en  France,  passa 
prés  de  Ferney,  et  n’alla  pas  visiter  Voltaire. 

Lue  vieille  marquise  , à laquelle  est  resté  le  goût  des  gentillesses 
])oéti(|iies  qui  faisoient  les  délices  de  la  cour  au  commencement  de 
ce  siècle,  voulut  ces  jour.s-ci  mettre  à l’éjireuve  la  facilité  du 
chevalier  lie  Boiiflleis,  en  lui  demandant  un  sonnet  sur  les  bouts- 
riinés  les  plus  bizarres  qu’elle  put  trouver,  il  les  remplit  ainsi  : 

Knfants  de  Saiiit-Rennil , soin  la  •giiiiiipe  ou  le  frac, 
üu  calice  ciirétieii  savourez  Vamertma*. 

Vous,  iiiusiilinans , suivez  cetle  triste  rotUumr, 

Ruvez  de  l’eau , pendant  que  fe  vide  mou  hror. 

De  vos  raisomieinents  moins  ébranlé  qu'un  roc. 

Je  crains  peu  cetle  mer  de  soufre  et  de  bitume 
Où  vus  sut*  docteurs  ont  coutume 
De  noyer  les  Titus  et  les  rois  de  Maroc. 

(.tnel  que  piiis.se  être  le  maruujic 
(,)ue  vous  nommez  pape  ou  mouphti , 

Je  ne  baiserai  point  son  cul  ni  sa  pantimjbc. 

l’ri'tres  noirs  qui  damnez  ilarc-.Aiiréle  ou  Xam-ti , 

Par  qui  Confucius  comme  un  lièvre  est  rôti , 

Le  diable  qui  les  brûle  est  celui  qui  vous  souffle. 
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La  (li^votc  oclogêiiaire  fit  un  ^raïul  signe  de  croix,  et  promit 
que  si  elle  s'avisoit  encore  de  faire  faire  des  vers,  elle  se  cliar- 
geroit  plulùt  d'y  fournir  k i-aison  que  la  rime. 

Du  Ift  noAt. 

il  pnroil  certain  que  M.  de  (irasse  est  allé  dans  l'.Aniériqiie 
septentrionale,  suivi  par  Rodney.  I*eiit-étre  y rétablira-l-il  li’lion^ 
neur  de  nos  armes  contre  un  adversaire  «knt  k bonheur  continue 
il  l'emporter  sur  notre  supériorité.  On  assure  (|ue  le  rappel  de 
M.  de  Grasse  a été  arri'lé  dans  le  dernier  conseil. 

Il  est  bien  certain  que  l'expédition  du  duc  de  Oillon  a l'ile 
de  !Uinor(|iie  pour  objet,  et  que,  .sans  les  vents  contraires,  il  y 
seroil  déjà.  ,\I.  l'archevêque  de  Paris  a donné  r.es  jours-ci  à 
Coullans  uu  grand  diuer,  ou  étoient  le  maréchal  de  Richelieu , le 
duc  de  Coigny  et  .M.  Xecker.  Le  duc  de  Lliartres  balance  entre 
difl'érents  projets  pour  son  jaiuliii  , où  il  est  décidé  de  remplacer 
par  lies  pierres  les  arbres  qu’il  a fait  abattre.  Son  .Altesse  a eni- 
prnnté  cinq  uiillions  aux  Génois,  sons  la  caution  du  duc  de 
l’entbiêvre,  son  bean-père. 

Le  voyage  de  l'Fmperetir  a ouvert  une  brillante  carrière  à 
l'imagination  de  nos  politiqnes.  Il  est  certain  qn'il  s'est  agi  de  paix, 
mais  les  semences  d'olivier  qu'il  a répandues  n'ont  point  germé. 
Il  a parlé  de  Rome  sans  ménagenieuts  : celte  corde  nous  louche 
[>eu.  Il  a été  .si  peu  question  de  mariage , qn'on  prétemf  que  cet 
auguste  voyageur  avoit  à sa  .suite  une  femme  habillée  en  page. 
Je  vous  fais  grâce  des  beaux  romans  d'un  nouveau  partage  de  la 
Pologne,  de  la  prise  de  Gonstanlinoplc,  à laquelle  nous  nous 
opposons,  comme  de  raison,  etc. 

L'.Anglois  U’alpole,  qui  éloit  ici,  est  retourné  à Londres  deux 
heures  après  le  départ  de  l'Enipereiir. 

L'Empereur  a doté  de  mille  louis  la  fille  du  baigneur  chez 
lequel  il  a logé  ici. 

Il  est  décidé  que  le  système  des  impéis  va  remplacer  celui  des 
emprunts.  .Aux  deux  sous  pour  livre  succéderont  bientôt  une  aug- 
mentation de  capitation,  celle  de  finance  des  charges  de  secré- 
taires du  Roi , de  notaires,  etc.  On  prétend  que  lorsque  ces  opéra- 
tions seront  faites,  .M.  Joly  de  Fleury  aura  les  sceaux,  et  que 
l'administration  des  finances  passera  en  d'autres  mains.  Nous  avons 
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un  phénomène  singulier  qui  a donné  à noire  charmante  souveraine 
une  nouvelle  occasion  d’exercer  sa  bienfaisance.  C’est  une  jeune 
fille  qui  n’a  point  encore  dix  ans  et  qui  est  prés  d’accoucher. 
L’ingénuité  de  cette  enfant  est  touchante,  mais  ses  dispositions 
pour  la  population  ne  pouvoient  être  équivoques,  et  elle  tient  à 
une  famille  célèbre  par  ses  hauts  faits  en  ce  genre.  Son  père  est 
un  batelier,  la  terreur  des  mères  et  des  maris;  .sa  mère  est  morte 
il  y a quelques  années  d’une  maladie  qui  n’annonce  pas 
chasteté;  et  son  frère,  âgé  de  seize  ans,  a déjà  engrossé  trois 
paysannes  : 

nnx  âmes  bien  nées 

La  vertu  n’aUend  point  le  nombre  des  années. 

M.  le  Giiai,  premier  commis  de  la  marine,  céléhroit  hier  la 
fêle  de  mademoiselle  Godeau,  sa  maitresse.  Au  sortir  de  table, 
il  monte  dans  son  appartement,  s’assied  dans  un  fauteuil  et  expire. 


LETTRE  TRE\TE-TROISIÈ.ME. 

De  Versailles,  le  20  août  1781. 

On  fait  ici  des  réflexions  de  plus  en  plus  sérieuses  sur  l’effet 
de  ce  fameux  système  de  neutralité  armée  dans  lequel  nous 
n’avions  d’abord  considéré  que  l’avantage  d’isoler  nos  ennemis, 
et  qui  renouvelle  évidemment  la  fable  de  VHuitre  et  les  Plai~ 
deurs.  Il  est  question  d’opposer  aux  progrès  de  cette  confédé- 
ration une  ligue  qui  ne  seroit  pas  moins  redoutable  et  que  com- 
poseroient  les  puissances  actuellement  belligérantes.  On  assure 
que,  sans  le  concours  de  médiateurs  intéressés,  des  négociations 
directes  tendent  à faire  bientôt  cesser  une  guerre  dont  l’effet 
certain,  si  elle  se  prolonge,  sera  uniquement  d’enrichir  les  spec- 
tateurs aux  dépens  de  ceux  qui  s’entre-déchirent.  En  attendant, 
notre  ministère  met  en  œuvre  son  moyen  accoutumé  pour  contenir 
la  Russie,  et  secoue  le  flambeau  de  la  guerre  sur  les  dociles 
administrateurs  de  la  Porte  Ottomane.  Le  capi tan-pacha,  qui  a 
la  plus  grande  influence  dans  le  divan,  nous  est  totalement 
dévoué. 

Ce  sera  un  spectacle  fort  étrange  pour  les  spéculateurs  qui , 
depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  s’épuisent  en  conjec- 
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turps,  que  celui  d'une  ligue  formée  entre  les  puissances  mômes 
qui  semblent  en  ce  moment  avoir  conjuré  leur  ruine  mutuelle, 
contre  celles  qu’elles  avoient , pour  ainsi  dire , désignées  comme 
arbitres  de  leurs  différends.  Les  affaires  de  r.Amérique  septen- 
trionale, pierre  d’achoppement  de  toutes  les  négociations  du 
continent,  paroissent  toujours  un  obstacle  invincible,  et,  selon  les 
apparences,  on  verra  plutôt  la  neutralité  armée  se  dissoudre  pour 
renforcer  l’un  et  l’autre  des  partis  qui  se  battent.  Aussitôt  que 
l’espoir  d’une  pacification  sous  cette  nouvelle  forme  sera  détruit, 
on  prétend  que  le  projet  tant  de  fois  agité  d’une  descente  en 
Angleterre  aura  enfin  son  exécution.  Le  comte  d’Hector,  com- 
mandant de  la  marine  à Brest,  a été  mandé  ici,  à l’effet  de  ' 
rendre  compte  du  plan  qu’il  a tracé  pour  cette  expédition,  plan 
qu’on  assure  très-bien  combiné  et  d’un  succès  très-probable. 

Üu  1\  août. 

La  cour  se  rendra  lundi  au  château  de  la  Muette  : la  Reine  a 
désiré  se  rapprocher  de  madame  de  I*olignac,  qui  doit  faire  bien- 
tôt ses  couches  à I*assy. 

Le  Roi  vient  de  montrer  à ses  peuples  qu’en  changeant  de 
ministres  il  n’a  point  changé  de  principes,  ni  rejeté  les  vues 
sages  d’une  juste  économie  que  M.  Xecker  lui  a inspirées.  La 
réforme  de  quatre-vingts  charges  dans  les  écuries  a été  arrêtée  ces 
jours-ci. 

On  construit  des  vai.sseaux  de  guerre  dans  tous  nos  ports.  La 
j)Ossibilité  de  la  continuation  d’une  guerre  maritime  rend  ces 
me.sures  toutes  naturelles;  mais  le  ministère  vient  de  faire,  à ce 
que  l’on  m’assure,  un  inarebé  pour  cent  mille  tentes.  Ceci 
annonceroit  d’une  manière  bien  triste  la  vérité  de  ce  que  vous 
avez  lu  peut-être  avec  surprise  au  commencement  de  cette 
lettre. 

La  grande  question  de  la  construction  de  l’Opéra  est  enfin 
décidée.  Le  duc  de  Chartres  a reçu  du  Roi  une  lettre  dans  laquelle 
Sa  Majesté  lui  annonce  qu’elle  a résolu  d’en  faire  élever  la  salle 
à la  paix,  dans  la  cour  des  Princes  aux  Tuileries.  Dès  le  len- 
demain, Son  .Altesse  Sérénissime  ayant  fait  venir  le  prévôt  des 
marchands,  lui  a montre  d’une  main  cette  lettre,  et  de  l’autre 
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des  leltres  de  Louis  \\ , enregistrées  au  Partement,  qui  portent 
que  dans  le  cas  où  l’on  vroudvoit  dans  ta  suite  retirer  fOpéra  du 
Palais-Koyal  „ il  lui  seroit  payé  une  somme  de  1 ,500,000  Krres 
en  dédommagement  de  ses;  sacrifices.  « Vous  TOU<lrez  bien, 
monsieur  le  prévôt  des:  marchands,  informer  l’Hôtel  de  ville  de 
ceci,  et  me  faire  compter  cette  somme,  dont  je  ne  rabattrai  pas 
nu  son.  n Les  détracteurs  des  changements  projetés  au  Palais- 
Royal  croyoient  que  cette  résolution  de  la  cour  y apporterait 
obstacle,  cl  ils  se  .sont  troni[>és.  Le  duc  d’Orléans  môme  y a 
donné  son  approbation. 


LETTRE  TRI-;  \ T E - i)  V A T R I È \I  E . 

De  Versailles,  le  27  août  1781. 

Le  nouvel  impôt  a excité  dans  les  provinces  des  murmures 
presque  universels.  Le  peuple , accoutumé  sous  le  ministère  pré- 
cédent à voir  les  jours  se  succéder  sans  que  les  charges  de. 
l’Etat  augmentassent  les  siennes,  ne  prévoyoit  pas  qu’elles  ne 
faisoient  que  s’accumuler  pour  l’écraser  un  jour.  Les  remon- 
trances de  la  cour  des  aides  sont  très-vives.  Les  représentations 
(les  fermiers  généraux  font  plus  d’iinpressioii , parce,  qu’elles 
tendent  à prouver  que  l’opération  à laquelle  ils  s'opposent  ne 
remplira  pas  .son  objet,  et  que  la  diminution  de  la  consommation 
rendra  illusoire  raugmenlalion  de  revenu  qu’on  a voulu  tirer  des 
consommateurs.  «Ceux-ci,  disent  les  fermiers  généraux  ruinés 
ou  réduits  considérablement  paj*  les  réforiiies  de  M.  Xecker  et 
les  opérations  qu’il  a faites,  restreindront  d’autant  plus  leurs 
joiiissaiu;es  que  h^s  objets  de  consommation  deviendront  chers.  « 
L’argent  est  d’une  rareté  extrême.  Les  placements  avantageux 
que  .\J.  .\ecker  a oüerts  sont  une  des  causes  auxquelles  on  doit 
rattribner.  .Mais  on  doit  avouer  que  celle  observation  et  celle  des 
fermiers  généraux  se  contredisent.  Tel  qui  place  son  argent  à 
gros  intérêts,  doit  iiaturclleinent  augmenter  sa  consommation 
avec  son  revenu,  et  le  petit  nombre  des  gros  consommateurs  qui 
sont  tombés  .sous  la  faux  réformatrice  de  M.  Xecker  ne  jouissoit 

qu’aux  dépens  de  l’Etal  des  moyens  d’étendre  sa  consommation. 

$ 

L’Etal  auroit  payé  d’une  main  ce  qu’il  auroit  reçu  de  l’autre  par 


AXNÉK  1781.  427 

le»  iinpo.sitions  dont  leur  existence  rendoit  le  produit  plus  ronsi- 
dérable. 

On  voit  nue  lettre  très-longue,  d’un  style  très-emphatique,  et  • 
rciiitirqual)le  surtout  p«>r  le  tou  d’é,qoîsnie  qui  y règne  , écrite  au 
Koi  par  M.  \ecker.  Sa  Majesté  lui  a reüisé  la  permission  qu'il 
sollicitoit  de  se  retirer  à Genève. 

La  facilité  avec  laquelle  le  l’arlenient  a enregistré  les  nouveaux 
édits  liursaux  , sans  faire , suivant  l'usage  , la  plus  petite  mention, 
les  inoindres  supplications  en  faveur  du  peuple,  prouve  coinliien 
ces  Messieurs  sont  reeonnoissants  du  sacrifice  qu'on  leur  a fait  du 
dangereux  Genevois,  (|ui  s'y  prejioit  bien  plus  adroitenienl  que 
U.  de  .Maupeou  pour  abattre  leur  orgueil.  Ils  se  rappellent  aussi 
que  si  l'boinnie  u'est  plus,  ses  projets  et  ses  plans  e.xislent,  et 
qu'il  a montré  comment  on  pourvoit  se  passer  d’eux.  \'ous  venons 
<le  voir  un  nouvel  exemple  du  fanatisme  parlementaire.  On  crie 
depuis  huit  jours  avec  une  ardeur  sans  égale , dans  toutes  les  rues 
de  Paris  et  de  cette  ville,  un  arrêt  de  la  nature  de  ceux  qui  ue 
sont  ordinairement  qu'aflicbés,  supprimant  une  réponse  du  comte 
de  Lally  à .M.  d'Ivspréménil.  Les  qualifications  qii’oii  y donne  à ce 
mémoire  conviendroient  bien  mieux  à celui  de  M.  d'Lsprèménil  ; 
mais  celui-ci  est  membre  du  Parleiiienl  : il  en  pouvoit  dire  encore 
vingt  fois  plus,  un  n'auroit  juis  soufflé  le  mot. 

Ln  de  nos  miuistres  vient  d'éprouver  uu  petit  désagrément. 

.du  théâtre  des  Menus,  oii  l'Opéra  joue,  en  attendant  un  gîte,  on 
a refusé  les  bommes  de  lettres  à qui  leurs  travaux  pour  ce  spec- 
tacle ont  donné  le  droit  d'y  assister  sans  payer.  M.  de  Saint-Marc, 
qui  par  sa  naissance  et  son  état  se  croit  en  droit  de  parler  plus 
haut  (|ue  les  autres,  demanda  à voir  le  iniuislre,  qui  assiste 
régulièrement  aux  séances  de  la  joyeuse  académie  dont  il  est  le 
législateur.  Le  ministre  lui  cunlirina  de  vive  voix  l'ordre  qui 
avoit  été  donné,  s Monsieur,  lui  répondit  M.  de  Saint-Mare,  il 
ne  manqiioit  plus  à l'autorité  que  d'attaquer  la  propriété  du 
génie...  .Mais  je  ne  tiens  pas  mes  entrées  de  la  vôtre;  un  arrêt 
du  conseil  me  les  assure,  le  ministère  d'un  huissier  m'en  pro- 
curera sur-le-champ  rexéciilion.  u Les  portes  s'ouvrirent  alors, 
et  l'on  prétend  qu’il  les  lit  retomber  sur  le  nez  de  celui  qui  avoit 
voulu  lui  en  interdire  le  passage.  On  ne  sait  ce  qui  résultera  de 
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rcri,  mais  il  est  rcriain  <|uc  les  'jens  île  lettres  ilüivent  avoir  une 
terrible  raijc  d’érlairer  on  irainuser  des  in^ats,  puisqu'ils  con- 
tinuent d’écrire,  malgré  les  désagréments  de  toute  espèce  qu'on 
leur  suscite  chez  nous.  L'un  d'eux  disoit  hautement  ces  jours-ci 
que  bientôt  on  n'en  trouveroit  plus  que  dans  nos  prisons  royales 
ou  dans  les  pays  étrangers. 


L E T T K E T K E .\  T E-  C I \ Q L I È M E . 

De  Versaillc!i,  le  31  août  1781. 

Le  gouvernement  paroit  inquiet  de  l'irruption  des  montagnards 
corses,  que  l’on  croit  excités  et  soutenus  par  la  politique 
angloise.  Il  se  pourroit  qu'une  partie  des  troupes  que  l'on  sup- 
pose destinées  pour  .\Iinorque  passent  bientôt  dans  cette  île. 

Les  affaires  de  la  Hollanile  nous  occupent  fortement.  Il  s’agit 
de  diminuer  rinilueuce  du  Slalboiider  sur  l’administration  de  la 
république,  de  déterminer  ci*  prince  à éloigner  le  duc  de 
Ilrunsnick,  ou  de  restreindre  sa  propre  autorité.  Le  ministre  de 
Prusse  a déclaré  à ,\I.  de  Vergennes  que  le  priuce  Henri  a été 
chargé  pai'  le  Hoi  son  frère  d’engager  la  princesse  d’Orange  à 
représenter  à son  époux  les  dangers  qu'enlraine  pour  lui  et 
pour  la  république  le  système  qu’il  a adopté.  Ce  pays  est  menacé 
d'une  prochaine  révolution,  mais  il  est  difficile  de  prévoir  encore 
(|uel  parti  l’emportera. 

Des  ingénieurs  avoicut  été  chargés  de  visiter  dans  le  plus  grand 
incognito  les  ports  d'üstende,  <l’.Anvers,  de  Bruges  cl  de  Xeu  port, 
et  d’examiner  ce  qui  s’y  passe.  Ils  sont  de  retour  et  ont  rendu 
compte  de  leur  mission  à nos  ministres.  On  ignore  quel  a été 
leur  rapport,  mais  notre  cour  paroit  déterminée  à s’opposer  aux 
vues  de  commerce  de  celle  de  Vienne  pour  les  Pays-Bas.  L’état 
de  détresse  où  se  trouvent  nos  finances,  eu  égard  aux  besoins 
énormes  du  département  de  la  marine,  doubleroit  pour  nous  les 
maux  d’une  guerre  sur  le  continent.  Il  faut,  pour  l’éviter,  employer 
toutes  les  n'ssources  de  la  politique.  Celles  que  l’on  met  eu  œuvre 
en  ce  moment  tendent  à changer  encore  une  fois  le  plan  de  la 
révolution  (|ue  doit  nécessairement  éprouver  bientôt  le  système 
de  l’Europe.  La  cour  de  Vienne  renonceroit  au  commerce  des 
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Pays-Bas,  en  se  livrant  à <raalros  vues.  De  quelque  inani(<rc  que  les 
choses  tournent,  il  ne  se  présente  de  toutes  parts  qu'une  affli- 
geante perspective. 

Du  7 septembre. 

Le  Roi  a passé,  il  y a deux  jours,  le  bac  tics  Invalides.  On  lira 
le  canon,  et  il  se  répandit  a l’instant  d’une  extrémité  à l’autre 
de  la  capitale  que  notre  auguste  Reine  étoit  accouchée.  Cet  éve- 
nenient  auroit  été  prématuré,  et  nous  ne  l’espérons  que  pour  la 
lin  du  mois  prochain. 

La  duchesse  de  Polignac  a ces  jours  derniers  mis  au  monde 
un  fils.  Puisse-t-il  être  l’augure  et  le  précurseur  du  Dauphin, 
pour  lequel  s’unissent  tous  nos  vœux  ! 

Le  Roi  partira  incessamment  pour  Lompiêgne,  au  grand  ilétri- 
nient  des  cerfs  de  ces  cantons.  On  attend  ici  le  grand-duc  de 
Toscane  sur  la  fin  de  la  belle  saison, 

Du  9 M'plrmbrc. 

Suivant  les  dernières  dépêches  du  marquis  de  Pons,  il  règne 
une  grande  division  à la  cour  de  Berlin.  Le  crédit  d’un  prince 
étranger  y excite  beaucoup  de  jalousie  de  la  part  de  ceux  que  les 
liens  du  .sang  attachent  de  plus  près  au  Irène.  \os  liaisons  avec 
cette  cour  paroissent  d’ailleurs  se  refroidir,  et  le  nouveau  système 
qui  pourroit  bien  s’élever  sur  leurs  ruines  renverseroit  encore 
une  fois  l’échafaudage  de  nos  raisonneurs  politiques.  Je  vous  en 
parlerai  un  autre  jour. 


LETTRE  TRE.\TE-SIXIÉ.\IE. 

De  Vcmillci,  le  10  itcplcnibrc  1781. 

l.'ne  ancienne  maîtresse  de  Louis  W,  mariée  comme  la  plupart 
de  ses  semhlables  à un  bon  gentilhomme,  qui  a mieux  aimé 
vingt  mille  écus  qu’un  pucelage,  vient  d’accoucher.  Madame 
de  Elainarens  a été  priée  d’étre  marraine  et  de  choisir  son  com- 
père. .M.  le  duc  de  Polignac  l’a  été,  et  a fait  les  choses  avec  une 
magnificence  peu  commune.  Pour  donner  une  idée  du  goût  qui  a 
régné  dans  les  présents  et  des  avantages  que  l’enfant  avoit  h espérer 
de  ce  choix,  il  suffit  de  vous  dire  que  les  grâces  ont  pris  la  direc- 
tion des  premiers,  et  que  la  bienfaisance  s’est  chargée  du  reste. 
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En  effet,  notre  charmante  Reine  a Iweri  voufii  présidoi*  à tont.  La 
commère  a eu  une  corbeMIe  de  la  prcmièix*  élégance.  On  (*«twne  à 
mille  louis  les  cadeaux  qu’ont  reçus  le  père  et  laitW-qt*  de  l’ entant. 

Il  a été  a.ssuré  à celui-ci  2,0(K)  livres  de  rente. 

(^hialre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Champenois  font  cent 
hôtes,  dit  le  proverbe.  t>r,  le  proverbe  ne  ment  pas  toujours  : 
Jugez-en.  Deux  Iwns  bourgeois  ont  pris  la  poste  à Chaumont  en 
Bassigny,  pour  venir  apporter  à M.  <le  .\laiirepas  un  projet  à 
l’exéeution  duquel  éloil,  selon  eux,  attaché  le  salut  de  l’État.  Le 
ministre  voit  bientét  que  les  auteurs  et  le  mémoire  n’ont  pas  le 
. sens  coaimun.  Trop  honnête  pour  le  leur  dire,  mais  assez  gai 
pour  s’en  amuser,  il  prodigue  des  éloges  à leur  zèle,  leur  con- 
seille de  retourner  dans  leurs  foyers,  et  leur  promet  <le  les  faire 
avertir  quand  il  en  sera  temps.  Mes  Champenois  bvNiffis  d’oi'gueil 
s’en  vont  à Chaumont  cl  s’arrangent  comme  des  gens  dont  la 
forliine  est  assurée.  Au  bout  de  quebjue  temps,  fort  su iq) ris  de 
n’entendre  parler  de  rien , ils  croient  qu'on  les  a oubliés,  mais 
ne  doutent  pas  qu’une  gratificatiou  considérable  ne  leur  soit 
destinée.  Pour  en  hâter  la  jouissance,  ils  s’avisent  fort  spiri- 
tuellement de  tirer  une  lettre  de  change  de  120,(MK)  livres  sur 
M.  de  Alaiirepas,  le  priant  leur  faire  ramitiéde  payer  à compte. 
Le  ministre  trouve  le  trait  plaisant,  mats  ce  qui  ne  le  fut  pas  ati 
gré  de«  tireurs , c’est  que  la  lettre  de  change  leur  revint  pro- 
testée. Abandonner  la  partie  n’eût  pas  été  Itrave;  ils  en  fournissent' 
une  autre  de  60,()0ü  livres,  et  pour  assurer  le  payement  de  celle- 
ci,  ils  terminent  la  lettre  d’avis  par  celU*  phrase  : « Un  ministre 
(|ui  ne  met  pas  en  usage  les  moyens  qu’on  lui  offre  de  soulager 
les  peiqtles  et  de  faire  fleurir  un  royaume  dont  les  intérêts  lui 
sont  coviliés,  et  qui  ne  sait  pas  récompenser  ceux  qui  lui  en 
indiquent  les  inoycus,  sc  rend  criminel  de  k'^se-majesté  et  mérite 
d’étre  puni  en  conséquente? . v Ceci  passoit  la  plaisanterie.  Mes 
deux  Champenois  ont  été  amenés  à la  Bastille , en  attendant  la, 
place  qu’ils  ont  mieux  tnéritée  aux  Petites-AIaisons. 

Il  paroît  un  mémoire  de  M.  Kadix  de  Sainte-Foy.  On  l’appelle 
le  Vinuigre  des  quatre  voleurs ^ parce  qu’il  n’y  est  question  que 
de  Bastard,  Sainte-Foy,  \ogaret  et  Piron. 
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l)u  12  spptrmbrc. 

I n grand  porsminage  disoit  deniièreinenl  à un  de  nos  ministres  ; 
a Je  eroîs  qnc  les  Kspa<|nols  se  f. ..  de  nous.  Peut-on  eoneevoir 
qu’une  esendre  aussi  formidalilc  que  relie  de  don  (lordova, 
réunie  à .M.  -de  Gnirhen,  reste  à ne  rien  faire  et  laisse  sir  Darby 
aller  et  venir  où  hou  lui  seiulile?  n Que  dire  doue  aujourd'hui 
que  les  Espagnols  sont  retournés  Hiez  eus,  et  que  M.  de  Guic'hen , 
n'osant  s’e.vposer  aux  forces  maintenant  bien  supérieures  de 
l’ennemi,  a été  forcé  de  rentrer  également?  Voilà  un  Imnheur 
auquel  les  Anglois,  tout  présomptueux  qu’ils  sont,  ne  s’atten- 
■doient  certaineiucnt  pas.  l,e  méconten'lenient  dans  nos  ports  est 
poussé  au  point  que  plusieurs  de  nos  négociants  menacent  d’aller 
s’établir  dans  les  ports  des  P<ays-Ras  autrichiens. 

II  y eut  jeudi  dernier  un  <li»ier  splendide  de  trente  de  nos 
courtisans  de  la  première  classe,  chez  le  restaurateur  à la  Redoute 
chinoise.  M.  le  comte  de  .\Iaurepas  étoit  l'un  des  convives.  .Après 
le  repas,  les  petits  spectacles  de  la  foire  furent  honorés  de  la 
présence  de  cette  illustre  compagnie. 

M.  d'Angervillers , directeur  des  bâtiments  du  Roi,  vient 
d’épouser  pour  l’acquit  de  ea  conscience  madame  Marchais , que 
la  chronique  scandalense  a placée  quelquefois  dans  son  lit , du 
vivant  de  son  commode  équnix.  Elle  a tiü,(KM)  livn>s  de  rente,  et 
son  nouveau  mari  n’est  pas  ru-lie;  mais  une  belle  figure,  un 
beau  poste,  du  crédit  à la  cour,  c’est  un  contre-poids  suffisant 
dans  la  balance  pour  une  douairière  qui  n’est  plus  jeune 

Ou  wplembrr 

Depuis  que  la  retraite  de  nos  escadres  a rendu  l’0<‘éan  libre 
pour  les  .Anglois,  on  craint  fort  que  sir  Darby  n’aille  lialayer  la 
Méditerranée,  délivrer  Alinorque,  et  porter  à Giluallar  les  muni- 
tions dont  eettc  plaee  a besoin.  On  est  d’ailleurs  inquiet  sur  la 
destination  de  l’escadre  russe,  qui  vient  d’entrer  à Livourne.  Il 
s’en  faut  bien  qne  crtte  puissanee  soit  de  nos  amies,  et  les  efforts 
<|uc  nous  avons  faits  tout  récemiiKmt  pour  animer  le  Turc  contre 
«■lie  n’ayant  point  réussi , cette  démarche  pent  produire  l’effet 

(')  Voir  8«ir  niaitainr  «le  Alarcirais  la  Correspondance  de  madame  du  Drffand, 
1«?«  Mémoires  de  Marmontel , el  les  Sourenirs  et  Portraits  du  duc  de  tévis. 
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préciséiiienl  contraire  à celui  que  nous  en  attendions.  Les  détails 
(|ue  l’on  vient  d'apprendre  sur  la  croisière  de  l’e.scadre  combinée 
prouvent  combien  peu  l’on  devoit  s’en  promettre  de  succès.  Le 
Roi  l’avoit  prévu  lorsqu’il  dit  à M.  de  Maurepas  : uJe  m’attends 
que  les  vents  .sen iront  de  prétexte  pour  excuser  une  inactivité  de 
deux  mois,  v 

Dés  ((ue  l’escadre  eut  dépassé  le  cap  Saint-Vincent,  elle  restoit 
chaque  jour  trois  à quatre  lieures  en  panne,  pour  les  conseils 
que  don  Cordova  convoquoit.  Ce  ne  fut  qu’en  Joignant  des  espèces 
de  menaces  aux  prières  que  .\I.  de  Guieben  le  ilétermina  à s’élever 
au  nord  et  à se  mettre  par  le  travers  du  canal.  On  apprend  ((ue 
Darby  est  à Torbay.  \os  généraux  propo.sent  d’aller  l’y  attaquer. 
M.  de  la  .\lott(‘-Piquet  offre  de  faire  l’avant-garde;  on  tint  encore 
force  conseils,  dont  le  résultat  fut  enfin  la  séparation. 


L E T T R E T R E \ T E - S E P T I É .ME . 

De  Versaittes,  te  18  septembre  t781. 

Quelques  avis  venus  de  Londres  portent  à croire  que  le  cabinet 
de  Saint-James  médite  une  contre-expédition  sur  Malioii,  et  que 
sir  Darby,  pleinement  rassuré  par  la  conduite  circonspecte  des 
Espagnols  et  des  Français  réunis,  conservera  à la  Grande-Bre- 
tagne l’empire  de  la  mer,  tandis  qu’une  autre  escadre,  cinglant 
vers  .Minorque,  agira  de  concert  avec,  le  chevalier  .Murray,  à qui 
la  garde  du  fort  Saint-Philippe  est  confiée,  et  qui  pourroit  ainsi 
y faire  chanter  le  Te  Deum  par  provision.  Ce  projet  de  la  cour 
de  Londres  a pour  sa  réussite  toutes  les  probabilités  que  peuvent 
lui  assurer  les  circonstances  bien  saisies.  Les  Espagnols  connois- 
sent  trop  bien  tous  les  dangers  de  l’équinoxe  pour  se  compro- 
mettre inconsidérément  en  mer  de  tout  le  mois  d’octobre,  et 
plusieurs  des  vaisseaux  de  l’escadre  combinée  ont  un  urgent 
besoin  de  radoub,  ce  qui  n’aura  pas  lieu  dans  l’escadre  angloisc, 
qui,  n’ayant  presque  pas  quitté  ses  ports,  ne  sauroit  être  qu’en 
bon  état. 

Le  célèbre  Vernet , peintre  dont  l’Europe  admire  les  marines, 
refusoit  depuis  trois  ans  de  travailler  pour  différcnls  particuliers, 
croyant  qu’à  tout  instant  il  pourroit  être  chargé  par  ordre  du 
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niinistèrn  d?  peindre  les  conibals  navals  des  François  cl  des 
l'!spa<(nols  contre  les  .An<{lois.  L'activité  de  son  génie  lui  faisoit 
dévorer  avec  impatience  les  loisirs  que  lui  laisse  le  temps  néces- 
saire pour  la  réunion  de  ces  matériaux  auxquels  il  se  réservoit 
en  patriote.  On  dit  qu'il  s'est  mis  à peindre  pour  un  millionnaire 
liollandois  le  combat  naval  entre  les  vice-aniirau.\  Zoutnianii  et 
Parker. 

AI.  de  Fleury  vient  de  faire  ouvrir  un  emprunt  de  quinze 
millions  par  le  domaine  de  la  ville  de  Paris.  C'est  un  moyen 
détourné  pour  faire  entrer  dans  les  cais.ses  du  Tré.sor  royal  des 
fonds  qui  y seront  reçus  avec  avidité.  Les  soumissions  sont  .léjà 
complètes.  Ce  ministre  a retranché  un  million  des  fonds  destinés 
annuellement  aux  ponts  et  chaussées  : il  prétend  qu'en  temps  de 
guerre  on  ne  doit  pas  travailler  aux  chemins.  Il  court  sur  ce 
ministre  des  couplets  que  je  ne  vous  transcrirai  pas,  non  parce 
qu'ils  sont  trop  méchants,  mais  parce  qu'ils  sont  trop  mauvais. 

L'un  des  jours  derniers,  le  procureur  du  Roi  au  Châtelet, 
.AI.  .Moreau,  a donné  un  grand  dîner  à la  Redoute  chinoise.  Le 
nombre  des  convives  étoit  considérable,  et  l'on  y a vu  la  même 
illumination  que  le  Jour  de  la  fête  qui  a été  donnée  par  le  duc 
d'.Aumont.  Il  n'y  a manqué  que  le  même  concoui's  de  spectateurs. 
On  n'a  pas  été  aussi  curieux  de  voir  le  procureur  du  Roi , déjà 
trop  connu,  que  de  considérer  plusieurs  ministres,  qui  se  détes- 
tent, buvant  ensemble  et  se  donnant  en  public  les  témoignages 
de  la  plus  tendre  amitié. 

^ Du  21  srplcmbrc. 

.M.  \ecker  a mis  les  comptes  rendus  à la  mode.  Le  mémoire 
de  M.  de  Sainte-Foy  paroit  enfin.  Ce  n'est  effectivement  qu'un 
compte  qu'il  rend  au  comte  d'.Artois  de  sa  manutention  depuis 
qu'il  est  à son  service , ainsi  que  <le  l'état  des  finances  de  ce 
prince.  Il  y réfute  victorieusement  les  imputations  qui  lui  sont 
faites  article  par  article,  et  à un  seul  près,  sur  lequel  il  y a 
quelques  nuages,  il  semble  clair  que  ces  imputations  sont  atroces. 
On  ne  doute  plus  actuellement  de  l'issue  de  cette  affaire  en  faveur 
de  AI.  de  Sainte-Foy,  quoique  le  comte  d’Artois  ait  dit  assez 
publiquement  qu'il  lui  paroissoit  en  effet  que  ces  gens- là  le 
voloient,  et  que  le  Roi  ait  résolu  fermement  de  ne  pas  faire  payer 

TUHE  I.  S8 
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un  sou  «le  ce  <|ui  est  <1A  pour  retfe  maison  jusqu'à  re  que  raffaire 
soit  jujjée.  La  p<*niMssioii  que  M.  le  comte  d’Artois  a donnée  à 
M.  de  Sainte-Foy  de  mettre  ainsi  toutes  ses  affaires  au  jour  an- 
nonce un  reste  «le  protection  bien  suffisant  pour  faire  quelque 
impression  sur  ses  juges.  La  fortune  de  racciisé  fera  le  reste.  Il 
a un  frère  au  nombre  «le  Xosseigneurs  ; il  .saura  aisément  com- 
ment cela  se  pratique,  et  usera  «le  la  bonne  re«*ette  pour  écra.ser 
ses  ennemis. 

Du  24  84'pteinbre. 

Je  viens  de  lire  av<*c  le  déchirement  «le  cœur  que  t«mt  François 
auroit  éprouvé  à ma  place  une  lettre  particuli<*re  écrite  à bord  de 
l’escadre  du  comte  de  Gra.sse.  u haine  presque  générale  sur 
nos  bords  contre  notre  commandant,  y est-il  «lit,  «loit  être  regar- 
dée «‘onime  la  seule  cause  «lu  mauvais  sncei^s  «le  cette  campagne. 
Xous  avons  pu  premire  et  brûler  nos  ennemis  : jamais  le  chef  n’a 
été  obéi...  L’impudence  a été  poussée  au  point  qu’un  capitaine 
a «lit  tout  haut  : u II  faut  faire  éprouver  à cet  homme-là  toute  la 
rage,  tout  le  désespoir  d’un  général  lors«{u’il  n’est  pas  secondé.  15 
M.  «le  Bougainville  a été  mis  aux  arrêts  pour  deux  jours.  On  a 
voulu  lui  rendre  la  liberté;  il  l’a  refu.séc  par  animosité,  afin 
d’être  «lispensé  «le  commander  son  vai.sseau  et  sa  division.  y> 


LETTRE  TR  EXTE-H  LITIÈME. 

De  Versailles,  le  26  septembre  1781. 

Le  Roi  a témoigné  son  mécontentement  «le  la  manière  la  plus 
visible  l«>rsqo'on  a fait  dans  le  conseil  d’Etat  la  iecttire  du  journal 
de  M.  de  ütiicben.  Sa  Majesté  se  levoit  et  se  proinenoit  avec  l’air 
«le  la  plus  vive  impatience.  Enfin  elle  dit  : u Le  «nmite  de  Giiichen 
auroit  dû  quitter  les  Espagnols  et  agir  pour  son  compte.  J’eusse 
approuvé  sa  conduite.  » On  lut  dans  le  même  conseil  le  nouveau 
règlement  de  la  marine  de  l’impératrice  de  Ru.ssie , et  l’on  y 
reconnut  le  véritable  esprit  qui  a déterminé  la  lUMitralité  armée, 
que  l’on  nomme  actuellement  ici  la  neutralité  rusée..  Ln  ministre 
dit  à cette  occasion  : u Xous  savons  maintenant  à quoi  nous  en 
tenir;  il  est  heureux  que  les  femmes  ne  puissent  pas  tenir  long- 
temps leur  secret.  « 
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Le  peu  de  suerès  des  moitvemeDis  rncroyahh^  qne  le  dnc  de 
la  Vaiijfuyon  se  donne  en  Hollande  désespère  noire  niiiiislèrc. 
On  lui  niarqMoit  dans  les  dernières  dépêches  d’alwiidonner  lal-- 
faire  du  duc  de  Hninsuick  et  de  ne  songer  qu’à  dèlemiiner  la 
province  de  Hollande  de  niellre  des  vaisseaux  en  mer. 

On  est  maintenant  assuré  que  la  rébellion  de  l'.Aniériquc 
méridionale  n'est  point  un  roman.  I^s  capitalistes  qui  ont 
prêté  de  l’argent  aux  Espagnols  ne  sont  pas  à beaucoup  près 
tranquilles. 

Xous  oublierons  bientôt  tous  nos  chagrins  politiques  et  mili- 
taires, si  la  naissance  d’un  Dauphin  comble  les  vœux  de  notre 
Heine  adorée  et  ceux  de  la  nation.  Le  moment  n’est  plus  éloigné 
que  de  trois  à quatre  semaines.  L’habileté  reconnue  de  l’accoii- 
cbeur  Vermond  lui  vaudra  encore  celte  fois  la  préférence,  malgré 
les  efforts  de  ses  ennemis.  Ils  le  représentent  comme  un  homme 
qu'il  est  incertain  de  prendre  dans  un  moment  de  raison  ou 
d’ivresse,  comme  si  un.  tel  honneur  ne  suffisoit  pas  pour  le 
résoudre!  au  moins  pendant  quelque  temps  à la  sobriété. 

-U.  .\ecker  alla  ces  jours-ci  voir  le  Salon  du  Louvre.  Dés  qn’on 
rapeieut,  les  tableaux  furent  oubliés  : tous  les  visages  se  tour- 
nèrent de  sou  côté,  l’enlhousiasme  éclata.  On  entendit  une  voix  : 
uloilàle  restaurateur  des  finances!  \ive  monsieur  \ecker!  » 
Ces  claquements  de  mains,  ces  acclamations,  le  forcèrent  de  se 
retirer.  Deux  mille  cinq  cenU  personnes  l’accompagnèrent  jus- 
qu’à son  carrosse.  Huit  joure  auparavant,  tous  nos  ministres 
vinrent  ensemble  au  Salon,  et  n’eurent  seulement  pas  les  hon- 
neurs (les  coups  de  chapeau. 

La  Sublime  Porte  paroît  avoir  formé  quelque  grand  projet. 
I-es  dépêches  qne  la  cour  en  a reçues  avant-hier  sont  ternies 
secrètes  et  données  pour  très-importantes  par  des  gens  qui  se 
prétendent  initiés  dans  les  mystères  des  cabinets.  On  dit  que  le 
Grand  Seigneur  fait  au  Roi , entre  autres  demandes , celle  de  la 
personne  de  àl.  de  Guibert,  l’intention  de  Sa  Hautesse  étant  de 
ne  confier  ses  armées  qu’à  des  chefs  parfaitement  instruits  d’après 
les  principes  de  la  Tactique  générale.  On  ignore  quelle  sera  la 
réponse  de  notre  cour.  Quelle  autre  raison  la  rendroit  négative 
que  le  patriotique  désir  de  ne  pas  priver  la  France  d’un  auteur 

28. 
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qui  peut  enrore  nous  distraire  un  peu  de  l'ennui  que  r<'>pandent 
d'assez  tristes  nouvelles  sur  tant  de  belles  expéditions  qui  n'ont 
pas  lieu,  en  sc  livrant  à l’Iieureiix  talent  qu'il  a de  eoniposer  des 
tragédies  qui  font  passablement  rire? 

Du  28  scplembrr. 

Les  bruits  de  paix  et  d'un  eongrès  à Vienne  se  renouvellent. 
Les  médiateurs  qui  s'en  mêlent  sont  bien  assez  puissants  pour 
qu'on  respecte  leurs  décisions  ; mais  la  cberté  de  leurs  épices 
empècboit  (|u'on  acceptât  leur  entrcniise.  La  diriiculté  des  puis- 
sances belligérantes  étoit  bien  plus  de  s’arranger  avec  eux  que 
de  se  concilier  entre  elles.  .Maintenant  tout  paroit  d’accord,  et 
les  arbitres  lixeront  leurs  regards  sur  des  objets  qui  ne  nous 
touclient  pas  d’aussi  près  que  ceux  sur  lesquels  ils  étoient  d'alK>rd 
arrêtés.  \'os  gens  de  cour,  au  reste,  s’occupent  beaucoup  moins 
de  tout  cela  que  d'une  aventure  a.sscz  plaisante,  la  fable  du  jour. 
In  jeune  abbé  de  qualité  s’étoit  insinué  <lans  les  bonnes  grâces 
d’une  de  nos  jolies  femmes  à talmiirct.  L’intrigue  n’ayant  pas 
été  cachée  avec  assez  de  soin,  on  a fait  des  couplets  où  le  mari 
est  ridiculisé.  Ce  petit  roué  d’abbé  les  a portés  au  pauvre  époux 
comme  une  nouveauté  piquante,  et,  sous  In  prétexte  de  n’en 
pouvoir  trouver  l’air,  il  les  lui  a fait  chanter  à lui-même.  \os 
belles  <lanies  racontent  cette  espièglerie  avec  complaisance  et 
prennent  l’abbé  sous  leur  protection.  Il  en  est  digne  et  fera  sû- 
rement son  cbeinin  ; on  le  verra  prince  de  l'Eglise  comme  tant 
d’autres  qui  le  sont  devenus  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  quelque 
séduisante  créature." 


L E T T R E T R E .\  T E - ,\  E L \ I É M E . 

De  VerMillcs,  te  30  septembre  1781. 

Il  est  arrivé  une  fâcheuse  affaire  à Versailles  pendant  que  le 
Roi  étoit  à Compiégne.  Dos  cochers,  palefreniers  et  valets  de 
chenil  se  sont  donné  des  airs  de  braconniers,  et  ont  tué  ce  qu’ils 
ont  pu.  Le  fort  du  massacre  étoit  positivement  dans  les  cantons 
réservés  pour  la  petite  chasse  particulière  du  Roi.  Les  gardes, 
survenus,  ont  voulu  les  empéeher  de  continuer;  mais  ces  for- 
cenés n’en  ont  tenu  compte  et  les  ont  maltraités.  .M.  le  Roy,  un 
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des  inspecteurs,  arrivé  avec  d’autres  gardes,  a été  si  rudement 
molesté  ainsi  que  ses  gens,  qu’il  y en  a déjà  un  de  mort,  et 
que  l’inspecteur  lui-môme  est  à toute  extrémité.  Les  coupables 
sont  arrêtés;  leur  procès  s’instruit  prévôtalement,  c’est-à-dire 
promptement,  et  il  y va  de  la  roue. 

Le  juif  Cerfl)eer,  munitionnaire  pour  les  fourrages,  a aussi 
une  fort  mauvaise  affaire  sur  les  bras.  Il  est  accusé  et  convaincu 
d’aVoir  eu  deux  mesures  : une  forte  pour  les  livraisons  que  lui 
faisoient  ses  traitants,  et  une  plus  foiblc  pour  les  fournitures  aux 
troupes  du  Roi.  Son  commis  est  am'té;  le  Parlement  a pris  fait 
et  cause.  On  n’est  guère  pendu  lorsqu’on  a deux  à trois  millions, 
lorsqu’on  Jraite  splendidement  des  maréchaux  de  France,  et  que, 
quoique  Israélite , on  est  admis  aux  .soupers  tins  avec  les  maî- 
tress<*s  des  premiers  commis.  Notre  juif,  pénétré  de  ces  grands 
principes  de  jurisprudence  criminelle  , les  fait  valoir  de  son 
mieux  auprès  de  ses  protecteurs.  On  a déjà  mandé  au  premier 
président  d’envoyer  les  pièces  en  cour.  Il  n’en  a rien  fait,  et  dit 
que  c’est  une  affaire  de  la  grande  police,  et  que  le  procès  doit 
se  juger  sur  les  lieux.  Dans  combien  de  petites  maisons  va-l-on 
faire  le  sien?  Les  paris  sont  ouverts  pour  le  juif. 

Du  octobre. 

Depuis  le  succès  de  notre  formidable  escadre  comltinée,  on 
s’est  mis  à parler  de  paix,  et  c’est  Vienne  qu’on  désigne  encore 
pour  le  lieu  de  l’assemblée  des  plénipotentiaires  des  puissances 
belligérantes  et  de  la  neutralilé  si  peu  neutre.  On  leur  y fait 
dresser  un  code  maritime  qui  met  quelques  entraves  aux  domi- 
nateurs de  la  mer.  Peut-être  ne  fait-on  ces  nouvelles  que  pour 
avoir  quelque  sujei  de  pester  contre  un  tel  dénoùment  et  de  se 
demander  quel  bien  il  résulte  pour  nous  d’une  guerre  qui  nous 
coûte  dtqà  plus  de  six  cents  millions,  et  qui  n’aura  «l’autre  effet 
que  l’indépendance  des  colonies  angloises , que  nous  pourrions 
fort  bien  payer  de  la  liberté  des  nôtres,  et  d’avoir  donné  à nos 
dépens  une  extension  considérable  au  commerce  des  autres  na- 
tions, ce  qui  les  intéressera  à faire  de  l’indépendance  des' pos- 
sessions d’outre-mer  de  la  France  et  de  l’Espagne  la  base  des 
préliminaires  de  la  paix.  Les  liaisons  de  l’Empereur,  ses  vues  et 
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relies  de  Caiherino  pour  raniéliuratiou  de  leur  commerce,  fixe- 
ruicnt  assez  les  ronjerliires  à cet  egard. 

Si  la  Reine  donne  un  üauphin  aux  vœux  ardents  de  la  France, 
on  dit  que  Monsieur  et  M.  le  comte  d’.Artois  viendront  ré.sider 
dans  la  capitale,  Monsieur  au  Luxembourg,  et  U.  le  comte 
d'.Artois  au  Temple. 

Du  3 octobre. 

Les  bruits  «le  paix  sont  remplacés  par  d’autres  bruits;  une 
vague  cbasse  l'autre.  Le  mot  u indépendance  n est  pour  les 
ministres  britanniques  comme  le  iiutt  u mariage'’  pour  le  peintre 
Vertigo  ; il  les  rend  furieux.  — On  cherche  ici  trente  millions 
que  ,\I.  le  marquis  de  Castries  assure  devoir  suflirc  pour  l'extra- 
ordinaire de  la  campagne  prochaine.  On  parle  du  clergé  p<Nir 
cet  emprunt  à faire  pour  le  compte  du  Roi.  On  parle  des  États 
de  Rretague  et  du  Languedoc  pour  trente  autres  luillious,  et  des 
villes  de  Uordeaux  et  de  Lyon  pour  quinxe  millions  chacuue 
<|u’on  les  aiiloriseroit  à emprunter.  Voilà,  de  compte  fait,  trms 
lionnes  campagnes  sûres , aux  frais  desquelles  les  .Anglais  ne 
.subviendront  pas  avec  facilité,  l’eut-ètre  ce  temps  suftira-t-il 
pour  les  accoutumer  peu  à peu  au  mot  fatal,  et  diminuer  son 
terrible  elTel  sur  leurs  superbes  tympans.  — Le  comte  de  Gra.sse 
a écrit  au  Roi  pour  se  plaindre  amèrement  d’une  partie  des  offi- 
ciers qui  sont  sons  ses  ordres.  Les  mécontents  de  son  escadre 
ont  de  leur  eûte  écrit  de  longs  mémoires  au  ministre  de  la  ma- 
rine. \I.  de  Bougainville  a pour  lui  le  duc  de  Chartres,  le  comte 
d’Estaing  et  tout  le  parti;  il.  «le  Crasse  n’a  pour  lui  que  le  Roi 
et  peut-être  le  ministi-e  de  la  marine.  Sur  cela,  on  se  dé|iéche 
bien  vite  ici  de  préjuger  l’affaire. 

On  mamie  de  Ja  Haye  , de  lionne  part , que  le  Statbouder  et  e 
«lue  de  Brunsu'ick  ont  déta«dié  plu.sieur$  des  principaux  membres 
les  plus  criards  du  parti  contraire,  et  que  le  leur  acquiert  jour- 
nellement de  nouveaux  sélateurs.  Cette  mc'chc  qui  fume  donne, 
dit-on,  dans  un  gros  bai-il  «le  poudre  «lont  les  plus  sages  redou- 
tent l’explosion  prochaine  pour  des  citoyens  qui  ont  tout  à perdre 
* ès  qu’ils  s’armeront  «xiiitre  eux-mêmes. 
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l)u  6 octobre. 

On  «lit  (|u'il  est  arrivé  cette  nuit  «(uelques  ofticiers  «le  la  Hutte 
(le  .y.  (le  Guiclien  à la  Bastille , pour  s'èlre  mal  c.oiiiporlés. 
Cela  (leiiian<ie  conlirmatiou.  Il  serait  temps  «le  faire  i|uulques 
exemples. 


LICTTKE  gLAR.AATIÉ.\IK. 

De  Vorsuilics.  le  7 octobre  1781. 

Les  Espagnols  sont  d'une  humilité  chrétieiiiK*  hicu  êdiliaule. 
.Alia  qu’il  soit  dit  qu'ils  ont  r«talisé  quelques  leiilativcs  coutro 
r<‘iineini  coiiiiiiun,  on  est  obligé  de  leur  cuiuyer  dix  vaisseaux 
qui  les  aideront  à pousser  les  verrous  du  détroit  de  Ciliraltar, 
dit  peur  que  l'amiral  Darby  n’en  force,  les  portes.  .\I.  de  Beausset 
cominandera  cette  escadre;  toute  la  Hotte  de  Brest  la  conduira. 

■M.  de  Vaudreiiil,  avec  six  vaisseaux  et  neuf  mille  lioimnes,  .se 
rendra  aux  iles  du  Vent  pour  les  protéger  et  remplir  les  vides 
que  l'enlèvement  de  Al.  de  Grasse  a laissés  dans  les  diU'ércntes 
garnisons;  et  lorsque  les  Espagnols  auront  prouvé  ce  qu'ils  peu- 
vent, ils  ont  promis  de  ramener  nos  vaisseaux  à Brest.  Ainsi, 
autre  promenade  sur  l'eau  pour  le  printeiups  prochain!  En  pro- 
nonçant à l’angloise , au  lieu  de  ces  forces  iiacatcs,  un  mauvais 
plaisant  dit  ces  farces  navales. 

Ou  est  sans  doute  étonné  de  ce  que  les  troupes  de  France 
destinées  pour  Alinorquc  sont  si  longtemps  à s’y  rendre.  Il  est 
Ihhi  de  l’expliquer,  pour  que  nos  politiques  à grandes  causes 
s'épargnent  la  peine  d'en  imaginer  une  qui  les  mènerait  peut- 
être  trop  loin  en  pure  perte.  D'abord,  le  vent  contraire  s’est  * 
opposé  nu  départ  des  Imrqiie.s  espagnoles.  .Au  moment  qu’il  est 
devenu  favorable , il  a fallu  l<!s  envoyer  chercher  des  munitions 
à Barcelone,  .Alors  M.  de  Castries  a voulu  fréter  des  navires  à 
Alai'seilic.  Les  négociants  ont  exigé  un  fret  de  24  livi'es  par  ton- 
neau. Cominc  on  a toujours  assez  de  temps  de  reste,  on  s' est 
adressé  à Gênes  pour  avoir  de  meilleures  conditions.  Un  les  a 
obtenues  à 15  livres, le  tonneau;  mais  ritm  n’éloil  prêt.  Enlin 
les  .Marseillois  ont  mis  de  l'eau  dans  leur  vin  ; ils  se  contentent 
de  20  livres,  et  voilà  que  cela  va  aller  jusqu’à  nouvel  obstacle. 
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Sous  un  ministre  moins  honmMe  et  moins  doux-,  on  eût  pris  les 
bâtiments  de  force,  et  on  auroit  réglé  le  fret  après  le  service.  Il 
est  vrai  que  les  troupes  seroient  déjà  à Minorqiic,  mais  on  n’au- 
roit  pas  manqué  de  mettre  dans  la  balance  ce  qu’elles  y auroient 
fait  et  l’excédant  du  prix  du  fret  qu’on  auroit  payé  sans  marchan- 
der. — L’escadre  russe  auroit  assez  beau  Jeu  dans  l’intervalle  , si 
elle  étoit  venue  pour  prendre  possession  de  Minorqiie  ; mais  c’est 
une  idée  en  l’air  que  nos  raisonneurs  ne  daignent  pas  même 
réfuter,  eux  qui  se  passionnent  pour  tant  de  chimères. — Les 
travaux  du  Palais -Royal  et  les  épigrainmes  contre  le  duc  de 
Chartres  se  poussent  avec  une  égale  vigueur.  On  vient  d’adresser 
à ce  prince  une  pièce  de  vers  qui  se  terininc  par  lui  dire  : u 11 
n’y  aura  donc  plus  dans  ton  jardin  que 

L'air  épuré  de  tes  boutiques 
Et  roinbrage  de  tes  lauriers  ? 

Du  9 octobre. 

Ne  cesserons-nous  jamais  de  mâcher  à vide,  en  payant  si  bien 
notre  écot?  Voilà  les  Anglois  maîtres  de  la  mer  : nous  ne  voulons 
pas  leur  en  laisser  perdre  riiahitudc.  Le  ministre  de  la  marine  a 
reçu  par  la  voie  <le  Brest  des  dépêches  de  l’Amérique  septen- 
trionale, qui  disent  ce  qu’on  devinoit  d’avance,  que  M.  de  Grasse 
n’a  pas  mieux  réussi  que  la  très-redoutable  flotte  combinée.  .Au 
milieu  des  clameurs  générales  sur  les  effets  de  l’impunité  qui 
perpétue  l’insubordination,  dont  on  prétend  que  naît  notre  para- 
lysie politique,  on  croit  entendre  les  voix  dissonantes  de  quelques 
raisonneurs,  qui  ont  encore  plus  d’humeur  que  de  tristesse,  et 
qui  supposent,  gratuitement  sans  doute,  que  ces  éternelles  réti- 
cences, ces  succès  toujours  prochains  et  toujours  avortés,  malgré 
de  si  onéreuses  dépenses,  ont  une  cause  indépendante  du  choc 
' des  instruments  secondaires  et  passifs,  entre  lesquels  ils  ne  trou- 
veraient pas  qu’il  fût  si  malaisé  de  faire  régner  l’harmonie.  Celte 
cause  rêvée,  cachée,  supérieure,  ces  spéculateurs  à toute 
outrance,  ces  scrutateurs  des  reins,  la  placent  dans  quelque 
méfaire  de  cour  à cour  que  le  temps  seul  peut  dévoiler,  ce  à 
quoi  il  seroit  désespérant  que  les  nations  eussent  sacrifié  en  pure 
perte  des  sommes  immenses,  leur  sang,  des  moyens,  une  énergie 
qu’on  ne  recouvre  que  si  lentement,  des  campagnes  entières,  un 
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temps  qu'on  ne  répare  pas  même  dans  les  générations  subsé- 
quentes! « Le  présent  est  gros  de  l’avenir,  v Les  premières  dou- 
leurs se  feroient  bientôt  sentir,  et  gare  les  coucbes,  s'il  est  vrai, 
comme  on  l’assure,  que  des  copies  subreptices  de  certaines 
dépêches  d'un  ministre  de  la  cour  d’Espagne  fortifîent  les  soup- 
çons qu’on  avoit  que  cette  cour  n’en  agissoit  pas  à notre  égard 
avec  une  irréprochable  fraternité,  copies  dont  on  dit  qu’on  a 
envoyé  des  duplicata  à l’ambassadeur  à Madrid  pour  en  allumer 
sa  lanterne  sourde.  En  attendant  qu’on  soit  initié  dans  des 
mystén^s  d’une  tout  autre  catégorie  que  ceux  que  nos  nouvellistes 
pénétrent  d’un  coup  d’œil,  on  voit  avec  autant  de  peine  que  de 
surprise  que  la  sévérité  si  prônée  de  M.  de  Castries  n’en  impose 
guère  à nos  turbulents  subalternes,  qui  gâtent  tout,  et  l’on 
apprend  avec  inquiétude  que  l’amiral  Darby  se  pavane  dans  la 
Manche,  où  tous  nos  vaisseaux  de  llrest  sont  autant  de  inoucbes 
qui  tomberont  dans  la  toile  de  cette  vigilante  araignée. 


Du  1!)  octobre. 

Le  nouvel  emprunt  de  quinze  millions  ne  va  point.  On  craint 
avec  fondement  que  celui  de  quatre-vingts  millions,  projeté  pour 
le  mois  de  janvier  prochain,  ne  rencontre  pas  plus  d’empresse- 
ment. Le  besoin  d’argent  est  extrême,  et  les  ressources  bien 
foiblcs,  puisqu’on  a résolu  dans  le  dernier  conseil  de  rétablir  la 
majeure  partie  des  grandes  charges  de  finance,  dernièrement 
supprimées.  Ce  moyen  épuisé,  viendront  l(!s  impôts.  M.  le  comte 
d’.Artois  vient  d’être  grièvement  blessé  au  visage  d’une  chute  de 
cheval. 


LETTRE  Ql  AR.^.XTE  ET  l .XIÈME. 

De  Versailles,  le  15  octobre  1781. 

- La  neutralité  armée  occupe  bien  plus  qu’elle  n’a  voulu  être 
utile.  Ses  projets  se  mûrissent.  On  mande  de  Pétersbourg  qu’on 
y prend  à cœur  l’indépendance  des  deux  .Amériques.  On  sait 
d’ailleurs  que  Saint-James  ne  répugneroil  plus  tant  à recon- 
noître  ses  colonies  libres,  si  la  maison  de  Bourbon  renoncoit  à son 
empire  sur  les  siennes.  L’Angleterre  y trouveroit  de  l’avantage  : 
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ses  droits  de  consanguinité , son  parti , ne  sont  rien  moins 
qu'éteints  chez  ses  pupilles,  qu'elle  sent  bien  qu'il  faut  éman- 
ciper, à en  juger  sur  les  dernières  lettres  de  MM.  de  Rocham- 
beau  et  de  \ iomesnil , qui  attribuent  leur  peu  de  succès  au  peu 
d’accord  des  Américains  avec  les  François,  au  zèle  de  ceux-là  a 
forger  des  prétextes  pour  éluder  toute  démarcbe  décisive.  D’ail- 
leurs, le  commerce  actif  que  peut  faire  la  Grande-Bretagne  est 
l’un  des  plus  considérables  et  des  plus  vivants  de  l'Kumpe,  et  elle 
nous  siiccéderoit  dans  les  Indes.  Si  le  génie  à ressources  <le  M.  de 
l'ergeniies  ne  rompt  cette  partie,  dans  laquelle  on  semble  n’avoir 
pas  lueii  auguré  là-haut  du  jeu  du  comte  de  Panin , il  est  à 
craindre  que  ces  neutres  si  singulièrement  neutres,  et  l’.Angle- 
terre  à qui  ils  montrent  leurs  cartes,  n’y  gagnent  plus  de  points 
que  nous  ne  ci'oyons.  l ne  négative  trop  crue  feroit  d’autant  plus 
inévitablement  naître  une  guerre  de  continent,  qu’on  assure  que 
rKuipereur  s’occupe  d’autre  chose  que  du  prétendu  cr)iigrès  de 
\ ienne,  et  que  ce  n’est  pas  sans  vues  ultérieures  que  Frédéric 
vient  adhérer  à cette  neutralité;  mais,  entre  mille  ^)C«/-cVrc, 
peut-être  le  Turc,  qu’on  dit  être  en  mandie,  seroit-il  comme  à 
l’extrémité  d’un  grand  levier,  dont  le  point  d’appui  seroit  dans 
cette  même  sagesse  (|iii  travaillera  à détourner  les  inconvénients 
probables  d’un  oui  ou  d’un  non. 

I,a  clianibre  des  niailres  maçons,  qui  depuis  François  1"  a 
droit  d’inspecter  tous  les  bâtiments  des  ville,  faubourgs  et  ban- 
lieue de  Paris,  a voulu  exercer  son  droit  sur  la  salle  postiche  de 
l’Opéra.  Le  sieur  Lenoir,  son  architecte,  leur  en  a refusé  l’entrée, 
armé  d’un  ordre  du  ministre.  l,es  jurés  se  sont  plaints  au  Parle- 
ment, (|iii  a donné  arrêt  que  nonohstant  l’ordre  ministériel , il  est 
enjoint  aux  experts  de  dressi'r  le  plus  rigoureux  procès-verbal  et 
<ren  informer  la  cour  dans  les  vingt-quatre  lu'ures.  l,e  lendeniain, 
on  a vu  ce  frêle  édilice  entouré,  bridé,  étayé  de  force  étançons  et 
tirants  de  fer,  pour  prévenir  les  <langers  du  iuan(|iie  d(‘. solidité, 
de  porte-à-faux,  et  autres  vices  de  construction.  Cette  é(|iiipée  de 
jurés  n’enhardira  personne  à aller  voir  si  la  charpente  soutiendra 
fout  un  public.  Voilà  300,000  livres  fort  sagement  eiuj)loyécs. 
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Du  17  octobre. 

Les  financiers  voient  avec  Itien  de  la  joie  leur  véritable  Age 
«l’or  renaître  au  uioinent  où  beaucoup  d'entre  eux  y renonçoient. 

M.  de  Fleury  aura  une  I>el1e  place  dans  leurs  litanies  des 
saints.  11  n'est  pas  bérétiqiie,  celui-là,  ou  peut  le  canoniser.  Tous 
les  employés  qui  avoient  déjà  payé  leur  vingtième  en  ont  été 
remboursés,  et  les  autres  en  sont  dispensés.  La  gcnt  publicaine 
porte  cela  aux  nues;  les  receveurs  généraux  sont  déjà  plus  nom- 
breux de  six,  les  trésoriers  généraux  réinstallés  dans  leurs  places, 
le  tout  pour  leurs  écos,  disent-ils,  mais  nous  croyons  nn  peu  que 
ce  sera  pour  les  nôtres.  Les  affaires  vont  à merveille,  dit  le  Pari- 
sien, car  il  ne  s'agit  plus  à présent  que  de  récréations.  On  dit 
aussi  que  M.  de  Fleury  guérit  fort  bien  par  des  saiijnées  ceux  qui 
sont  malades  de  quelque  suppression.  Ou  s'attend  à voir  bientôt 
tous  ces  ressuscités  convaincre  le  peuple  que  s'ils  financent 
aujoiird'liiii  avec  tant  de  joie,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  en  vue  que 
son  bien. 

voir  les  énormes  trains  de  munitions  d’artillerie  qui  s’acbc- 
luinent  incessariiinent  pour  Brest,  on  croiroit  qu'il  s'agit  de  con- 
quérir tout  le  nouveau  monde Il  est  certain  que  cela  tran- 

cheroit  bien  des  difficultés  politiques  et  autres. 

Le  inarérbal  de  Richelieu  vient  de  perdre  un  procès  contre  nn 
nommé  .Arthur,  propriétaire  d'une  maison  voisine  de  la  partie  de 
son  hôtel  qu'on  appelle  le  u |tavillon  <le  Hanovre  n . M.  de  Riche- 
lieu ne  vuuloit  point  que  ce  particulier  ajoutât  deux  étages  à sa 
maison,  comme  il  avoit  commencé  de  le  faire.  Il  prétendoit  que 
cette  élévation  lui  Imucheruit  la  vue.  Là-dessus,  grande  instance 
au  Palais.  .Arthur  a gagné,  et  a dit  en  sortant  à M.  de  Richelieu, 
qu'il  a rencontré  montant  dans  son  carrosse  : alleux  étages  de 
plus,  monsieur  le  maréchal.  ” II  tient  parole  : sa  maison  a déjà 
l'air  de  menacer  les  nues. 


LET.TRK  Ql  AR.AXTE-DEI  XIÉ.UF. 

J)c  Versailles,  le  S4  octobre  1781. 

On  assure  que  li.  de  Rochambeau  a demandé  et  obtenu  son 
rappel.  Sa  femme  dit  qn'elle  l’attend  incessamment.  Cela  ne 
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donne  pas  lieu  aux  plus  riantes  ronjeetures  sur  la  situation  des 
affaires  In-has.  M.  de  Ségiir  vient  de  prouver  eoinhien  il  est  sus- 
ceptible de  reeoiinoissanee,  en  donnant,  après  la  mort  de  JI.  de 
Poyanne , le  roniniandenient  en  second  de  rarinée  de  Paris  à 
M.  de  Rezenval,  à (|iii  ce  ministre  a de  réelles  obligations.  Cette 
armée  de  Paris  est  un  simulacre,  un  corps  lictif.  Lors  de  rénieiitc 
de  la  capitale,  sous  .M.  Turgot,  on  créa  un  état-major  à la  tête 
duquel  étoit  .M.  le  marécbal  de  Riron.  On  assigna  des  régiments 
p<nir  être  prêts  au  premier  ordre.  Le  tumulte  s’apaisa  et  les 
dénominations  subsistèrent,  et  ce  qui  est  assez  singulier  dans  des 
crises  d'économie,  les  gros  appointements  attaebês  alors  au.x  pre- 
miers j)ustes  subsistent  toujours.  .M.  le  comte  tl’.Arlois  travaille 
eflicacement  à l'arrangement  de  ses  all'aires  et  au  payement  de 
scs  dettes.  Le  Roi  lui  donne  à cet  effet  le  cliàtean  Trompette, 
l'ortere.sse  de  Bordeaux,  dont  la  démolition  et  le  terrain  mis  en 
vente  produiront  des  sommes  très-considérables. 

Du  26  oclobre. 

Il  n’est  bruit  égal  à celui  que  fait  la  requête  d’atténuation  qui 
paroit  <lii  sieur  le  Seurre,  ancien  premier  commis  <I<î  .M.  Bertin, 
ci-devant  ministre,  cinquième  secrétaire  d’Etat,  et  comme  on 
disoit,  la  cinquième  roue  du  conseil,  contre  ce  même  iU.  Bertin 
qui  l’a  accusé  au  criminel  pour  deniers  divertis,  \ oici  en  peu  de 
mots  le  précis  de  cet  incroyable  procès.  ,M.  Bertin  avoit  imaginé 
d’établir  une  caisse  de  ses  fonds  chez  lui  pour  tripoter  avec  celle 
du  feu  Roi,  dont  on  sait  qu’il  étoit  l’intendant  agioteur,  avec  celle 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit  dont  il  étoit  trésorier,  celle  des  baras, 
celle  des  loteries,  celle  de  la  manufacture  de  Sèvres,  qui  étoient 
dans  son  département.  Le  sieur  le  Seurre  refusant  de  s’en  cbar- 
ger,  il  confia  cette  caisse  au  sieur  Bolon,  commis  au  bureau  du 
sieur  le  Seurre.  Les  bâtiments  immenses  faits  au  château  de 
Cbatou  et  la  vicomtc.sse  de  Xoê  ayant  fort  obéré  .Al.  Bertin,  des 
revirements  continuels  d’une  caisse  à l’autre  dévoient,  suivant  soir 
plan,  remplir  ces  vides.  Le  sieur  Belon  cqiéra  dans  .sou  genre 
avec  zèle,  et  finit  par  sacrifier  le  sieur  le  Seurre,  qui  l’avoit  tiré 
de  la  misère,  pour  le  placer  dans  ses  bureaux.  Il  s’est  trouve  un 
déficit  de  180,000  livres  dans  cette  caisse,  qu’on  demande  au 
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sieur  le  Seiirre  en  lui  intentant  un  proc«*s  au  criminel,  et  un 
autre  vide  de  200,000  livres  dan.s  la  caisse  de  la  manufacture  de 
Sèvres.  Le  caissier  accusé  répond  n’avoir  jamais  touché  un  sou, 
que  M.  Bertin  a seul  fait  toutes  les  recettes.  Le  «ieur  le  Seurre 
promet  que  lorsque  son  affaire  sera  au  Parlement,  il  produira  des 
preuves  de  revirements  et  même  de  deniers  portés  de  ladite 
caisse  chez  la  vicomtesse  de  Xoé,  entretenue  depuis  si  longtemps 
par  M.  Bertin.  Si  ce  ministre  eût  toujours  eu  les  mains  aussi 
pures,  les  comptes  de  la  caisse  du  feu  Hoi  seroient  fort  bons  à 
voir.  Louis  XVI,  qui  n’est  pas  amateur  de  revirements,  l’a,  très- 
heureusement  pour  le  conseil,  prié  de  s’en  retirer  : il  en  eût 
dégalonné  les  tapis. 

On  dit  que  madame  Jules  de  Polignac  sera  nommée  gouver- 
nante Ac.  Madame , fille  du  Roi,  pour  que  madame  de  (luéménée 
puisse  vouer  tous  ses  soins  au  Dauphin.  Cela  ne  plaira  guère  à 
la  princesse,  qui  est  gouvernante  des  Enfants  de  France,  yen 
eût-il  cinquante.  Mais  si  telle  est  la  volonté  de  la  Reine , on  ne 
sauroit  en  murmurer. 

On  parle  de  la  retraite  de  M.  Joly  de  Fleury,  et  celui  que  de 
zélés  amis  souhaiteroienl  de  revoir  à cette  place  est  celui  qu’on 
ose  le  moins  nommer. 

Tous  les  .spectacles,  même  ceux  des  Imulevards , donnent  trois 
représentations  gratis.  Il  n’est  question  que  de  fêtes.  Le  Roi  vou- 
droit  qu’on  ne  fît  pas  de  dépenses  durant  les  calamités  de  la 
guerre;  mais  il  sera  impossible  de  contenir  la  joie  publique  et 
d’empêcher  qu’il  ne  se  fasse  d’énormes  frais. 

Du  28  octobre. 

« 

Le  commerce  de  Paris  commence  à se  ressentir  visiblement  des 
nuisibles  effets  des  nouveaux  deux  sous  pour  livre.  Les.marchands 
se  désolent,  et  les  suicides  deviennent  fréquents  dans  cette  classe. 
Un  marchand  cotonnier  s’est  jeté  du  pont  Neuf  dans  la  Seine, 
après  avoir  ôté  son  chapeau  et  fait  le  signe  de  la  croix.  On  l’a 
heureusement  pêché  encore  en  vie. 
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LETTRE  OI^^R^'^TE-TROISIÈME. 

De  Vemillo,  le  10  décembre  1781. 

II  vient  de  se  former  à Paris  un  club  de  douze  femmes  ehar- 
manies  et  de  la  première  qualité.  Elles  s’assemblent  trois  fois  par 
semaine  chez  l'une  d'entre  elles,  qu’elles  nomment  leur  prési- 
dente. Le  plaisir  est  l'âme  de  celte  société.  Les  nouvelles  litté- 
raires, les  ouvrages  d’esprit,  occupent  le  jour.  On  soupe  à huit 
heur(‘s,  et  dés  cet  instant,  on  ne  parle  plus  que  d'amour.  Douze 
hoiiimes  aimables  sont  admis  dans  ce  cercle,  où  les  agréments  de 
l'esprit  recommandent,  dit-on,  beaucoup  mieux  que  ceux  de 
la  ligure.  Tout  récipiendaire  doit  remplir  les  douze  travaux 
d’Hercule,  c’est-ii-dire  obtenir  le.s  faveurs  de  tontes  ces  belles. 
Ou  prétend  que  cette  institution  contribuera  beaucoup  à rendre 
par  émulation  queb[ue  énergie  à nos  galants  efféminés.  Les  prin- 
cipes de  cette  société,  dont  on  verra  bientôt  les  statuts,  en  ban- 
nissent toute  gène,  tout  ennui,  y réunissent  tout  ce  qui  amuse, 
égaye.  L'amour  n’y  est  qu’un  jeu  ; on  l’y  réduit  au  plus  simple, 
on  l’y  épure  de  toute  fadeur  du  sentiment.  Les  trois  monstres 
qu'on  y redouteroit  le  plus  seroient  la  constance,  le  goût 
exclusif  et  l’hunieur.  On  y cueillera  les  roses  sans  épines.  Cet 
établissement  fait  déjà  un  tort  sensible  à celui  de  certaine  du- 
chesse, qui  depuis  quinze  ans  a abjuré  l’amour  pour  se  livrer  à 
de  bizarres  fantaisies  qui  excluent  tout  être  ma.sculiu. 

Du  12  décembre. 

Quelle  que  soit  notre  joie,  peut-être  sommes-nous  encore  plus 
sur])ris  que  contents  de  l’arrivée  de  ce  riche  convoi  de  Saint- 
Domingue  qui  met  plus  de  denx  cents  millions  de  livres  de  sucre , 
café,  etc.  dans  notre  commerce.  Les  bonnes  gens  disent  que  ce 
sont  les  étrennes  du  Dauphin,  et  c’est  en  tout  lui  (|iii  ntuis  porte 
bonheur.  \os  couplets  n’offrent  plus  que  le  Dauphin,  Eornaallis, 
du  sucre  et  du  café.  Les  coups  sensibles  qu’ont  reçus  les  .Anglois 
leur  ont-ils  donné  la  berlue?  Où  étoient  donc  leurs  amiraux, 
lorsqu’une  pareille  proie  a pu  leur  échapper,  escortée  à peine 
d’un  navire  et  de  trois  frégates? 
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Les  réréinonies  de  l’entrée  de  la  Reine  à Paris  sont  remises 
au  2J  janvier.  Le  peuple  eroit  (juc  cette  souveraine,  dont  il  est 
si  justement  enthonsiasnié , .sera  couronnée  à Xotre-Dame. 

On  n’a  rien  vu,  si  l’on  n’a  pas  été  à la  messe  le  dimanche 
aux  Petits-Pères.  On  s’y  porte  en  foule.  Quel  objet  si  curieux  y 
attire  les  badauds?...  C’est  le  sale,  le  louche  et  le  ci-devant  juif 
Pexeto.  Il  s’y  prosterne  et  s’y  bfit  la  poitrine  avec  toute  la  ferveur 
d’un  néophyte  qui  n’a  pas  voulu  que  l’Inquisition  l’empéchàt,  en 
le  brûlant,  de  gagner  quelques  millions.  Sa  ligure  est  cependant 
trop  hébraïque  pour  qu’il  fasse  auprès  de  nos  jolies  dévotes 
beaucoup  d’honneur  à son  parrain,  le  Roi  d'Espagne. 

Du  14  décembre. 

[jCs  plans  que  notre  vertige  de  joie  nous  laisse  la  faculté  de 
former  ont  principalement  pour  objet  la  Jamaïque.  Xos  riiiieurs 
prépaient  déjà  leurs  rimes  en  ique.  On  triomphe  si  vite  au 
Parnasse  ! 

Monseigneur  le  Dauphin  est  à sa  seconde  nourrice , et  il  est 
plein  de  santé.  Quelque  indi.scret  bouton  se  sera  trop  tôt  montré 
sur  le  bout  du  nez  de  la  première.  Voici  l’un  des  couplets  faits 
sur  ce  changement  : 

Du  |)lii5  vert  «galant  des  Bourbons 
Le  sang  conte  en  ses  veines. 

Palper  deux  paires  de  tétons , 

X'nvoir  pas  huit  semaines  ! 

Ce  début  est  d’un  franc  liirou , 
l.a  faridundaine , la  faridondon  ! 

Tout  lait  de  tétons  qu’il  verra 
Tournera. 

Oh  ! combien  il  en  tâtera , 

Remplira  ! 

On  écrit  de  Madrid  que  les  vapeurs  régnent  au  camp  de  Saint- 
Roch.  Les  lettres  les  plus  récentes  de  Londres  ne  parlent  que  de 
la  belle  flotte  que  vont  avoir  les  Russes,  des  vitres  cassées  par  la 
populace  chez  divers  ministres,  et  d’un  saignement  de  nez  qui  a 
fort  incommodé  lord  Sandwich. 
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LETTRE  QrARA.XTE-Ql.ATRIÈME. 

De  Versailles,  le  iO  déeembre  1781. 

Le  sieur  (le  Neuville,  directeur  de  la  comédie  de  Rouen , connu 
dans  toute  l’Europe  par  ses  courses  théâtrales  et  par  ses  aventures, 
vient  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  crànerie.  Il  fait  ordi- 
nairement deux  voyages  par  mois  de  Rouen  ici  : il  loge  chez  la 
Alontansier,  son  ancienne  amie,  directrice  de  notre  spectacle,  et 
particulièrement  protégée  par  la  Reine.  Notre  roué  introduisit  la 
nuit  une  jeune  poulette  de  notre  troupe.  La  Alontansier  se  douta 
ou  fut  avertie  de  cette  infidélité.  On  dit  que  la  jalousie  veille 
toujours.  Elle  va  frapper  à la  porte  du  parjure  Neuville  : celui-ci 
ne  répond  pas.  Elle  menace  de  faire  enfoncer  la  porte  s’il  ne  veut 
ouvrir.  Impatienté  du  tintamarre,  il  se  lève  furieux,  prend  son 
épée,  et  l’enfonce,  eu  ouvrant  la  porte,  dans  le  hras  de  la 
Alontansier.  Les  cris  et  le  tumulte  attirent  du  monde.  On  .saisit 
l’histrion  inhumain  qui  a voulu  donner  la  mort  à sa  hienfaitrice , 
celle  à qui  il  doit  l’existence  dont  il  jouit.  Il  est  en  prison,  et 
l’afiaire  se  poursuit  vigoureusement.  La  pauvre  Alontansier  s’est 
laissé,  malgré  le  double  crime  du  volage,  amollir  par  une 
antique  tendresse , et  a fait  solliciter  la  Reine  pour  qu’elle  daignât 
s’intéresser  en  favetir  du  coupable.  Cette  princesse  a répondu 
qu’elle  ne  protégeoit  pas  les  assassins.  Tout  ceci  est  d’autant  plus 
funeste  pour  le  sieur  Neuville  qu’ayant  déjà  bon  -nombre  de 
mauvaises  affaires  sur  son  compte,  celle-ci  pourroit  être  la  der- 
nière de  ce  grugeur  de  vieilles  folles. 

Du  t7  décembre. 

La  mort  du  comte  de  Alaurepas  parais.soit  d’autant  plus  vrai- 
semblablement pouvoir  amener  l’époque  de  la  résurrection  du 
parti  du  duc  de  Cboiseul,  que  quelques  personnes  y espéroient, 
comme  en  un  effet  prochain  de  l’ascendant  de  la  Reine  dans  les 
affaires.  On  avoit  remarqué  les  dernières  paroles  du  vieux  Nestor 
à son  bien-aimé  AL  Amelot  : u Nous  partons  tous  ensemble,  'n 
Ce  peu  de  mots  avoient  semblé  caractéristiques,  tenir  du  pro- 
nostic, peindre  à la  fois  le  mourant,  son  crédit,  l’opinion  qu’il 
en  emportoit  et  le  changement  que  lui  présageoient  les  circon- 
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stances.  La  confiance  journellement  plus  sensible  du  Roi  en  son 
ininislre  des  affaires  étrangères,  et  la  fréquence  du  travail  que 
celui-ci  fait  seul  avec  Sa  Alajesté,  offrent  aujourd'hui  aux  spécula- 
teurs de  cabinet  une  sorte  de  contre-poids,  qu’ils  croient  propre 
à suspendre  une  tendance  peut-être  chiniériqiie  vers  des  révolu- 
tions trop  marquées  dans  le  système  du  conseil. 

Du  21  (l«îccmbro. 

Ce  renfort  de  ministres  ((iie  la  Russie  envoie  à la  Haye,  le  goût 
particulier  de  certain  conseil  pour  les  guinées,  les  raisonnements 
à perte  de  vue  de  lord  Stormont,  les  finesses  du  chevalier  Harris, 
enfin  tous  les  hâbleurs  du  cabinet  de  Saint- James,  rien  de  tout 
cela  n’empêche  qu’on  ne  croie  ici  à l’exécution  actuellement  con- 
sommée du  grand  projet  contre  lequel  George  dirigeoit  depuis 
longtemps,  mais  en  vain,  ses  plus  fortes  et  dernières  batteries. 
On  ne  parle  ici  que  du  traité  d’alliance  défensive  et  offensive 
entre  notre  cour  et  les  Elats“-(iénérau\.  Il  reste  à souhaiter  pour 
rhuuianité  que  ce  ne  soit  pas  l’œuf  si  mystérieusement  couvé 
d’une  guerre  de  continent,  qui  ne  sauroit  guère  éclore  sans 
embraser  bientût  presque  toute  l’Europe. 

Les  grands  préparatifs  que  hâte  la  Russie- semblent  annoncer 
que  ne  comptant  pas  entièrement  sur  - son  contre-effort  en 
Hollande,  elle  préméditoit  d’avance  d’autres  démarches  plus 
effectives  que  des  négociations,  pour  répondre  à la  confiance  que 
Saint-James  ne  cesse  d’avoir  eu  Saint-Pétersbourg. 

Quelle  niasse  de  forces  réunies  contre  cette  Angleterre  au 
moment  où  la  fortune  paroît  l’abandonner,  et  quelle  importante 
et  décisive  campagne  se  prépare  pour  nous,  si  tous  les  aigle.® 
s’entre-mesurant  d’un  œil  inquiet  sans  déployer  leurs  ailes,  laissent 
aux  puissances  belligérantes  le  soin  de  vider  seules  cette  grande 
querelle,  où  l’une  d’elles  semble  avoir  à combattre  moins  pour 
.sa  gloire  que  pour  son  existence  ! 


LETTRE  QUARA.\TE-CI\QLIÈME. 

De  Versailles,  le  23  décembre  1781. 

Le  général  Washington  a écrit  une  lettre  particulière  à 
.\I.  le  comte  de  Vergeunes,  dans  laquelle,  après  d’intéressants 
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détails  sur  la  cainpajjne  qui  vient  de  finir,  il  dit  : a \os  ennemis 
ayant  péniii  presque  toiU  espoir  démons  siilqngiier , ont  recours 
à la  ruse-:  ils  publient  <jue  Ie«  troupes  IVançoises  qu’on  fait  passer 
ici  serviront  à nous  assei-vir  nous- mêmes  loi*8que  nons  aurons 
secoué  le  jouq  de  l’Anyleterre.  Mais  Voti-e  Kxcellence  petit  être 
bien  persuadée  que  de  tels  propos  maladroitement  semés  ne  pro- 
duisent aucun  etiet  sur  le  gros  de  la  nation.  Il  n’y  a (jue  quebjues 
individus  vendus  à l’-Angleterro  qui  ajoutent  foi  à ces  Lriiits  et 
cbercbenl  à les  accréditer,  .l’en  ai  fait  arrêter  plusieurs  que  je 
ferai  punir  sévèrement.  » 'La  lecture  de  celle  lettre  a été  d’autant 
plus  agréable  au  Roi  qu’à  un  exposé  très-instructif  de  ce  qui  s’esl 
fait,  et  de  la  position  actuelle  des  choses , ce  général  joint,  en 
bonime  supérieur  à ce  qu’on  pensoit  de  lui , des  idées  lumineuses, 
de  grandes  vues  pour  la  campagne  procbaine,  qu’il  tient  devoir 
être  la  dernière  des  .Anglais  en  .Amérique. 


I)n  25  décmibn». 

Le  jeune  M.  de  Vaudreuil  a été  obligé  de  .se  battre  une  seconde 
fois  pour  la  même  inalbeureuse  affaire  dont  on  croit  que  deux 
beaux  yeux  sont  la  première  cause.  (]ette  fois-ci  c’éloit  avec  le 
fils  du  duc  de  Roban-f^babol , qui  a été  blessé.  On  assure  qu’il 
faut  recommencer  avec  quatre  autres  avant  que  la  querelle  soit 

vidée  et  <jue  tout  soit  entièrement  lavé.  ’ 

» 

I)(i  27  (Icceiiihrc. 

» 

l ne  duchesse  <pie  la  nature  même  du  fait  dispense  de  nommer, 
vient  de  faire  enlever  a.ssez  publiquement  une  Irè.s-jeune  fille  do 
boutique  de  marchande  de  modes  qui  disoil  à ses  auiies  que 
toutes  les  fois  qu’elle  alloit  à riiùlel  porter  de  l’ouvrage,  madauie 
la  tourmenloil  extrêmement,  et  qu’elle  no  comprcnoit  pas  ce 
qu’on  vouloit  d’elle.  L’amant  de  celle  bi'lle,  qui  éloilsurie  point 
de  l’épouser,  ii’a  appris  le  rapt  que  le  lendemain.  Kn  combinant 
les  diverses  conlidences  de  son  ingénue  maîtresse,  il  a vu  plus 
clair  qu’il  n’a  voulu,  et  dans  le  premier  accès  de  .sa  fureur,  il  a 
écrit  une  lettre  fort  énergique  à la  ducbessc,  qu’on  assure  avoir 
beaucoup  ri,  quoiqu'il  l’y  menace  de  se  casser  la  tète.  Quelques 
personnes  croient  que  ravcnlurc  et  la  lettré,  dont  il  circule  des 
copies  qui  font  assez  de  bruit,  sont  controuvées  et  supposées  par 
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rctlo  (Inmc,  pour  avoir  au  inoiiis  cela  à opposer  au  lort  sensible 
que  paroit  faire  à ses  comités  féminins  celle  nouvelle  société  où 
l’admission  des  deux  sexes  donne  au  plaisir  toute  la  réalité  dont 
il  peut  être  susceptible,  en  un  siècle  où  nos  grandes  dames  pbilo 
soplies  trouvent  que  riiomme  est  si  peu  de  chose. 

Du  518  déc-finbre. 

Il  se  répand  au  moment  même  à Paris  un  bruit  qui,  quelque 
douteux  qu’il  soit  encore,  y cause  une  publique  consternation. 
On  dit  que  madame  la  comtesse  d’.-lrtois  est  morte  hier  au  malin, 
et  que  celte  mort  doit  se  tenir  cachée  jusqu’à  demain,  l ne  si 
désolante  nouvelle  ne  peut  être  que  bicnU'it  détruite  on  bieulùt 
conlirmée. 

' Du  29  (lêfpinhrc. 

.Madame  la  comtesse  d’.Artois  respire  encore,  mais  on  croit  sa 
maladie  mortelle. 


29. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

De  Versailles , le  l®'‘ janvier  1782. 

.Madame  la  eomlesse  d’.Artois  est  beaucoup  moins  mal.  Les 
espérances  augmentent  d’heure  en  heure,  au  point  qu’on  a.ssure 
(|ue  la  Heine  tiendra  dimanche  le  grand  appartement  qui  devoit 
avoir  lieu  jeudi  dernier.  Mais  le  fameux  hal  de  messieurs  les 
gardes  du  corps,  oii  1’u.sage  veut  qu’un  simple  garde  ait  l’hon- 
neur de  danser  avec  la  Heine , ce  hal  qui  a élé  dilféré  à cause  de 
la  maladie  de  madame  la  comtesse  d’.Aiiois,  sera  supprimé,  pour 
éviter  quelques  inconvénients,  (les  messieurs  avoienl  présenté 
un  inéinoire  à leurs  capitaines  pour  demander  qu’il  leur  fut  per- 
mis d’y  inviter  les  chevau- légers , les  gendarmes  de  la  garde, 
les  gardes  de  Monsieur,  et  ceux  de  .M.  le  comte  d’.Arlois  ; on' 
alloil  y répondre,  (|uand  cette  falale  maladie  s’est  déclarée,  et 
depuis  on  s’est  déterminé  à la  su|)pression  de  celte  fêle,  qui 
auroil  ressemhlé  à un  camp  plutiM  (ju’â  une  société  privée  et 
galante.  Les  immenses  provisions  destinées  à cette  fête  ont  élé 
dislrihuées,  par  ordre  du  Hoi,  à diverses  maisons  de  charité. 
Lomnie  il  seroit  dangereux  de  servir  tant  de  pâtés  aux  Irulfes  à 
des  nialad(‘s  ou  à des  convalescents,  on  tient  le  tout  pour  dûment 
adjugé  aux  supérieurs,  administrateurs,  à leurs  amis  et  amies. 
(^uelqiHî  incertain  que  soit  encore  le  jour  de  la  venue  de  la  Heine 
à Paris,  on  travcülle  fêtes  et  dimanches  à l’énorme  échafaudage 
(|ui  doit  rejU'ésenler  le  nouvel  llûlel  de  ville,  dont  le  projet  est 
presque  absurde  tant  le  local  y est  peu  convenable. 


Du3jamicr. 

Malgré  toute  l'anglomanie  qui  régne  en  Hollande,  on  n’en 
persiste  pas  moins  à croire  ici  à celte  grande  alliance  entre 
notre  cour  et  celle  de  la  Haye,  Suivant  ce  qu’écrit  .M.  le  duc 
de  la  V'aiiguyon,  il  paroît  que  la  conduite  du  cabinet  de  Vienne 
à l’égard  des  Ktats-(iénéraux  est  ce  qui  a contribué  le  plus  à les 
déterminer  à ce  parti,  qu’on  lient  pour  résolument  pris. 
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Les  dépêches  de  M.  le  haroii  de  Breteuil  ont  été  l’ohjet  de 
fréquents  comités  entre  nos' ministres.  Quoiqu’on  ignore  encore 
de  quoi  il  s’agit,  on  y présume  une  extrême  importance,  vu  que 
la  résolution  prise  h ce  sujet  dans  le  conseil  d’Élat  a été  qu’on 
en  communiqueroit  au  Roi  de  Pni.s.se,  et  qu’on  attendroit  sa 
réponse  pour  prendre  un  parti. 


LETTRE  DEUXIÈME. 

Do  Versailles,  le  janvier  1782. 

Quelques  lettres  de  Bruxelles  contiennent  une  singulière  idée , 
celle  d’un  prétendu  voyage  du  Pape  à Vienne.  On  dit  que 
Sa  Sainteté  ayant  fait  demander  une  entrevue  à l’Empereur, 
Sa  Majesté  Impériale  a répondu  qu’elle  seroit  fort  aise  de  voir  le 
Souverain  Pontife,  qu’on  prépareroit  pour  lui  le  chAteau  de 
Schœnbrunn,  qu’on  lui  procureroit  tous  les  agréments  possibles; 
mais  que  Sa  Sainteté  n’espéràl  opérer  par  sa  présence  aucun 
cbangeuienl  dans  un  plan  de  conduite  dont  la  base  est  la  justice 
que  les  souverains  doivent  à leurs  peuples. 

Le  grand  appartement  de  la  Reine  se  tint  hier  et  fut  trés- 
brillant,  ainsi  que  le  banquet  royal.  On  y a joué  fort  gros  jeu. 
M.  le  marquis  de  Chalabre ,' le  père,  y a tenu  la  banque,  et  ce 
qui  est  a.ssez  joliment  employer  quatre  heures,  il  a gagné  pour 
lui  et  ses  croupiers  1,800,000  livres. 

Du  10  janvier. 

Tout  se  prépare  à force  pour  lundi  prochain,  jour  où  l’on 
assure  que  le  Roi  et  la  Reine  viendront  à Paris.  On  sable  toutes 
les  rues.  Les  fenêtres  se  louent  à un  prix  fou.  Si  le  temps  ne 
change,  on  aura  le  dé.sagrément  de  se  traîner  dans  les  boues.  Le 
Roi,  en  revenant  de  l’H»Mel  de  ville,  traversera  la  rue  Saint- 
Honoré,  la  place  Vendôme  et  la  place  liOuis  .XV.  Les  magni- 
fiques illuminations  dont  la  maison  d’Orléans  ne  manqjiera  pas 
de  faire  orner  le  Palais-Royal  sont  ce  qui  empêchera  le  cortège 
de  passer  par  la  place  des  Victoires,  où  les  quatre  nations  enchaînées 
aux  pieds  de  Louis  le  Grand  sembloienl  pouvoir  attirer  un  regard 
de  Louis  .XVI. 

Ce  ne  sont  ni  les  vaisseaux  ni  les  matelots,  mais  seulement 
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les  vivres  qui  retardent  lo  départ  de  l'amiral  Rodney.  On  a cru 
devoir  doubler  les  provisions , de  sa  Hotte, .dans  la  crainte  assez 
fondée  que  Time  ou  l'autre  des  Antilles  angloises  où  I!oa  auroit 
pu-  s'en  procurer,  ne  soit  ou  prise  ou  investie.  D'ailleurs,  on 
s'imagine  en  Angleterre  que  le  dernier  désa.strc  nous  a mis  hors 
d’état  de  tenir  la  mer  avant  deux  mois..  Le  fameux  constructeur 
de  Toulon,  M.  Groignard,  passé  comme  un  éclair  de  l’aris  à 
Brest,  répond  cependant  sur  sa  tête  que  du  28  au  31  de  ce  mois 
tous  les  vaisseaux  pourront  appfrreiller.  ■ ' ' 

La  nouvelle  du  jour  est  l’évacuation  volontaire  de  Savannah  et 
<le  Charlestouii.  On  dit  que  les  commandants  de  ces  deux  places, 
ne  voyant  point  aiTiver  de  secours,  et  craignant  lo  sort  de  lord 
Coruaallis , se  sont  prudemment  embarqués  pour  se  rendre  auprès 
de  sir  Henry,  Clinton  „ préférant  cette  émigration  à la  honte  plus 
marquée  d’une  captivité  infaillible,  et  à quelque  chose  de  pis  de 
la  part  de  l’armée  un  peu  fâchée  du  général  Green. 

• » 

, , V,  Du  IS  janvier. 

Des  lettres  de  Vienne*  sont  remplies,  d’assurances  que  donne 
l’Empereur  à notre  ministre  de  l’intention  de  Sa  Majesté  Impériale 
de  se  maintenir  dans  la  plus  parfaite  iiitelligenceiavec  notre. cour; 
d’autres  avis  reçus  d’ailleurs  tendroient  à infirmer  ce  que  nous 
fait  dire,  ce  cabinet,  où  l’on  assure  qu’il  y a de  grands  projets 
formés  qui  sont  encore  impénétrables.  ( • • > . • i 

La  démolition  des  fortifications  des  villes  barrières  occupe 
infinimenl  plus  d’esprits  que  de  bras.  Les  iin.s  en.  fout  un  article 
d’un  traité  secret  entre  Vienne  et  Versailles,  et  une  raison  de  ne 
plus  craindre  une  guerre  de  conliucut  ; d’autres,  qui  croient  que 
cinquante  mille  Aufriebiens  valent  micu.x  que  vingt  forteresses, 
envisagent  cette  démulilicii  comme  un  syiiiptéine  plus.alarmajit 
que.  facile  à expliquer  de  ces  méjues  projets,  qn’ils  ne  s’imaginent 
pas  être  conçus  pour  notre  plus  grand  intérêt.  Aussi,  tandis  que 
le  marquis  de  Castrics  promet  que  la  campagne  prochaine  sera 
la  «leruière,  et  assure  que  les  grands  coups,  se  porteront  en 
Amérique  ou  dans  l’Inde,  de  son  coté  le  njarquis  de  Ségur.,  à la 
suite  d’un  long  Iraiail  fait  sur  des  dépêches  reçues- de  Vienne,, 
de  Berlin  et  de  l'étersboiirg,  e.xpédie  des  ordres  pour  que  lous'lcs 
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• I 

régimonts  soient  romplels  avant  la  fin  «le  mars , et  qu'on  rassemble 
en  diligence  le  corps  de  milice. 

Le  subside  pay/;  au  Hoi  de  Suède  sera  augmenté,,  et  cette  cour 
et  celle  de  Copeiiliaguc  s’eugagejit  à nous  fournir  les  munitions 
navales  qui  se  tirent  du  \ord. 


LETTRE  TROISIÈME. 

De  Vemitles,  le  t9  inofier  1783. 

Les  dommages  qu’a  essuyés  la  Hotte  du  comte  de  Guieben  sont 
bien  plus  considérable.s  qu'on  ne  l'a  dit.  Les  lettres  de  Urest  qui 
nous  paroissuient  consolantes  n'uvoient  pour  but  que.  de  cacher 
aux  ennemis  des  vérités  qu’ils  n’ignoreront  pas  pour  c.ela. 

.M.  le  duc  de  Chartres  ayant  donné  la  place  du  gouverneur 
congi-dié  des  princes  ses  (ils  à madame  la  comtesse  de  Genlis, 
gouvernante  des  princesses,  la  ville  et  la  cour  ont  beaucoup  ri 
(le  ce  choix.  On  ignore  <|uelle  nouvelle  théorie  sur  l’i^ducation  a 
porté  ce  père  à remettre  ses  lils  entre  les  mains  des  femmes  si 
longtemps  après  l'époque  on  tous  les  princes  en  retirent  les  leurs. 
Lorsqu’il  est  venu  faire  part  de  ce  choix  singulier  à Sa  .Majesté, 
on  assure  que  le  Moi  lui  a réjiundu  a|irès  un  instant  de  réflexion  : 
“J’ai  henreuscinent  un  Dauphin,  on  croit  que  Madamt;  est  grosse  ; 
madame  la  comtesse  «l’.Artois  a des  enfants...  Vous  pouvez  tiire 
des  vùiri's  ce  qu'il,  vous  plaira.  » Cet  arrangement  est  attribué 
aux  intrigues  de  la  cxnulesse  de  Genlis,  qui  a l’ambition  de 
dominer  seule  chez  .M.  le  «inc,  et  que  la  chroni(|ue  dit  avoir  été  fort 
galante  et  avoir  eu  l’art  de  faire  revivre  d’anciens  droits  sur  le 
cœur  ou  li“s  sens  d’un  prince  qu’on  prétend  qu  elle  a e.»  quelque 
temps  autrefois.  Les  railleurs  se  sont  mis  à ce  propos  à rhabiller 
d«!  vieilles  anecUoles  oubliées,  et  l’on  * fait  le  couplet  suivant, 
presque  aussi  ipauvais  que  méchant,  sur  l'afr  lUi  Hayinuiide: 

I En  ce.Hsanl  (l'étre  , «j  i . ■ 

Qiiln»iit  uni-  (louer  rrrrur,,  , . , , , 

Gc’iiiis  nV»t  plus  gouVL'niaiili; , ’ ' 

Mais  (îenlis  cul  ffoovfï'aeiiï*.  ■ i.  ■ ■ . • i n , i I ] • - 1 
De  cette  fcuimc  chariunritc  , •? 

lMui<p)ez  le*  triste  destUi.  , ^ 

Cest  si  sftl  (lYtrr  péîlunic.  ' ' * * 

Kt  si  doux  d'étre  calui!  ••  • . • 
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Du  21  janvier. 

liC  boiilevcr.srmcnt  général  qiio  caii.siMil  no.s  félc.s,  tant  à 
Vcrsaillc.s  qu’à  Pari.s,  ne  Iais.se  ni  le  temps  (récrire  des  nouvelles 
ni  les  moyens  d’en  apprendre.  Lajoie  tourne  toutes  les  télés. 

Du  2 V Janvier. 

Enfin  nous  voici  plus  paisibles.  Tout  s'est  |>assé  dans  le  plus 
grand  ordre  et  .sans  le  moindre  malheur.  Les  papiers  publics 
vont  être  remplis  de  descriptions  et  de  détails  dont  notre  objet 
nous  dispense  ici. 

On  persiste  à assurer  que  le  Roi,  qu’on  sait  vouloir  fermement 
ce  qu’il  veut,  a ordonné  et  compte  toujours  qu’il  (’st  possible  que 
la  flotte  de  M.  de  Guicben  soit  prête  le  30  ou  le  31  du  courant. 

Il  paroît  décidé  que  l’Empereur  viendra  au  mois  de  mai  ou  de 
juin  à Paris  et  à Versailles,  pour  y voir  par  lui-méme  ce  qu’y  fera 
le  comte  du  Nord,  qui  s’y  rendra  à cette  époque,  et  à quelle  nou- 
velle-combinaison de  vues  cette  visite  pourra  donner  lieu.  Sans 
contredire  en  rien  les  sp(‘culateurs  qui  se  complaisent  à voir  en 
Joseph  II  des  inclinations  belliqueuses,  cet  esprit  de  conquête 
qni  fait  naturellement  .supposer  le  plus  ardent  amour  pour  la 
gloire  et  de  vastes  projets  d’augmentation  de  puissance  et  de 
commerce,  ceux  qui  voient  dans  son  c(eiir  le  premier  principe 
de  .sa  haute  politique  se  persuadent  que  ce  nouveau  voyage  en 
France  aura  pour  but  de  concilier  les  jusies  intérêts  de  Sa  .Majesté 
Impériale  et  ceux  de  riîiimanilé,  qui  soupire  après  une  paix  pro- 
chaine et  .solide. 

On  vient  de  graver  en  Hollande  une  estampe  où  le  lion  d(\s 
armes  des  sept  provinces  est  représenté  éi'orché  et  gisant,  ayant 
l’air  de  souffrir  beaucoup  de  l’opération  qu’on  lui  a faite.  Il  lient 
à peine  son  faisceau  de  flèches,  qui  ont  perdu  leurs  pointes.  Vu 
Russe , un  Suédois  et  un  Danois , désignés  par  un  costume  national 
un  peu  chargé,  se  partagent  la  peau  de  ce  lion  en  se  servant 
pour  cela  et  tous  ensemble  de  son  propre  .sabre,  tandis  qu’un 
coq  bat  des  ailes  et  chante  sur  le  dos  du  triste  animal. 

M.  de  la  Vauguyon  a,  dit-on  , la  survivance  de  AI.  de  Vergennes 
pour  le  département  des  affaires  étrangères,  et  doit  celle  faveur 
à Monsieur. 
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X'ous  faison.s  passer  des  ingénieurs,  des  artilleurs,  des  maîtres 
constnieleurs  à Constantinople.  Le  ton  qu’y  prend  M.  Bulgakof, 
ecrtains  projets  de  sa  cour  et  de  quelque  autre , tiendront  nos  yeux 
ouverts  sur  les  intérêts  de  notre  alliée  la  Porte. 

Le  nonce  a eu  deux  conférences  avec  M.  le  comte  de  Vergennes, 
sur  des  avis  que  Sa  Sainteté  a reçus  touchant  quelques  vues  de 
Sa  Majesté  Impériale  relativement  à rifalie,  et  il  a été  trés- 
satisfait  de  la  répon.se  du  ininisfre  et  des  instructions  qu’on  lui 
a promis  que  recevroît  en  conséquence  le  cardinal  de  Bernis. 


LETTRE  QIATRIÈ.ME. 

De  Versailles,  le  27  janvier  1782. 

On  nous  mande  de  Londres  que  le  cabinet  de  Saint-James  com- 
mence, quoique  un  peu  tard , à voir  que  les  colonies  américaines 
sont  perdues  pour  l’Angleterre,  et  qu’on  est  presque  résolu  à 
renoncer  à la  guerre  d’Amérique  et  à ne  s’occuper  que  de  celle 
de  mer;  qu’on  ra.ssemhlera  en  conséquence  toutes  les  forces 
navales  de  la  Grande-Bretagne,  pour  tâcher  de  porter  un  coup 
sensible  à celles  des  Bourbons.  Si  cola  est,  nous  ferons  paroli, 
et  nos  flottes  prouveront  que  nous  faisons  honneur  aux  leçons 
qu’on  nous  a données. 

• M.  le  comte  de  Vergennes  est  dans  la  plus  haute  faveur,  et  a 
succédé  pour  la  confiance  au  comte  de  Maurep.as.  Le  Roi  a de 
très-fréquents  entretiens  avec  ce  ministre,  qui  est  aussi  on  ne 
peut  pas  mieux  dans  l’esprit  de  Monsieur.  Comme  ce  prince 
acquiert  tous  les  jours  plus  d’ascendant  sur  l’esprit  du  Roi,  il 
n’est  plus  guère  question  de  la  cabale  qui  vouloit  faire  succéder 
au  \estor  le  duc  de  Choiseul  ou  quelqu’un  de  ce  parti. 

Du  lîO  janvier. 

Après  avoir  tant  crié  contre  les  rentes  et  loteries  de  M.  Xecker, 
ne  voilâ-t-il  pas  qu’on  va  ouvrir  un  emprunt  do  soixante-dix 
millions,  à des  conditions  plus  onéreuses  au  gouvernement? 

On  parle  tout  bas  d’un  changement  prochain  dans  le  ministère. 
Quelques  personnes  qui  voudroient  bien  qu’on  les  crût  mieux 
instruites  que  d’autres,  disent  que  M.  Amelot  se  retire  ain.si  que 
M.  de  Miromesnil , et  surtout  M.  Joly  de  Fleury,  qu’on  commence 
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à trou,vcr  d’une  étonnante  ancienneté  dans  sa  place.  On  donne 

t 

pour  successeur  au  premier  M.  le  comte  d’AngcviJlicrs,  ausect>nd 
.XI.  de  Fleury;  quant  au  contrôle  général,  celui  que  ces  bruits  y 
rappellent  de  préférence  no  le  , disputera  sûrement  pas  à 
M.  de  Galonné,  qu’on  yinonnne  a son  débmt.  , 

Al.  le  duc  de  (Chartres  va  décidément  dans  le  Levant,  et  ne 
reviendra  qu*îen  septembre.  Sa  suite  sera  nombreuse':  .\I.  deGlioi- 
seul-Gouftier  et  M.  de  Filz-James  raccompagneront.  Le  motif 
qu’on  donne  âi  ce  voyage  est  le,  refus  qu’pu  a fait  à ce, prince  de 
le  laisser  servir  en  Amérique.  Il  en  a été  si  fâché,  que  peu  s’en 
est  fallu  qu’il  ne  rendît  sa  charge  de  colonel  des  hussards. 

Le  général  Green  a,  dit-on,  fait  pendre  deux  colonels  par 
repré.sailles.  Si  rot  abu.s  de  l’inhumaine  loi  du  talion  se  confirme, 
croyez-vous  (|u’on  brigue  beaucoup  le  graile  de  colonel  au  service 
de  l’Angleterre  ? 

Du  l'*"  férrinr. 

t'ne  lettre  que  je  reçois  de  liondres  contient  ceci  : a Certaines 
dépêches  de  Pétershoiirg  viennent  de  donner  une  forte  dose  de 
spleen  à tout  le  conseil  de  Sainl-Jarne.s.  I,e  prince  Potemlviri  s’en 
va  compter  ses  guinées  et  reprendre  des  forces  dans  son  gouver- 
nement. I,e  comte  d'Ostermann  lui  dit  dernièrement  devant  h’ 
chevalier  Harris  : « Mon  jirince,  un  berger  qui  entend  le  loup  ne 
vend  pas  son  chien.  On  dit  que  le  comte  de  l'anin  a l’air  d’Otre 
rajeuni  de  dix  années.  ' ' ’ ‘ ' 

.l’ai  pu  négliger  de  vous  mander,  Monsieur',  que  le  hnarquis 
de  la  Fayette,  arrivé,  comme  on  sait,  au  milieu  des  fêtes  de> 
Paris,  fut  accueilli  j)ar  une  noinhnmse  et  joyeuse  hamie  de  pois- 
sardes qui,  l’ayant  attendu,  on  ignore  sur  que?  avis,  à la  porte 
de  l’hétel  de  \oailIes,  lui  offrirent  là  deux  branches  de  laurier; 
mais  ce  que  je  me  reprocherois  de  manquer  de  consigner  ici,  ce 
sont  les  témoignages  dont  l’ont  honoré  Leurs  Majestés,  et  une 
circonstance  qui  peint  bienJ’àmv  sensible, et  délicate  de  notre 
Ueine.  La  lufirquise  de  la  Fayette  s’étaut  rendue  à.  la  ville  sur 
l’invitation  qui  lui  eu  avoit  été  faite,  au  retour,  sa  voilure  ne  l'aumit 
ramenée  à l’hôtel  de  .Yoailles  qiren  lui  fai, saut  perdre  plus  de  six 
ou  sept  heures  pour  laisser  passer  tout  le  cortège  : la  Rpinc  voulut 
que  cette  dame  prît  une  place  dans  l’une  des  voitures  de  Sa  Majesté; 
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cl  <lai<jna  m^nic  faire  arrèlcr  le  rorlégadcvanl  l’iiûtel  de  Xoailles, 
afîn  que  la  marquise  pùl  descendre  cl  se  rendre  auprès  ,du 
marquis.  Ce  n'est  ni  une  anecdote  ni  le  secret  du  cabinet  ; mais 
quoique  aujourd’hui  tout  Paris  le  sache,  c’est  toujours  une  bien 
intéressante  nouvelle  que  ce  qui  ajoute  aux  transports  qu’inspire 
à tous  les  cœurs  une  si  aimable  souveraine. 


LETTRE  CINQUIÈME. 

De  Vemille»,  le  3 février  1781. 


A défaut  de  nouvelles  bien  fraiebes,  on  met  en  rimes  ici 
celles  qui  ne  le  sont  plus.  \’oiei  des  vers  qu’on  a faits  sur  la  prise 
de  Sainl-Eustache  ; ' 


Que  faiirs-vog»,  braves  An^'oia, 

De  laisser  prentlre  Sainl-Eustache 
Par  trois  ceiils  polirons  de  François? 

Ma  foi , c'est  pour  vous  une  tarlie 
Que  sept  omis  de  voa  ^egadien 
Su  soient  tous  rendus  sans  su  battre 
Contre  de  simples  fusiliers 
Dont  un  seul  de  vous  vaut  bien  quatre. 

Oh  ! vous  n' êtes  plus  des  lurons , r 

Et  ceci  passe  raillerie.  , 

Cesses  donc  d'ètre  fanfarons  , 

Ou  battex-vons  mieiii,  je  vons  prie. 


Il  conrt  ici  une  plaisanterie  iloni  je  join.s  une  copie,  pour 
répondre  an  désir  ipie  vous  témoignez  de  tout  avoir:  ce  .sont  Les 
quatorze  Tout.  Il  y en  a peut-être  deux  ou  trois  assez  beiiren- 


seinenl  trouvés. 


LES  QUATORZE  TOVT. 


La  France  entrepremi 

— tout 

L'F/Xpa^ne  ne  fait  rien  du 

— tout 

L'Angleterre  ne  bal  contre 

— tout 

L’Kmperour  lire  parti  ilc 

— tout 

f«a  Kiiaiie  voudroil  balancer 

— Imit 

Le  Roi  de  PnisH’  4|uille 

— tout 

\aï  Daiiciiiark,  se  gftcde  de 

— tout 

La  Suède  ne  vent  rien  du 

— tout 

Le  Portugal  s’écart<*  de 

— tout 

La  Turquie  ndinirc  le 

— ‘ tont 

La  Hollande  payera  le 

— tout 

Le  Pape  craint  le 

— tout 

Si  Dieu  n’a  pitié  de 

— tout 

Le  diable  emportera 

— tout. 
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Dii  5 février. 

On  c.st  fort  occupé  ici  dos  pro|>osilions  que  M.  Franklin  nous 
fait  (le  la  part  des  Etats-l'uis.  La  premic're  est  de  leur  faciliter 
d’avoir  à la  paix,  pour  prot(*<jer  leur  commerce,  .soixante  vai.s- 
seaux  de  liyiie  et  trente  frégates,  ce  qui  suppose  une  avance  de 
prés  de  trente  millions.  Les  autres  articles  .seront  d’une  plus 
courte  discussion.  Leur  base  est  l’intérét  que  nous  aurons  à faire 
respecter  un  allié  que  peuvent  nous  rendre  précieux  les  circon- 
slcuices  faciles  à j)révoir. 

Du  5 février. 

Un  courrier  extraordinaire,  arrivé  eu  toute  dili‘jence  do 
Potsdani , a occasionné  hier  la  tenue  d’un  conseil  dans  la  soirée 
même  : il  a été  r(*e\pédié  sur-le-champ. 

Il  est  grandement  ([uestion  de  l’opposition  active  du  Roi  do 
Prus.se  aux  projets  concertés,  dit-on,  entre  Catherine  et  l’Em- 
pereur sur  la  Turquie  européenne.  Ceux  qui  assurent  que  Fit- 
déric  a résolu  de  contrarier  cette  invasion  et  ce  partage  par  la 
plus  formidable  diversion  possible,  vont  Jusqu’à  dire  qu’il  nous 
demande  à cet  etfet  soixante  mille  hommes  qui,  réunis  à ses 
armées,  détoiirneroient  sûrement  la  Russie  et  r.Autriche  des  ten- 
tatives que  le  Turc  s’elforceroit  aussi  de  rendre  infructueuses. — 
A ce  bruit  se  joignent  quelques  lettres  de  \V(^sel  et  d’ailleurs,  qui 
annoncent  des  ordres  déjà  donnt's  de  su.spendre  tous  autres  travaux 
pour  préparer  des  munitions  de  guerre  en  bombes,  boulets,  etc. 


LETTRE  SIXIÈ.XIE. 

De  Versailles,  le  16  février  1782. 

Le  Roi  est  formellement  opposé  au  voyage  de  Turquie  qu’a- 
voit  projeté  AL  le  duc  de  Chartres,  à l’instigation  de  .AL  de  Cboi- 
seul-Couftier.  Sa  .AIaj(*sté  ne  veut  pas  (ju’un  prince  de  son  sang 
aille  s’exposer  à quelque  avanie  chez  un  peuple  féroce,  surtout 
dans  le  moment  où  les  puissances  apostolique  et  grecque  pré- 
tendent déb^ger  le  Grand  Seigneur  de  ses  boudoirs  en  Europe 
pour  les  lui  faire  établir  bien  avant  dans  l’.Asie  Alineure.  Il  pren- 
droit  peut-être  fantaisie  à ces  méen^ants  de  martyriser  Son  Altesse 
Séréni.ssiine , qui  ne  songe  à rien  moins  qu’à  augmenter  la 
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légende.  Elle  ira  tout  uniinciit  au  camp  de  Prague  et  en  Italie, 
pour  être  de  retour  ici  en  septembre. 

Si  l’on  veut  écouter  nos  politiques,  l’objet  principal  de  l’al- 
liance que  l’Empereur  et  la  Russie  viennent  île  contracter  n’est 
pas  seulement  l’exécution  du  grand  plan  de  commerce  dont  on 
a déjà  parlé,  ou  du  moins  celui-ci  est  lié  à des  vues  d’ambition 
plus  étendues  et  plus  propres  encore  à alarmer  les  autres  puis- 
sances. 11  ne  s’agit  de  rien  moins  que  du  partage  des  Etats  voisins 
des  deii.v  empires.  On  veut  former  une  monarchie  en  Pologne, 
et  placer  sur  ce  trône  l’arcliidiic  .Maximilien  : une  partie  de  la 
Perse  et  de  la  Lithuanie  seroit  pour  Catherine.  I.’Aiitriche  s’éten- 
droit  aux  dépens  du  Turc.  Poniatouski  aurait  la*\alachie  et  la 
.Moldavie  pour  toute  consolation,  et  pendant  ce  temps  le  grand- 
duc  seroit  élu  Roi  des  Romains.  L<'  contre-projet  que  ces  poli- 
ti<|ues  font  proposer  à la  France  par  le  Roi  de  Prusse,  est  de  faire 
élire  ou  Roi  de  Pologne  ou  Roi  des  Romains  le  prince  royal  son 
neveu,  qui  se  feroit  catholique.  Le  Pape  et  l’Espagne,  qui  n’a 
trop  que  faire  là  et  qu’on  dédoniiiiage  apparemment  du  tort  fait 
au  grand-duc , appuient  ce  projet  et  mettent  pour  cela  en  com- 
bustion tous  les  cabinets  catholiques  sur  lesquels  ils  peuvent 
avoir  quelque  influence.  On  ajoute  que  Frédéric  veut  que  la 
France  envoie  une  armée  de  soixante  mille  hommes  dans  le  l’a- 
latinat  et  le  long  du  Rhin,  qu’elle  fasse  un  camp  en  Flandre 
pour  veiller  sur  les  Pays-Bas,  s’en  emparer  <le  concert  avec  les 
Hollanilois,  si  elle  le  veut  ou  si  elle  le  peut.  Il  se  charge  de 
l’électorat  de  Hanovre  et  de  faire  marcher  une  armée  formidable 
par  la  Silésie,  tandis  que  l’Electeur  de  Saxe  entrera  en  Bohème. 
Nous  allons  avoir  une  armée  de  quarante  mille  hommes  effectifs 
qui  sera  commandée  par  le  comte  de  Stainville,  frère  «lu  due  de 
(ihoiscul.  Un  n’en  saura  la  destination  que  vers  le  15  du  mois 
prochain. 

Le  sage  Frédéric  fut  et  sera  toujours  un  grand  saint.  On  le 
croira  plus  que  jamais  lorsqu’on  saura  que  tous  les  plans  d’opé- 
ration ne  sont  réputés  bons  ici  qu’après  qu’il  y a touché,  et  ce 
qui  le  mettra  incontestablement  au  nombre  des  saints  qui  font 
des  miracles,  c’est  que  le  Pape  lui-méme  vient  de  lui  adresser 
les  plus  ferventes  prières. 
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LETTRE  SEPTIÈME. 

De  Versailles,  le  18  février  1782. 

M.  le  marquis  de  Castries  veut  décidément  faire  cesser  ce  ton 
de  mépris  que  quelques  officiers  de  la  marine  royale  affectent  à 
l’égai’d  des  officiers  auxiliaires,  si  utiles  au  service  du  Roi.  — 
Un  capitaine  de  frégate  et  son  neveu  viennent  d’élre  punis  de  la 
manière  insultanie  dont  ils  s’éloient  permis  de  traiter  ces  braves 
marins  : le  premier  a été  cassé  et  déclaré  incapable  <le  jamais 
servir,  et  le  second  démonté  pour  trois  ans. 

Plusieurs  officiers  du  régiment  de  la  Marck,  qui  ont  refu.sé  do 
se  rémbarquer  et  ont  demandé  leur  démission,  ont  été  cassés. 

Il  .partira,  dans  le  mois  prochain,  un  bel  as.sorliment  do  jeunes 
gens  do  toute  condition  pour  rarmée  do  Kochambcaii:  nos  jeunes 
seigneurs  veultml  tous  faire  les  ptdits  la  Fayette.  D’ailleurs, 
encore  une  campagne,  et  tout  sera  dit  en  .Amérique.  I^a  France 
y aura  en  avril  quinze  mille  hommes  qui,  joints  aux  trente-cinq 
mille  de  VV^ashington , feront  plus  du  doiihlo  (hîs  forces  que  toutes 
les  ressources  de  l’.Anglelerre  peuvent  la  mettre  en  état  de  leur 
opposer. 

Du  20  février. 

\ous  sommes  toujours  on  grande  correspondance  avec  la  cour 
de  Berlin;  il  est  peu  do  jours  où  il  n’arrive'oii  ne  parte  un  cour- 
rier. Peut-être  cettOi  intimité  conjurera- l-clle  des -orages  que 
(juelquos  politiques  croient  entendre  gromler  de  loin,  .Vous  espé- 
rons que  nos  mesures, «prises  sur  les  avis  du  vieux  guerrier  du 
.\ord , nous  feront  faire  de  bonne  besogne.  Quel  que  soit  le 
résultat  des  bruits  qui  alarment  le  continent,  toujom*s  sommes- 
nous  sùrsopje.  nos  ennemis  les  .Anglois  vont  avoir  une  trè.s-rude 
campagne  à soutenir;  car,  tandis  que  les  Hollandois  leur  taille- 
ront des  croupières  dans  la  Manche,  nous  leur  donnerons  bien 
du  fil  à retordre  en  Amérique, 

On  .vient  de  recevoir  certains  avis'  d’assez  bonne  part  qui 
devroienl  bien  faire  ouvrir  les  yetix  à la  France  et  à l’.Angleterre. 
Voici  ce  qu’on  écrit  : 

« Les  cabinets  de  Vienne  et  de  Pétersbourg  ayant  imircmenl 
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rrflériii  sur  ce  qui  se  passe  dans  ce  inotnent,  d’après  des 
mémoires  très-détaillés  de  leurs  ministres  à Londres  et  à Paris, 
ont  jii‘jé  ((u’il  étoit  de  leur  intérêt  bien  vu  de  ne  prendre  aueiin 
parti  ni  pour  ni  contre  dans  la  guerre  actuelle  entre  les  puis- 
sances maritimes;  que  ce  n’est  qu’en  gardant  une  parfaite  neu- 
tralité qu’on  pourra  réussir  à forcer  la  France  et  l’Angleterre  de 
faire  la  paix;  que  lorsqu’elles  auront  l’une  et  l’autre  épuisé 
leurs  re.ssources,  il  sera  facile  de  leur  imposer  des  conditions 
d’autant  plus  avantageuses  à ces  deux  grandes  puissances  neutres 
qu’elles  se  trouveront  en  état  de  faire  la  guerre  lorsque  les  pre- 
mières manqueront  d’hommes  et  d’argent.  « 

Le  correspondant  qui  me  fait  part  de  ces  avis  ajoute  ce  qui 
suit  : tt  dette  manière  d’envisager  la  guerre  maritime  actuelle  et 
les  nations  qui  la  soutiennent,  ces  observations  sur  les  suites 
probables  de  tant  d’efforts  peut-être  également  ruineux,  pa- 
roissent,  il  est  irai,  fournir  aux  deux  cabinets  impériaux  la  base 
«l’une  politique  d’autant  unieiix  raisonnée  qu’elle  épargneroit  la 
peine  de  tenter  d’amener  activement  les  choses  au  point  où  leur 
cours  natu?-e!  les  feroit  arriver.  Mais  il  est  une  tendance  à 
s’agrandir,  une  impulsion  vers  un  accroi.ssement  de  riche.sses 
qui  ne  se  préteroient  que  fort  impatiemment  aux  lenteurs  d’une 
politi(jue  plus  circonspecte  et  plus  passive.  'De  pareilles  disposi- 
tions, que  quelques  symplémes  seniblent  assez  décidément 
annoncer,  poiirroient  bien,  en  se  manifestant  davantage,  être 
pour  ceux  qu’un  intérêt  réel  porteroit  à les  craindre,  une  raison 
suffisante  de  certains  préparatifs  dont  on  ne  parle  déjà  que  trop. 
Ces  préparatifs,  s’ils  se  hiitoient,  s’ils  étoient  formidables,  pour- 
roient  eux-mêmes  d’effets  devenir  causes,  et  il  ne  seroit  pas 
étonnant  de  voir  des  armées  nombreuses  ébranlées  et  réunies  par 
le  seul'rnotif  d’une  sage  précaution,  être  l’occasion  prochaine  de 
plus  d’ombrages,  et  réaliser  aiirsi  tous  les  maux  (ju’on  auroit 
voulu  prévenir.  « 

LETTRE  HLITIÈ.ME. 

' ' * De  Versailles,  le  22  février  1762. 

Jamais  nous  n’avons  eu  de  plus  flatteuses  espérances  : tout 
concourt  à nous  présager  de  brillants  succès  pour  la  campagne 


DIgitized  by  Google 


iG4 


CORRKSPOXDAXCE  SECRÈTE. 


prochaine.  On  ne  voit  pas  comment  les  Aii‘jlois  pareront  les  coups 
(juc  nous  allons  leur  porter.  Ces  ‘jramls  coups  seront  R’aulant  plus 
décisifs  que  ces  fiers  insulaires  .sont  réduils  partout  à la  plus 
humiliante  défensive,  et  (ju’en  fai.sant  arme  de  tout,  ils  ne  sau- 
roient  nous  disputer  la  su|)ériorité  de  forces  : vérités  si  palpahhîs, 
que  nous  sommes  aussi  étonnés  (|iie  la  partie  sensée  de  la  nation 
anjjloise  du  délire  des  ministres  de  Saint -James.  Le  cahinel  de 
.Madrid,  si  peu  disposé  jusqu’ici  ii  a;jir  efficacement  avec  nous , 
vient  de  nous  assurer  (jue  nous  pouvons  compter  sur  toute  la 
vi'pieur  possible  de  sa  part;  qu’on  avoit  expédié  les  ordres  les 
plus  ri'jides  contre  les  ofliciers  de  marine  qui  ne  comhatlroient 
j)as  les  Anjjlois  partout  où  ils  les  rencontreront.  On  espère  d’après 
cela  que  la  campayiie  qui  va  s’ouvrir  ne  ressemblera  pas  aux 
piécédentes , à la  (in  desquelles,  si  l’on  avoit  demandé  aux  ami- 
raux : « Que  s’est -il  passé  dans  vos  expéditions  navales?»  ils 
auroient  pu  répondre  moins  politiquement,  mais  avec  plus  d’ingc- 
imilé  (jue  l’orateur  forfante  à la  Reine  Elisabeth  : a II  s’est  passé 
tant  de  mois.  » 

Du  24  février. 


L<*s  affaires  de  l’Allemagne  et  du  .Xord  nous  occupent  beaucoup. 
On  fait  tout  ce  qu’on  peut  pour  éviter  une  «jucrre  de  ce  célé.  Elle 
.seroit  néanmoins  inévitable,  s’il  se  conlirmoit  que  certaines 
puissances  voulussent  à tout  prix  conquérir  et  étendre  leurs 
domaines. 

Les  mémoires  qu’envoie  ici  le  cardinal  de  Bernis  y font  une 
sensation  qui  pourroit  avoir  de  yraves  suites.  Le  Pape  demande 
la  tenue  d’un  concile  , où  seront  di.scutés  les  principes  que  suit  la 
cour  de  Vienne,  et  la  ‘jrande  question  des  limites  des  droits  du 
pouvoir  séculier  sur  les  fondations  pieuses.  Malgré  les  ordres  de 
l’Empereur,  il  y a,  dit-on,  la  corre.spondance  la  plus  active  entre 
les  communautés  religieuses  mécontentes  d’Autriche  et  celles  de 
France  et  d’Italie.  On  croit  même  que  cette  correspondance,  par 
laquelle  transpirent  quelques  secrets  d’Etat,  aura  influé  sur  de.s 
résolutions  prises  avec  la  cour  de  Berlin.  La  cause  du  Pape  a ici 
de  zélés  partisans,  à la  tète  desquels  se  montrent  le  cardinal 
de  Rohan,  grand  aumdnier  de  Franc(*,  l’arcbcvèque  de  Toulouse, 
et  quelques  autres.  Si  malbeureu.sement  une  rupture  avoit  lieu. 
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il  soroit  cxtrt'meniont  remarquable  que  la  France  soutint  à la 
fois  le  Pape,  le  Turc,  la  Hollande  et  rAmérique. 

Du  28  février. 

A propos  de  la  prise  du  fort  Saint-Philippe  par  les  Espagnols, 
un  plaisant  <le  cour  vient  de  faire  circuler  ici  un  très-singulier 
manuscrit.  C’est  l’extrait  des  papiers  trouvés  dans  les  poches  de 
saint  Philippe,  lors<|u'on  l’a  pris  et  mis  à u l’Inquisition  pour 
fait  d’apostasie  » . La  correspondance  de  ce  saint  avec  saint  (ieorges 
offre  des  lettres  fort  originales,  surtout  celles  de  ce  dernier.  C’est 
un  vrai  délire  de  gaieté  que  cette  pasquinade  politique,  trop  longue 
pour  que  quelques  lignes  puissent  en  donner  une  idée.  « Tu  me 
mandes,  écrit  saint  (ieorges  à saint  Philippe,  qu’on  te  crible  de 
coups,  qu’on  te  serre  et  chauffe  en  diable;  courage,  mon  ami! 
Mon  chcial,  que  je  crève  un  peu,  s’est  <lonné  de  si  terribles  entorses 
aux  quatre  pieds  que  les  cris  continuels  de  la  pauvre  héte  me 
troublent  trop  pour  que  Je  t’écrive  beaucoup.  D’ailleurs , je  tâche 
à lier  une  intrigue  avec  sainte  (Catherine.  Le  premier  billet  doux 
qu’elle  m’écrira,  je  te  l’enverrai  pour  te  distraire;  mais  saint 
Joseph  lui  plaît  beaucoup.  Tandis  que  je  me  morfonds  à épier 
l’heure  du  berger,  ne  voilà-1-il  pas  qu’ils  s’amusent  ensemble  à 
mesurer  entre  <*lles  l’une  des  moustaches  de  .Mahomet  et  la  barbe 
de  saint  Denis?...  Je  rêve  souvent  à toi,  patience!  Pour  te  pré- 
server du  san-benito , j’ai  pre.sque  envie  de  te  faire  archiman- 
drite... La  table  est  mauvaise,  dis-tu;  quelques  semaines  encore, 
mes  amiraux  m’enverront  à coup  sûr  un  beau  poisson  d’avril; 
tu  en  auras  la  queue,'!  etc.  Cette  plaisanterie  est  la  grande  affaire 
du  jour.  On  s’en  arrache  les  copies. 

Du  2 mars. 

Le  dernier  succès  des  liourbons  cause  une  fermentation 
extraordinaire  dans  le  corps  diplomatique.  On  ne  les  verroit  pas 
.sans  ombrage  devenir  les  concierges  de  la  Méditerranée. 


LETTRE  XEIVIE.ME. 

De  Versailles,  le  3 mars  1782. 

On  ne  sait  encore  que  conclure  de  tous  les  mouvements  qu’on 
remarque  entre  les  ministres  etrangers  depuis  l’arrivée  de  la 
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<{rande  nouvelle  dont  relui  d'Espagne  monlrc  ouvertement  une 
joie  (|iii  semble  un  peu  tenir  de  i'étonneuient.  Il  pamit  que  deux 
de.s  principaux  ineiubres  du  rorps  dipluniatiqiu!  avoient  reçu  de. 
leurs  cours  des  instructions  éventuelles  pour  le  cas  où  la  maison 
de  Rourbon  l'eroit  des  conquêtes  dans  la  .Méditerranée.  Quelques 
gens  qui  prétendent  écouter  aux  portes  mieux  que  d'autres  disent 
que  les  menaces  de  la  Russie  avoient  seules  empêché  notre  cour 
de  penser  pour  elle- même  à la  con(piête  de  .Minonpie.  Les  deux 
amba.ssadeurs  en  question  ont  eu  séparément  cette  semaine  plu- 
sieurs conrêrences  très- longues  avec  M.  le  comte  de  \ ergennes. 
On  assure  que  ce  ministre  a été  menacé  de  voir  l'.Aiiglcterre 
secondée  par  de  puissants  alliés,  si  les  Itoiirbons  ne  renonçoient 
au  dessein  de  s’emparer  des  ciels  de  la  Méditerranée,  et  que 
Son  Excellence  a répondu  en  substance  u que  le  Roi  ne  recevoit 
la  loi  d'aucune  puissance,  moins  encore  lorsqu'il  s’agiroit  de  sa 
gloire  à venger,  des  intérêts  de  son  peuple  à soutenir,  des  rivaux 
de  la  nation  qu’il  gouverne  à contenir  dans  de  justes  bornes,  et 
de  l’appui  (|u’il  doit  à des  alliés  fidèles  et  «jénéreux  que  les  liens 
du  sang  lui  rendent  encore  plus  chers;  qu'on  ponvoit  assurer  aux 
cours  qui  ont  des  ports  et  un  commerce  dans  la  .Méditerranée 
que  sur  cette  mer,  comme  sur  l’Océan,  le  Roi  d’Espagne  ni 
Sa  Majesté  ne  chercheroient  jamais  à exercer  le  despotisme  contre 
lequel  ils  se  sont  armés,  et  dont  la  cessation  est  le  véritable  objet 
de  la  giierri'  actuelle;  que  si  les  représentations  étoient  dictées 
par  des  vues  contraires  à ces  principes,  aux  intérêts  des  amis  de 
la  Erancc  et  aux  siens  propres,  le  Roi  ne  pouvoit  que  gémir  de  la 
nécessité  où  de  pareils  desseins  le  mettroient  de  faire  encore  nu 
douloureux  usage  de  ses  forces,  pour  maintenir  les  traités  dont 
Sa  .Majesté  est  garante  , pour  remplir  ses  obligations  (mvers  ses 
alliés,  pour  conserver  l’équilibre  de  l’Eurupe,  et  combattre  dans 
les  autres  l’esprit  de  complète,  qui  ne  lui  mettra  jamais  les  armes 
à la  main  que  pour  le  repousser,  n \os  politiques  ne  doutent  point 
que  le  danger  plus  réel  où  (libraltar  pourra  bientôt  se  trouver  ne 
donne  plus  d’activité  aux  médiations  pacifiques,  et  que  si  les  négo- 
ciations échouoient  encore,  ce  qu’on  a quelque  lieu  de  craindre, 
les  succès  de  l’Espagne  dans  la  Méditerranée  ne  fassent  éclater 
plus  tût  qu'on  ne  s’y  attendoit  l’orage  qui  gronde  sur  le  continent. 
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Du  5 mars. 

Los  Angiois  sont  on  «jênéral  si  indignés  contre  leur  ministère , 
que  nous  recevons  les  plus  prompts  et  les  plus  nombreux  avis 
sur  tous  les  plans  et  préparatifs,  ce  qui  ne  peut  que  rendre  cette 
campagne  décisive.  Certains  de  ces  avis  nous  acheminant  à la 
paix  par  des  succès  moralement  sûrs,  nous  font  pressentir  pour 
celle  époque  une  résolution  étonnante  dans  le  gouvernement  de 
la  Grande -llretagne,  et  qui  expliquera  entiii  ce  qu’il  y a eu 
d’énigmatique  dans  la  conduite  qu’a  tenue  le  cabinet  de  Saint» 
James  depuis  le  commencement  «le  la  guerre.  L’un  de  nos 
émissaires  vient  d’envoyer  à .U,  le  comte  de  Vergennes  copie  de 
la  correspondance  de  lord  Stormont  ave(‘  le  chevalier  Harris  et 
quelques  extraits  des  conférences  entre  ce  lord  et  M.  Simolio. 
.\ous  sommes  instruits  par  ce  moyeu  de  choses  très»essentielles 
<|ui  nous  dirigeront  dans  nos  opérations  ultérieures.  Ce  que  ces 
dépêches  contenoient  d’important  relatiiement  à la  Hollande  a 
été  promptement  comniuni(|ué  au  duc  de  la  Vanguyon  pour  lui 
.servir  à terminer  avec  les  Ktats-tiénéraux. 

Du  6 tnars. 

.Vos  lettres  du  \ord  et  de  r.^iitriche  ne  sont  rien  moins  que 
confirmatives  de  tout  ce  qui  s’est  débité  depuis  quelque  temps  au 
sujet  d’une  alliance  qu’on  disoit  avoir  été  conclue  entre  les  cabi- 
nets de  Vienne  et  de  Détershourg.  Ortaines  de  ces  lettres 
lendroient  presque  à faire  penser  que  l’affaire  des  villes-barrières 
auroit  été  concertée  entre  rKinpereur  et  la  France,  ce  qui  ne 
.seroit  admissible  qu’en  réduisant  à une  pure  feinte  toutes  les 
réponses  stimulantes  de  notre  ministère  à l'ambassadeur  de 
Hollande.  — On  assure  que  M.  le  comte  d’Adhémar,  ministre 
du  Koi  à Bruxelles,  a eu  ordre  de  se  rendre  à son  poste  et  d’y 
rester.  Il  est,  dit-on,  l'auteur  d’un  mémoire  qui  passe  pour 
hardi,  même  pour  dangereux,  et  qu’on  prétend  avoir  été  mis 
sous  les  yeux  du  Koi.  (^eu\  qui  croient  avoir  quelque  lieu  d’être 
mécontents  du  ministère  de  .M.  de  Ségur,  répandent  ici  que 
M.  le  comte  de  Cararnan  aura,  à son  retour  de  Vienne,  le  dépar- 
tement de  la  guerre. 

Du  7 mars. 

.Au  moment  du  départ  de  la  poste,  le  bruit  se  répand  que  la 

30. 
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Jumaï(|uc  est  prise  par  don  Solano,  à la  U'te  de  quinze  mille 
liommes  et  de  dix-huit  vaisseaux.  \ous  saurons  peut-t'tre  demain  * 
ce  bruit  est  fondé. 


LETTRE  DIXIÈ.ME. 

De  Versailles,  le  IV  mars  1782. 

Le  ‘gouvernement  eaehe  avec  soin  les  nouvelles  qu’il  vient  de 
recevoir,  par  un  bâtiment  arrivé  à Rrest,  des  Indes  occidentales. 
Tout  ce  qui  en  a percé,  c’est  que  M.  de  Gra.sse  a clé  très-mal- 
Iraité  par  la  tempête,  et  <jue  sir  Hood  a profité  de  son  désastre. 

On  croit  que  notre  minisièrc  est  toujours  occupé  du  projet  de 

soulever  rirlainle , à laquelle  il  se  flatte  encore,  dit-on,  de  rendre 

$ 

le  même  bon  ou  mauvais  service  que  la  France  anmdii  aux  Elat.s- 
Lnis  de  l’Amérique  septentrionale. 

Le  bampiier  de  la  cour  a rassemblé  depuis  quelque  temps 
beaucoup  de  remises  sur  Londres,  et  l’on  dit  qu’elles  ont  servi  à 
balancer  dans  le  Parlement  les  gui  nées  du  lord  Xortb. 

On  parle  d’une  suspension  d’armes,  pendant  laquelle  on  doit 
travailler  à la  paix. 

Dii  K)  mars. 

On  nous  annonce  le  rare  spectacle  d’une  ambassade  de  la  Porte 
Ottomane  : le  motif  au  moins  apparent  est  de  complimenter  nos 
inaitres  sur  la  naissance  d’un  Dauphin.  Mais  un  certain  Italien, 
connu  par  ses  courses  politiques,  qui  y sera  attaché  et  qui,  dit- 
on,  restera  ici,  donne  une  autre  idée  de  son  véritable  objet.  La 
façon  de  négocier  semble  avoir  changé  chez  les  Turcs,  en  même 
temps  que  leurs  mœurs  pamissent  tendre  à se  rapprocher  de 
celles  des  nations  européennes.  Ils  .se  sont  peut-être  aperçus  troj) 
tard  du  danger  d’attendre  tranquillement  les  événements  poli- 
tiques qui  éclatent  au  même  moment  où  ils  en  sont  prévenus. 
Mais  il  paroit  qu’ils  peuvent  compter  sur  l’appui  de  la  France 
pour  résister  aux  coups  que  l’on  se  prépare  à leur  porter.  Il  est 
cependant  certain  (jue  notre  cour  favorise  les  vues  <le  la  cour  de 
Vienne  pour  joindre  la  mitre  de  Liège  à celles  qui  décorent  déjà 
le  front  de  rarchiduc  Maximilien. 

On  a dit  dans  le  coinmencement  de  la  guerre  actuelle  que  h* 
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Roi  dfi  France  et  celui  d’Angleterre  étoient  d’accord,  et  cju’il 
s’agissoit  de  dédommager  ce  dernier  de  la  perte  des  colonies,  en 
l’aidant  à faire  la  conquête  de  son  propre  peuple,  conquête  bien 
plus  difficile  encore.  Si  cette  supposition,  que  bien  des  gens 
Irouvoient  ridicule,  et  qui  n’est  cependant  pas  inouïe  en  poli- 
tique , n’a  pas  été  vérifiée  par  la  suite , les  rêve-creux  qui  l’avoieiil 
enfantée  ont  prétendu  que,  comme  il  arrive  souvent  au  jeu, 
un  simple  simulacre  étoit  devenu,  par  b*s  circonstances,  une 
querelle  sérieuse.  Maintenant  on  veut  encore  que  Louis  et  George, 
Vergennes  et  Xorth  s’entendent;  que  les  conditions  de  la  paix 
sont  réglées  et  convenues  entre  eux;  qu’on  doit  en  regarder 
comme  les  préliminaires  ce  (|ui  se  passe  au  Parlement,  pour 
préparer  ta  nation  à rindépendance  de  l’Amérique  et  sauver  les 
ministres  du  ressentiment  d’un  peuple  parfois  brutal,  et  que  les 
louis  et  les  guinées  mêlés  ensemble  seconderont  ensuite  les 
armées  des  deux  cours,  pour  faire  de  George  III  un  véritable 
roi  : bonheur  chimérique  dont  les  exemples  terribles  qu’offrent 
les  annales  de  la  Grande-Hretagne  n’ont  dégoûté  et  ne  dégoûteront 
peut-être  aucun  de  ceux  qui  s’a.ssoient  sur  ce  trûne. 

Le  cardinal  de  Remis  a envoyé  à M.  le  comte  de  Vergennes  un 
courrier  extraordinaire  qui  vient  d’arriver,  et  qui  lui  annonce  le 
départ  du  Saint-Père  pour  Vienne.  Ce  ministre  mande  que 
Sa  Sainteté  est  déterminée  à tout  tenter  pour  maintenir  la  dignité 
et  le  lustre  du  suprême  pontificat  et  l’intégrité  de  ce  qu’elle  croit 
èti  e des  droits  de  la  religion  et  de  ses  ministres.  Elle  se  propose, 
si  elle  ne  réussit  pas  à Vienne,  d’aller  en  personne  .solliciter 
l’appui  de  toutes  les  cours  sur  lesquelles  elle  croira  pouvoir 
compter,  et  viendra,  en  ce  cas,  en  droiture  de  Vienne  à Versailles. 
D’après  cela,  nous  nous  attendons  à recevoir  bientôt  cette  illustre 
et  .sainte  visite.  ' ■ ’ - 


LETTRE  OXZIÈME. 

De  Versaillc.s , le  18  mars  1782. 

.Vos  oisifs  de  cour  s’amusent  beaucoup  d’une  prétendue  corres- 
pondance entre  le  Pape  et  le  docteur  Franklin.  Sa  Sainteté  y prie 
le  docteur-ministre  de  lui  donner  ses  avis  .sur  la  conduite  qu’elle 
doit  tenir  dans  le  moment  de  crise  où  paroit  .se  trouver  la  puis- 
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sauce  romaine,  cl  le  doeletir  j répond  «pie  le  plus coiirl et  le  pins 
sûr  seroit  d’armer  Ions  les  préires  el  moines,  de  snbsliliier  un 
pouvoir  lemporel  au  «joiiverncuienl'spiriluel,  on  du  moins  d'élaycr 
l’un  par  l’aiilre.  Il  y conseille  au  l’ape  de  s’allier  aiec  la  France, 
l’Espajpie,  le  Roi  de  Prusse  el  les  Américains,  el  de  iiêfendre  les 
droits  du  Sainl-Siéjje  comme  ceux-ci  dérendent  leur  liberté,  el 
poiii-  cela  de  remplacer  les  canons  de  l’K^jlise  par  des  canons  de 
12,  de  24,  de  .‘11)  ou  de  48  livres  de  balles.  Tout  calcul  fait,  il 
trouve  que  Sa  Sainteté  peut  armer  trois  crml  mille  honimes  bien 
nourris  el  bien  portants,  que  six  cents  bas  officiers  prussiens 
dresseroient  en  fort  peu  de  teni|)s,  el  il  croit  que  ces  moyens 
feroieni  respecter  les  brefs,  bulles,  etc. 

Il  est  arrivé  hier  un  courrier  exiraordinain*  delterlin,  porteur 
de  dépêches  qu'on  dit  Irés-imporlanles.  Sa  .Ilajesié  Prussienne 
écrit  à son  ministre  de  solliciter  une  réponse  prompte  et  décisive 
sur  les  éclairi’issemenls  qu’elle  demande.  M.  lecomlede  Ver'jennes 
a promis  de  la  rendre  demain. 

Le  haron  de  Rrelriiil  écrit  ipi’il  y a beanconp  de  mouvement 
dans  les  Fiais  de  Sa  Majeslé  Impériale  ; (|ue  les  esprits  y sont  fort 
échaudés  sur  les  chaiiyemenls  que  fait  l’Kiiiperenr,  i|iie  le  peuple 
de  l ienne  et  des  environs  est  .sensiblement  alfeclé  des  réformes 
munasli(|iies  de  .son  souverain  ; que  d’un  autre  célé  la  liberté  île 
conscii'iice  menace  la  Hon;jri<‘  d'une  espèce  de  jjuerre  intestine 
de  religion  entre  les  catholiques  el  les  |iroleslants. 

Il  n'a  Jamais  été  plus  chaudement  question  ici  de  l’Irlande.  Il 
ne  se  jiassc  point  de  jour  que  nous  n’en  recevions  des  dépêches, 
ou  (|ue  le  ministère  n’y  envoie  des  instructions  à ses  émissaires, 
ou  ne  confère  avec  quelqu’un  qui  en  vient  ou  qui  doit  s’y  rendre. 
La  fermentation  y est  extrême,  et  les  Irlandois  parlent  déjà  assez 
publiquement  de  s’allier,  de  s’unir  d’intérêts  avec  les  Américains; 
quelques-uns  même  vont  jusqu’à  proférer  le  mol  iV indéprndauce, 
mol  au(|uel  les  Rois  donnent  peul-i''tre  aujourd'hui  trop  de  voj|ue. 

Itu  iO  iiiam. 

Le  sieur  \euville,  directeur  de  la  troupe  de  comédiens  Ile 
Rouen  et  associé  de  la  Montansier,  vient  de  donner  une  nouvelle 
scène  dont  on  répand  plus  d’une  version.  La  plus  probable  est 


Digilized  by  Google 


471 


AMNKE  1782. 

I 

qu’au  sortir  du  For-l’Évéqiie,  où  ses  extravagances  l'avoient  fait 
renfermer  pour  quelque  temps,  il  s’est  rendu  chcz.une  tille  qu’il 
entrelenoit  et  a trouvé  son  perruquier  couché  avec  elle.  Si  dans 
des  occasions  moins  faites  pour  l’enflammer,  ce  crâne  de  Neuville 
s’est  souvent  livré  à des  emportements  condamnables , on  imagine 
aisément  ce  qui  est  arrivé.  Alais  voilà  où  l’Iiistoire  est  couverte 
d’obscurité  ; Aeuville  a disparu.  Les  uns  prétendent  qu’il  a sur- 
l(v-cbamp  satisfait  sa  vengeance,  les  antres  qu’elle  n’a  été  san- 
guinaire que  le  lendemain  , lorsque  .son  perruquier  est  venu  pour 
raccommoder  à l’ordinaire. 

Ln  courrier  qui  vient  d’arriver  de  Londres  assure  que  le  mécon- 
tentement y est  extnmie  parmi  le  peuple,  et  qu’on  a lieu  d’y  craindre 
à toute  heure  une  émeute  générale.  lies  nouvelles  taxes,  surtout 
celle  de  dix  pour  cent  sur  le  se!  commun  et  celle  sur  le  rou- 
lage , déplaisent  intiniment.  Dans  quelques  quartiers  les  gens  de 
métier  s’exhortent  les  uns  les  autres  assez  publiquement  a quitter 
l’ouvrage,  et  les  attroupements  .se  multiplient.  Tandis  que  d’un 
C()té  on  crie  : Plus  de  guerre  en  Amérique  ! de  l’autre,  on  mur- 
mure, dans  l’idée  répandue  par  quelques  brouillons  que  l’avantage 
momentané  du  parti  de  l’opposition  sur  celui  des  niinistn‘s  n’est 
qu’un  jeu  pour  di.sculper  ceux-ci,  et  un  efl'et  de  l’argent  d(* 
France,  ce  qui  rendant  très-suspecte  la  popularité  du  premier 
parti,  fait  pousser  les  hauts  cris  sur  la  ruine  imminente  de  la  cjui- 
stitution.  On  raconte  qu’un  louis  <i’or  étant  tombé  dans  les  mains 
d’un  porteur  de  chaise,  ils  se  sont  rassemblés  tous  pour  le  faire 
fondre,  en  cérémonie,  et  ont,  dit  avec  mille  imprécations  que 
celui-là  du  moins  n’auroit  plus  rien  à dire  dans  le  Parlement 
d’Angleterre. 


L ET  T K F DOLZIÈME. 

De  Versiiiltcs,  te  2S  mars  1782. 

L'n  exprès  arrivé  en  toute  diligence  de  Hollande,  et  porteur 
de  dépêches  dont  on  ignore  encore  le  contenu,  dit  qu’on  a arrêté 
au  Texel  un  gros  navire  hollandoîs  qui  étoit  prêt  à faire  voile 
avec  une  cargai.son  inconnue  et  une  destination  suspecte.  Son 
capitaine,  interrogé  et  menacé  de  prison  sur  rob.scurité  de  ses 
réponses,  avoua  que  son  bâtiment  était  chargé  de  treize  millions 
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(le  livres  sterling  pour  le  compte  des  Anglois,  {|ue  ses  papiers  de 
mer  êtoieiit  doubles,  les  uns  annonçant  une  fausse  destination 
pour  Lisbonne,  dévoient  lui  .servir  dans  le  cas  où  il  seroit  visité 
par  des  vai.sseaux  François;  les  autres 'vrais  et  sincères,  étoient 
pour  la  (irande-Rrelagne.  II  déclara  (jiie  le  navii'(‘  éloit  frété  et 
expédié  par  .M.  Hope  et  d’auln's  mai.sons  de  celte  ville.  On  a 
beaucoup  parlé  de  la  conduite  des  négociants  de  Leyde,  (jui  p<*n- 
dant  le  siège  de  cette  ville  vendoient  de  la  poudre  aux  a.ssié- 
geanls  : il  faut  avouer  (jue  ce  dernier  trait  est  bien  <l’une  autre 
force,  (les  treize  millions  de  louis  ont  été  collectés  dans  toutes  les 
villes  de  la  Répiiblicjue,  oii , tout  en  désirant  des  liaisons  de  com- 
merce avec  rAméri(jue  septentrionale,  pour  bouclier  la  brèche 
terrible  que  la  guerre  actuelle  fait  à leur  négoce,  les  commer- 
çants ne  perdent  pas  de  vue  la  |)(*rte  énorme  que  la  cbiile  de 
r.Anglelerre  leur  occasioiineroit  : c’est  une  maison  cbancelantc 
qu’ils  veulent  .soutenir  |)oiir  ne  pas  perdre  les  avances  qu’ils  lui 
ont  déjà  faites,  et  à qui  cependant  ils  cbercbenl  à arracher  ses 
meilleures  pratiques. 

Ce  navire  est  encore  à la  rade  de  Texel  .sans  qu’on  ait  rien 
décidé  sur  .son  .sort.  On  présume  qu’ufie  belle  nuit  il  disparoitra 
pour  aller  à sa  destination.  (l<*lle  exj)é(!ition  est,  à ce  que  l’on 
assure,  conune  protégée  par  la  cour  de  la  Haye.  Ce  seroit  une 
bien  bonne  rencontre  pour  des  corsaires  François  qui  .seroient 
instruits  de  la  vérité. 

.Madame  de  .Marigny  a perdu  son  procès.  La  substitution  de 
mailame  de  Lompadour  a été  déclarée  valide.  .Ainsi,  au  lieu  de 
120, 000  livres  de  rentes,  la  galante  plaideuse  en  aura  à peine 
12,000.  Cette  petite  différence  d’un  seul  zéro  écartera  bien 
promptement  les  adorateurs  et  les  aspirants  à .sa  belle  main 
blanche,  etc. 

M.  de  Sainte-Foy  n’est  pas  heureux  non  plus.  La  moitié  des 
juges  a voulu  le  décréter  de  prise  de  corps,  l’autre  moitié  d’ajour- 
nement personnel,  et  comme  en  cause  criminelle,  les  voix  étant 
également  partagées,  on  penche  toujours  pour  la  douceur  , ce 
petit-maître  se  trouve  entaché  de  cette  dernière  sentence,  que 
cette  circonstance  que  personne  n’ignore  rend  aussi  flétrissante 
que  l’eût  été  l’autre. 
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Il  se  passe,  dit-on,  en  ce  moment  des  choses  extrêmement  sin- 
gulières entre  les  cabinets  de  Versailles  et  de  Saint-James,  On 
assure  que  ce  qui  se  trame  en  Irlande  a Taveu  tacite  de'(ieorge; 
qu’en  tout  et  de  tous  les  côtés  c’est  la  constitution  que  le  roya- 
lisme sape  hardiment  en  teignant  de  l’étayer.  Voici  l’un  des 
articles  du  stalus  luorhi  de  la  (irande-llrotagne , par  un  médecin 
consultant  qui  lui  a jeté  le  linceul  sur  la  tète.  « Tant  de  nouveau- 
tés, .soit  parlementaires,  soit  ministérielles;  ces  convulsions,  la 
manière  dont  elle  se  bat  et  se  <léfend  depuis  deux  ans,  un  tas 
de  laits  qni  tiennent  plus  qu’on  ne  croit  riin  à l’autre,  sont  les 
symptômes  d’une  crise  prochaine  qni  tuera  la  malade,  ou  ne  la 
régénérera  (ju’en  la  faisant  pass(*r  dans  une  tout  autre  espèce, 
sur  laquelle  la  médecine  n’a  pas  plus  de  pouvoir  que  sur  les 
morts.  D’autres  ministres  ne  feront  que  hâter  cette  inéini*  crise, 
amenée  avec  tout  l’art  possible  par  tel  empirique  dont  l’espoir  est 
d’hériter  ah  inteslat  de  la  malade.  Ils  la  hâteront  en  concourant 
à en  mieux  déguiser  les  premiers  elfels  : une  forte  infusion  de 
machiavélisme  tend  à purger  et  par  haut  et  par  bas  ce  corps 
cacochyme  d(?  vieilles  humeurs  adhérentes  qui  sus}n>ndent  le  Jeu 
de  certains  nerfs  fortement  tendus,  et  j)rocurera  une  <loiiloureu.se 
évacuation,  peut-être  avec  tranchées,  de  ce  qui  y r<*ste  eiu'ore 
d’autocratie  et  de  démocratie,  viciéc's  par  le  contact  <le  métaux 
dangereux , etc. 

Des  partisans  de  .M.  le  duc  de  (.’hoisêul  lui  altrihuent  ici  les 
succès  que  nous  avons  depuis  l’entrée  de  M.  le  marquis  de  Ca.s- 
Iries  dans  le  conseil.  Ils  retrouvent  dans  les  plans  qu’on  suit  tous 
les  projets  de  cet  exrministre  pour  la  guerre  de  J 770,  et  di.seul 
qu’il  a eu  plusieurs  conférences  secrètes  depuis  peu  avec  le  Hoi, 
et  qu’on  cache  ce  retour  de  faveur  pour  des  raisons  politiques 
qu’on  n’apprendra  que  lorsqu’elles  n'auront  plus  lieu. 


LETTRE  TREIZIÈME. 

Do  Vorsaiilc.s,  le  30  mars  1782. 

On  parle  ici  de  détruire,  à l’exemple  de  l’Empereur,  bon 
nombre  de  forteresses,  dont  rentrelien  coûte  des  sommes 
immenses  et  qui  ne  sont  d’aucune  utilité,  de  ne  laisser  subsister 
que  celles  des  frontières.  On  se  persuade  tous  les  jours  davan- 
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Injjc  qiir  «le  l>onnes  troupes  liien  disciplinées  valent  mieux  que 
des  fortifications. 

Le  ministre  de  la  •pierre  est  sur  le  point  d’acliever  et  va  faire 
paroitre  dans  peu  un  ,qraiul  travail  concernant  le  militaire.  L’état 
du  .soldat  sera  amélioré;  on  le  formera  à la  tactique  qui  lui  est 
pnqire,  on  lui  rendra  cette  éner;|ie  que  lui  avoient  fait  perdre 
une  tri>p  niiisilile  instabilité  de  principes,  tous  ces  changements 
successifs  qui  ont  dénaturé  la  cniistitiitioii  du  siddat  fraiiçois. 

Le  lloi  ayant  appris  que  quelques  évéques  s'assemhloient  entre 
eux  en  secret,  leur  a fait  dire  par  son  '[raïul  auml^nier  qu’il  ne 
voiiloit  point  qu’il  se  tint  de  ces  sortes  de  comités,  à moins  qu’on 
ne  l’iiistruisit  des  motifs  qui  y donnoient  lieu,  (ie  qu’on  a trouvé 
de  plaisant,  c’est  que  le  ,qrand  auini'mier  était  lui-même  le  prési- 
dent de  ces  comités , et  que  le  Moi  a feint  de  l’ignorer  en  lui 
donnant  la  commission  de  les  di'fendre. 

Du  airil. 

I n discours  que  l'I'lmpereur  a tenu  piihliquenient , ou  que  du 
moins  on  pri'te  à ce  monai'(|ue,  exerce  vilement  ici  l'imagina- 
tion des  gens  qni  veulent  tout  deviner  et  tout  .savoir.  Sa  Majesté 
Impériale  s’est  servie,  ii  ce  «pie  l’on  |»rétend , de  ces  expressions 
«levant  s:i  «'our  ; u.  La  visite  «lu  «'omte  «lu  Vor«l  m’est  chère  et  m’a 
causé  une  vive  satisfaction;  celle  du  Pap«‘  me  touche  infiniment  : 
J’«‘u  re«'«'vrai  peut-être  avant  la  lin  de  l’antiée  une  troisième  qui 
siii-pn-mlra  toute  l'hàimpe.  n 

La  révolution  qui  vient  «l’arriver  «lans  le  ministère  aiiglois  a 
été  pour  le  m'itre,  si  l’on  en  émit  certains  politiques,  un  coup 
au(|iiel  il  ne  s’atteiuloit  pas.  « L’est  «loue  en  pure  perte,  disent- 
ils,  (|u«‘  nous  avons  répandu  tant  «le  millions  dans  le  parlement 
«l’.Angleterre  pour  y entretenir  In  division,  en  Irlande  pour  la 
soulever,  «m  Améri«|ue  pour  raffermir  les  colons  dans  leur  sys- 
tème «rimlépendance  : heureux,  poursuivent  ces  raisonneurs,  si 
nous  n’avons  «pie  cela  à regretter,  et  si  l’union  «pii  paroit  prête  à 
SC  rétahlir  entre  le  enhinet  de  Saint-James  et  le  sénat  «le  Phila- 
delphie ne  nous  met  pas  sur  les  bra.s  un  ennemi  de  plus  qui  pour- 
roit  rendre  fort  équivoques  les  su«’C«’-s  «lout  nous  nous  enorgueillis- 
sons. n (à's  pniphètes  de  malheur  v«>ient  aussi  d’autre  part  un 
orage  alarmant  se  former  contre  nous. 
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Lfi  roiirrier  qui  nous  a apporté  les  détails  des  dernières  eir- 
ronstances  de  cette  révolution  a donné  lieu  à la  tenue  de  conseils 
extraordinaires , h de  grands  mouvements  dans  nos  bureaux  , au 
départ  de  plusieurs  exprès  pour  Madrid,  Vienne,  üerlin,  IV'ters- 
bourg,  et  M.  de  Castries  a envoyé  des  ordres  à Brest.  On  pense 
que  les  nouveaux  ministres  anglois  pourvoient  bien  vouloir 
débuter  par  quelque  coup  d’éclat.  . 

On  évalue  h trente  millions  les  sommes  qu’on  a fait  passer 
d’ici  en  .Angleterre  et  en  Irlande.  Qiiel(|ues  frondeurs  croient 
que  cet  argent  pourvoit  être  mieux, placé.  Les  troubles  cependant 
augmentent  chaque  jour  en  Irlande,  et  les  braves  gens  que  nous 
employons  à les  fomenter  a.ssurent  que  tout  va  aussi  bien  que 
nous  pouvons  le  désirer.  L’une  de  nos  pertes  e.ssentielles  au 
changement  survenu  à Saint-James,  c’est  celle  des  divers  services 
de  nos  émis.saircs,  qu’il  n’est  pas  probable  que  la  nouvelle  admi- 
nistration mette  dans  sa  contidence,  du  moins  de  sitôt. 

Du  3 avril. 

M.  le  chevalier  de  la  Luzerne,  notre  ministre  auprès  des 
Ktats-l’nis , annonce  dans  ses  dernières  ilépéclies  que  le  congrès 
se  montre  rétif  à l'égard  de  quelques  articles  du  traité  d’alliance 
qu’il  seroit  à propos  qu’il  remplit.  Des  nouvelles  île  ce  genre, 
répétées  et  combinées  avec  < <dles  qu’on  nous  prépan;  à liOudres, 
j)ourioient-cI!es  faire  bai.sser  les  actions  d’un  ministre  auquel 
certain^arti , que  le  temps  fortilie,  substitue  d’avance  un  grand 
faiseur  qu’on  préteml  être  beaucoup  mieux  en  cour  qu’on  n’ose 
le  dire? 

Du  uml. 

Des  lettres  qui  arrivent  ii  l’instant  même  de  I,ondres,  affirment 
que  George,  piqué  au  vif  d’avoir  dû  se  faire  un  conseil  tout  neuf, 
veut  tenir  pied  à boule,  remplacer  lui  seul  son  ancien  ministère, 
et  laisser  simplement  tigurer  les  nouveaux  venus. 

Du  6 avril. 

Le  sieur  Imbert,  directeur  du  domaine,  se  brûla  hier  la  cer- 
velle dans  son  bureau  à l’iiôtel  du  domaine,  à Paris.  On  admire 
que  cet  homme  ait  pu  déranger  ses  aflaires  : il  n’avoil  qu’une 
maîtresse  dans  chaque  quartier  de  la  ville. 
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'*  De  X'crsaillcs,  le  10  airil  17H2. 

On  assure  (|ne  nous  aurons  iloinain  le  nianireste  de  la  nouvelle 
adininislialion  l>rilaniii<|ne,  par  lequel  elle  nous  déclare  la  '[uerre 
en  (ouïes  les  rornies.  « Taiil  mieux,  disent  nos  niililaires,  nous 
les  eondiallrons  plus  réipiliérenienl.  « Gd  acte  ne  donnera  aux 
nouveaux  ministres  d'Angleterre  ni  plus  d’argent  (|ue  le  penj)le 
n'en  peut  payer,  ni  pins  de  matelots  <|n’ils  n’en  ont. 

Il  n’y  a pas  de  joui:  tpi’il  ne  passe  un  régiment  à Saint-Denis. 

On  raleule  ()iie  d’ici  an  15  de  ce  mois,  on  y aura  successivement 
^11  (piarante-cini|  mille  hommes.  Tout  cela  va  en  Rretagne,  et' 
une  graïule  |)at  ti(‘  en  sera  envoyée  aux  iles,  pour  les  mettre  à 
l’aliri  de  toute  alla<|ue  de  la  |)art  des  Anglois,  (|ui  jouent  de  leur 
reste.  La  révolution  si  inopinément  opérée  dans  le  ministère 
anglois  nous  oblige  de  changer  ahsolunienl  tout  noire  plan  de 
campagne,  et  de  retoucher  à notre  système  poIili(|ue,  afin  de 
tenter  les  <lerniers  eirorisponr  em|(écher  les  .Inglois  ; 1”  de  faire 
leur  paix  avec  la  Hollande;  5"  de  se  réconcilier  av(‘c  leurs  crvlo- 
nies.  Deux  émi.ssaires  ipii  viennent  de  nous  arriver  de  Londres, 
nous  assurent  (|ue  les  nouveaux  ministres  n’eiiectneroni  pas  tout 
ce  (|ii’il.s  imaginent,  (pie  lord  Unie  aura  toujours  la  même 
iniluence  dans  les  affaires,  ipie  le  Roi  ne  fait  et  ne  fera  rien  • 

sans  consulter  ce  favori , et  ipi’il  en  sera  du  eahinel  de  Saint- 
Jaines  comme  il  en  étoit  du  l'arlcmenl  hrilannii|ue , Sa  Majesté  y 
conservant  pour  tontes  les  parties  de  l’administration  la  même 
prépondérance  ipie  le  Slalhoudcr  conserve  sur  les  délihéralions 
de  Leurs  Hautes  Puissances. 

\os  spéculateurs  nous  pronoslicjiient  décidément  ou  une  guerre 
générale  ou  une  jiaix  très-prochaine.  « On  ne  peut  plus  nier, 
disent-ils,  l’existence  d’un  traité  d'alliance  défensive  si  souvent 
annoncé  et  enlin  conclu  entre  rEinpercur  et  l’Impératrice  de 
Russie,  n Let  avis  certain,  si  on  les  en  croit,  la  nouvelle  positive 
de  la  signature  de  ce  traité,  viennent  de  la  part  d’un  ministre 
étranger  qui  mande  l’avoir  lu.  Il  contient  quatorze  articles  qui 
ne  regardent,  dit-on,  que  les  possessions  respectives  des  deux 
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souverains,  l’oiir  les  ai'lirlos  serrels,  ils  sont  encore  un  iinpéné- 
trahlo  inysW're,  et  c’est  néanmoins  là-dessus  que  ces  politiques 
font  déjà  la  minute  d’un  traité  entre  notre  cour  et  le  Roi  de 
Prusse,  pour  contre-halanccr  cette  trop  grande  puissance  de  l’.-lu- 
triclie  et  de  la  Russie  réunies. 

Des  lettres  arrivées  à ce  moment  de  Londres  nous  font  entre- 
voir le  plan  du  nouveau  ministère  anglois,  et  es(|iiissent  rapide- 
ment les  divers  caractères  îles  personnages  ipii  le  composent. 
\ oici  ce  qu’on  y lit  : 

Il  Le  marquis  de  Rockingham,  les  lords  Slielburn,  Riirke  et 
Houe,  méritent  toute  la  confiance  de  la  nation  et  feront  tout 
pour  rétablir  rbonnciir  du  pavillon  britannique.  Rurkr  est  le 
plus  bonnétc  des  liommes;  il  a les  mi'illeures  iiitenlions  du 
monde,  il  est  tout  dévoué  au  bien  public,  et  il  a an  plus  haut 
degré  ce  qu’on  pourroit  appeler  VesprU  de  vomliliuiison , qu’on 
croit  même  qu’il  porte  quebjuefois  à l’excès.  Fox  est  un  aigle  : 
il  aiiroit  toutes  les  qualités  que  demande  .sa  place,  s’il  ne  lui 
manquoit  ce  que  Rurke  a de  troj).  liirlimoiid  a le  cieiir  d’un 
vrai  Rreton , mais  il  a aussi  la  tête  trop  angloise.  Sa  violence  lui 
fera  souvent  manquer  le  but  en  s’efforeant  d’y  atteindre  à sa 
manière,  n 

Quant  au  plan  qu’on  se  propose  de  suivre  pour  la  campagne 
qui  s’ouvre,  on  en  éerit  ceci  : a 1“  la  pai.v  avec  r.Amérique,  diit- 
on  prononcer  le  mot  affreux  A' indépendunre . On  se  persuade  <(tu> 
le  Congrès  y accédera  d’autant  mieux  qu’on  croit  qu’il  a de  l’bu- 
meur  contre  la  France,  à cause  de  certaines  propositions  ou 
demandes  toucliant  quelques  districts  du  Chesapeak  et  antres 
objets,  tous  faits  dont  on  tâchera  de  tirer  parti,  si  l’on  peut  les 
tourner  en  preuves  du  peu  de  bonne  foi  de  cette  puissante  alliée 
envers  les  Ftats-l  iiis.  2"  I-a  paix  avec  la  Hollande  à quelque  prix 
que  ce  soit.  3“  Toutes  les  forces  maritimes  seront  rassemblées  et 
dirigées  contre  la  seule  maison  de  Roiirboti.  4°  On  redoublera 
il’éronomie,  les  plans  de  Rurke  seront  exécutés;  les  avantages 
faits  aux  porteurs  de  contrats,  ete.,  tous  autres  moyens  dont  l’ex- 
ministère  payoit  sa  majorité  seront  réduits;  rinllue.nce  de  la 
couronne  sera  bornée  autant  ipi’il  sera  possible,  toute  corruption 
sera  bannie  des  élections  de  membres  du  Parlement,  etc. 


Digitized  by  Google 


478 


CORRESPONDAXCK  SECRÈTE. 

.Mais  rns  grands  mois  si  faciles  à proférer  nu  a écrire  n'niil 
inallieureu.sriiK'nl  aucune  vertu  iiia<|i(|iie.  De  grands  changeineiils 
ne  sont  souvent  en  politique  que  d’autres  noms  donnés  aux  mêmes 
inohiles  déguisés.  Quelques  jours  encore,  et  un  coin  du  voile 
sera  levé.  .Vous  .soinines  seulement  un  peu  fâchés  d'avoir  une  si 
grande  partie  de  nos  forces  en  .Amérique  ; mais  nous  laisserons 
agir  le  comte  de  Grasse  et  le  niar(|ui$  de  Rouillé  aux  îles  du  Vent, 
et  nous  espérons  n’étre  pas  prévenus. 

Il  part  actuellement  un  courrier  pour  Hrest  avec  des  paijiiets 
))our  l'armée  de  Rueliainbeaii , pour  le  Congrès  et  pour  .M.  de  la 
Luzerne.  Le  commandant  de  Brest  a ordre  d’expédier  aussitôt  le 
plus  lin  voilier  pour  porter  ces  dépêches  dans  l’.Amérique  sep- 
tentrionale. 


LETTRE  Q LIA  ZI  É. ME. 

De  Versailles,  le  13  avril  1782. 

.Vous  attendons  avec  impatience  l'exéculion  des  nouveaux  pro- 
jets de  r.Anglelerre  ; jusqu'à  présent,  ses  ministres  ne  font  que 
menacer,  ce  qui  ne  nous  iu(|uiéte  point  du  tout.  La  déclaration 
de  guerre  qu'on  nous  annonce  de  la  part  du  cabinet  de  Saint- 
James  ne  sauroil  être  pour  nous  qu'un  objet  «le  pure  curiosité. 
C’est,  dit-on,  un  François,  nommé  Sainl-V  allier,  qui  esllen'-dac- 
leur  de  ces  sortes  de  pièces,  où  se  consignent  tant  de  mensonges 
pulili(|ues.  .\oiis  savons  toutefois  «|ue  c'est  nu  homme  à talent  qui 
fit  en  1778  le  manifeste  «le  l'.AngleliTre , si  supéri«'iir  à c.«‘  que 
nous  y avons  répondu.  i\ous  pourrons  liirt  bien  nous  piisseï  de 
plume  pour  rétorquer  ce  que  ia  cour  de  Londres  ne  man«|u«’ra 
pas  «l'ajOuler  aux  injures  «|u’elle  nous  a dites.  Toutes  réflexions 
faites,  ne  vau«lra-l-il  pas  iui«'ux  laisser  argumenter  iM.  «le  Rouillé 
et  le  comte  de  Grasse  aux  .Antilles,  .M.  «le  Kochambeau  dans  l'.Aiiié- 
rique  septentrionale,  et  AI.  d’ürves  et  .M.  de  Sulfren  dans  l’Inde? 

AI.  Rousseau,  neveu  «lu  célèbre  Jeau-Jacques,  «ronsul  «le 
France  à Rassora,  est  parvenu  à établir  une  poste  réglée,  sûre  et 
bien  servi«!,  au  moyeu  de  laquelle  il  fait  passer  en  moins  «le 
quatre  mois  des  lettres  de  Pondichéry  à Paris.  On  assure  que  le 
ministre  a déjà  reçu  les  premiers  paquets  par  cette  voie,  noininè- 
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meut  les  dernières  nouvelles  qu'on  ail  publiées  sur  Hyder-AIi, 
l’action  où  il  a défait  les  Anglois , tué  de  sa  main  le  général 
Kyre-Coote,  et  la  jonction  de  ses  forces  à celles  de  AI.VI.  d’ünes 
et  de  Suffron. 

D’autres  lettres  nous  présagent  les  plus  prochaines  et  les  plus 
brillantes  nouvelles  des  Indes.  Surate  et  Dombay  ont  probable- 
ment déjà  reçu  des  grenadiers  françuis  , et  leurs  babitants  auront 
d’assez  mauvaise  grâce  sans  doute  juré  fi<lélité  au  frenrh  kiny  : 
leurs  pagodes,  leurs  roupies,  leurs  magasins,  détourneront  l'elfet 
des  malédictions  qu’ils  ne  manqueroiil  pas  de  nous  prodiguer. 
La  pai.\  a tout  l'air  de  nous  venir  bien  plutùt  des  grandes  Indes 
(|ue  par  l'.Amérique.  La  perle  des  Antilles  mortilieroit  et  alfaibli- 
roil  beaucoup  moins  nos  ennemis  que  celle  des  ressources  qu'ils 
ont  dans  ces  autres  contrées  ; les  .Antilles  seroient  à rendre  à la 
paix  ; le  bonhomme  Hyder-.Ali  n’enverra  pas  de  plénipotentiaires 
au  futur  congrès,  et  il  sera  diflicile  de  le  disposer  à reinire  ce 
qu’il  tiendra. 

Du  17  avril. 

Le  Roi  n’a  pas  encore  nommé  aux  deux  beaux  gouvernemenls 
vacants,  l'un  de  la  l’rovence,  par  la  mort  du  prince  de  Marsan, 
et  l'autre  du  Boulonnais,  par  celle  *lu  duc  d’.AunionI,  enterrés 
tous  deux  avant-hier.  (Jiielques  personnes  jliseni  que  Monsieur 
demande  le  premier. 

.Malgré  ce  qu’on  publie  d’un  cbangeinent  de  système  arrivé 
dans  les  cabinets  de  Vienne  et  de  l’étersbourg , les  dernières 
dépêches  reçues  du  \ord  ne  laissent  pas  de  nous  porter  ci  avoir 
autant  que  jamais  les  yeux  incessamment  ouverts  sur  des 
démarches  que  quelques  semaines  manifesteront  peut-être 
davantage. 

Les  avis  de  la  Haye  ne  sont  rien  moins  qu'amusants,  quoiqu’il 
paroisse  qu'on  n’y  voudroit  guère  que  pouvoir  nous  amuser.  Les 
intrigues  de  Saint-James,  l’anglomanie  des  deux  premières  tètes, 
les  insinuations  de  certaines  cours,  mettent  l.eurs  Hautes 
Ruissaiices  dans  un  état  de  perplexité  dont  on  n’augure  ici  rien  de 
bon.  .M.  le  duc  de  la  Vauguyon  mande  que  le  ministère  anglois 
promet  tout,  s’engage  à tout,  même  à l’impossible,  pourvu  que 
les  États-Généraux  fassent  leur  paix  particulière.  L’indécision  de 
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c(Mix-<’i  est  li'llp  (inVIlo  iin  saiiroil  diiri’r  piicorc  (|iipI(|iips  jours 
sans  p(|uivaloir  à un  par(i  pris.  I.p  dur  ajoute  que  Ip  prince 
de  Galilzin  et  l’envoyé  d’.Autrichp  exercent  sa  vi<[ilanee. 

Il  est  (|uestioii  d'un  concile.  Le  iionee  reçut  liier  un  paquet  de 
\ ienne;  il  eut  à ce  sujet  de  loiqfiips  eonféreuces  avec  M.  le  eointe 
«le  Vergennes,  le  grand  aumônier,  et  quelques  |)rélats.  On  serait 
assez  porté  ici  jioiir  la  tenue  d’un  eoncile,  s’il  poiivoit  occuper  le 
chef  de  l’Empire. 

Du  2()  ai  rit. 

Le  gouvernement  de  Provence  a été  .accordé  à Monsirur , frère 
du  Roi.  Son  .Altesse  Royale  nommera  .à  sa  place  un  lieutenant 
gouverneur.  I.a  Reine  est  indisposée  et  garde  la  cliamhre.  On 
dit  que  Sa  Majesté  est  enceinte.  Il  se  fait  les  plus  fortes  gageures 
pour  la  jiaix  avant  la  (in  de  se|itenil>re.  D’autres  parient  pour  une 
suspension  d’armes  avant  cetti’  époque. 


LETTRE  SEIZIÈME. 

De  VcruilU'S,  li*  22  avrit  17S2. 

On  parloit  hier  tout  Iws  chez  le  ministre  des  affaires  étrangères 
d’une  nouvelle  intrigue  qui  se  trame  dans  le  plus  jirofoud  my.s- 
tère , et  de  rintimité  qui  alloit  s’établir  avant  peu  entre  deux 
grands  personnages,  qui  étonneroit  toute  l’Europe. 

Les  avis  qu’on  recevoit  de  Londres  .au  mois  de  janvier  dernier 
représentoient  la  nation  britannique  comme  étant  hors  d'état  de 
continuer  la  guerre  et  d’achever  la  campagne  de  1 78'2.  Ou  prétend 
que  notre  ministre  avoil  très -positivement  assuré  au  Roi  <|ue 
Sa  Majesté  verrait  tomber  ses  eiineinis  à ses  pieds  avant  le  mois 
de  juillet  prochain,  pour  lui  demander  la  jiaix.  Les  choses 
paroissent  avoir  un  peu  changé  de  face.  Voici  ce  qu’on  écrit 
aujourd’hui  de  Londres  à .M.  le  marquis  de  (iastries  : « La  révo- 
lution survenue  dans  le  ministère  a pour  ainsi  dire  régénéré  la 
nation.  Point  de  |)aix  avec  la  France,  guerre  à toute  outrance 
aux  seuls  Bourbons!  Tel  est  le  cri  général.  Les  Anglois  de  toutes 
les  classes  élisent  ; \ous  n’étions  point  las  de  la  guerre,  mais 
nous  détestions  ceux  (|ui  la  faisoient  ou  la  dirigeoient  ; maintimaut, 
de  dignes  défenseurs  de  la  patrie  vont  nous  venger  d’ennemis 
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porfidos.  Ce  n’est  plus  l’intrigue  ni  le  despotisme  ccossois  qui 
présideront  aux  délibérations  de  Saint-Janics,  c’est  le  patriotisme 
et  la  liberté.  Nos  escadres  ne  combattront  plus  nos  frères  et  nos 
alliés  naturels,  mais  elles  mareberont  contre  ces  perturbateurs  du 
repos  de  l’.Angleterre,  ces  envieux  ennemis  de  sa  grandeur,  et  nous 
verrons  si  les  fiers  vainqueurs  d’Vork-town  seront  aussi  beureux 
sur  mer  qu’ils  l’ont  été  sur  terre.  » 

Du  25  avril. 

.Vous  n’avons  aucune  nouvelle  de  M.  de  Grasse  ; notre  impa- 
tience est  extrême  d’apprendre  quel  parti  il  aura  tiré  de  la 
mésintelligence  qui  règne  entre  Hood  et  Rodney,  de  sa  supério- 
rité, de  la  terreur  répandue  dans  les  îles  angloises,  du  génie  de 
M.  de  Bonillé,  et  de  la  proximité  des  escadres  espagnoles.  S’il 
n’avoit  rien  fait,  ce  seroit  un  bomnie  perdu,  car  on  parle  déjà 
fort  tuai  sur  son  compte  : on  ne  lui  pardonne  point  d’avoir  laissé 
échapper  l’amiral  Hood,  sous  le  vain  prétexte  de  prendre  des 
vivres,  comme  s’il  en  avoit  fallu  beaucoup  pour  combattre  un 
ennemi  si  inférieur,  non  en  génie  ou  en  bravoure,  mais  en  forces 
réelles. 

On  dit,  on  croit,  on  imprime  que  Washington  est  fait  maréchal 
de  France,  que  nos  troupes  et  les  Américains  en  sont  venus  à 
tirer  l’épée,  que  le  docteur  Franklin  a proposé  de  faire  vider  le 
pays  aux  François,  qu’il  est  disposé  à passer  à Londres,  ete.  ; 
fables  absurdes  que  les  Anglais  mettent  dans  leurs  feuilles  pour 
amuser  les  badauds  anglais,  et  que  les  gazetiers  soudoyés  de 
r.Allemagne  copient  avec  affectation.  Ces  propos  ne  méritent  pas 
même  qu’on  les  réfute. 

On  a arrêté  au  Parlement  d’Angleterre  le  logement  du  comte 
et  de  la  comtesse  du  .Nord,  qui  arrivent  incessamment  ici.  On 
travaille  nuit  et  jour  aux  décorations  et  habits  pour  les  opéras  et 
autres  fêtes  qu’on  prépare  à ces  illustres  voyageurs.  On  donnera 
pour  opéras  la  Reine  de  Golconde , le  Devin  du  village , et  les 
deux  Iphigénie  de  Gliick,  pour  tragédie  Athalie  avec  scs  chœurs, 
le  Glorienj-  pour  comédie,  force  ballets  et  une  fête  an  Trianon  de 
la  Reine. 

Le  Roi  envoie  toutes  les  heures  pour  savoir  des  nouvelles  de 
la  santé  du  fils  du  comte  de  Vergennes,  qui  est  dangereusement 
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iiialado.  D’apiTs  le  lénioijjiiage  de  la  haule  roiisidératioii  dont 
Sa  Alajeslé  lioiiore  son  ministre,  il  est  inutile  de  dire  que  toute 
la  eour  s’empresse  d’envoyer  clierelier  le  bulletin  ; on  connoit  les 
courtisans. 

Du  26  avril. 

.Malgré  le  constant  pianissimo  qu’all’ectc  une  société  d’amateurs 
de  bruyante  harmonie,  nous  reçûmes  hier  des  avis  qui  portent  à 
croire  (lue  tout  se  dispose  en  secret  pour  de  grands  airs  de  Itra- 
voure,  et  le  marquis  de  l’ons  a déduit  dans  ses  fréquentes  confé- 
rences avec  .M.  le  comte  de  Vergennes  quelques  raisons  assez 
plausibles  de  s’attendre  à certain  trio  que  nous  serions  obligés 
d’accompagner  d’une  sorte  de  musique  turque. 

Lue  lettre  qui  arrive  de  lierlin  contient  celte  phrase  : u On 
cberclic  encore  à deviner  ce  (|ui  s’est  dit  l’année  dernière  à Spa  ; 
des  canons  nous  en  feront-ils  la  première  conlidence?  » 


LETTRE  DIX-SEPTIÈME. 

De  Versailles , le  20  mai  1782. 

La  modération  du  Saint-l’ère  pendant  son  séjour  à Vienne 
n’auroit-ellc  été  qu’une  dissimulation  de  sa  part?  Depuis  son 
départ  de  cette  capitale , notre  ministère  est  singulièrement  occupé 
des  all’aires  d’Italie.  On  dit  même  que  le  nonce  a reçu  des  dépêches 
de  Sa  Sainteté  datées  de  Munich,  qu'il  a sur-le-champ  commu- 
niquées au  comte  de  l ergcnnes,  et  qui  ont  donné  lieu  à différents 
comités  tenus  en  présence  de  Sa  .Majesté.  Rien  ne  transpire;  mais 
on  reinar(|ue  que  le  clergé,  l’ennemi  secret  des  Parlements, 
semble  depuis  ce  temps  se  rapprocher  de  ces  grands  corps,  dont 
il  pourroit  réclamer  l’appui , s’il  arrivoit  que  la  manie  des  réformes 
nous  gagnât  à notre  tour.  Ce  nonce , qu’on  observe,  a de  fréquentes 
et  longues  entrevues  avec  quelques  ministres  étrangers.  Il  est 
entré  ces  jours-ci  vers  la  brune  chez  celui  de  Sanlaigne,  et  y est 
resté  plus  de  deux  heures.  On  ajoute  à tout  cela  le  propos  tenu 
tout  récetiimcnt  par  le  prince  de  Reauvau.  Ou  lui  parloit  de  la 
conquête  de  Corse  et  des  sommes  qu’cdle  avoit  coûtées  : u .A  la 
bonne  heure,  répondit  ce  seigneur,  niais  voici  le  moment  où 
l’on  sentira  l’importance  de  cette  conquête  et  le  service  essentiel 
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que  le  dur  de  Choisciil  a rendu  à la  Franre,  en  mettant  le  Roi 
dans  le  cas  d'avoir  l'(pil  sur  ce  qui  va  se  passer  en  Italie,  n 

Nous  n'avons  garde  d’étre  rassurés  sur  la  constance  espagnole. 
On  soupçonne  plus  que  jamais  cette  cour  à la  veille^de  nous  faire 
faux  Imnd.  Le  plus  petit  échec  réduit  bientôt  sa  politique  à l'/l  bc. 
Sur  l'avis  qu'une  petite  flottille  angloise  ayant  à bord  des  muni- 
tions et  des  armes  étoit  parvenue  à doubler  le  cap  Horn  et  à 
aborder  aux  côtes  du  Pérou  vers  Ariqiia,  où  les  .Anglois  avoient 
débarqué  et  armé  quelques  bandes  du  pays,  réfugiées  dans  les 
Cordillères,  qu'en  ayant  formé  deux  partis,  ils  s'étoient  portés 
l'un  vers  la  Plata,  et  l'autre  vers  Lima,  et  que  le  20  septembre 
ils  avoient  déjà  fait  des  progrès  étonuauls,  le  cabinet  de  Madrid 
a fait  surseoir  l'attaque  de  Gibraltar,  étant  prêt  à tout  sacrifier, 
dit-on,  pour  rétablir  le  calme  dans  ses  culonies.  On  dit  plus,  et 
l'on  assure  qu’un  ministre,  étranger  y est  l'organe  des  Anglois, 
et  (|iie  ses  propositions  n'ont  point  été  rejetées.  Les  sentiments 
du  prince  des  Asturies  sont  assez  connus  et  son  influence  assez 
grande  dans  le  conseil  pour  faire  croire  à tout  cela.  Dans  la 
crainte  qu'un  prince  françois  n'attirùt  à lui  seul  tous  les  respects 
de.  l’armée  et  ne  recueillit  la  gloire  d’en  avoir  animé  les  opéra- 
tions devant  Gibraltar,  et  peut-être  aussi  dans  l'intentioii  de  les 
ralentir,  ce  prince,  — et  d’autres  disent  l'infant  Gabriel,  — a pris 
la  même  résolution  que  le  comte  d'Artois,  de  se  rendre  au  camp 
de  Saint-Roeb.  On  doute  fort  que  les  eboses  en  aillent  mieux  : 
ce  sont  deux  Bourbons,  deu.\  parents,  et  rien  de  plus. 

Du  S8  nui. 

Le  Koi  <1  été  vivement  afTecté  de  la  fatale  révolutiun  que  notre 
fortune  vient  d'éprouver  aux  Antilles.  Le  public  en  attribue  la 
faute  à M.  le  marquis  de  Castries,  et  s'attend  d’un  moment  à 
l'autre  à sa  disgrâce.  Il  n'est  point  d'épithètes  odieuses  que  ce 
même  publie  ne  donne  au  comte  de  Gras.se.  Il  faut  espérer  que , 
revenu  de  sa  première  indignation,  il  lui  rendra  du  moins  la 
même  justice  que  nos  ennemis,  qui  l'honorcnt  du  titre  de  brave 
homme.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  démêlés  qui  se  sont 
passés  entre  ce  général  et  quelques  officiers  de  son  armée.  Do 
quoi  n'est  pas  capable  la  basse  jalousie?  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
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ne  peut  voir  sans  le  plus  «jrand  étonnement  un  vaisseau  amiral 
ainsi  abandonné  aux  nmins  de  rennemi. 

Parmi  les  divers  plans  qui  sont,  dit-on,  sur  le  tapis,  on  en 
revient  encore^à  Texéeution  d’une  descente  en  Angleterre.  Selon 
l’opinion  générale,  le  camp  de  Bretagne  sera  porté  jusqu’à 
soixante  mille  bommes.  .M.  de  la  .\Iotte-Piquet  se  joindra  à 
l’escadre  hollandoise,  et  M.  de  Guiclien  reviendra  <le  Cadix  avec 
ses  trente-deux  vaisseaux , tant  François  qii’e.spagnols.  Ces  forces 
formidables,  en  effet,  si  elles  étoient  réunies  et  bien  dirigées, 
tomberoient  sur  l’Angleterre  et  sur  son  escadre,  qui  vogue  main- 
tenant si  tranquillement  vers  le  X’ord.  Quant  aux  Indes  occiden- 
tales, on  y enverroit  le  seul  homme  capable  d’y  rassembler  nos 
débris,  de  ranimer  nos  troupes  et  de  montrer  enfin  à ce  Rodney 
que  la  prudence,  la  valeur  et  l’intrépidité  valent  autant  que  la 
fortune  qui  le  seconde  ou  plutôt  qui  le  gâte  si  singulièrement. 
D’autres  pensent  que  l’administration  angloise , composée  de 
gens  sages,  ne  s’enivrera  pas  de  ses  derniers  avantages  au  point 
de  s’aveugler  sur  nos  ressources;  qu’elle  profitera  de  cette  cir- 
constance pour  nous  offrir  la  paix  à des  conditions  raisonnables, 
et  que  l’incertitude  de  ce  qui  aura  suivi  la  journée  du  12  nous 
les  fera  accepter. 

Il  faut  avouer  que  le  comte  et  la  comtesse  du  \ord  ne  pou- 
loient  arriver  en  France  dans  une  circonstance  moins  favorable; 
mais  encore,  puisqu’on  cherche  à les  fêter  et  à les  amuser, 
pourquoi  choisir  tout  ce  qui  peut  les  ennuyer  et  leur  donner  la 
plus  mauvaise  opinion  de  notre  goût  et  de  nos  talents?  La  Heine 
de  Golconde!  Castor  et  Polluœ!  Ces  antiques  beautés  de  notre 
musique  Françoise  , voilà  ce  que  l’on  offre  à grands  frais  aux 
oreilles  de  Leurs  Altesses,  tandis  que  nous  avons  les  chefs- 
d’œuvre  de  Glück.  Nos  amateurs  jettent  les  hauts  cris.  La  cour 
a singulièrement  goûté  ces  princes,  dont  l’esprit,  les  grâces  et 
l’aménité  sont  l’apanage.  On  n’a  pu  voir  sans  beaucoup  d’intérét 
la  ressemblance  qui  se  trouve  au  premier  coup  d’œil  entre  la 
grande-duchesse  et  la  princesse  de  Piémont,  ci-devant  madame 
(llotilde.  Le  grand-duc  fit  hier  matin  sa  visite  au  duc  de  Chartres. 
Il  demanda  à voir  madame  la  duchesse.  Elle  étoit  encore  cou- 
chée, et  reçut  le  prince  au  chevet  de  son  lit.  Tout  se  passe  ainsi 
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amicalement,  sans  étiquette,  et  l’on  s’en  trouve  mieux  départ 
et  d’autre. 


LETTRE  DIX-HLITIÈME. 

De  Versailles,  le  15  juin  1782. 

Écrivez  qu'il  a ri,  s’écrioit-on  à Chantilly  lorsqu’on  a vu  la 
gravité  sibérienne  du  ■comte  du  X'ord  s’y  dérider  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  son  séjour  en  France,  \on-seiilement  il  a ri, 
mais  il  a témoigné  la  plus  vive  sensibilité  lorsque  la  jeune  et 
cbarmante  princesse  de  Bourbon,  parée  en  voluptueuse  naïade, 
l’a  conduit  dans  une  gondole  dorée,  à travers  le  grand  canal, 
jusqu’il  Y Ile  d* Amour.  Le  prince  de  Coudé  servoit  de  pilote  à la 
grandc-duebesse , et  les  autres  seigneurs  et  dames,  chacun  sous 
des  vêtements  allégoriques,  formoient  une  suite  qui  tenoit  de 
renebantement  de  la  féerie.  Cinq  cent  mille  per.sonnes,  accou- 
rues tant  de  Paris  que  des  environs,  aniinoient  singulièrement 
ce  tableau.  .\os  poissardes  y étoient  allées  à pied , dans  l’espé- 
rance d’adresser  au  comte  quelques  couplets  de  leur  façon,  mais 
ces'  pauvres  diablesses  en  ont  été  pour  leur  peine  : leurs  bou- 
quets ni  leurs  couplets  n’ont  point  été  reçus,  sur  quoi  elles  sc 
sont  écriées,  avec  leur  ton  ordinaire  : « Parlez  donc,  .Marie- 
Jeanne  ! ce  monsieur  ne  connoit  donc  pas  le  mérite  d’une  poli- 
tesse? Apparemment  que  sa  ch...  de  mère  l’a  envoyé  auprès  de 
not’  bon  seigneur  le  prince  de  Coudé  pour  qu’il  l’y  apprenne. 
Leurs  propos  ont  fort  diverti  Son  Altes.se  Moscovite,  qui  avoit 
déjà  trouvé  fort  plaisant  d’entendre  le  peuple  de  Lyon  s’écrier 
sur  son  passage  : « Ah  ! que  le  b...  est  laid  ! mais,  sacredi  ! il  a 
une  jolie  femme  ! » 

X'ousne  doutons  point  ici  que  la  journée  du  12  avril  ne  subisse 
le  plus  rigoureux  examen.  On  seroit  même  peu  surpris  qu’il  en 
résultât  quelque  exemple  de  sévérité,  malheureusement  trop 
rare  dans  notre  nation.  MM.  de  Grasse  et  de  Bougainville  s’entre- 
jettent le  chat  aux  jambes,  et  s’accusent  réciproquement  de 
lâcheté  et  de  trahison.  De  pareils  reproches  ont  excité  la  juste 
indignation  du  Roi,  qui  .se  propose  de  présider  lui-même  au 
conseil  de  guerre  qui  sera  tenu  sur  cette  affaire  importante.  Les 
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particularités  les  plus  répétées  par  les  partisans  des  deux  per- 
sonnages sont  que  .M.  de  Grasse  a sa<'riflé  l’arniée  pour  sauver  Ir 
Zélé,  que  coinniandoit  son  neveu;  que  M.  de  Hou<|ainvillc  n’a 
nullement  secondé  le  chef  d'escadre,  dans  rintention  de  faire 
passer  le  coniinandeinent  à M.  le  comte  d’Eslaiiqj,  dont  il  est  la 
créature  et  l’ami.  Plusieurs  antres  ofliciers  sont  encore  inculpés 

<lans  cette  funeste  alfaire , et  ,M.  de  Grasse  traite  de  f en 

toutes  lettres  le  capitaine  de  V Ardent ^ qui  s’est,  dit-il,  rendu 
sans  combattre.  Que  M.  de  Castries  éprouve  des  désagréments 
dans  tout  ceci,  le  public  s’en  berne,  et  le  verroit  avec  plus  de 
plaisir  à la  tête  de  sa  gendarmerie  qu’à  Versailles.  Mais  que 
M.  d’Estaing  se  trouve  compromis  dans  d’aussi  criminelles  ca- 
bales, voilà  ce  r|n’on  regrette.  On  connoit  ses  talents,  on  aspire 
à les  lui  voir  faire  éclater,  soit  dans  le  ministère  on  sur  nos 
escadres  ; mais  ce  n’est  point  assez,  il  faut  être  citoyen. 

Qneb|ues  cours  se  sont  plaintes,  dit-on,  de  l’esprit  remuant 
de  M.  le  dur  de  la  \ angnyon  et  de  certains  moyens  qu’il  se  per- 
met dans  ses  négociations.  On  disoit  ces  jours-ci  que  cet  ambas- 
sadeur seroit  rappelé  : cela  ne  semble  guère  vraisemblable  à ceux 
qui  connoissent  la  nature  de  ses  liaisons  avec  notre  ministère  des 
all’aires  étrangères.  An  surplus,  cet  ambassadeur  se  plaint  singu- 
lièi-ement  du  Statboiider,  dn  duc  de  Hrunswick  et  des  Hollandois 
en  général.  Il  faut  convenir  que  tout  se  justifie  en  ce  point: 
l’indolence  alfectéc  de  ces  ré|)ublicains  marebands,  cette  espèce 
d’acbarnenient  de  la  cour  de  Russie  à les  rapprocher  de  la 
Grande-Bretagne,  ne  montrent  que  trop  visiblement  (|ii’ils  nous 
ballottent,  et  qu’ils  nous  laisseront,  comme  ils  le  font  depuis 
deux  ans,  supporter  tout  le  fardeau  de  la  guerre. 


LETTRE  DI.X-i\ELV  lÉME. 

De  V' crtuiilles , le  21  juia  1782. 

L’animosité  publique  contre  AL  de  Grasse  <'ommence  à se  cal- 
mer : les  calembours  ont  succédé  aux  injures , les  vaudevilles 
aux  plaintes  amères.  Voici  les  couplets  dn  jour  : 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1782. 


487 


Sur  l’air  : Des  fraises , des  fraises. 


Notre  amiral  s’ est  rendu 
l)e  la  meilleure  grâce, 

C’est  gagné  pins  <|uc  pcnlii; 
François,  de  quoi  te  plains-tn. 
De  grâce,  de  grâce,  de  grâce? 

Pour  qu’en  de  nou\'eanx  combats 
Notre  liontc  s’cflace , 

Anglois,  armez  votre  bras. 

Nous  ne  vous  demandons  pas , 

De  grâce,  de  grâce,  de  grâce  ! 

Le  François,  mieux  sontenn. 
Saura  vous  faire  face  ; 

Il  ne  se  croit  pas  vaincu  ; 

Vous  avez  tout  obtenu 
De  grâce,  de  grâce,  de  grâce. 

En  France , avec  agrément , 

Il  n’est  rien  qu’on  ne  fosse  ; 
Mais  tout  bon  François  consent 


A se  battre  en  ce  moment 
Sans  grâce,  sans  grâce,  sans  grâce. 

Que  le  courage  estimé  (') 

Soit  remis  h sa  place. 

Et  le  François  préservé 
De  tout  général  nommé 
De  grâce,  de  grâce,  de  grâce. 

Prenez  nos  vaisseaux  de  rang, 
.Anglois,  on  vous  le  passe; 

Mais  pour  notre  équivalent 
(■anlez  notre  coinmandnnt. 

De  grâce,  de  grâce,  de  grâce! 

Qu’on  l’einbanme  à son  trépas. 
Son  ctenr  dans  une  cliA.sse , 

Et  que  l’on  écrive  an  bas  : 
t Pommade  molle , et  cœtera , 
De  grâce,  de  grâce,  de  grâce.  i 


Vous  savez  que  la  ville  de  Grasse,  en  Provence,  est  renommée 
pour  ses  pommades.  M.  de  Grasse  aura  pu  trouver  un  peu  sérieuse 
la  manière  dont  les  Anglois  se  comportent;  mais  il  dira  sans 
doute  que  les  François  ont  toujours  le  petit  mot  pour  rire,  quoi- 
qu’on fa.s.se  pour  lelir  «Mer  l’envie  de  plaisanter. 

L’amabilité  et  la  générosité  du  comte  et  «le  la  comtesse  du  Nord 
ont  lai.ssé  des  regnds  parmi  nous.  Cette  derni«'‘re  qualité  avoit 
donné  lieu  ii  des  spt'îculations  qui  ont  dû  prodigieusetnent  fati- 
guer CCS  illustres  voyageurs.  La  veille  de  leur  départ,  des  artistes, 
des  ouvriers,  des  virluoses  de  toutes  les  e.sp«»ces,  rempli.s.soient 
leurs  appartements.  Les  premiers  avoient  apporté  une  variété 
immense  de  tout  ce  qu’ils  avoient  cru  propre  à piquer  la  curio- 
sité de  Leurs  Altesses  et  à faire  délier  les  cordons  de  leur 
bourse.  Au  milieu  de  tout  cela  étoit  un  jupon  de  soie  fort  indus- 
trieusement  brodé  en  paille.  La  brodeuse,  en  présentant  ce 
jupon  qyi  offrait  des  allégories  sans  lin,  étoit  accompagnée  d’un 
bel  esprit  «[iii  en  avoit  versifié  l’explication.  L'un  et  l’autre  se 
sont  retirés  fort  en  courroux  du  peu  d’accueil  qu’ils  ont  reçu  de 

(0  M.  d’Estaing. 
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Leurs  Altesses  Impériales,  aux  yeux  desquelles  d’autres  preuves 
du  goût  qui  nous  distingue  auront  mieux  jiislilié  notre  réputation 
à cet  égard 

On  dit  que  AI.  Blanchard  a fait  dans  la  caisse  de  l’abbé  de 
Vienne,  qui  le  protégeoit,  son  coup  d’essai  dans  l’art  de  voler, 
qu’il  lui  a pris  20,000  livres,  et  qu’il  est  parti,  non  dans  son 
vaisseau  volant,  mais  dans  une  bonne  chaise  de  poste,  dont  il  a 
cru,  toute  vanité  à part,  que  la  course  seroit  plus  sûre  et  plus 
rapide.  11  est  possible  que  ceci  ne  soit  qu’une  calomnie  odieuse. 
Xos  gens  à calembours  sont  bien  capables  d’en  faire  de  sem- 
blables pour  ne  pas  sacrifîer  un  mauvais  jeu  de  mots. 


Dii  27  juin. 

Toutes  nos  têtes  sont  en  ce  moment  montées  sur  la  politique , 
leurs  spéculations  du  moins  sont  consolantes  : elles  ont  pour  base 
une  pacification  prochaine.  L’ .Angleterre,  dit-on,  est  effrayée  des 
dispositions  que  les  puissances  du  continent  font  entre  elles  : les 
liaisons  qu’elles  forment  ne  tendent  à rien  moins  qu’à  l’abaisse- 
ment des  autres  Etats  maritimes.  La  nouvelle  administration  bri- 
tannique est  résolue  d’en  prévenir  les  suites  par  des  sacrifices. 
Ceux  que  la  maison  do  Bourbon  exige,  s’il  en  faut  croire  les 
mêmes  nouvellistes , paroissent  au-dessus  de  la  résignation  qu’ils 
suppo.sent  au  cabinet  de  Saint-James.  Il  ne  s’agit  pas  seulement 
de  Gibraltar  et  de  la  Jamaïque,  l’Espagne,  lasse  de  la  guerre, 
pourroit  bien  entendre  raison  à cet  égard,  mais  de  toutes  les 
possessions  territoriales  des  Anglois  dans  l’Inde.  On  veut  qu’ils  y 
renoncent,  et  particulièrement  à celle  du  Bengale,  et  qu’ils 
se  contentent  d’y  avoir  des  comptoirs  et  d’être  de  simples  com- 
merçants dans  tous  les  pays  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
On  prétend  que  cette  condition  est  la  seule  qui  retarde  la  signa- 
ture des  préliminaires.  Elle  pourroit  bien  l’arrêter  longtemps. 
En  supposant  que  l’un  ou  l’autre  parti  cède,  la  conclusion  de  la 
paix  prépare  à l’Europe  un  spectacle  inattendu  : ta  Grande-Bre- 
tagne, la  maison  de  Bourbon  et  la  Hollande  alliées  et  liguées 
contre  cette  confédération  formidable,  qui  a pris  naissance  dans 

(0  Les  Mémoires  de  la  baronne  d’Oberkirch  contiennent  le  journal  détaille 
du  voyage  et  du  séjour  en  France  du  comte  et  de  la  comtesse  du  .Vord. 
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Je  \onl,  et  qui  a de  quoi  effrayer  des  nations  qu'une  longue 
guerre  épuise.  C’est  ici  que  le  tableau  perd  son  coloris  agréable, 
et  qu’il  offre  une  perspective  affligeante  pour  les  amis  de 
l’humanité. 

Des  dépêches  de  AI.  de  la  Luzerne , notre  ministre  prés  des 
Ktals-l'nis,  contribuent  à Jious  faire  sentir  la  nécessité  d’écouter 
des  propositions  raisonnables  d’accommodement,  si  toutefois  nous 
ne  cberchons  pas  un  prétexte  pour  y faire  des  conquêtes.  Elles 
portent  que  le  congrès  a été  vivement  ébranlé  par  les  propositions 
que  sir  Guy  Carleton  lui  a faites  de  la  part  du  nouveau  ministère 
britannique,  et  que  les  opinions  y sont  fort  divisées,  surtout 
depuis  la  funeste  affaire  du  12  avril,  qui  ùte  aux  Américains  l’es- 
poir de  réussir  dans  cette  campagne.  AI.  de  Grasse  devoit  leur  con- 
duire des  forces  navales,  après  avoir  mis  les  Anglois  hors  d’état 
de  rien  entreprendre  dans  les  Indes  occidentales,  et  les  choses 
ont  tourné  bien  différemment. 


LETTRE  \I\GTIEME. 

Do  Versailles,  le  28  juillet  1782. 

La  plaisanterie  suivante  a beaucoup  réussi  à la  cour.  Le  Roi 
lui-même,  dit-on,  s’en  est  amusé  : 

Que  fait  l’Empereur?  — Il  fait  la  guerre  aux  moines,  il  délivre 
des  pucelages  qui  étoient  captifs,  et  réforme  le  luxe  des  ministres 
du  Seigneur...  Que  fait  le  Pape?  — Depuis  son  retour  à Rome, 
il  dit  soir  et  matin  son  Confileor,  il  a ordonné  des  prières 
publiques  pour  la  conversion  de  l’Empereur...  Que  fait  le  Roi 
d’Espagne?  — De  la  monnoie  de  papier  pour  remplacer  les 
piastres  gourdes,  qui  doivent  bientôt  changer  de  maître  et  quitter 
la  route  de  Cadix  pour  prendre  celle  de  Boston...  Que  fait  le  Roi 
d’Angleterre?  — Des  boutons,  des  ministres  et  des  discours  aca- 
démiques... Que  fait  la  Russie?  — Des  présents,  des  traités  et 
des  menaces...  Que  fait  le  Roi  de  Prusse?  — Des  revues,  des  par- 
tages et  des  épigrammes...  Que  font  les  Hollandois?  — Des  déli- 
bérations, des  confédérations,  des  lamentations,  des  restitutions... 

Sa  Majesté  a demandé  à celui  qui  lui  rapportoit  ce  pasquil  : Et  le 
Roi  de  France , que  fait-il?  — Des  heureux,  répondit  le  courli.san. 
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II  circule  un  pamphlet  d’une  nature  un  peu  plus  âcre.  On  y voit 
le  tableau  des  dépenses  de  la  France  dans  cette  guerre.  On  y établit 
qu’il  nous  en  a déjà  coûté  sept  cent  soixante-douze  millions  pour 
rendre  rAmérlqiie  indépendante.  On  retrace  les  dangers  de  cette 
opération,  on  les  exagère,  et  l’on  réduit  presque  à zéro  les  avan- 
tages que  la  nation  peut  en  recueillir. 

Du  31  juillet. 

Le  fils  de  M.  le  comte  de  Gras.se,  lieutenant  aux  gardes,  a 
reçu  avant-hier  un  grand  coup  d’épée  d’un  homme  qui  avoit 
répété  devant  lui  ce  que  le  public  se  permet,  peut-être  Injuste- 
ment, de  dire  sur  le  compte  de  son  père.  Les  camarades  de  ce 
malheureux  jeune  homme  ont  juré  de  le  venger  et  de  se  battre 
tous  successivement  contre  l’indiscret,  qui  n’a  peut-être  à se  repro- 
cher que  de  s'être  livré  trop  légèrement  aux  élans  de  son  patrio- 
tisme. 

La  nomination  du  duc  de  Grantham  à la  place  de  M.  Fox  dans 
le  ministère  britannique  est  Tort  dé.sagréable  à noire  cour.  Ce 
ministre,  ci-devant  ambassadeur  à la  cour  de  Madrid,  y a con- 
.servé  des  liai.sons  qui  nous  alarment  d’autant  plus  qu’il  connoît 
tons  les  ressorts  du  cabinet  de  Saint-Ildefonse , et  qu’il  n’a  ce.ssé 
de  régner  une  corre.spondance  intime  entre  le  prince  des  Asturies 
et  lui.  Hors  Charles  III  et  le  duc  de  Crillon,  nous  avons  lieu  de 
croire  que  les  Anglois  n’ont  guère  d’ennemis  en  Espagne,  et 
même  dès  qu’on  a su  que  don  Cordova  commandoit  la  (lotte  com- 
binée, on  a dit  hautement  qu’après  avoir  fait  avec  le  lord  Howe 
un  pas  de  deux  à l’entrée  de  la  Manche,  il  rentreroit  tranquille- 
ment dans  la  coulisse.  On  craint  fort  que  le  lord  (irantham  ne 
réussisse  à opérer  en  Espagne  la  révolution  qui  est  depuis  long- 
temps l’objet  de  la  politique  angloise. 

L’insurrection  qui  vient  d’éclater  dans  la  Crimée  est  le  pre- 
mier coup  que  nous  portons  à la  Russie;  mais  ce  n’est  pas  le  plus 
dangereux  auquel  elle  doit  s’attendre.  Depuis  que  ses  projets 
sont  mieux  connus  de  notre  ministère,  M.  Gérard  et  VI.  Hénin , 
les  seuls  qui  dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères  aient  le 
secret  des  obstacles  que  l’habileté  de  notre  ministère  veut  sus- 
citer aux  vues  des  deux  cours  impériales,  travaillent  sans  relâche 
jour  et  nuit,  et  il  a été  expédié  un  grand  nombre  de  courriers  à 
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nos  ministres  dans  IVtranger  : c’est  le  lieutenant-colonel  Val- 
croissant  qui  a été  envoyé  en  Crimée  pour  y opérer  la  révolution 
qui  occupe  la  Russie  et  excite  une  diversion  qui  nous  donne  du 
temps. 

11  est  toujours  question  d’un  changement  dans  le  ministère. 
On  donne  le  département  de  la  marine  à M.  d’Estaing  : la  con- 
fiance du  Roi  en  ce  vice-amiral  est  connue;  mais  il  paroît  qu’il 
fera  encore  une  campagne  avant  d’entrer  dans  le  ministère. 

On  parle  de  la  suppression  de  la  caisse  d’escompte.  Depuis 
huit  Jours  on  n’y  escompte  plus  : la  rareté  d’argent  est  extrême 
parmi  les  banquiers  de  la  capitale.  L’escompte  y est  monté  à 
7 et  8 pour  100.  On  s’attend  chaque  jour  à des  faillites  considé- 
rables. II  circule  une  longue  kyrielle  de  couplets  méchants  sur 
l’air  U Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à moi?  ^ J’ai  retenu  ces  deux-ci  ; 

Placé  dans  le  iniiiislère , 

De  .Vocker  (ju’iin  succe.viciir 
D'un  viii<pième  soit  l'aiiteiir 
A la  fin  de  coite  guerre , 

Eh!  ()ircst-ce  que  ça  me  fait,  à moi? 

Je  n'ai  ni  maison,  ni  terre! 

Perdant  procès  et  bataille, 

Qu'  un  des  Hoiirbuns  soit  boum  , 

Qu’entre  le  public  et  lui 
11  élève  une  muraille , 

Eb  ! qu’est -ce  que  ça  me  fuit,  à moi? 

Il  ne  craint  point  qu’on  le  raille  ! 

Ceci  a rapport  aux  bâtiments  que  le  duc  de  Chartres  fait 
construire  dans  son  jardin,  et  qui  avancent  avec  une  rapitlité 
inconcevable. 


LETTRE  V1\T,T  ET  I XIÈME. 

De  V^ersailles,  le  0 août  1782. 

M.  le  marquis  de  Castries  commence  à croire  que  nos  chefs 
d’escadre  regardent  une  campagne  navale  comme  une  ferme 
lucrative  à exploiter.  Il  a été  nommé  des  commissaires  pour 
vérifier  sur  les  lieux,  article  par  article,  les  comptes  de  ces 
messieurs,  qui  montent  h des  sommes  énormes.  Cet  examen  ne 
sera  pas  facile,  à cause  de  longs  relâches  qui  ont  été  faits  dans 
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le.s  porls  (le  r(>lraii<jer.  On  vient  de  nielire  à la  Kaslille  un  hüinine 
qui  ne  ni/'ritoit  sans  doute  que  d'(>tre  cneliainé  aux  Petites-Mai- 
sons. C'est  un  chirurgien  de  (iisors  i|iii,  ayant  perdu  un  proet'-s, 
voulut  rendre  le  inonar<|ue  n'sponsahle  de  la  prétendue  injustice 
de  ses  juges.  Il  écrivit  ii  un  huissier  de  l*aris  qu'il  avoit  fait  le 
projet  d'assassiner  Louis  .\VI.  Jusque-là,  c’est  un  l'ou  qu'il  faut 
|)laindre  d'avoir  perdu  le  sentiment  le  plus  clier  à un  François. 
Mais  scs  deux  fils  ont,  à son  instigation,  écrit  de  la  même  ma- 
nière, et  il  est  diflicilc  d’excuser  celte  criminelle  complaisance. 

Du  8 aoilt. 

Fn  courrier  qui  vient  d’arriver  de  Urest  apporte  des  dépêches 
du  comte  de  (îuichen  et  de  M.  de  la  Motte-Piquet.  Celui-ci  jette 
feu  et  flamme  de  ce  que  l’on  a manqué  une  occasion  unique 
d’envelopper  et  de  détruire  l’escadre  ennemie.  .Avec  une  fran- 
chise cl  des  expressions  dignes  des  anciens  preux,  il  dit  qu’il  y 
a dans  la  conduite  de  don  Cordova  quelque  chose  d'inconcevahie 
à ses  yeux.  Enfin,  les  flottes  vont  se  séparer.  Don  Cordova  a reçu 
l’ordre  de  faire  voile  sur-le-champ  pour  le  détroit. 

Il  SC  pourroit  que  les  opérations  du  cabinet  de  Madrid  chan- 
geassent incessamment  du  tout  au  tout:  il  y régne  la  plus  grande 
fermentation.  Si  le  Roi  est  le  maître,  cette  cour  deviendra  une 
alliée  active  et  fidèle;  dans  le  cas  contraire,  le  parti  anglois, 
levant  le  masque,  nous  menace  d’une  entière  défection.  Il  paroit 
que  les  dépêches  interceptées  ont  rais  les  choses  dans  une  telle 
situation  qu’elles  en  viendront  là,  s’il  n’est  fait  l’exemple  le  plus 
vigoureux,  et  la  révolution  qui  doit  produire  l’un  ou  l’autre  effet 
est  prochaine. 

Nos  espérances  de  paix  se  renouvellent.  Il  est  arrivé,  le  3 de 
ce  mois,  trois  seigneurs  anglois,  au  nombre  desquels  est,  dil-mi, 
le  chevalier  York;  mais  la  perspective  qui  s’offre  à nos  regards, 
en  sembliuit  rapprocher  d’un  ecife  l’objet  des  vteux  de  tout  bon 
citoyen  et  de  tout  ami  de  riiumanilé,  est  effrayante  sous  un 
autre  point  de  vue.  Les  nouvelles  du  .Nord  et  de  l'.Allemagne 
font  craindre  de  plus  en  plus  une  guerre  générale.  Il  faut  mettre 
au  nombre  de  celles  qui  annoncent  (|ue  l’époque  où  éclateront 
les  projets  de  différentes  puissances  n’est  pas  éloignée,  l’avis  de 
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la  proposition  faite  à la  diète  de  Ratislioiiuc  de  supprimer  les 
villes  impériales  et  de  les  rendre  aux  princes  dans  les  Étals  île 
qui  elles  se  trouvent  enelavées.  — \os  éqiiivoqiieurs  ne  tarissent 
pas  sur  les  noms  de  M.M.  de  Grasse  et  d’Eslaing.  Il  faut,  disent-ils, 
rendre  grâce  (Grasse)  à Dieu,  et  nous  aliandonner  à notre  destin 
(d’Kstaing).  On  écrit  que  le  premier  a été  hué  d’une  étrange 
manière  en  abordant  en  .-fnglelcrre , mais  qu'il  supporte  son 
malheur  avec  le  même  courage  qu’un  brave  guerrier  porte  au 
milieu  des  combats.  Il  va  de  repas  à repas  et  de  fêle  en  fête  à 
Londres,  en  montrant  souvent  au  public  sa  taille  imposante  et  sa 
ligure  martiale:  il  essaye  de  faire  changer  de  façon  de  penser  sur 
son  compte  à un  peuple  connoisseur  en  mérite,  mais  facile  à se 
prendre  d’enthousiasme  pour  les  avantages  naturels.  On  y dit 
déjà  (|uc  Rodney  et  de  Grasse  ont  à eux  deux  de  quoi  faire  un 
amiral  anglois,  dont  ce  dernier  fourniroil  l’enveloppe. 

On  prétend  que  Pie  VI,  obligé  de  chercher  des  amis  efficaces, 
offre  au  Roi  les  quinze  millions  que  l’on  nomme  le  trésor  de 
Sixte  V,  sous  condition  d’en  payer  la  rente  aux  pauvres. 

M.  Diderot  a craint  un  moment  la  liastille,  pour  son  Essai 
sur  l’empereur  Claude.  « J’y  ai  trouvé,  dit  le  Roi  au  garde  des 
.sceaux,  des  notes  allusives  à la  conduite  de  l’auguste  amant  de 
madame  du  Rarry  : grondez  beaucoup  l’auleiir,  mais  ne  lui  faites 
point  de  mal.  n 


LETTRE  VLXGT-DEl  .XIÈME. 

De  VersaiMoft,  le  10  août  1782. 

On  semble  avoir  oublié  le  siège  de  Gibraltar.  On  ne  parle  des 
nouvelles  d’Espagne  que  pour  s’entretenir  de  l’accueil  qu’y  a 
éprouvé  M.  le  comte  d’Artois.  Les  magnifiques  bijoux  que  ce 
prince  avoit  emportés  lui  ayant  paru  mesquins  en  comparaison 
lie  ceux  qui  lui  ont  été  présentés,  nos  joailliers  sont  occupés  à 
en  faire  de  plus  précieux  encore.  Quant  au  roc  prétendu  impre- 
nable, sa  conquête  est  regardée  comme  faite  : l’officier  qui  nous 
en  apportera  l’avis  ne  nous  apprendra  rien  de  nouveau.  X'otre 
imagination  se  porte  bien  au  delà.  Elle  s’exerce  sur  l’expulsion 
entière  des  .Anglois  dont  M.  d'Estaing  sera  chargé  dans  les  Indes 


Digilized  by  Google 


COURKSPON DANCE  SECRETE. 


i9i 

occidcntali’s  avec  l'escailre  qu’il  y conduira,  après  qu'elle  aura 
favorisé  la  prise  de  Giliraltar.  l'eiidaiit  ce  leinps,  M.  le  comte 
d’.Arlois,  couvert  de  lauriers,  viendra  ici  avec  l'infant  don  Carlos. 
Raillerie  à part,  les  .Anglois  sentent  si  bien  rimpossibililé  de 
conserver  Gibraltar,  qu’ils  se  bâtent  de  faire  servir  le  sacrilice  de 
cette  place  à l’accélération  de  la  paix.  C'est  l’une  des  principales 
eonditions  (pi'ils  ulfrent  niaintenant.  Ces  propositions  que  fait 
.\I.  Filz-Herbert  sont  telles,  dit-on,  qu’<tn  s’attend  à apprendre 
d’un  moment  à l’autre  que  les  préliminaires  sont  si'pié.s. 

IXi  12  «oAt. 

On  cberebe  à expliquer  reiupressement  avec  lequel  le  cabinet 
de  Saint-James  renoue  les  négociations  de  paix.  Est-ce  pour  pro- 
fiter du  moment  où  l'abandon  de  Gibraltar  peut  encore  passer 
pour  un  sacrifice  ? On  dit  qu’il  a reçu  de  l'Inde  des  nouvelles 
fâcheuses  que  l'adresse  et  le  bonlieur  des  croiseurs  anglois  pour 
intercepter  tous  nos  avisos  ont  empêchées  de  nous  parvenir.  Quoi 
qu’il  en  suit,  une  des  probabilités  pour  le  succès  des  nouvelles 
conférences  , c’est  la  crainte  qu'inspire  à nos  ministres  la  mau- 
vaise humeur  du  Roi.  Sa  .Majesté  a encore  ces  Jours-ci  témoigné 
vivement  à .M.  de  Castries  combien  lui  en  donnoient  les  ruineuses 
et  inutiles  promenades  maritimes  qui  se  sont  souvent  répétées 
dans  celte  guerre,  et  le  mauvais  succès  des  entreprises  de  nos 
marins,  cpi’elle  attribue  avec  raison  au  défaut  de  discipline  de  ce 
corps.  L’insubordination  y règne  plus  que  jamais.  Elle  est  portée 
au  point  (pie  \[.  d’Estaing  a,  dit-on,  refusé  le  conimandeinent, 
en  se  servant  de  ces  termes  : » Il  faut  avoir  une  audace  dont  je 
ne  me  sens  pas  capable  pour  sc  charger  de  conduire  une  escadre 
françoise.  n M.  le  comte  d'Estaing  avoit  demandé  la  présidence 
du  conseil  de  guerre  qui  jugera  les  affaires  de  l’escadre  de  ,M.  de 
Grasse.  Scs  amis  attribuent  ce  désir  au  patriotisme  : dompter 
par  un  exemple  vigoureux  l’esprit  qui  domine  dans  le  corps  de 
la  marine  eût  été  à scs  yeux  un  service  aussi  essentiel  à la 
patrie  que  de  vaincre  les  armées  angloises.  La  calomnie  a pré- 
tendu qu’il  cherchoit  une  occasion  de  satisfaire  des  ressentiments 
particuliers.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  Roi  a cru  qu’il  ne  pouvait  pas 
être  juge  dans  une  cause  où  on  le  regardoit  comme  partie. 
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Après  (III  avpc  les  affaires  politiques,  on  s’est  oceiipé  avec  en- 
tlioiisiasinc  du  nouveau  Jacques  Aymar.  Quoique  lileluii  ait  lieaii- 
coiip  perdu  de  la  haute  opinion  qu’on  avait  d’aliord  conçue  de 
ses  talents  surnaturels,  il  a encore  des  partisans  vrais  ou  pré- 
tendus. Il  SC  soutient  encore,  appuyé  sur  le  ridicule  que  s’est 
donné  son  détracteur,  M-  de  la  Lande,  qui  ne  le  connoit  pas,  et 
qui  à son  nom  seul  entre  en  fureur.  Celui-ci  disoit  dernièrement 
dans  la  galerie  : u J’aimerois  autant  croire  eu  Jésus  qu’en  Uleton 
le  sorcier,  que  je  n’ai  pas  vu  ni  voulu  voir'.  » 

Du  17  août. 

Les  négociations  pacifiques  sont  encore  rompues  : tel  est  du 
moins  le  bruit  général.  Le  nouveau  commissaire  anglois  avait 
paru,  dans  ses  premières  conférences,  disposé  à céder  sur  quel- 
ques-uns des  articles  au.\quels  notre  ministère  tient  avec  le  plus 
de  fermeté.  La  déclaration  qu’il  a faite,  d’après  des  instructions 
ultérieurement  reçues,  a fait  évanouir  cet  espoir,  ün  assure 
que  AL  le  comte  de  Vergennes  lui  a signifié,  avant-hier,  que  le 
Roi  ne  poiivoil  accepter  et  n’accepteroit  Jamais  les  propositions 
que  le  cabinet  de  Saint-James  donne  pour  son  dernier  mot.  Dans 
la  position  où  se  trouvent  r.Allemagne,  la  Hollande  et  l’Espagne, 
cette  nouvelle  est  très-affligeante.  D'un  c6té,  l’on  voit  un  orage 
affreuv  près  d’éclater  : en  Hollande  les  choses  ne  peuvent  rester 
longtemps  comme  elles  sont.  Si  la  puissance  slathoudérienne 
n’esl  point  abattue,  les  Bataves  et  les  Bretons  ne  tarderont  pas  à 
SC  réconcilier.  Il  est  vrai  que  notre  influence  dans  la  République, 
et  la  disposition  qui  y règne  dans  les  esprits,  annoncent  cette 
révolution  comme  prochaine.  Celle  que  l’on  prévoyoit  dans  le 
cabinet  de  Aladrid  n’ayant  pas  eu  lieu,  on  doit  craindre  que  la 
prise  de  Gibraltar  ou  la  levée  du  siège  de  cette  place  ne  soit 
l’époque  d’une  paix  particulière  entre  l’Espagne  et  r.Angleterre. 
.Au  reste  , notre  ministère , trop  sage  pour  n’avoir  pas  prévu 
les  maux  que  peut  entretenir  la  continuation  de  la  guerre,  est,  à 
ce  que  l’on  croit,  certain  que  les  premières  nouvelles  de  l’.Ainé- 
rique  septentrionale  et  des  grandes  Indes  forceront  les  .Anglois  à 
se  soumettre. 

!■)  Voir  sur  Jac([iies  Aymar  et  RIeton  cl  les  prodiges  contestés  de  leur 
baguette  divinatoire,  {'Histoire  du  merveilleux  dans  les  temps  modernes , de 
M.  Figuier,  loni.  11. 
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LETTRE  VIXGT-TRÔISIÈME. 

De  \.\*rsailk*s,  lo  19  août  1782. 

Depuis  rarrivéc  do  M,  le  comte  de  Grasse  on  semble  le  plaindre 
et  l’excuser,  l’n  seul  domestique  faisoit  son  cortège.  La  noblesse 
le  protège,  sa  fortune  est  immense.  .Aussi  ses  amis  sont  remplis 
de  confiance  dans  l’issue  du  conseil  de  guerre  qui  le  jugera.  Il 
est  vrai  que  ses  adversaires  sont  pui.ssants.  .M.  de  Bougainville, 
contre  lequel  il  porte  neuf  chefs  d’accusation,  est  cbaudement 
soutenu  par  la  maison  d’Orléans.  .\ïais  on  trouvera  le  moyen 
(V arranger  tout  cela.  Cbacun  a sans  doute  fait  de  son  mieux  : le 
.sort  a voulu  que  les  choses  tournassent  mal  ; c’est  le  sort  qui  a 
tort.  On  mettra  les  parties  hors  de  cour,  et  les  intérêts  parti- 
(Miliers,  les  affections  personnelles  des  chefs  de  la  nation  et  des 

I 

armées,  continueront  à être  au  nombre  des  cau.ses  qui  doivent  à 
jamais  influer  sur  nos  destinées. 

Du  21  août. 

.U.  de  Grasse  a eu  un  entretien  d’une  demi-heure  avec  le  Roi  : 
il  a dîné  chez  le  ministre  de  la  marine;  on  l’a  va  .se  promener 
d’un  air  satisfait  au  milieu  des  courtisans.  .Ainsi,  plus  de  conseil 
de  guerre  ; il  n’a  d’autre  jugement  à craindre  que  celui  du  public, 
et  il  en  sera  quitte  pour  ne  paroître  ni  aux  promenades,  ni  au 
spectacle,  ni  dans  les  ports  de  mer.  Plus  la  cour  semble  le  dis- 
culper, plus  la  ville  l’inculpe,  et  les  discours  des  capitaines  do 
corsaires  et  de  navires  marchands,  arrivés  des  Indes  occidentales, 
ont  renouvelé  les  cris  et  les  murmures  contre  lui. 

C’est  aujourd’hui  qu’a  dû  commencer  la  terrible  symphonie  du 
détroit.  On  commence  à craindre  que  l’escadre  angloise  n’entre 
dans  Gihral  tar,  n’y  jette  des  hommes  et  des  provisions  et  n’en  reparte 
sans  que  les  lourdes  machines  que  conduit  don  Cordova  puissent 
y mettre  obstacle.  On  assure  que  le  gouverneur  Elliot  n’a  he.soin 
que  de  munitions  pour  mettre  enjeu  des  machines  infernales  qui 
valent  bien  les  fameuses  hatterics  flottantes. 

On  est  occupé  ici  d’une  affaire  fort  singulière  qui  vient  de  se 
passer  dans  un  régiment  étranger.  Un  jeune  officier  dont  l’exté- 
rieur n’annonce  pas  beaucoup  d’esprit,  avoit  été  envoyé  dans  la 
capitale  pour  ce  qu’on  appelle  faire  des  hommes.  Au  bout  de  six 
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semaines  il  a fait  passer  au  régiment  douze  grands  gaillards  bien 
bâtis  qui  peu  après  ont  été  suivis  de  huit  autres.  La  surprise  de 
l’état-major  a été  extrême.  Le  jeune  homme  reçoit  ordre  de 
revenir,  tombe  malade  en  route,  et  arrive  cinq  jours  trop  tard  à 
la  garnison.  A peine  a-t-il  paru,  qu’on  le  traîne  en  prison.  Le 
lieutenant-colonel  avec  main -forte  vient  saisir  ses  papiers,  parmi 
lesquels  se  trouvoient  les  certidcals  de  médecins  qui  justifioient 
son  retard  : on  les  met  en  pièces.  Enfin  on  arrache  runiforme  à 
ce  malheureux  officier  et  on  le  conduit  hors  des  portes  de  la 
ville,  avec  défense  de  se  réclamer  jamais  du  régiment.  Il  rencontre 
la  maréchaussée,  qui  l’interroge;  l’injonction  qui  lui  a été  faite 
l’effraye,  ses  réponses  sont  vagues  et  embarrassées.  Il  est  pour  la 
seconde  fois  mis  au  cachot.  Enfin , il  raconte  son  histoire;  on  fait 
venir  un  officier  du  régiment  ; la  liberté  lui  est  rendue , mais  les 
défenses  qui  lui  avoient  été  faites  lui  sont  renouvelé.es , avec  des 
menaces  terribles.  Le  jeune  officier  est  arrivé  ici  : son  infortune 
a intéressé  quelques  protecteurs.  Il  a fait  parvenir  au  Roi  un 
mémoire  dans  lequel  il  demande  justice  ou  un  échafaud.  Ce 
mémoire  est  écrit  avec  la  plus  grande  énergie  : les  détails  dans 
lesquels  on  y entre  sur  les  vexations  intérieures  de  la  justice 
militaire  font  frémir  d’horreur. 

Du  23  août. 

L’arrivée  de  M.  le  comte  de  Grasse  a prévenu  la  révolution  qui 
se  préparoit  dans  notre  ministère.  Le  valet  de  chambre  Thierry 
a attaché  le  salut  du  marquis  de  Castries  à celui  de  son  parent, 
et  les  choses  se  sont  arrangées  de  manière  que  l’un  reste  le 
meilleur  ministre  possible  de  la  marine,  et  l’autre  un  habile, 
brave  et  prudent  chef  d’escadre. 

Le  gouvernement  a reçu  ces  jours-ci  des  dépêches  importantes 
de  l’Amérique.  Elles  offrent  la  plus  agréable  perspective  pour  les 
opérations  militaires  qui  termineront  cette  campagne  et  la  guerre 
peut-être  dans  ces  contrées;  mais  les  nouvelles  qu’elles  renferment 
sur  la  division  qui  règne  parmi  les  membres  du  congrès,  et 
l’apostasie  de  quelques-uns  de  ceux  qui  nous  étoient  le  plus 
affectionnés,  ont  de  quoi  nous  alarmer.  Il  ne  faut  qu’une  victoire 
pour  mettre  tout  d’accord , et  il  paroît  difficile  que  sir  Garleton 
échappe  aux  combinaisons  formées  pour  l’expulser  ou  le  prendre. 
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Voilà  M.  de  Castries  rairertni  ; niais  il  s’en  faut  bien  que 
M.  de  Séqiir  le  soit.  Le  méeontontement  est  universel  contre  lui. 
Il  est  tn's-diir  et  se  laisse  facilement  provenir.  On  sait  que  le 
Roi  ne  l'aime  point,  et  l'on  croit  que  ,\l.  de  (]aranian  .sera  bientôt 
son  successeur.  En  ce  cas,  les-bureau.\  auront  été  fort  inutilement 
occupés , jour  et  nuit,  à une  nouvelle  ordonnance  militaire  qui 
va  paroitre  et  dont  on  a fort  mauvaise  idée.  On  la  compare  à un 
babit  d’arlequin,  fait  de  pièces  rapportées  de  Prusse,  d’Autriche, 
de  Brunsn  ick  et  de  Cassel. 


LETTRE  VI\(ÎT-QL  ATRIÉUE. 

De  Vemilles,  te  S7  aoél  178S. 

Les  amis  de  .M.  do  Bougainville,  AL  le  duc  de  Chartres  et 
M.  le  comte  d’Estaing  à leur  tète,  paroissent  avoir  obtenu  que  le 
conseil  de  guerre  dont  il  a été  question  pour  juger  M.  le  comte 
de  Grasse  auroit  ell’ectivement  lieu.  Alais  à quoi  servira  cette 
auguste  assemblée  de  nos  vieux  marins,  puisque  la  cour  a déjà 
prononcé,  et  qu’elle  |ieiit  chez  nous,  par  le  souffle  le  plus  léger, 
faire  pencher  la  balance  de  Thémis?  Des  gens  qui  n’aiment  pas 
•AI.  de  Grasse  plus  qu’un  autre  , prétendent  que  AL  de  Bougainville 
a tort  de  faire  jactance  des  huit  cent  soixante-quinze  boulets  qu’il 
a reçus  dans  le  corps  de  son  vai.s.seau,  puisque  proliablcnient, 
s’il  n’avoit  pas  abandonné  son  général , il  l'auroit  sauvé , il  auroit 
évité  tant  de  coups,  et  rendu  la  journée  du  12  avril  moins  nial- 
lieureuse  pour  nous. 

Il  paroit  qu'il  ne  sera  plus  question  de  paix  jusqu’à  ce  que  le 
sort  <le  Gibraltar  soit  «lécidé.  C'est  alors  qu’en  renonçant  à celte 
place,  enlevée  par  la  force  des  armes,  les  ministres  britanniques 
pourront  se  soustraire  aux  reproches  de  la  nation  ; et  en  .Angle- 
terre de  tels  reproches  tirent  à conséquence  bien  autrement 
qu’aillcurs.  On  prétend  même  que  l'Espagne  ne  voulant  consentir 
à la  paix  qu’aprés  être  rentrée  dans  cette  possession,  le  cabinet 
(le  Saint-James  n'a  qu’en  apparence  le  dessein  de  s’y  opposer. 
Quant  à l’indépendance  de  l'.Amériqiie,  elle  n’est  plus  un  pro- 
blème. La  Grande-Bretagne,  aprf's  tout,  trouvera  dans  cette  révo- 
lution des  avantages  supérieurs  à ceux  (|u'en  peuvent  attendre 
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les  autres  puissances  de  l'Europe.  La  diHcrence  qui  existe  outre 
les  caractères  des  habitants  des  diverses  provinces  qui  composent 
cette  mosaïque  politique  (r.Ainérique  septentrionale),  les  intérêts 
opposés  qui  ne  peuvent  manquer  de  les  diviser  bientôt,  laissent 
à l'Angleterre  l'espoir  que  ces  enfants  égan'‘s  seront  obligés  un 
jour  de  se  jeter  de  nouveau  dans  ses  bras  pour  éviter  les  suites 
funestes  des  divisions  intestines  dont  ils  sont  nienacés.  L'objet  du 
cabinet  de  Saint- James  est,  à ce  qu'on  assure,  de  préparer  cet 
événement  par  les  conditions  artibcieiises  du  traité.  .Mais  la  saga- 
cité et  la  fermeté  de  notre  ministère  déconcertent  ses  vues;  et  qui 
sait  si  dans  le  sein  d'une  république  dpnt  les  pièces  sont  mal 
assorties,  mais  dont  le  sol  peut  suffire  à ses  habitants,  il  ne 
s'élèvera  pas  une  piiis.sance  qui  Saura  iiiaintenir  l'barinonie  sous 
ses  lois,  et,  loin  d en  recevoir  d'aucun  autre  État,  étendra  peut-être 
.sa  domination  sur  des  voisins  que  leur  |>osilioii  semble  destiner 
à y être  soumis? 

Du  :)o  0061. 

Vous  vous  rappelez.  Monsieur,  l'iniinitié  qui  subsistoil  entre  le 
comte  d’Eslaing  et  le  inan|uis  de  liouillé.  Le  Koi  ayant  jugé  que 
les  services  de  ces  deux  ofCciers  lui  seroieiit  utiles  pour  effacer  la 
taclie  que  M.  de  Grasse  a faite  ii  l'bonneiir  de  nos  armes. 
Sa  .Majesté  s'est  chargée  elle- même  de  leur  réconciliation.  La 
joie  que  cause  la  nomination  de  ces  généraux  fait  oublier  le  mal- 
heureux choix  qu’ils  sont  chargés  de  réparer.  Voici  la  suite  dos 
couplets  que  je  vous  ni  dernièrement  envoyés  fi  ce  sujet  : 


litole , ami  de»  .Angloii , 

Ko  uu  nionicat  ilo  cliastu; , 
Leur  ctonna  sur  les  Kraiiciii.s 
Vue  espèce  de  succès 
En  grâce,  en  grâce,  en  grâce. 

\c  soyei  po.s  glorieux 
Que  Kodney  nous  surpasse  ; 
Xous  u'cu  soiniiies  pas  houleux , 
Vous  êtes  lictorieiii 
Par  grâce,  par  grâce,  par  grâce. 

Paris,  navire  guerrier 
De  la  première  classe , 

Kail  graver  sur  sou  voilier  : 


• Jamais  ici  de  quartier, 

\i  grâce,  ni  grâce,  ui  grâce!  > 

.âii  siège  de  Gibraltar, 

Qu'un  grand  homme  noua  trace , 
Vous  relies , nos  UU  de  âlars  , 
Vaincre  sous  ses  èteiulards , 

Sans  grâce,  sans  grâce,  sans  grâce 

Giiicbeii , ainsi  que  (irillou , 

D'une  intrépide  race , 

Sous  notre  blanc  pavillon 
KonI  un  autre  carillon 
Sans  grâce,  sans  grâce,  sans  grâce. 
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On  s’attend  à recevoir  hienOM  avis  de  la  prise  de  Gibraltar 
[Gilles  le  bâtard) ^ suivant  nos  poissardes.  Tout  part  de  là  pour 
prendre  la  Jamaïque  , et  dans  rintervalle  M.\l.  Washington , 
Rociiambeau  et  Vaudreuil  seront  entrés  dans  Xew-Vork.  Avec  de 
si  belles  espérances,  nous  pouvons  tout  pardonner  à M.dc  Grasse. 


LETTRE  VIIVGT-CIAQnÊME. 

De  Versailles,  le  2 septembre  1782. 

Les  lettres  de  quelques  ofliciers  du  camp  de  Gibraltar  rabattent 
un  peu  de  la  présomption  avec  laquelle  nous  semblions  voir  déjà 
celle  place  subir  le  .sort  de  Mahon.  Les  batteries  flottantes  ne 
sont  plus  que  des  machines  difficiles  à mettre  en  œuvre  et  d’un 
effet  incertain  ; les  assauts  qu’on  se  proposoit  de  donner  n’ont 
plus  l’air  que  d’inutiles  actes  de  témérité  : les  sorties  des  assié- 
geants peuvent  détruire  en  une  nuit  le  fruit  d’immenses  travaux 
de  plusieurs  semaines.  Attendons  cependant  encore  huit  jours 
avant  de  prononcer  sur  le  sort  de  cette,  mémorable  entreprise. 

On  croit  toujours  qu’il  y aura  un  conseil  de  guerre  pour  juger 
les  coupables  du  12  avril.  Les  principaux  ofliciers  du  corps  de  la 
marine  onT  présenté  au  Roi  un  mémoire  dans  lequel  ils  déclarent 
que  s’il  n’est  fait  une  justice  éclatante,  ils  donneront  leur  démis- 
sion plutôt  que  de  servir  avec  des  gens  déshonorés  aux  yeux  du 
public.  On  assure  que  le  Roi  a remis  au  ministre  de  la  marine  le 
journal  de  M.  de  Grasse  avec  des  notes  de  sa  propre  main. 

\'ous  avons  été  à la  veille  de  nous  brouiller  avec  la  Hollande. 

* 

Le  Roi  a fait  menacer  les  Etats-Généraux  de  les  traiter  en  enne- 
mis, s’ils  ne  remplissoient  avec  plus  de  bonne  foi  et  d’exactitude 
les  engagements  qu’ils  ont  contractés  par  le  plan  d’opération 
arrêté  entre  les  deux  puissances.  Leurs  Hautes  Puissances  ont  fait 
de  nouvelles  promesses,  quitte  à les  éluder  comme  tant  d’autres. 

Du  6 septembre. 

Les  nouvelles  que  la  cour  vient  de  recevoir  du  camp  de 
Ruenavista  sont  très-peu  .satisfaisantes.  La  haine  et  la  jalousie 
que  partout  ailleurs  qu’en  France  on  semble  généralement  con- 
cevoir contre  les  étrangers,  annoncent  au  duc  de  Grillon  des 
obstacles  auxquels  il  ne  s’attendoit  pas.  Il  n’y  a de  prêtes  que 
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(leux  batteries  flottantes  : les  autres,  grâce  a la  lenteur  espagnole,  > 
ne  le  seront  que  vers  le  20  de  ce  mois,  précisément  à l'époque  où 
la  mer  ne  permettra  plus  de  les  employer.  D’autre  part,  on  prétend 
qu'il  s’est  élevé  dans  la  garnison  de  la  place  des  divisions,  dont 
l’habileté  et  la  prudence  des  gouverneurs  ont  peine  à prévenir  les 
suites.  Le  peu  d’unanimité  qui  a toujours  régné  entre  les.Anglois 
et  les  Hanovriens  a dégénéré  en  disputes  meurtrières,  et  peu  s’en 
est  fallu  qu’elles  ne  devinssent  plus  destructives  encore  que  les 
bombes  et  les  canons  des  Espagnols.  Le  désordre  qui  en  est 
résulté  a suspendu  pendant  vingt-quatre  heures  le  feu  des 
assiégés.  De  telles  fermentations  sont  de  nature  à n’étre  jamais 
calmées,  et  serviront  peut-être  mieux  les  assiégeants  que  toutes 
leurs  inventions  diaboliques. 

Le  goût  des  mystifications  a repris  avec  une  sorte  de  fureur. 
Le  duc  de  Gadagne,  de  la  famille  Galcassi,  est  notre  mystificateur 
par  excellence.  \os  grands  faiseurs  en  ce  genre  sont,  après  lui , 
le  peintre  Musson,  bouffon  de  cour,  de  ville  et  de  petites-mai- 
sons, et  un  11.  Boyer,  bâtard  d’un  négociant  de  Bordeaux,  trou- 
badour et  jongleur  k la  mode.  Ces  messieurs  et  quelques  autres 
de  leur  bande  ont  trouvé  trés-plaisant , ces  jours  derniers,  de 
rassembler  les  filles  les  plus  huppées  de  l’Opéra,  sous  le  prétexte 
de  les  faire  souper  avec  les  principaux  officiers  des  capucins  de 
la  ville  de  Rome,  à qui  elles  seroient  annoncées  comme  des  femmes 
de  la  plus  haute  distinction.  On  leur  a témoigné  pendant  tout  le 
repas  le  respect  le  plus  profond,  et  enfin,  à la  pénible  contrainte 
qu’elles  avoient  été  obligées  d’observer  pour  soutenir  leur  rôle, 
a succédé  ensuite  riiumiliation  de  se  voir  traitées  par  les  pré- 
tendus capucins  avec  le  dernier  mépris  et  le  libertinage  le  plus 
audacieux. 


LETTRE  VIXGT-SIXIÈME. 

De  Versailles,  le  9 septembre  1782. 

On  vient  d’arrêter  et  de  renfermer  à la  Bastille  deux  .Anglois 
que  l’on  dit  également  distingués  par  leur  naissance  et  par  leur 
rang.  Ils  faisoient  passer  à leur  cour  et  à celle  de  Pélersbourg, 
dit-on,  des  avis  que  la  libéralité  la  plus  prodigue  leur  procuroit.  Ils 
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seront  sacritiés  aux  niAnes  de  la  Alottc  et  des  Tyries.  II  sVsl  fait 
depuis  (|iielque  temps  beaucoup  d'expéditions  de  cette  nature. 
Le  fossoyeur  de  l'égli.se  Saint-Paul  a été  mis  aux  cabanons,  pour 
avoir  dit  en  confidence  à quelque  indiscret  qu'il  avpit  enterre 
dans  une  nuit  vin<{t-deux  personnes  mortes  subitement  dans  ce 
redoutable  séjour. 

Il  est  décidé  que  le  lord  Houe  ira  porter  du  secours  k Gibral- 
tar, et  prolwible  qu’on  ne  lui  ojtposera  point  d’obstacles.  Le  Roi 
a ordonné  que  le  journal  de  ,\I.  le  comte  de  Guichen  soit  envoyé 
nu  Roi  d’Espagne.  Don  Cordovn  y est  fortement  inculpé. 

Le  Roi  a écrit , dit-on , à Sa  Majesté  Catholique,  pour  lui  repré- 
senter combien  rhuiiianité  souffre  de  voir  tant  de  braves  ,qens 
exposés  à des  dangers  peut-étri‘  inutiles,  et  lui  demande  de  se 
fai  re  rendre  un  compte  exact  de  la  possibilité  de  s’emparer  de 
Gibraltar  avant  de  sacrifier  la  vie  de  tant  d’hommes  précieux. 

M.  de  Saiule-Eoy,  ancien  surintendant  des  finances  de  .AI.  le 
conitc  d’Artois,  a été  décrété  de  prise  de  corps.  Il  a jugé  à pro- 
pos de  ne  point  atlendre  l'exécution  de  ce  jugement  provi.soire; 
il  a pris  la  fuite,  et  sa  maîtresse  l’a  accompagné,  exemple  que 
bien  peu  de  ces  belles  suivront  dans  la  mauvaise  fortune  de 
leurs  anianLs. 

Du  t2  sc|itembre. 

La  grande  nouvelle  du  moment  est  l’alliance  de  la  Russie  avec 
l'Angleterre.  Les  papiers  anglois  l’ont  annoncée  il  y a quelque 
temps;  maintenant  on  la  dit  conclue.  On  prétend  inénie  que  ce 
discours  a échappé  à M.  Fitz-H('rb«’rt  à la  réception  des  dernières 
dépêches  de  sa  cour  : « Voilà  les  choses  bien  changées  de  face! 
Le  ministère  françois  pourra  regretter  la  froideur  avec  laquell(> 
il  a reçu  les  ouvertures  (|ue  je  lui  ai  faites,  n Quoi  qu’il  en  soit,  il 
paroit  certain  que  le  ministère  anglois  s’attend  à figurer  d’une 
manière  brillante  à la  rentrée  tlu  l’arlemeiit.  .Vous  commençons 
il  craindre  (|u’il  ne  se  llatte  avec  raison  d’y  triompher  de  nos 
nianvais  succès  devant  Gibrait.ar.  On  n’apprébende  |)as  moins  (|ue 
cette  époque,  à laquelle  AL  Kit7,-Herl>ert  nous  renvoie  pour  con- 
nnitre  les  véritables  sentiments  de  la  nation  sur  la  grande  question 
de  rintlépendancc  de  l’Amérique,  ne  soit  celle  où  les  Anglois 
récucilleront  les  fruits  de  l'adresse  avec  laquelle  leurs  émissaires 
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ont  semé  la  division  dans  les  États-Unis.  La  levée  du  siège  de 
Gibraltar,  l’alliance  avec  la  Russie,  la  défection  du  Congrès,  sont 
trois  malheurs  dont  nous  sommes  menacés , et  dont  nous  pourrions 
être  frappés  à la  fois.  L’esprit  qui  règne  dans'les  troupes  espa- 
gnoles a de  quoi  justifier  nos  alarmes  quant  au  premier  ai'ticle. 
L'envoi  prochain  de  nouvelles  troupes  dans  l’Amérique  nous 
tranquillise  un  peu  sur  le  sort  de  notre  ouvrage  dans  cette  contrée, 
et  nos  intrigues  dans  le  Levant  peuvent  rabattre  les  espérances 
que  les  Angiois  fojident  sur  les  secours  de  la  Russie.  Les  choses 
en  sont  venues  au  point  qu’une  guerre  entre  le  Turc,  la  Pologne 
et  la  Czarine  semble  inévitable.  Les  affaires  de  la  Pologne  et 
d’Allemagne  peut-être  donneront  assez  d’occupation  aux  armes 
de  la  dernière.  Mais  il  est  douteux  que  nos  ministres  puissent 
tenir  la  parole  qu’ils  ont  donnée  ci  notre  bon  Roi  d’empécher  qu’il 
se  trouve  engagé  dans  une  guerre  du  continent. 


LETTRE  VINGT-SEPTIÈME. 

De  Versailles,  le  15  septembre  1782. 

La  contenance  de  nos  ministres  a d’abord  laissé  pénétrer  com- 
bien les  nouvelles  qu’ils  viennent  de  recevoir  d’Amérique  sont 
peu  agréables.  On  sait  en  gros  que  .M.  de  Rochambeau  témoigne 
des  inquiétudes  sur  les  suites  que  peuvent  avoir  le  peu  d’har- 
monie, l’inimitié  même,  qui  régnent  entre  les  troupes  améri- 
caines et  les  troupes  françoises.  S’il  est  vrai  qu’une  partie  des 
provinces  de  ce  continent  refusent  de  fournir  aux  taxes,  et  com- 
mencent à secouer  le  joug  du  Congrès,  l’époque  où  on  regardoil 
la  révolution  prête  à se  consommer  pourroit  être  celle  où  les 
grands  projets  de  l’indépendance  de  ces  colonies  s’en  iroient  en 
fumée.  Il  n’en  sera  pas  de  même  dans  l’Amérique  méridionale, 
si  les  peuples  de  ces  contrées  réussissent  à secouer  le  joug  des 
Espagnols,  comme  il  est  certain  qu’ils  le  tentent.  Et  l’on  com- 
mence à craindre  que  l’issue  de  cette  guerre  ne  soit  bien  diffé- 
rente de  ce  qu’on  pensoit  il  y a six  mois. 

M.  de  Besance,  maître  des  requêtes,  fameux  par  l’enlèvement 
de  sa  femme  que  le  rédacteur  du  Courrier  de  VEvroj'e  a con- 
duite à Londres,  et  qui  a fini  par  devenir  marchande  de  modes 
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à Édimbourg,  présidoit  ces  jours  derniers  à une  assemblée  de 
nouvellistes  dans  le  parc  du  château.  On  discouroit  vivement  sur 
le  siège  de  Gibraltar;  on  alloit  emporter  cette  forteresse  d’as- 
saut, lorsqu’un ‘orage  atTreux  survint,  et  les  nouvellistes,  cou- 
rant hors  d’haleine,  ne  parvinrent  à un  abri  que  trempés  et  dans 
un  état  à faire  pitié.  Le  Roi  s’amusa  beaucoup  de  cette  aventure, 
et  en  railla  même  M.  de  Besance  le  soir;  mais  elle  donna  lieu  à 
de  fort  mauvaises  plaisanteries  dans  la  galerie,  et  on  eut  la 
témérité  de  comparer  le  sort  qui  attend  l’armada  dirigée  contre 
Gibraltar  à celui  de  nos  pacifiques  discoureurs. 

Du  20  septembre. 

Les  négociations  pacifiques  vont  toujours  leur  train,  mais  on 
ne  croit  plus  du  tout  à leur  succès.  Quand  même  Gibraltar  seroit 
pris,'  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  le  cabinet  de  Saint-James 
n’est  pas  moins  déterminé  à ne  jamais  reconnoitre  l’indépendance 
absolue  des  .Américains.  Ces  peuples  seront  gouvernés  par  leurs 
propres  lois , le  Congrès  sera  converti  en  Parlement  ; mais 
George  III  ne  renoncera  point  à être  leur  roi.  Le  premier  pas 
que  la  France  ait  à faire  à cet  égard,  c’est  d’apaiser  les  divisions 
qui  se  sont  élevées  dans  les  États-Unis  en  y envoyant  des  espèces. 
Les  ordres  sont  donnés,  et  il  paroit  que  suivant  le  plan  proposé 
par  AI.  de  Castries  à son  entrée  dans  le  ministère , les  caisses  de 
louis  d’or  seront  escortées  par  une  armée  considérable.  On  por- 
tera à trente  mille'  hommes  les  troupes  que  M.  de  Rochambeau 
commandera  dans  l'.Ainérique.  Ce  qui  nous  manque , c’est  de 
l’argent.  AL  de  Fleury  a rouvert  le  carton  de  projets  d’édits  bur- 
saux  que  M.  Xecker  avoit  relégué  avec  les  papiers  inutiles.  Il  en 
a mis  plusieurs  sous  les  yeux  du  conseil  d’État,  et  l’on  s’attend 
à en  voir  arriver  un  portefeuille  au  Parlement. 

Nos  spéculateurs  politiques  ont  toujours  les  regards  fixés  sur 
le  continent.  Ils  y voyoient  renaître,  il  y a peu  de  temps,  le 
système  du  duc  de  Choiseul,  et  n’annonçoient  pas  moins  que  la 
réalisation  du  fameux  partage  dont  on  a attribué  le  plan  à ce 
ministre.  Présentement,  ils  prétendent  que  l’habile  politique  du 
Roi  de  Prusse  n’a  point  réussi,  comme  on  le  disoit,  à désunir 
les  deux  cours  impériales;  que  leurs  brouilles  n’ont  jamais  existé 
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ou  n'étoient  qu'une  feinte;  enfin,  qu'elles  s'entendent  mieux  que 
jamais,  au  grand  détriment  du  Turc  et  sinon  des  habitants  de  la 
Pologne,  au  moins  de  la  constitution  de  cette  malheureuse  répu- 
blique. Il  est  certain  que  des  troupes  en  marche  de  toutes  parts 
vers  ses  frontières  se  préparent  à la  resserrer  pendant' la  pro- 
chaine Diète,  qui  sera  plus  importante  encore,  selon  les  appa- 
rences, et  moins  libre  peut-être  que  les  précédentes;  et  les 
Ottomans  semblent  déjà  sentir  que  les  maux  intérieurs  auxquels 
ils  sont  en  proie  sont  un  triste  prélude  de  ceux  dont  ils  sont 
menacés  au  dehors. 

Une  chose  qui  vous  surprendra,  Monsieur,  et  que  l'on  assure 
cependant,  c'est  que  la  nomination  de  M.  le  comte  d’Eshiing  au 
commandement  de  la  flotte  ne  tenoit  qu'à  lui-méme.  Il  l'a  refusé 
jusqu'à  dimanche  dernier;  enfin  il  s'est  rendu  aux  vœux  de  la 
nation.  Ce  général  partira  aussitôt  que  les  nouvelles  de  Gibraltar 
détermineront  la  grande  expédition  pour  les  Indes  occidentales. 


LETTRE  VINGT-HUITIÈME. 

De  Versailles,  le  21  septembre  1782. 

Un  mot  heureux  du  duc  de  Nivernois  forme  l’anecdote  du 
jour.  La  Reine  remarquoit  qu’il  n’y  a point  de  légende  à la 
médaille  du  chapitre  dont  elle  vient  de  se  déclarer  la  protectrice. 
Cette  médaille  représente  d’un  côté  l’image  de  la  Vierge , et  de 
l’autre  celle  de  la  Reine.  « La  légende , dit  le  galant  élève  ou 
fils  de  Voltaire , se  présentera  à l’esprit  de  tout  le  monde.  En 
voyant  la  .Mère  de  Dieu,  on  dira  : ArCj  Maria;  et  pour  le  por- 
trait de  Sa  Majesté,  on  continuera  : gratia plena.  y> 

Du  2V  septembre. 

L’ombre  du  comte  de  Maurepas  continue  de  nous  gouverner; 
madame  de  Maurepas  et  l’abhé  de  Viry,  son  homme  de  confiance, 
en  sont  les  organes.  Le  Roi  les  consulte  sur  toutes  les  affaires 
importantes.  Ce  secret  est  la  clef  de  la  fermeté  avec  laquelle  Sa 
Majesté  prononce  souvent  dans  le  conseil , au  grand  étonnement 
de  ses  ministres.  L'ahbé  de  Viry  a infiniment  d’esprit  et  de  con- 
noissances  : on  ne  doute  point  qu'il  n’entre  un  jour  dans  le 
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ministère.  Cette  découverte , que  viennent  de  faire  les  amis  du 
duc  de  Choiseul,  les  déconcerte  d'autant  plus  que  .\I.  de  Vcr- 
gennes  et  M.  .•\melot  forment  avec  ces  conseillers  secrets  un 
quatuor  qui  deviendra  tôt  ou  lard  funeste  au  comte  de  Ségur  et 
au  marquis  de  Castries,  malgré  l’esprit  de  soumission  dont  ils 
sont  armés.  La  Reine  est  leur  protectrice,  cl  il  n’en  faut  pas 
moins  pour  balancer  dans  l’esprit  du  maître  les  impressions  qui 
y sont  gravées  contre  tout  ce  qui  tient  à l’ex-niinistre  justement 
célèbre,  11  subsiste  toujours  entre  celui-ci  et  la  Reine  une  corres- 
pondance intime  que  le  Roi  ignore  si  peu  , que  souvent  il  de- 
mande à .son  auguste  épouse  ce  que  pense  le  duc  de  Ch sili- 

ce qui  se  pa.sse.  On  prétend  qu’à  une  semblable  question  au  sujet 
de  Gibraltar,  la  Reine  répondit  dèrnièrement  que  le  duc  pensoit 
que  cette  place  ne  seroit  pas  prise,  et  que  comme,  selon  les 
apparences,  M.  de  Vergennes  avoil  fait  entrer  cette  conquête 
dans  ses  combinaisons  pour  la  paix,  il  lui  paroissoit  impossible 
qu’elle  se  fit  cette  campagne.  C’est  d’après  ce  discours,  ajoute- 
t-on,  que  le  Roi  a voulu  que  .M.  Gérard  de  .Rayneval  allât  à 
Londres,  bien  plus  pour  sonder  les  véritables  dispositions  du 
ministère  britannique  que  pour  aucune  négociation  sérieuse.  (]et 
émissaire  a été  éconduit  par  le  comte  de  Shelburne,  s’il  faut  en 
croire  quelques  lettres,  et  le  fin  Breton  lui  a dit  que  dans  l’état 
des  choses  toute  conférence  devoit  être  suspendue  jusqu’à  ce  que 
l’on  eût  des  nouvelles  de  l’expédition  du  lord  Howe,  et  qu’après 
tout  ce  délai  ne  .seroit  pas  long.  Le  .sort  de  Gibraltar,  et  peut-être 
celui  de  l’-Anglelerre,  devront  être  décidés  avant  le  10  octobre. 

» 

Du  27  septembre. 

Tout  est  dit  à Gibraltar,  ou  peu  s’en  faut.  Le  siège  de  cette 
place  est  levé,  selon  toute  apparence.  On  .s’étoit  vanté  avec  en- 
thousiasme des  lignes  de  communication,  des  batteries  de  terre 
et  de  mer  qu’on  avoit  accumulées  autour  de  ce  roc.  Le  l)on  Elliot 
lais.soit  tout  faire,  attendant  que  tout  fût  fini  pour  tout  détruire, 
ce  (|ui  a été  l’afTaire  d’un  jour.  On  écrit  qu’il  est  difficile  de 
peindre  la  consternation  de  nos  officiers  et  de  nos  troupes  sur  la 
perte  de  ces  fameuses  batteries  tlottantes,  invulnérables,  disait- 
on,  et  qui  ont  été  réduites  en  poudre  dès  qu’elles  se  sont  fait 
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voir.  Les  pelilos  jouissances  de  l’envie  satisfaite  consolent,  ajoiite- 
t-oii,  les  Espagnols.  Le  lord  Houe  n’avoit  plus  qu’à  se  montrer 
pour  mettre  fin  à ce  sif-ge  d’une  manière  bien  peu  honorable 
pour  les  assiégeants,  et  surtout  pour  la  foiblesse  que  nous  avons 
eue  de  nous  mettre  dans  leur  nombre. 

Dans  quelles  angoisses  ne  nous  met  pas  la  crainte  que  le  lord 
Howe,  victorieux  en  Europe,  ne  soit  favorisé  par  les  vents  pour 
aller  recueillir  à l’entrée  de  l’hiver,  dans  le  nouveau  monde,  les 
lauriers  que  Rodney  a semés  ce  printemps,  tandis  que  les  géné- 
raux espagnols,  et  les  nôtres  même,  auront  des  pertes  à réparer 
sur  les  côtes  de  l'.Andaloiisie,  et  que  nos  ministres  .seront  occu- 
pés à rédiger  de  nouveaux  plans  pour  remplacer  ceux  que  le 
sort  a déconcertés  contre  leur  attente] 


LETTRE  VIi\GT-.\ELVIÉME. 

üo  Versailles,  le  30  septembre  1782. 

Le  désastre  des  batteries  flottantes,  la  perle  surtout  des  braves 
gens  qui  les  montoient,  et  la  très-grande  probabilité  qu’il  en 
sera  encore  sacrifié  inutilement  un  grand  nombre , ont  fait'  la 
plus  vive  impression  sur  notre  monarque.  Iæ  nouveau  revers  a 
ravivé  la  plaie  que  ceux  dont  il  a été  précédé  ont  faite  dans  le 
CflPur  paternel  de  Sa  .Majesté.  « Il  faut  avouer,  a-t-elle  dit  aux 
ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  que  voilà  une  campagne 
bien  glorieuse  pour  mes  armes!  » Les  courtisans,  qui  gagnent 
aux  révolutions  ministérielles,  ne  doutent  point  que  la  fin  de 
celle  campagne  n’en  soit  l’épo<|ue.  ün  prétend  que  le  duc  de 
Choiseul  et  madame  de  .Maurepas  se  rapprochent,  et  que  les 
deux  partis  qui  ont  divisé  notre  cour  vont  se  réunir.  Si  cette 
espèce  de  prodige  n’est  ptus  impossible,  il  doit  s’opérer  près  d’un 
souverain  l’ennemi  déclaré  des  intrigues  et  des  cabales.  Celles 
qui  se  faisoient  relativement  à l’affaire  de  MM.  de  Grasse  et  de 
Rougainville  ayant  été  dévoilées  au  Roi , Sa  Majesté  a conseillé  à 
M.  le  duc  de  fiharires  de  faire  quelque  long  voyage,  et  ce  prince 
se  dispose  à partir  pour  l'Italie.  La  modeslie  de  son  train  sera 
remarquable.  Son  .Altesse  ne  sera  suivie  que  par  deux  valets  de 
chambre  et  quatre  valets  de  pied.  Trois  soigneurs  de  sa  cour 
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racrompa^neront,  et  son  train  ne  ronsistcra  qu'en  deux  berlines 
et  un  fourgon  de  bagages. 

Les  affîiires  du  eontinent  prennent  une  tournure  dê.sagréable 
pour  nous.  Il  paroit  que  l’adresse  avec  laquelle  notre  ministère  a 
ménagé  jusqu'à  ce  moment  les  deux  partis  qui  divisent  l'Europe 
est  à bout.  L'alliance  formidable  qui  est  depuis  longtemps  prête 
à se  former  contre  nous  touche  à .sa  conclusion.  Nous  espérons 
cependant  que  l’Angleterre  en  sera  exclue.  Selon  toutes  les 
apparences,  nous  resterons  unis  à la  maison  d'Autriche;  mais 
nous  ne  pouvons  guère  nous  flatter  de  jouer  de  sitôt,  avec  avan- 
tage, un  rôle  actif  dans  les  mouvements  qui  préviendront  pro- 
bablement la  fin  d'une  guerre  qui  nous  occupe  tout  entiers.  Nous 
éprouvons  déjà  des  embarras  pour  les  fonds  nécessaires  à sa  con- 
tinuation. Le  Parlement  résiste  aux  édits  bursaux  qui  lui  ont  été 
proposés,  et  un  parti  violent  répugne  d'autant  plus  au  Roi  que 
cette  campagne  l’a  très-vivement  affecté.  M.  Joly  de  Fleury  a 
voulu  quitter  le  timon  de  la  finance  ; Sa  Majesté  a refusé  sa 
démission. 

Quel  que  soit  le  sort  de  Gibraltar,  il  paroit  que  le  plan  de  M.  de 
Gastries  sera  suivi,  et  qu’il  sera  envoyé  dans  l’.Amérique  septen- 
trionale des  forces  formidables,  qui  auront  le  double  objet  d'ex- 
pulser les  Anglois  et  de  contenir  les  Américains.  On  parle  du 
rappel  de  M.  de  Kocliambeau. 

Le  Parlement  paroit  l'organe  des  véritables  sentiments  de  la 
nation  à l’égard  des  impôts  projetés,  l'ne  campagne  malheureuse 
n’est  en  effet  pas  propre  à disposer  favorablement  les  contri- 
buables. Le  peuple  ne  raisonne  pas,  surtout  quand  il  souffre. 
Le  mécontentement  se  manifeste  par  une  estampe  bien  gravée. 
Elle  représente  le  château  de  Versailles;  on  voit  dans  un  appar- 
tement M.  Nccker,  que  l’Envie  dérobe  à la  vue  du  monarque 
par  un  voile  en  forme  de  masque;  dans  renfoncement  est  le  Roi 
avec  la  foule  des  courtisans  que  l'économie  de  ce  directeur  des 
finances  affamoit,  et  qui  se  réjouissent  de  l’effet  de  leurs  intri- 
gues; d'un  autre  côté  est  Henri  IV,  qui  gémit  et  qui  cberclic  en 
vain  à faire  réfléchir  des  rayons  de  lumière  sur  les  yeux  de  son 
descendant;  ratmosphère  épaissie  de  la  cour  intercepte  le  jeu  des 
rayons  que  fait  mouvoir  le  niiroir  de  la  Vérité. 
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Du  6 octobre. 

Vous  ne  douiez  pas,  Monsieur,  de  riinpatienec  avec  Ia(|uelle 
nous  attendons  des  nouvelles  de  Gibraltar.  Le  brave  Elliot  n’est 
point  homme  à se  laisser  surprendre  ni  corrompre.  L’expérience 
de  près  de  quatre  années  prouve  que  les  Espagnols  ne  réussiront 
pas  à lui  couper  les  vivres.  Ainsi,  l’on  regarde  généralement  ici 
comme  une  folie  la  continuation  du  siège,  si  un  assaut  aussi 
périlleux  qu’inutile  peut-être  ne  l’emporte. 

Le  prince  de  Guéménéc  est  en  faillite  ouverte  ; on  dit  que  ses 
dettes  montent  à quinze  millions.  Le  Hoi  lui  a accordé  des  lettres 
de  surséance  pour  trois  mois  seulement.  A leur  expiration,  la 
justice  suivra  son  cours  si  ses  affaires  ne  sont  pas  arrangée, s.  Son' 
intendant,  riche,  dit-on,  de  100,000  livres  de  rente,  et  .son  maître 
d’hôtel  ont  été  arrêtés. 

La  cour  n’ira  point  à Marly,  les  médecins  ayant  trouvé  ce 
séjour  trop  humide  dans  cette  saison. 

Les  courses  de  chevaux  ont  recommencé  avant-hier.  C’est  tou- 
jours le  marquis  de  Conflans  qui  est  le  juge. 


LETTRE  TKEXTIÈME. 

De  Versailles,  le  9 oclobre  1782. 

La  cour  restera  à la  Muette  jusqu’au  29  de  ce  mois.  On  parle 
de  divers  changements  importants.  Entre  autres»  on  dit  que  la 
vieille  princesse  de  Marsan  rentrera  dans  les  fonctions  de  gou- 
vernante des  Enfants  de  France,  et  qu’alors  on  lui  donnera  une 
survivancière.  Il  est  facile  de  deviner  sur  qui  le  choix  tombera  ; 
de  tout  temps  cette  belle  place  a été  donnée  aux  favorites  et 
amies  intimes  de  la  Reine;  il  est  de  toute  justice  que  la  inére 
choisisse  la  bonne  de  ses  enfants. 

Xous  avons  adopté  la  méthode  angloise  pour  affoiblir  par  des 
illusions  flatteuses  l’impression  de  malheurs  trop  réels.  On  ne 
parle  déjà  plus  du  désastre  des  batteries  flottantes.  Cinq  ou  six 
lettres  de  différentes  places  du  Levant  nous  affirment  la  prise  de 
Madras,  dont  il  est  bien  plus  doux  de  s’occuper.  On  se  rappelle 
que  des  nouvelles  du  même  genre  circulèrent  à Versailles  et 
dans  Paris,  lorsqu’on  s’y  désoloil  de  l’affaire  du  12  avril.  Les 


r.lO  CORRESPONDANCE  SECRÈTE. 

unes  el  les  autres  ont  sans  doute  la  ni^mc  source,  et  ces  grands 
avanUges  dans  l'Inde  s'évanouiront  quand  nous  en  aurons 
quelques  petits  plus  réels  d’un  autre  côté. 

Il  est  bien  moins  question  de  paix  que  des  alliauices  négociées 
depuis  longtemps  par  le  ministère  anglois.  Je  vous  ai  parlé  de  la 
cnnliance  du  Roi  en  l'abbé  de  Viry.  Sa  Majesté  avoit  eu  dessein 
de  l’envoyer  à Londres  pour  y négocier  en  son  propre  nom  et 
sans  entremise  des  ministres.  L'abbé,  intimidé  par  l’exemple  qu’a 
donné  XI.  le  duc  d’Aiguillon , a éludé  cette  commission  déli<’ate  ; 
mais  il  s’est,  comme  de  raison,  vanté  à quelques  amis  discrets  de 
rbonorable  proposition  qui  lui  en  avoit  été  faite. 

Du  10  octobre. 

Il  s’est  répandu  un  bruit  trop  singulier  pour  ne  pas  vous  en 
faire  part,  quoique  selon  les  apparences  il  n’ait  point  de  réalité. 
Le  Souverain  Pontife,  dit-on,  aussi  peu  beurcuv  comme  prince 
temporel  que  comme  pape,  a été  obligé  de  quitter  ses  Etats  et 
s’est  réfugié  à la  cour  du  duc  tle  Toscane.  Il  est  certain  (|ue  le 
peuple  romain  est  fort  mécontent,  que  la  disette  se  fait  depuis 
quelques  mois  vivement  ressentir  dans  l’Etat  ecclésiastique,  que 
les  surcliarges  d’impôt,  la  rari'té  des  espèces,  occasionnée  par  les 
réformes  des  princes  catholiques,  et  le  népotisme,  font  beaucou|) 
fermenter  les  tètes  romaines. 

Ou  craint  que  la  Russie  ne  se  déclare  pour  l'.Aiigleterre,  si 
Gibraltar  succombe.  Alors  cette  dernière  puissance  acquerroit 
plus  d’un  allié  à la  fois.  M.  de  Saint-Priest,  notre  ambassadeur  à 
Constantinople,  marque  que  l'on  a découvert  la  trame  odieuse 
qui  a mis  cette  ville  à deux  doigts  de  son  entière  destruction.  I.e 
Divan  est  divisé  en  deux  partis;  l’un,  celui  qui  paroit  l’emporter, 
est  livré  nu  cri  général  du  peuple,  qui  veut  la  guerre;  l’autre, 
plus  prudent,  vouloit  que  l’on  achetât  la  paix  par  les  plus  grands 
sacrifices.  Il  proposoit  de  détourner  l’ambition  de  la  Russie  du 
côté  de  r.Asie,  de  seconder  ses  vues  pour  le  commerce  de  cette 
partie  du  monde  par  la  mer  Caspienne  et  le  Volga,  et  de  favoriser 
ses  projets  de  conquête  sur  la  Perse.  Ce  ne  seroit  peut-être  |M)ur 
la  Porte  Ottomane,  qu’éloigner  le  danger,  et  non  le  dissiper.  .Mais 
les  circonstances  où  elle  se  trouve  lui  rendent  précieux  les 
moyens  de  gagner  du  temps. 
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LETTRE  TREXTE  ET  l MÊME. 

De  Versailles,  le  12  octobre  1782. 

Les  dernières  nouvelles  d'Espagne  ont  bien  rabattu  de  nos 
espérances  sur  Gibraltar.  II  ne  paroît  pas  que  les  assiégeants  se 
soient  emparés  de  quelques  ouvrages,  comme  on  l’avoit  dit.  Au 
reste,  ils  pourroient  bien  être  «lu  nombre  de  ces  joueurs  d’échecs 
auxquels  on  donne  la  tour  sans  craindre  de  perdre  la  partie. 

On  mande  que  M.  le  duc  de  Bourbon  a bravement  soutenu 
l’honneur  de  sa  nation  et  de  son  sang  contre  un  grand  d’Es- 
pagne qui  s’étoit  permis  des  propos  peu  décents  sur  Monseigneur 
le  comte  d’Artois.  Le  digne  héritier  du  nom  de  Condé  a fait  sortir 
l’Espagnol  du  camp  et  lui  a donné  trois  grands  coups  d’épée 
qui,  s’ils  ne  le  font  pas  mourir,  lui  apprendront  à vivre. 

La  médisance  dégénère  bicnt<^t  chez  nous,  et  partout  ailleurs 
peut-être,  en  caloinni«?s.  On  a r«>pandu  que  le  prince  de  Guémé- 
néo  étoit  parti  pour  l’Italie  avec  un  million.  Rien  de  plus  faux  : il 
est  en  Touraine,  chez  le  prince  de  Montbazon,  son  père,  où  il 
attend  que  ses  affaires  soient  arrangées.  Sa  famille  est  déterminée 
à faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  lui  conserver,  et  à la  prin- 
cesse son  épouse,  les  deux  plus  belles  charges  du  royaume. 

On  écrit  de  Genève  que  l’appareil  militaire  en  a fait  fuir  les 
arts,  le  commerce  et  l’aisance.  Cette  ville  ne  ressemble  à ce 
qu’elle  étoit  que  par  ses  bâtiments,  et  ils  ne  sont  plus  habités. 
La  moitié  des  maisons  est  à louer.  La  vergé  du  despotisme  s’y 
fait  sentir  chaque  jour  de  plus  en  plus  vivement,  et  les  malheu- 
reux Genevois  regrettent  de  n’avoir  point  perdu  le  nom  de  répu- 
blicains en  perdant  leur  liberté.  Soumis  à un  maître,  ils  espé- 
roient  trouver  au  moins  un  père,  et  jouir  des  adoucissements 
que  les  lois  apportent  à la  rigueur  de  l’autorité.  Entre  un  grand 
nombre  de  traits  que  contiennent  les  lettres  de  ceux  qui  osent 
écrire,  je  vous  citerai  celui-ci,  qui  a quelque  chose  de  plaisant.  Le 
1*'  octobre,  à la  Comédie,  un  des  magistrats  de  Genève  aperçut 
dans  une  loge  une  dame,  de  qui  il  est  éperdument  amoureux,  en 
pastourelle,  avec  un  officier  piémontois.  Il  courut  se  placer  derrière 
son  rival,  et  le  pressa  du  genou  si  vivement  que  le  Piémontois 
s’èn  plaignit  plusieurs  fois  d’une  manière  très-douce.  Le  négatif 
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redoubla  alors  plus  rudement.  L’offîeier  appela  la  sentinelle  et  fit 
arrêter  le  brutal.  Le  comte  de  Marmora,  commandant  des  troupes 
piémontoises , instruit  du  fait,  a condamné  le  magistral  à se 
mettre  à genoux  sur  la  place  publi(]ue,  pour  y demander  pardon 
à l’officier  offensé,  et  à recevoir  ensuite  quinze  coups  de  bâton 
en  présence  des  troupes  de  Sa  Majesté  Sarde.  Le  négatif,  après 
avoir  essuyé  vingt-quatre  heures  de  corps  de  garde,  a fait  le  3 
son  amende  honorable,  l’épée  au  c<Mé,  et  de  si  bonne  grûce,  que 
le  comte  de  Marmora  lui  a fait  remise  des  quinze  coups  de  bâton. 

Du  17  octobre. 

M.  le  comte  d’Estaing  est  certainement  parti  pour  l’Espagne. 
M.  le  duc  de  Chartres  a subitement  donné  contre-ordre  pour  les 
préparatifs  de  son  départ  : il  n’est,  dit-on,  que  retardé.  Ce 
prince  vient  de  congédier  un  de  ses  anciens  serviteurs,  M.  Seguin, 
trésorier  de  sa  maison.  M.  Seguin  a le  malheur  d’avoir  des  mai- 
tresses  fécondes.  11  seroit  plaisant  que  ce  fût  le  motif  de  sa  dis- 
grâce. Cet  article,  il  est  vrai,  lui  coûte  un  peu  cher. 

Le  duc  d’Aranda  ayant  été  appelé  avant-hier  ici,  resta  enfermé 
pendant  une  partie  de  la  nuit  avec  M.  le  comte  de  Vergennes, 
ensuite  un  courrier  fut  expédié  à Madrid.  Hier,  deux  courriers 
d’Espagne  sont  arrivés  à deux  heures  l’un  de  l’autre.  On  garde 
le  silence  sur  les  nouvelles  qu’ils  ont  apportées  et  sur  tout  ce  qui 
se  passe;  mais  les  physionomies  ministérielles,  les  plus  exercées 
à se  déguiser,  laissent  la  tristesse  et  l’inquiétude  percer  à travers 
leurs  grimaces.  On  prétend  que  la  conférence  d’avant-hier  avoit 
pour  objet  l’ascendant  que  le  parti  anglois  prend  de  plus  en  plus 
à la  cour  de  Madrid,  et  tout  l’avantage  qu’il  retire  tant  de  la 
situation  embarrassante  où  Sa  Majesté  Impériale  se  trouve  à 
l’égard  de  Gibraltar,  que  des  offres  séduisantes  du  cabinet  de  Saint- 
James.  Quant  aux  nouvelles  d’hier,  elles  annoncent,  dit-on, 
qu’après  une  action  à la  mode  de  cette  guerre,  c’est-à-dire  où  une 
partie  des  e.scadres  seulement  a combattu , don  Cordova  s’est  vu 
forcé  de  laisser  la  mer  libre  à l’amiral  anglois,  et  de  rentrer  à 
Cadix  avec  la  plupart  des  vaisseaux  de  son  arrière-garde  entière- 
ment désemparés.  Le  parti  Choiseul  a l’air  triomphant  : on  dit 
tout  haut  que  M.  du  Châtelet  et  M.  de  Talaru  vont  entrer  dans 
le  ministère. 
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De  l'ertailles,  le  10  octobre  1781. 

Lrs  »lerni6rcs  (lépt'rlips  do  ,\L  de  Vaudreuil  onl  donné  beaucoup 
d'inquiélude.  L'infériorité  des  forces  qu’il  commande  l'obligera 
de  rester  dans  le  port  de  Hoston  jusqu'à  l’arrivée  des  renforts 
qu'il  sollicite,  et  dont  la  prolongation  du  siège  de  Gibraltar  a 
retardé  le  départ.  On  n'avoit  pas  douté  que  cette  place  ne  fût 
prise  avant  le  15  septembre.  L’événement  a déconcerté  les  com- 
binaisons de  notre  cour,  tant  pour  les  opérations  de  l'Aniérique 
septentrionale  que  pour  les  négociations  de  la  paix.  Il  a été 
expédié  à .VI.  de  Guieben  et  à .VI.  de  la  .VIotte-Piquet  l’ordre  de 
revenir  à Rresl.  On  croit  que  ce  dernier  sera  envoyé  sur-le-champ 
avec  quelques  vaisseaux  et  un  convoi  à VI.  de  Vaudreuil , et  deux 
niillions  pour  les  Etats-Vnis.  Quant  à la  paix,  on  parle  encore 
d’un  congrès,  et  il  est  certain  que  la  cour  de  .Vladrid  est  prête  à 
recevoir  la  paix  à tout  prix. 

Le  cri  est  général  contre  le  prince  deGuéinénéc.  Le  lieutenant 
de  police  lui  a donné  un  conseil  salutaire  en  l'engageant  à quitter 
Paris.  Le  gouvernement  se  fait,  comme  de  raison,  faible  vis-à- 
vis  d’un  coupable  de  ce  rang,  et  d’ailleurs  une  facilité  de  cette 
nature,  en  décréditaut  de  plus  en  plus  les  placements  sur  parti- 
culiers, est  très-utile  dans  le  moment  où  l’on  va  ouvrir  un 
emprunt  considérable,  qu'exigent  les  besoins  de  la  campagne  pro- 
chaine. .Vladanie  de  .Vlarsan  et  VI.  de  Soubise  se  sont  cotisés  pour 
le  payement  des  petites  rentes  dues  par  le  prince  de  Guéménée. 
On  avoit  cru  que  la  princes.se,  son  épouse,  vendroitscs  diamants, 
parce  qu’elle  les  a mis  en  gage  dans  une  circonstance  à peu  prés 
pareille  pour  le  dur  de  Lauzun  ; mais  on  ne  considéroit  pas  que 
ce  joli  seigneur  étoit  quelque  chose  de  plus  qu'un  cousin  et 
un  mari. 

Du  2V  octobre. 

Plus  on  avance  dans  l'examen  des  affaires  du  prince  de  Guc- 
ménée,  plus  on  est  effrayé  du  vide  immense  qui  s’y  trouve.  Cette 
banqueroute,  que  l'on  dit  frauduleuse,  est  un  événement  dont  on 
n'avoit  point  encore  d’exemple.  I.,a  pension  considérable  qu’aobte- 
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riuR  la  princesse  à celle  occasion  avoil  un  aiilrc  objel  que  de  la  con- 
soler. Elle  a donné  en  échange  sa  démission.  On  n’avoil  pas  cru 
que  noire  l’ulur  monarque  dût  avoir  pour  inslitutrice  la  femme 
d’un  baiHfueroiilier.  Madame  Adélaïde,  à qui  le  Roi  porte  lapins 
grande  vénération  et  la  confiance  la  plus  entière , a offert  de  se 
charger  elle-uiéuie  de  l’éducation  des  enfants  de  Sa  Alajesté.  Les 
vertus  ne  seront  pas  moins  que  la  naissance  des  titres  indispen- 
sables pour  prétendre  à l’honneur  de  seconder  cette  auguste 
institutrice,,  à qui  Sa  .Maje.sté  a laissé  le  choix  d’une  dame  qui 
aura  sous  elle  le  titre  et  les  fonctions  ile  gonvernantc. 

On  ne  sait  encore  quand  M.  le  duc  de  Chartres  partira.  11  doit  se 
fixer  {>endant  quelque  temps  auprès  du  duc  de  Modèue , oncle  de 
madame  la  duchesse,  qui,  conjointement  avec  fa  princesse 
de  Conti,  héritera  non  de  ses  États,  mais  de  son  mobilier,  objet 
que  l’on  dit  de  quelque  importance. 

1)«  25  octobre*. 

M.  le  comte  d’.Artob  doit  avoir  quitté  Gibraltar.  Son  Altesse 
Royale  ne  va  pas  à Lisbonne,  comme  il  en  avoil  été  question.  Elle 
s’arrêtera  à Cadix  et  à Séville.  Peut-être  aussi  les  primées  atten- 
dront-ils le  lord  Howe  et  l’issue  du  combat  important  qui  paruit 
immanquable  entre  les  deux  flottes.  Ce  sera  douloureux  pour 
d’aussi  braves  chevaliers  de  n’avoir  pu  mettre  à fin  leur  pénible 
aveutiire.  Les  lauriers  qu’ils  dévoient  cueillir  croissent  à la 
pointe  d’un  rocher  trop  escarpé,  et  le  dragon  Klliot  les  défend 
trop  bien.  .\oa  alaruves  sur  les  dispositions  du  cabinet  espagnol 
s’augmentent  JourBellement.  On  as.sure  que  le  Roi  a écrit  de  sa 
main  une  lettre  très-vive , à ce  sujet,  à son  oncle  Charles  lU. 

La  police  de  Paris  vient  d’insinuer  à trois  joueurs  insignes 
qu’ils  feroient  sagement  de  s’éloigner  de  la  capitale.  Ce  seuit 
UM.  Van  Baerl,  Villis  et  Uapon. 


LETTRE  TRENTE-TROISIÈME. 

De  Versailles,  le  28  octobre  1782. 

L’arriv'éc'du  lord  Howe  dans  le  détroit  n’a.  Monsieur, plus  rien 
de  nouveau  pour  vous;  mais  ce  que  vous  ignorez  peut-être;  c'est 
que  l’ou  se  réjouit  de  la  manière  dont  les  choses  se  sont  passées. 
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et  que  l'on  regarde  la  Mediterranée  comme  un  trébuchet  où 
ramiraJ  anglois  est  pris.  M.  le  comte  d’Ëstaing,  qui  étoit  revenu 
ici,  va  décidément  partir,  et  la  conquête  de  la  Jamaïque  est 
déterminée.  Puisse-t-elle  se  montrer  plus  facile  que  celle  de 
Gibraltar!  C’est  toujours  Le  plan  de  lit.  do  ItouilJé  que  l'on  doit 
suivre.  C’épo<|ue  de  son  exécution,  est  lixéc  au  commencement 
de  février  prochain  , et  elle  sera  confiée  à ce  généraL  II  compte 
beaucoup  sur  les  mtelligences  qu’il  s’esl  ménagées  parmi  les 
habitants  de  cette  lie.  X'ous  sommes  toujours  fort  inquiets  de  ce 
qui  se  passe  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  très-empressés 
d’y  faire  passer  des  troupes  et  de  l’argent.  Le  général  Washington, 
entièrement  dévoué  ii  la  France,  a lui-mème  demandé  que  notre 
armée  fût  augmentée  pour  contenir  ses  compatriotes  et  des  pro- 
vinces où  il  IL  est  que  trop  vrai  que  la  demande  des  taxes  (ait 
chanceler  l’amour  de  l’indépendance.  On.  travaille  à procurer  au 
général IVashington le  titre  de  stathouder  onde capitaintegéuérad, 
avec  un  pouvoir  semhlahle  à celui  que  les  dictateurs  avoieiit  chez 
les  Komains.  Pour  ne  point  elTrayer  les  Américains  déCauts,  cetU; 
nomination,,  qui  achèvera  de  uiettre  cette  République  à notre  dis-  ' 
position , se  fera  avec  adresse  et  ménagement.  Oii  est  déjà  d’accortl 
avec  le  Congrès  à ce  sujet.  Il  ofl’rira„  le  rusé  général  refusera 
d’abord,  et  enlin,  pressé  de  nouveau,  sc  prêtera  aux  vues  des 
{'(‘présentants  d’un  peuple  qui  semble  déjà  sentir  que  le  moment 
où  on  le  déclarera  indépendant  doit  être  celui  où  il  le  sera  le 
moins. 

M.  le  duc  de  Chartres  est  à la  veille  de  sou  départ.  M.  Se<juin, 
ci-devant  son  trésorier»  lui  abandonne  deux  maisons  à la  ville,  et 
une  il  la  campagne  : le  prince  lui  fait  eu  revanciie  une  pension 
de  16, ()()()  livres.  Sou  Altesse  n’a  pas  cru  pouvoir  mieux  réussit 
à satisfaire  sou  goût  pour  l’écouomie  qu’eu  donnant  sa  coufiauco 
au  plus  fameux  des  économistes.  L’abbé  Beaudeau  remplit  près 
d’elle  les  fonctions  de  chancelier. 

Du  31  octobre. 

Tout  est  dit  à Gibraltar.  Le  lord  Howe,  apri^  avoir  pleinement 
approvisionné  cette  place»  a Iranquillenieut  repris  la  route  de 
l’.Angleterre  sans  opposition , emmenaut  avec  lui  pour  échantillon 
de  la  Hotte  combinée  qu’il  n'a  point  vue,  le  vaisseau  espagnol  ie 
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Saint-Michel,  Je  vous  laisse  à juger  ce  4|u’éprouveroit  don  Cordova 
si  la  cause  qu’il  devoit  défendre  eût  été  celle  de  l’Angleterre! 
Les  avis  sont  partagés  sur  les  suites  de  cet  événement  important. 
Suivant  les  uns,  il  accélérera  la  paix,  et  suivant  le  plus  grand 
nombre  , il  donnera  une  nouvelle  fureur  à la  continuation  de  la 
guerre.  En  ce  cas,  ce  funeste  fléau  ne  tardera  pas  à s’étendre  sur 
toute  la  surface  de  l’Europe  ; car  notre  ministère  paroît  indigné 
de  la  conduite  des  Hollandois  et  résolu  d’envoyer  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  pour  en  tirer  raison.  On  ne  doute  pas 
que  ce  coup  d’éclat  ne  détermine  l’explosion  du  feu  qui  couve 
dans  toutes  les  parties  de  notre  continent. 

Du  St  novembre. 

Le  Roi  part  aujourd’hui  pour  aller  faire  la  Saint-Huhert  à 
Fontainebleau.  Ce  voyage  est  toutes  les  années  regardé  comme 
une  époque  redoutable  par  les  ministres  qui  sont  mal  affermis. 
Jugez,  Monsieur,  s’il  en  est  cette  fois  qui  tremblent.  Aux  motifs 
de  mécontentement  que  les  événements  de  cette  campagne 
semblent  donner  à quelques-uns  d’eux,  .se  joint  la  juste  humeur 
inspirée  au  Roi  par  la  conduite  de  ses  alliés  ou  au  moins  la  fata- 
lité qui  contrarie  leurs  opérations.  Les  vaisseaux  des  uns  manquent 
de  munitions  au  moment  où  nous  les  réclamons  en  vertu  d’en- 
gagements sacrés;  les  autres  en  nous  privant  de  ceux  que  nous 
emploierions  utilement  ailleurs,  après  avoir  versé  le  sang  de  nos 
braves  soldats  pour  une  conquête  que  seuls  nous  eussions  peut- 
être  enlevée,  perdent  en  un  instant  par  leur  pusillanimité,  si 
c’est  assez  dire,  le  fruit  de  tant  d’efforts  et  de  sacrifices. 
Comment  les  éléments  fourniront-ils  des  prétextes  plausibles  à 
don  Cordova,  qui,  maître  du  détroit  et  de  prendre  Houe  à l’ouest 
ou  à l’est,  dans  la  Méditerranée  ou  dans  l’Océan , avoit  quarante- 
quatre  vaisseaux  contre  trente-trois?  Si  cet  événement  accélère 
la  paix,  quelle  paix  peut-on  espérer  après  une  telle  campagne? 
S’il  prolonge  la  guerre,  comme  on  peut  le  croire,  que  ferons- 
nous  avec  de  tels  alliés  ? 

11  est  arrivé  aujourd’hui  un  courrier  d’Espagne.  On  se  tait, 
mais  l’air  morne  et  consterné  que  l’on  voit  sur  tous  les  visages 
parle  assez.  Les  princes  arriveront  incessamment. 
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De  Venaillee,  le  3 novembre  1782. 

Las  (le  n'aToir  rien  à chanter  pour  notre  compte,  nous  nous 
méfions  a chanter  les  succès  de  nos  ennemis.  En  vérités  l'aventure 
(lu  lord  Hone  nous  donnoit  trop  hellc  matière  pour  ne  pas  nous 
en  faire  naitre  l’envie.  On  voit  circuler  nuinbrc  de  pièces  de  vers 
et  de  chansons  (jui  ne  sont  pas  tout  à fait  à la  ({loire  des  Espa<]nols. 
On  a afiiehe  ces  vers  à l’hôtel  de  l’ambassadeur  d’Espajnc  : 

La  flotlc  eit  au  port  d'.AIgcsirc  : 

Qui  ne  doit  rire 
De  voir  ces  forces  combinées 
Bernées? 

Le  lord  Houe  semhloil  avoir  prévu  que  les  choses  se  passe- 
roienl  ainsi.  Il  avoil  fait  entrer  les  vents,  les  tempêtes  et  la  lourde 
marche  des  Espagnols  dans  ses  combinaisons,  et  .\I.  Eilz-Herhert 
a dit  ici  que  l’événement  a parfaitement  justifié  le  plan  mis  par 
cet  amiral,  avant  son  départ,  sous  les  yeux  du  Roi  d’.Angleterre. 
Le  cabinet  de  Saint-James  même  traitoil  alors  son  assurance  de 
témérité. 

Tous  les  gens  honnêtes  et  sensibles  ont  lu  avec  peine  le  récit 
de  l’expédition  de  la  haie  d’Hudson.  Ruiner  quelques  particuliers 
sans  un  véritable  intérêt,  brûler  et  détruire  sans  en  retirer 
d'avantages,  faire  ainsi  le  mal  gratuitement,  toute  humanité  à 
part,  c'est  une  imprudence.  Les  .Anglois  feront  des  représailles 
terribles  que  l'on  trouvera  peut-être  justes.  Le  Roi  s’(>st  e.xpliqiiè 
à cet  égard  avec  le  marquis  de  Castries.  a .Monsieur,  lui  a dit 
Sa  Majesté,  voilà  une  vilaine  façon  de  faire  la  guerre  ; elle  me 
déplaît  infiniment.  « 

Les  deux  partis  qui  divisent  la  cour  sont  aux  mains.  L'indéci- 
sion de  la  victoire  tourne  à l’avantage  des  ministres  actuels. 
M.  le  duc  d’.Aiguillon  a eu  un  moment  d’espoir  fondé  sur  le  grand 
crédit  de  Madame  Adélaïde,  tante  du  Roi,  sa  protectrice,  et  sur 
la  conriancc  que  Sa  Majesté  conserve  à madame  de  Maurepas  ; mais 
celle-ci  n’ose  point  lutter  ouvertement  contre  la  Reine,  qui  s’oc- 
cupe sans  cesse  du  retour  de  M.  le  duc  de  Choiseul , et  .Madame 
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Adélaïde  vient  de  perdre  une  belle  cause  qui  pourroit  bien  n’ètre 
pas  la  seule.  La  Reine  l’a  emporté  sur  cette  princesse  dans  la 
nomination  de  madame  de  Poliynac  à la  place  importante  de 
gouvernante  des  Enfants  de  France. 

Da  5 mp«mbrc. 

Depuis  trois  jours  il  est  arrivé  deux  courri-ers  de  IjOndres , et 
leur.s  dépêches  sont  relatives  aux  négociations  pacÜM|ues,  qui  vont 
toujours  leur  train.  Mais  on  compare  .M.dcFitz-HerbertàPénélope, 
qui  défaisoit  la  nuit  l’ouvrage  de  la  journée.  On  remarque  que 
son  ton  et  son  humeur  sont  gouvernés  par  les  événements,  et  il 
y a lieu  de  croire  que,  sur  l’avis  du  beau  coup  de  l’amiral  Houe, 
les  .Anglois  nous  feront  naître  quelques  regrets  de  la  hauteur 
avec  laquelle  nous  avons  reçu  leurs  premières  propositions.  Le 
cabinet  de  .Madrid  ne  respire  que  la  paix,  telle  qu’on  pourra  la 
faire  : le  Roi  d’Espagne  seul  tient  encore  bon , mais  il  faudra 
.sans  doute  qu’il  cède  h la  volonté  de  .ses  ministres. 

l'ne  obseixation  fort  singulière  et  qui  n’échappera  pas  sans 
doute  aux  historiens,  c’est  que  le  prince  de  Galles  est  enthou- 
siaste de  la  cause  des  Américains,  et  que  le  prince  des  Asturies 
l’est  de  celle  des  Anglois.  Dieu  nous  garde  de  soupçonner  que 
les  commandants  espagnols  se  .soient  rendus  coupables  de  trahi- 
.sou  ; mais  l’on  sait  combien  les  affections  personnelles  influent  sur 
notre  jugenumt  et  sur  nos  actions.  On  défend  mal,  quelque  attaché 
que  l’on  soit  à ses  devoirs,  une  cause  que  l’on  sert  à regret.  En 
général , les  héritiers  présomptifs  des  couronnes  sont  particu- 
lièrement respectés  et  ménagés  par  les  hommes  qui  doivent  un 
jour  dépendre  d’eux.  La  considération  de  Tavenir  nous  fait  une 
impression  vive,  tandis  que  celle  du  présent  nous  échappe.  Le 
duc  de  Grillon  a trop  compté  sur  la  faveur  du  Roi.  Sa  franchise, 
égale  à sa  bravoure,  lui  a fait  des  ennemis  sans  nombre  : l’envie 
les  avoit  déjà  multipliés  autour  de  lui.  En  France  seulement  on 
attache  du  mérite  à la  qualité  d’étranger;  partout  ailleurs  c’est 
une  tache.  H est  au  moins  certain  que  ses  mauvais  .succès  sont 
vus  sans  peine  par  une  grande  partie  de  ses  officiers. 

Le  siège  de  Gibraltar  est  levé,  selon  les  apparences.  On  ne  cesse 
de  représenter  au  Roi  d’E.spagne  le  danger  auquel  l’indépen- 
dance des  Américains  exposcroit,  sous  plusieurs  points  de  vue, 
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sa  domination  dans  le  nouveau  monde.  Le  rarromniodement  de 
l’Espagne  et  de  l’.Angleterre  ne  tient  qu’à  un  lil.  Il  ne  nous  vien- 
dra donc  de  Madrid  que  des  idées  pacifiques.  Mais,  en  écartant 
môme  loiile.s  vues  d'intérôt,  rien  ne  pourra  nous  déterminer  à 
renoncer  aux  principes  qui  ont  fait  entreprendre  celte  guerre,  et 
qui  doivent  présider  au  traité  par  lequel  il  y sera  mis  fin. 

Du  7 novembre. 

On  prétend  que  (iibraltar  n'a  été  ravitaillé  qu'à  moitié , et  que 
la  (lotte  combinée  s'est  battue  le  20,  avec  lord  Hove,  pour  le 
punir  de  son  heureuse  témérité.  Quoi  qu'il  en  suit , on  ne  compte 
|)lus  sur  cette  conquête,  et  l’on  ne  doute  pas  qu’aprés  avoir  évité 
de  son  mieux  un  combat  inutile,  l’amiral  anglais  rentre  dans  peu 
à Turbay  ou  à Portsmoutli. 


LETTRE  TRENTE-CIXQLIÈME. 

De  V erawHet , le  i U novembre  1782. 

On  écrit  de  Londres  que  depnis  le  ravitaillement  de  Gibraltar, 
rancien  ministère  reprend  de  la  consistance.  Le  lord  North  a de 
fréquentes  conférences  avec  le  Roi,  et  le  cabinet  de  Saint-James 
semble  décidé  à ne  plus  se  tenir  simplement  sur  la  défensive 
dans  l'.Amérique  septentrionale,  et  le  système  d’agir  avec  vigueur 
a prévalu  dans  l’un  des  derniers  conseils.  En  conséquence,  on 
s’occupe  des  moyens  d'envoyer  aux  colonies  un  coiqis  considé- 
rable de  troupes  réglées.  Le  coinmanderaeni  en  sera,  dit-on, 
confié  à un  oflicier  général  dont  les  talents  et  le  mérite  permet- 
troient  des  succt's  éclatants,  si  nons  n'étions  dans  la  pins  grande 
sécurité  à cet  égard , d'après  les  forces  que  notre  ministère  se 
propose  également  d’y  faire  passer. 

Du  12  Dovembre, 

.M.  de  Sillars,  qui  commandoit  le  Pégase  dans  l'affaire  du 
12  avril,  a été  jugé  par  le  conseil  de  guerre  tenu  à Brest  cou- 
pable d'avoir  rendu  son  vaisseau  à un  ennemi  de  force  égale, 
sans  avoir  fait  une  défense  convenable.  Il  est  condamné  à vingt 
ans  et  un  jour  de  pri.son,  dégradé  de  noblesse  et  déclaré  indigne 
de  jamais  entrer  au  service  du  Roi.  Cet  acte  terrible  de  vigueur 
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effraye  les  acteurs  malheureux  ou  coupables  de  celle  scène  fu- 
neste qui  a ouvert  une  campagne  peu  honorable  pour  nos  armes. 
M.  de  Grasse  travaille  nuit  et  jour  à son  ménioirc  Justiricalif  : 
M.  de  Sillars  est  beau-père  de  M.  de  Bougainville. 

Vous  pouvez,  Monsieur,  regarder  comme  levé  le  siège  de 
Gibraltar.  Nous  avons  des  spéculateurs  complaisants  qui  s'en 
réjouissent,  a Les  .Anglois,  disent-ils,  en  seront  plus  ardents  pour 
la  continuation  d'une  guerre  où  nous  ne  pouvons  plus  recueillir 
que  des  avantages,  n Le  premier  sera  la  conquête  de  la  Jamaïque, 
et  nous  y comptons  fermement  depuis  que  M.  d'Ëstaing  est  parti 
pour  tenter  cette  brillante  aventure.  Vous  ne  devineriez  pas 
quels  sont  les  braves  chevaliers  qui  l'accompagnent,  tandis  qu'on 
les  croit  sur  la  route  des  plaisirs.  M.  le  duc  de  Chartres  et  .M.  le 
comte  de  Genlis  brûlent  de  détruire  les  fâcheuses  impressions  d'une 
première  campagne  que  le  public  a teinte  des  plus  pâles  couleurs. 

.M.  de  Vaudreuil  est  bloqué  dans  le  port  de  Boston  par  l'amiral 
Pigol,  de  manière  à ne  pouvoir  faire  sortir  une  seule  chaloupe. 
Les  Bostoniennes  n'en  sont  pas  fâchées  : elles  ont  compagnie 
agréable,  des  fêtes,  de  la  musique,  des  Itals  et  des  galants  tant 
qu'elles  veulent. 

11  a été  expédié,  il  y a deux  jours,  à M.  le  baron  de  Breleuil , • 
un  courrier  avec  l'ordre  de  venir  sur-le-champ.  Les  uns  pré- 
tendent qu'on  veut  en  faire  un  ministre  d'Étal,  cl  en  vérité  on 
ne  pourroil  mieux  choisir,  si  un  changement  est  jugé  nécessaire. 
Selon  d'autres,  il  n'est  question  que  de  lui  donner  des  instruc- 
tions verbales.  Le  ministère  sent  combien  il  est  difficile  de  tenir 
la  parole  qui  a été  donnée  au  Roi  d'éviter  la  guerre,  générale 
dont  le  continent  est  menacé.  Les  Allemands  voudroienl,  dit-on, 
que  Joseph  II  fit  eu  1783  le  siège  de  Constantinople,  comme  les 
Turcs  firent  en  1883  celui  de  Vienne,  et  ne  doutent  pas  qu'il  n'y 
fût  plus  heureux. 


LETTRE  TREXTE-SI.XIÉME. 

De  Venaitles,  le  19  novembre  1782. 

On  a cru  à tort  que  M.  le  duc  de  Chartres  alloit  de  nouveau 
tenter  les  grandes  aventures.  Malheureusement  pour  sa  gloire, 


Digiiized  by  Google 


AXXKE  1782. 


521 


ce  prince  va  tout  bonnement  s'amuser  en  Italie , pendant  que 
l'on  bâtit  à force  dans  son  palais,  et  que  l’on  perce  dans  les 
environs  de  vastes  rues  qui  vont  y aboutir. 

Le  prochain  retour  de  AI.  le  comte  d’Artois  ranime  les  espé- 
rances de  AI.  Hadix  de.  Sainte-Foy,  qui  est  toujours  absent  ou 
caché.  Scs  amis,  parmi  lesquels  la  jolie  courtisane  mademoiselle 
de  Saint-.Albin  tient  le  premier  rang,  disent  hautement  qu'il  verra 
alors  casser  l’arrêt  du  Parlement  qui  le  condamne. 

Plus  l’alfairc  du  prince  de  Guéménée  s’éclaircit,  plus  elle  se 
montre  sous  un  jour  défavorable.  On  vend  les  meubles  du  sieur 
Marchand,  son  intendant.  Le  Roi  s’est  déterminé  à payer  les 
rentes  viagères  constituées  par  ce  prince.  On  examine  rigou- 
reusement ses  dettes  criardes,  qui  se  montent,  dit-on,  à quinze 
millions. 

Je  vous  ai  rendu  compte , Alonsieur,  de  la  démission  que  la 
princesse  de  Guéménée  a été  forcée  de  donner  de  la  belle  place 
de  gouvernante  des  Enfants  de  France;  mais  j’ignorois  alors  la 
scène  touchante  de  .son  remplacement.  \'ous  savez  quelles  avoient 
été  les  vues  du  Roi  à ce  sujet.  Dès  que  Sa  Alajesté  eut  reçu  la 
démission,  elle  entra  chez  la  Reine,  u Eh  bien,  .Madame,  dit-elle 
à son  auguste  épouse,  à qui  confierons -nous  ces  importantes 
fonctions?»  Aladamc  de  Polignac  se  trouvoit  là.  a Voici,  répondit 
la  Reine  en  la  prenant  par  la  main,  la  personne  qu’il  nous  fau- 
droit.  — Soit,  dit  le  Roi;  je  ne  puis  que  respecter  et  applaudir 
votre  choix.  » Aladame  de  Polignac  se  jeta  aux  pieds  du  monarque, 
qui  la  releva  pour  rcmbra.sser. 

Du  22  novembre. 

Les  partisans  de  AI.  le  comte.  d’Estaing  croyoient  avoir  ville 
gagnée  d’après  sa  nomination  au  commandement  général  de  nos 
forces  navales;  mais  les  cabales  de  scs  antagonistes  augmentent 
en  raison  de  la  faveur  dont  jouit  ce  vice-amiral.  Il  a un  compé- 
titeur puissant  et  redoutable  dans  le  marquis  de  Rouillé,  et  per- 
sonne n’a  pris  le  change  sur  leur  réconciliation  normande.  Le 
gouverneur  général  des  îles  du  Vent  a déclaré  formellement 
qu’il  ne  vouloit  point  servir  avec  .AL  d’Estaing;  mais  le  ministre 
de  la  marine  a trop  d’intérêt  à l’écarter  pour  ne  pas  le  mettre  à 
la  tête  de  l’expédition  projetée  pour  les  Indes  occidentales. 
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Le  ravitaillement  de  Gibraltar  est  un  problt*me  dont  le  minis- 
tère hrilanniqnc  seul  pourroit  nous  donner  la  solution.  Le  cabinet 
de  Saint-James,  encore  étonné  des  derniers  succès  de  lord  Howe, 
étoit  bien  éloigné  de  se  flatter  que  cot  amiral  termineroit  la  cam- 
pagne d’une  manière  aussi  brillante.  Le  mémoire  jnstilicatif  de 
don  Louis  de  Cordova  a excité  la  pitié  de  ceux  qui  ont  eu  la 
|>atience  de  le  lire,  et  un  ambassadeur  de  sa  cour,  qui  lui  tient 
par  les  liens  du  sang  et  ceux  de  l’amitié,  l’a  jugé  en  dernier 
ressort  en  disant  qu’on  ne  pouvoit  plaider  plus  mal  une  plus 
mauvaise  cause.  Le  refus  qu’a  fait  M.  de  Guiclien  à cet  officier 
jjénéral  de  joindre  ses  dépêches  aux  siennes  annonce  la  vérité 
des  luruits  qui  se  sont  répandus  d’une  mésintelligence  entre  ces 
deux  commandants,  et  la  contradiction  qui  doit  sc  trouver  dans 
les  comptes  rendus  à leurs  cours  respectives.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’ost  qu’au  moment  de  l’arrivée  des  dépêches  de  M.  de 
Guichen  que  la  cour  vient  de  recevoir,  on  a été  jusqu’à  dire  que 
le  général  espagnol  y étoit  inculpé  plus  foï*tement  encore  que 
dans  les  précédentes.  On  n’ignore  point  que  le  comte  O’Rcilly, 
Irlandois  de  nation  et  gouverneur  de  Cadix  , chargé  dans  le  temps 
de  l’expédition  contre  les  Algériens,  faisoit  in  petto  des  vceux 
pour  que  le  duc  de  Grillon  échonàt  devant  Gibraltar.  L<*s  enne- 
mis de  ce  deniier,  dont  le  Roi  d’Espagne  est  entouré,  se  con- 
solent de  cet  échec,  qu’ils  regardent  comme  un  adiemincmentii 
la  disgrâce  du  général  françois- espagnol.  Toutes  les  lettres 
d’Espagne  annoncent  une  fermentation  dont  il  est  de  l’intérêt 
des  maisons  de  Bourbon  de  prévenir  les  suites. 


LETTRE  TRE.\TE-SEJ>TIÈME. 

De  Versailles,  le  25  novembre  1782. 

Les  députés  des  chambres  de  commerce  de  nos  ports  se  sont 
présentés,  il  y a quelques  jours,  chez  le  ministre  de  la  marine, 
avec  un  mémoire  très-long,  oh  sont  développées  les  suites  fâ- 
cheuses que  la  guerre  actuelle  peut  entraîner  pour  le  commerce 
de  la  nation.  On  y veut  démontrer  que  l’Angleterre  l’emportera 
toujours  sur  la  France  dans  la  concurrence  du  commerce  avec 
l’Amérique  septentrionale,  que  les  Ëtats-tnis  nous  enlèveront, 
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an  profit  «le  la  Grando-Brotagne , une  partie  de  notre  eoninieree 
avec  nos  propres  colonies,  et  surtout  que  cette  guerre  ouvre  à 
notre  préjudice  une  carrière  brillante  au  comniercc  des  puis- 
sances neutres,  qui  continueront  n la  parcourir,  lors  même  que 
les  portes  du  temple  <le  Janus  seront  fermées.  (Tétoit  dire  que 
la  politique  du  cabinet  de  Versailles  auroit  précisément  l'etfet 
contraire  de  celui  qu'il  s’étoit  proposé.  M.  de  Castries  renvoya 
les  députés  à ,M.  de  Vergennes,  qui  leur  fit  une  réponse  minis- 
térielle dont  ils  furent  si  peu  satisfaits  qu’ils  cherchèrent  les 
moyens  de  faire  parvenir  directement  lenr  mémoire  au  Roi.  Ils  y 
réussirent.  Les  ministres  ne  piii-ent  se  défendre  d’nn  mouvement 
de  surprise  lorsque  Sa  Majesté  tira  ce  mémoire  de  sa  poche,  dans 
un  des  demiers  conseils,  en  disant  : a Mes  ministres  ont  rejeté 
les  représentations  d’une  partie  préctense  de  mes  sujets  qui  mé- 
ritoient  bien  qn’on  les  écoutât  et  que  l’on  discutât  les  questions 
qui  intéressent  leur  hion-étre.  Ce  n’est  pas  à eux  cette  fois  qu'il 
faut  une  réponse  claire  et  priVise,  c’est  moi  qui  l’exige,  etjy 
attache  la  plus  grande  importance.  " 

On  parie  vingt  contre  un  pour  la  paix,  mais  on  en  éloigne 
l’époque  an  delà  de  cet  hiver.  L’opinion  générale  est  que  la  cam- 
pagne prochaine  sera  au  moins  <-omutrncée.  Cependant  voilà  bien 
décidément  M.  Fitz-HcHiert  ministre  plénipotentiaire  de  la  cour 
de  Saint-James.  Ce  titre  lui  est  donné  dans  le  passe-port  d’exemp- 
tion de  visite  et  de  droits  qui  lui  a été  expédié  pour  ses  bagages. 

Le  prince  de  \assau  est  revenu  avec  M.  le  comte  d’.Artois  : 
le  Roi  lui  a fait  beaucoup  d’accueil.  Sa  Majesté  Catholique  l’a 
récompensé  par  la  grandesse  d’Espagne  de  ses  peines  plntét  que 
de  ses  services.  Elle  y a Joint  une  faveur  plus  lucrative,  c’est  le 
magnifique  privilège  de  faire  expédier  pour  tous  les  ports  de  la 
Aiouvelle-Ëspagne  un  bâtiment  de  cent  cinquante  tonneaux,  qui, 
s’il  ne  se  ressent  pas  de  la  fatalité  attachée  Jusqu'ici  à toutes  les 
spéculations  de  ce  seigneur,  le  mettra  en  état  de  payer  ses  dettes 
et  d’acheter  de  nouveaux  chevaux. 

Il  est  toujonrs  question  d’une  grande  promotion  de  maréchaux 
de  France.  On  nomme  anjonrd’hni  MM.  d’Estaing,  de  Beauvau, 
de  Tingry,  de  Montmorency  et  de  Castries.  On  varie  sur  les 
autres.  On  rite  pourtant  M.  de  Ségur,  ce  qui  est  vraisemblable, 
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AI.  le  duc  d'Ai<juilloii , ce  qui  ne  l’esl  pas  plus  que  sa  rcnlrêe 
dans  le  ministère,  à laquelle  quelques  personnes  croient.  AI.  de 
Clioiseul  paroit  avoir  plus  beau  jeu  pour  l’un  et  l’autre  objet.  I.e 
comte  d’.Affry  refuse  le  bâton,  parce  qu’il  lui  enlèveroil  le  beau 
et  lucratif  poste  de  colonel  des  Suisses  et  Grisons,  que  l’on 
veut  donner  au  comte  de  Uesenval,  lieutenant-colonel  du  même 
corps. 

Du  27  novembre. 

On  annonce  assez  pnbliqucnient  que  AI.  le  comte  d’Kstaing 
fera  un  lon<j  séjour  à Aladrid.  Puisse  l’attente  du  succès  des 
négociations , qui  peuvent  entraîner  encore  de  longs  délais  et 
n’aboutir  à rien,  ne  le  pas  faire  arriver  trop  lard  à sa  destina- 
tion ! Au  reste,  ce  qui  nous  embarrassoil  le  plus,  c’est  l’argent, 
et  le  plan  d’emprunt  que  notre  coniréleur  général  vient  d’adop- 
ter nous  en  fournira  tant  qu’il  en  faudra.  Les  préteurs  auront 
quinze  pour  cent  de  leur  argent  pondant  quinze  ans,  et  ceux  qui 
survivront  à ce  terme  auront  cinq  pour  cent  en  renies  perpé- 
tuelles, si  on  ne  leur  dit  pas  qu’ils  ont  eu  tort  de  ne  pas  mourir. 
Ce  sera  l’affaire  de  quelque  abbé  Tcrray,  et  efrcctivenient  ils 
pourroieni  être  contents  d’avoir  vu  leurs  capitaux  plus  que  dou- 
blés. On  dit  qu’il  y a déjà  au  Trésor  royal  pour  une  somme 
énorme  de  soumissions,  et  que  des  .Anglois  même  sont  au 
nombre  des  souscripteurs. 


LETTRE  TREi\TE-HLITIÈ.ME. 

De  Vennillei,  le  1.5  décembre  1782. 

Le  Courrier  de  l’Europe  nous  a singulièrement  amusés  par  1a 
fameuse  lettre  du  comte  de  S...,  de  Aladrid,  par  laquelle  on  veut 
nous  faire  accroire  que  la  nation  espagnole , le  Roi , le  minis- 
tère, le  clergé  et  la  monacaille  ont  à la  fois  secoué  leurs  pré- 
jugés et  admis  la  tolérance  civile  et  religieuse.  C’est  un  tour  de 
carnaval  que  l’auteur  de  cette  fortuné<‘  gazette  a joué  à ses  lec- 
teurs, et  celle  lettre,  d'ailleurs  très-bien  faite,  est  une  plaisan- 
terie de  quelque  philosophe  autricliien,  qui  veut  indiquer  aux 
Espagnols  ce  qu’ils  devroient  faire,  mais  ce  qu’ils  n’entrepren- 
dront jamais,  à moins  que  cinquante  à cent  mille  moines  ne 
soient  auparavant  canonisés. 
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l’n  cerlain  marquis  de  Civrac  sYtaiit  prêsenlé  ees  jours  der- 
niers au  jeu  de  la  Reine,  le  Roi  l'a  fait  rclirer  aussitôt  qu'il  l'a 
aperçu,  en  disant  qu'il  n’ainioit  pas  les  joueurs  trop  heureux. 

Le  parti  de  la  maison  de  l'oiiynae  est  toujours  en  faveur, 
malgré  les  intrigues  par  lesquelles  on  a cherché  à détruire  son 
crédit.  On  attend  aujounl'hiii  les  réponses  de  Londres  qui  doi- 
vent déterminer  la  guerre  ou  la  paix.  Quoi  qu’il  en  arrive,  nous 
.sommes  préparés  à la  campagne  sanglante  qui  va  s’ouvrir,  si  la 
paix  ii'a  point  lieu. 

Uu  17  (lércnibrc. 

Il  paroit  certain  que  tout  est  011(111  d’accord  et  que  nous  joui- 
rons hientôt  des  douceurs  de  la  paix.  Les  fonds  publics  haussent 
considérablement,  et  les  actions  des  hiles  de  l'Opéra  s’en  res- 
sentent. Déjà  elles  se  partagent  les  mylords,  (|ui,  n’ayant  plus 
de  vaisseaux  à donner  à leur  patrie,  viendront  répandre  chez 
nous  des  présents  d’un  meilleur  augure.  L’emprunt  de  deux  cents 
millions  n'en  ira  pas  moins  son  train.  On  ne  sc  presse  pourtant 
point  d'y  porter  des  fonds.  Le  premier  projet  en  eût  attiré 
davantage.  I/expérience  nous  apprend  qu’en  supposant  même 
que  le  ministre  créateur  de  cette  opération  de  finance  en  sou- 
tienne avec  fidélité  l’exécution,  il  ne  pourra  persuader  à ses 
successeurs  que,  recevant  au  pair  et  pour  argent  comptant  un 
effet  que  l’on  pouvoit  retirer  de  la  circulation  avec  soixante  pour 
cent  e.spéces,  et  qui  n’a  pas  coûté  davantage  aux  préteurs,  le  Roi 
soit  en  bonne  conscience  ohli<ié  d’en  payer  l'intérét  comme  d’un 
capital  réellement  reçu  en  entier.  Heureux  si  l’on  se  contente 
de  toucher  à un  revenu  qui  feroit  tant  de  bons  patriotes,  s’ils 
éloient  bien  assurés  d’en  jouir  jusqu’au  remboursement  des 
fonds  qu’ils  consacreroient  au  service  de  la  patrie! 

On  donne  toujours  à l’Opéra  l’Einharras  des  richesses,  n Cette 
pièce  est  tout  embarras,  a dit  un  plaisant  ; embarras  dans  les 
paroles,  embarras  dans  la  musique I — Au  reste,  reprend  un 
autre,  il  n’y  a point  d’embarras  à la  porte,  à moins  que  ce  ne 
soit  à la  Porte  Ottomane,  n Autre  calembour.  M.  le  due  de  Chartres 
doit,  dit-on,  à son  arrivée  à Rome,  être  reçu  de  l’Académie  des 
Arcades  : u Personne  n'est  plus  digne  que  lui,  n’aime  et  ne  con- 
noit  mieux  ce  genre  : il  en  a rempli  son  jardin.  * 
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L E T T R K T R E \ T K-\  E l'  V l É ,\1  E . 

De  Vprsâilles,  le  22  lUccmbre  17H2. 

Je  VOUS  ai  parlé  Je  mérhanU  couplets  sur  un  prnice  trop 
fjranJ  pour  ne  pas  en  rire  le  premier.  Ils  se  chantent  sur  Fair  : 
}f.  lie  Malbrotttfh  est  mort,  devenu  célèbre  par  la  préférence 
<|iie  lui  donne  un  personnajje  illustre. 


Duc  rpvioiit  d’Kspajjiie , 

La  Lolle , U belle  campagne  , 

Duc  revient  d'Kspagiio , 

Il  a vu  tiibmltar  (6/x). 

U dcvüh , d"ujt  regard, 

\o<i«  en  taire  découdre, 

Et  tout...  et  tout  ré<lnire  oii  poudre. 
Uais  son  trop  jetine  foudre 
Xe  vant  pas  un  pétard. 

\e  vaut  pas  un  pétard  ! 

GriUon,  le  goguenard, 

A l’Anglnis,  dans  lu  place. 

Fait  oITrir  des  œufs , de  la  glace. 

A ce  tour  de  paiHo.s.se 
Qu’a  répondu  l’-Anglnis? 

Qu’a  répondu  l'Aiiglois? 
L'Anglois  paye  en  boulets. 

D. . fait  son  tapage , 

Voit  son  c..  curieux  courage. 

Visite  chaque  ouvrage. 

Et  bracpie  le  canon. 

Et  bra([nc  le  canon , 

Qu’il  tire...  Oh!  rraiinent  non, 
Car  lu  troupe  lUrét* 

Dont  Son  .Altesse  est  entourée. 

En  tous  lieux  révérée. 

L'est  aussi  du  Breton. 


L’est  aii.ssi  du  Breton. 

Mai  s an  camp  (pic  fait-on? 

Son  .Altesse  l’arpimte. 

Et  f...  f...  fournit  dans  sa  tente 
L’article  (pie  nous  vante 
Le  guzelier  fnyieois. 

Le  gasetier  francois 
Se  promet  que  succès, 

Afufs  toujours  il  rwoiiCe 
Des  faits  qui  nous  couvrent  de  hmite. 
La  boute,  on  la  surmonte, 

La  France  a beau  crier. 

l,a  France  a beau  crier, 

Trop  las  de  s’ennuyer, 

D. .,  tout  en  colère, 

DU  nu  eamp  : .Allez  vons  foire  fidre 
C'est  un  vrai  séminaire. 

J'ai  ma  nicb(*  à Paris. 

J’ai  ma  nirho  à Parwi 
*1)..  revient  d'Espagne. 

Son  parrain,  tout  surpris, 

En  battit  Fa  campagne. 

D..  lui  dit  ; c .Mre  d’Espagne, 

Je  para,  car  la  montagne 
\V  pond  ([u’unc  souris.  * 


Je  ne  vous  ai  |»oinl  parlé  de  la  {rénéâe  «|ui  a rê^é  iev  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Ija  paix,  disoit-on,  étoit  signée  : on  le 
tenoit  de  la  bouchv  du  Roi  même.  Il  est  vrai  que,  (l.ms  ime 
conversation  particnlièrc , dont  les  curieux  avoient  saisi  quelques 
mots,  Sa  Majesté  avoit  annoncé  qn'cUe  se  troavoit  d'arrord  avec 
le  cabinet  de  Saint-James.  Mais  l’Espagne,  qui  veut  alMolutiient 
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(îihrallar  .sans  fnirp  de  sacrifires;  mais  la  Hollande,  qui  voudroit 
hirn  se  soustraire  à l’amende  qu’elle  doit  payer  en  toute  justice; 
niais  la  Russie,  la  l'russe,  etc.,  qui  ne  veulent  pas  qu’on  ter- 
mine sans  payer  leurs  droits  de  présence...  Les  spéculateurs  de 
lionne  foi  doivent  avouer.  Monsieur,  qu’ils  ne  savent  plus  où  ils 
en  sont  à l’é,qard  de  la  paix. 

Dq  S6  di^crmbrc. 

Puisse  la  rèvohition  du  temps  dont  l’époque  est  prochaine  en 
acrompa,qner  une  dans  la  situation  des  afTaires  publiques!  Les 
apparences  de  paix  s’alfaibli.ss<*nl  de  jour  en  jour,  et  l’horizon 
de  l’Europe  devient  de  pins  en  plus  sombre  et  couvert  d’aujjures 
sinistres.  On  dit  déjà  qu’une  armée  de  cinquante  raille  liommes 
a ordre  de  se  tenir  prête  à nian;ber  sur  les  bords  du  Rhin , et 
que  U.  de  Uaillehois  la  comnMndera. 

/ 
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I.  K T T K K I'  K K \l  I É R K. 

I)c  Vcrsaillps,  le  Î6  janvier  1785. 

La  paix  est  toujours'Ie  mol  du  plus  grand  nuiiihre  de  nos  poli- 
tiques, comme  le  vœu  des  personnes  éclairées  sur  notre  véritable 
situation.  Suivant  notre  plan,  l’ouverture  de  l'Escaut  et  la  cession 
de  Maëslricht  satisferont  rEiupereiir  du  cùté  des  Hollaudois  ; mais 
ceu\-<'i  manqueront  encore  de  la  résignation  nécessaire  pour  s'y 
prêter.  On  leur  laissera  le  soin  de  déméler  la  fusée , et  les  négo- 
ciations continueront  au  sujet  de  points  plus  importants  qui 
menaceut  la  tranquillité  de  l'Europe,  comme  l’élection  du  Roi 
des  Romains  , les  événements  prévus  des  élections  de  Bavière , etc. 

Les  contre-ordres  qui  viennent  d’étre  donnés  pour  les  grands 
préparatifs  qui  se  faisoient  en  Flandre,  en  .-U.sace,  eu  Franclie- 
Couilé,  doivent  nous  faire  penser  que  les  négociations  promettent 
une  lieureusc  issue.  Comme  il  n'y  a guère  que  les  officiers  subal- 
ternes qui  aient  été  lésés  par  les  mouveineiils  précipités  des  régi- 
ments, les  clameurs  ne  sont  pas  aussi  vives  que  l'on  avoit  pu  le 
craindre.  Les  officiers  généraux  n’ont  reçu  aucun  contre-coup 
fâcheux  des  apparences  de  guerre. 

L’arrôt  du  conseil  portant  que  le  dividende  de  la  Caisse  d’es- 
compte sera  fixé  d’après  les  bénéfices  réalisés,  a causé  une 
grande  rumeur.  Ces  dividendes  avoient  été  l’objet  d’agiotages  et 
de  spéculations  dans  le  genre  de  ceux  qui  rendent  la  Bourse 
de  Londres  si  célébré.  Le  banquier  Pancliaud,  homme  vif,  l>ouil- 
lant,  et  gros  joueur  dans  les  fonds  publics,  étoit  l’ânie  du  parti 
qui  vouloit  faire  baisser  le  prix  du  dividende.  Il  en  avoit  vendu 
quinze  ou  vingt  mille  à 18ü  livres,  avec  promesse  de  livrer  après 
la  fixation,  de  sorte  que  la  baisse  lui  fait  gagner  une  somme  con- 
sidérable. Il  avoit,  dit-on,  surpris  le  contrêlcur  général  en  lui 
disant  qu’il  n’avoit  aucun  intérêt  personnel  dans  celte  affaire. 
Ses  adversaires  se  sont  adressés  successivement  à .\I.  de  Ver- 
gennes,  à .M.  de  Casiries  et  à AL  de  Ségur.  Ce  dernier  ne  les  a 
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pas  reçus,  et  les  autres  les  ont  renvoyés  à M.  de  Galonné.  Ils  se 
sont  enlin  présentés  par  députation,  formée  de  MM.  Lecoulteiix 
de  \oraye,  Itourboiilon  et  Ponsin,  chez  le  ministre  des  finances, 
qui,  fortement  prévenu,  les  reçut  trés-mal  et  s’emporta  même 
contre  eux.  Ces  tristes  ambassadeurs  éconduits  vont  dîner 
ensemble  dans  une  auberge.  I n homme  en  place  arrive  et  les 
engage  à retourner  chez  le  ininistre...  Cette  fois  ils  sont  bien 
différemment  accueillis;  ils  prouvent  par  un  écrit  non  signé  ilu 
sieur  Pancbaud , mais  raturé  et  corrigé  de  sa  main,  que  ce  ban- 
quier si  désintéressé,  s’il  l’en  falloit  croire,  a vendu  à terme  cinq 
à six  mille  dividendes;  ils  présentent  au  ministre  un  paquet 
cacheté,  dans  lequel  ils  assurent  qu’il  y a un  traité  de  vente  d’ac- 
tions par  le  même  sieur  Pancbaud , mais  sur  l’enveloppe  il  étoit 
écrit  que  ce  paquet  ne  seroit  ouvert  que  le  lendemain  de  la  fixa- 
tion des  dividendes  des  actions  de  la  Caisse  d’escompte.  M.  de 
Galonné  observe  que  le  Roi  seul  a le  droit  de  décacheter  un 
paquet  sans  la  participation  des  intéressés.  Il  l’a  porté  à Sa 
Majesté,  qui  l’a  ouvert  et  l'a  refermé  ensuite.  La  réfutation  des 
Mémoires  de  M.  Necker,  qui  fait  le  plus  de  bruit  en  ce  moment, 
est  un  ouvrage  de  société,  rédigé  par  M.  de  Galonné,  M.  de  Vei- 
merange,  intendant  des  armées,  et  M.  de  Beaumarchais,  qui, 
comme  son  page,  se  fourre  partout.  .Au  reste,  la  réponse  sérieuse 
du  ministre  à ce  trop  fameux  ouvrage  est  confiée,  dit-on,  à M.  de 
Bourboiilon,  auquel  un  a associé  un  homme  de  lettres  pour  la 
partie  du  style. 

Du  28  janvier. 

Les  nouvellistes  qui  taillent  dans  le  grand  expliquent  ainsi 
l’énigme  qui  met  tant  de  têtes  politiques  à la  torture.  La  succes- 
sion éventuelle  de  Bavière  est  le  principal  point  qui  a fait  craindre 
que  l’affaire  de  l’Escaut  ne  fût  le  signal  d’un  embrasement  général, 
en  même  temps  que  le  prétexte  de  dispositions  guerrières  qui 
avoient  des  objets  d’une  bien  plus  grande  importance.  C’est  dans 
cette  même  source  de  désordres  que  nos  politiques  cherchent  un 
moyen  de  pacification  générale,  n Tout  est  maintenant  concerté, 
disent-ils,  entre  notre  cour  et  celle  de  Vienne,  Berlin  et  Péters- 
bourg.  On  laisse  l’Empereur  faire  valoir  ses  droits  vis-à-vis  des 
Hollandois,  parce  qu’il  nous  les  transmettra  ensuite  solidement 

rüiiK  I.  34 


Digilized  by  Google 


530 


COlUlESPONDAXCE  SECKÈTE. 

élabiis  et  dans  leur  entier,  U nous  et  nos  alliés.  .\ous  partagerons 
les  Pays-Bas  autrichiens  avec  le  duc  de  Deux-Ponts,  qui  cédera 
toute  la  Bavière  à la  maison  d'Autriche,  lorsque  les  lois  de  la 
nature  la  feront  tomber  entre  ses  mains.  I^es  duchés  de  Berg  et 
de  Juliers,  les  possessions  recouvrées  sur  les  Hollandois,  une 
portion  <lii  Brabant  et  le  Palatinat,  en  feront  un  prince  très-puis- 
sant. Silésie  autrichienne  fermera  la  bouche  au  Roi  de  Prusse, 
et  chacune  des  principales  pitis.sances  du  continent  s'arrondis- 
sant ainsi,  on  verra  se  réaliser  petit  à petit  et  sans  de  grands 
efforts,  ce  fameii.x  plan  du  partage  de  l'Europe  auquel  on  ïPosoit 
ci-devant  penser  sans  frémir  sur  le  carnage  qu'il  pouvoit  occa- 
sionner. 

En  ce  moment,  on  parle  de  M.  de  Calonne  pour  remplacer 
\I.  de  Ségur. 


LETTRE  DEl.XIÈ.ME. 

De  V’crsaillcs , le  3 février  178.Ï. 

Les  apparences  sont  toujours  pour  la  paix  ; mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  comte  de  lUaiilehois  part  incessamment  pour  la 
Hollande,  et  qu'il  a la  permission  de  lever  une  légion  de  trente 
mille  hommes  pour  le  service  de  la  République. 

Les  affaires  «le  l'Inde  semblent  à un*  grand  nombre  de  poli- 
tiques plus  alarmantes  pour  nous  que  celles  de  l'-Allemagne. 
Comme  les  difficultés  élevées  entre  i\I.  «le  Bussy  et  le  lord 
iAIacarlney  sur  la  reslitulion  de  Trinquemale  et  «le  Pomlichéry 
sont  «le  nature  à être  traitées  entre  les  cabinets  «le  Londres  et  de 
Versailles,  M.  de  Launay,  qui  a fait  les  fonctions  d'intendant 
auprès  de  .M.  de  Suffren,  vient  d'étre  envoyé  en  Angleterre 
pour  cela.  Le  calme  ne  renaîtra  à cet  «‘gard  que  lorsqu’il  y aura 
quelque  chose  d’arrêté  définitivement,  attendu  que  la  position 
tr«'s-avantageuse  des  .Anglois  dans  l’Inde  peut  leur  faire  naître  la 
tentation  d’y  dominer  seuls.  Ce  qu’on  a dit  ci-devant  du  projet 
d’une  compagnie  françoise  pour  faire  le  commerce  dans  cette 
contr«'*e,  vient  à l’appui  de  cette  idée.  Aussi  le  ministre  de  la 
marine  a-t-il  refu.sé  nettement  d’approuver  ce  projet,  dont  l’exé- 
cution auroit  été  un  iiveu  solennel  de  la  foiblesse  de  notre  com- 
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nierrp  rt  son  assujettissement  au  Iwn  plaisir  de  la  compagnie 
angloise. 

Le  inar/rlial  de  Castries  ayant  donné  avis  au  chevalier  de 
Fabry,  coininandant  de  la  marine  k Toulon,  que  Sa  Majesté  des- 
tinoit  ce  commandement  à M.  d'Albert  de  Kiotis,  a envoyé  le 
drapeau  et  la  garde  de  son  couimandeiuenl  à .VI.  d'Albert  de 
Rions,  en  le  prévenant  par  lettre  qu'il  pouvoit  se  dispenser  de 
venir  le  voir,  attendu  qu'il  n'avoit  rien  à lui  dire,  et  il  est  parti 
sur-le-ebanip  pour  l’aris,  où  il  est  arrivé  avant-bier.  On  est 
enrieu.v  de  savoir  roniinent  sera  vue  à la  cour  une  conduite  si 
vive  et  si  peu  régulière.  Elle  tient  à l'ancienne  indiscipline  du 
corps  de  la  marine,  et  l'on  se  permet  de  dire  hautement  que  si 
le  procédé  du  chevalier  de  Fabry  reste  impuni,  il  en  doit  résulter 
de  faeheuses  conséquences  pour  le  sei'vice  du  Roi. 

L'arrêt  relatif  à la  Caisse  d'escompte  annule  tous  les  marchés 
des  ventes  des  dividendes.  L'administration,  se  conrormant  à 
l'arrêt,  a fixé  ce  divi<letide  à l.iü  livres.  Les  joueurs,  qui  ont 
vendu  à 180,  espéroient  (pie  leurs  acheteurs  leur  iHinifieruienl  la 
dilTérence  de  30  livres,  mais  ceux-ci  ont  mieux  calculé,  et  s'en 
tiennent  à la  lettre  de  l'arrêt.  Cet  événement  a causé  quel<|ues 
banqueroutes  ou  leur  a servi  de  prétexte.  Le  crédit  de  lu  Caisse 
d'escompte  n'a  fait  qu'augmenter,  radininisti'ation  se  trouvant 
avoir  plus  de  fonds  en  ré.serve  que  si  le.  dividende  avoit  été 
assigné  sur  les  objets  non  encore  liquidés  et  soldés. 

Le  comte  d'Agénois,  fils  du  dur  d'.Aiguillon , va  épouser  la 
richissime  héritière  de  la  maison  de  Nouilles.  Le  crédit  et  l’in- 
fluence  de  cet  ex-ininistre  en  acquerront  encore  de  l'accroisse- 
inent,  et  il  est  des  gens  qui  prétendent  que  VI.  de  Vergennes  l'a 
désigné  au  Roi  comme  riiomme  le  plus  propre  à lui  succéder. 

I ne  très-grande  dame  disait  dernièrement  au  comte  d'Artois 
que  le  vieux  marquis  de  ***,  pour  se  venger  de  ses  neveux  , alloit 
épouser  une  demoiselle  de  dix-neuf  ans,  belle  comme  un  ange, 
dont  il  étoit  éperdument  amoureux.  • 11  faut  espérer,  répondit 
Son  Altesse  Royale,  qu'il  se  contentera  d'ôlre  admirateur.  » .Si 
un  mauvais  jeu  de  mots  peut  vous  amuser.  Monsieur,  vous  trou- 
verez celui-ci  sans  explication. 

ün  dit  toujours  que  VL  de  Galonné  quittera  incessamment  le 

•5  V. 


Digilized  by  Google 


532 


CORRESPOXDAXCE  SECRÈTE. 


ronlrùle,  et  sa  reiraile  de  celle  place  ne  sera  certainement  point 
une  disgrâce.  On  assure  qu’il  a dit  à des  personnes  auxquelles 
il  veut  du  bien  : u Hâtez-vous  de  demander,  hientùt  je  ne  pourrai 
plus  vous  âtre  utile.  » On  s’accorde  à désigner  M.  Foulon  pour 
son  successeur.  Le  petit  couplet  que  je  vous  ai  dernièrement 
envoyé  sur  le  héros  d’Ouessant  a été  le  précurseur  d’une  chanson 
assez  maligne,  et  qui  m'a  paru  assez  plaisante  pour  que  vous  ne 
me  blâmiez  pas  de  l'avoir  transcrite. 


Que  notre  «^rand  amiral 
Accueille  au  Palais- Royal 
Xon  les  filles  de  Mémoire , 

Mais  les  tréteaux  de  lu  foire, 

Et  Mercure , et  Tabarùi , 

C'est  bien,  très-bien, 

Moins  d'honneur  et  plus  de  gain  ; 
Moi,  Je  pense  comme  Grégoire  , 
J'aime  mieux  boire. 

Que  des  doigts  accrédites 
Procurent  à nos  beautés 
Des  extases  lubriques 
Et  des  crises  harmoniques 
Qui  ne  guérissent  de  rien, 

C'est  bien,  très-bien, 

Cela  ne  me  blcs.se  en  rien. 

Moi,  je  pense  comme  Grégoire, 
J'aime  mieux  boire. 

Que  la  docte  faculté 
Dise  en  toute  humilité  ; 

Oui,  messieurs,  dans  chaque  cure , 
On  doit  tout  à la  nature , 

Et  nous  n'y  sommes  pour  rien, 


C'est  bien,  très-bien, 

On  le  savoit,  ma  foi,  bien; 
Moi,  je  pense  comme  Grégoire, 
J’aime  mieux  boire. 

Que  pour  un  emprunt  royal 
Que  l'on  paiera  bien  ou  mal , 
On  voie  ainsi  que  de  source 
L’or  ruisseler  de  la  bours 
Du  peuple  parisien, 

C’est  bien,  trè.s-bien, 

Moi,  je  ii’y  porterai  rien; 

Car  je  pense  comme  Grégoire , 
J'aime  mieux  boire. 

Qu'on  rencontre  nos  prélats 
De  leur  exil  dtqii  las, 

Malgré  la  sage  ordonnance 
Qui  leur  enjoint  résidence 
En  maints  soupers  clandestins. 
C’est  bien,  très-bien, 

Leur  précepteur  y va  bien  ; 
.Moi,  je  pense  comme  Grégoire, 
J'aime  mieux  boire. 


LETTRE  TROISIÈME. 

De  Versailles,  le  10  février  1705. 

Continnons  de  rassembler  des  faits  pour  servir  de  base  à vos 
roiijectures.  On  se  flaticroil  encore  en  vain  de  pénétrer  le  secret 
de  l'Etat;  mais  s’il  est  vrai  qu'on  le  masque  à cause  de  la  gros- 
sesse de  la  Reine,  il  ne  tardera  pas  à éelater.  On  en  fixe  le  terme 
à la  Gn  de  ce  mois.  En  attendant,  il  y a à la  cour  de  petits  spec- 
taelos,  des  soupers  et  des  bals,  où  l'on  joue  assez  gros  jeu.  Il  est 
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aisé  (le  concevoir  que  les  jeunes  colonels  ne  sont  pas  pressés  de 
quitter  ces  divertissements,  pour  joindre  leurs  régiments  sans 
nécessité.  Cependant  on  dit  que  dans  quelques  jours  ils  en  rece- 
vront l’ordre. 

Dans  le  cas  qu’il  en  faille  venir  aux  armes,  notre  armée  de 
Flandre  sera  aux  ordres  du  prince  de  Condé.  Cette  armée  devant 
■ combiner  ses  mouvements  avec  celle  des  Hollandois,  il  régnera 
plus  de  concert  entre  ce  prince  et  M.  de  .Mnillebois  qu’il  n’en 
régneroit  entre  ce  dernier  et  un  maréchal  de  France  quelconque. 
L’armée  d’ALsace  est  toujours  destinée  au  maréchal  de  Broglic, 
et  si  les  circonstances  en  exigent  une  troisième  du  c6té  de 
rilal  ie,  il  paroit  que  le  commandement  en  sera  donné  au  maré- 
chal de  Stainville. 

Il  a été  envoyé  l’ordre  de  réparer  toutes  les  palissades  de  nos 
places  fortes  des  frontières , et  à Douai  celui  de  fondre  un  grand 
nombre  de  pièces  d’artillerie.  D’un  autre  côté,  les  magasins  ont 
été  conlremandés. 

On  écrit  de  Londres  que  M.  de  Simolin,  ambassadeur  de 
Russie  en  .Angleterre,  a reçu  de  sa  cour  l’ordre  de  se  rendre 
sur-le-champ  à Versailles,  sans  attendre  l’arrivée  4ttson  succes- 
seur. On  croit  qu’il  arrivera  ici  d’un  moment  à l’autre.  Cet  ordre 
est  sans  doute  relatif  à la  part  que  rimpératricc  de  Russie  prend 
dans  les  projets  de  rKmpereur. 

il  est  bien  certain  que  tout  espoir  d’une  pacification  générale 
n’est  point  perdu,  mais  il  semble  s’affoiblir.  L’opinion  générale 
est  qu’au  moins  nous  ne  prendrons  point  une  part  active  à la 
guerre  pendant  la  première  campagne.  Sachez  au  reste,  .Mon- 
sieur, quelles  sont  les  résolutions  du  cabinet  de  Berlin,  et  il 
vous  sera  facile  de  prévoir  les  nôtres,  sur  lesquelles  elles  auront 
la  plus  grande  influence.  On  sait  que  Sa  .Majesté  Prussienne  a 
été  vivement  émue  en  apprenant  toute  l’étendue  des  projets  de 
l’Empereur;  mais  elle  envisage,  dit-on,  les  choses  avec  plus  de 
sang-froid  depuis  quelque  temps. 

Il  court  ici  des  copies  d’une  lettre  écrite  par  le  Roi  de.  Prusse 
à M.  Grimin,  où  on  lit  cette  phrase  : u Henri  est  enchanté  de 
Paris,  et  par  tout  ce  qu’il  me  dit  de  l’accueil  qu’il  y a reçu,  je 
comprends  qu’il  a raison.  Comme  tout  bon  musulman  doit  faire 
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une  fois  en  sa  vie  le  voyajje  de  la  Mecque  pour  être  sauvé , je 
crois  que  tout  Européen  doit  faire  une  fois  au  moins  le  voyage 
de  Paris.  Je  suis  bien  fâché  que  mes  devoirs  m'aient  sans  cesse 
retenu  au  milieu  de  mes  (îoltis  et  de  mes  Vandales...  w 


LETTRE  QL’ATRIÉME. 

De  Versailles,  le  17  février  1785. 

On  prête  en  ce  moment  à M.  de  Calonne  un  projet  qui  réuni- 
roit  les  suffrages  de  tous  les  bons  citoyens.  On  assure  que  ce 
ministre  a le  dessein  d'abolir  le  droit  aussi  ancien  qu’onéreux 
des  annales,  et  d’affranchir  à jamais  la  nation  de  ce  joug  ultra- 
montain, qui  fait  .sortir  chaque  année  des  sommes  considérables 
du  royaume.  On  ajoute  que  cette  grande  affaire  sera  agitée  dans 
l’assemblée  du  clergé  au  mois  de  mai  prochain,,  et  que  pour 
tâcher  de  concilier  l’esprit  du  clergé  avec  les  intérêts  de  la 
France,  on  a nommé  pour  président  un  prélat  dévoué  à la  cour, 
l’archevèque  de  \arbonne.  Cette  opération  suffiroit  pour  immor- 
taliser le  mini.stère  de  M.  de  Calonne. 

La  Reine,  avant  sa  grossesse,  honoroit  quelquefois  de  ses 
visites  la  célèbre  artiste  madame  le  Brun.  Le  Roi  a trouvé  exces- 
sive cette  marque  de  bonté,  cl  madame  le  Brun,  qui  alloit  fré- 
quemment à Versailles  depuis  quelque  temps,  vient  de  recevoir 
Tordre  de  n'y  point  paroilre  sans  y être  appelée. 

Sa  .Majesté  avance  très-heureusement  dans  sa  grossesse.  Elle  a 
été  saignée,  il  y a deux  jours,  par  précaution.  La  tranquillité 
que  Ton  voit  régner  ici,  et  la  plus  intime  confiance  établie  entre 
nos  souverains,  persuadent  que  la  Reine  emploie  tous  ses  soins 
pour  engager  l’Empereur  à ne  pas  troubler  la  paix  de  l’Europe; 
et  cette  conduite  est  si  conforme  au  caractère  de  bouté  que  l’on 
connoit  à Sa  Majesté,  qu’il  n’est  pas  possible  de  la  révoquer  en 
doute.  Cependant  nos  préparatifs  de  guerre  se  continuent,  mais 
avec  lenteur.  Il  a été  envoyé  ordre  à chacun  des  régiments  de 
chasseurs  d’acheter  soixante -dix  chevaux  de  plus.  Le  départ 
du  comte  de  Maillebois  est  fixé  au  20  de  ce  mois. 

On  a parlé  dans  le  temps  de  la  difficulté  que  le  ministre  de  la 
marine  avoit  trouvée  à faire  rendre  compte  des  dépenses  de  ce 
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(lépaiiement  depuis  que  ces  dépenses  avoient  été  confiées  aux 
officiers  militaires.  Elles  l’étoient  auparavant  à des  officiers  de 
plume,  et  M.  Colbert,  ministre  de  Louis  XIV,  avoit  imaginé  ce 
moyen  afin  que  les  dépen.ses  du  département,  surveillées  par 
les  uns  et  faites  par  les  autres,  pussent  être  soumises  à un  ordre 
exact  de  comptabilité.  Cet  ordre  lumineux  et  clair  fut  détruit  par 
Î\I.  de  Sartine.  .Arrivé  au  ministère  de  la  marine  sans  connois- 
sances  préalables  de  ce  département,  il  se  dirigea  par  les  con- 
seils des  officiers  militaires.  Ceux-ci,  secrètement  et  même  pu- 
bliquement jaloux  des  officiers  de  plume,  lui  inspirèrent  le  projet 

de  les  détruire  et  de  confier  aux  seuls  officiers  militaires  toutes 

« 

les  dépenses  d’acbat,  d’approvisionnement  et  de  construction. 
L’ordonnance  qui  les  rendoit  maîtres  de  tout  parut.  M.  de  Sar- 
tine crut  avoir  d’autant  mieux  fait  que,  dès  ce  moment,  il  n’y 
eut  plus  aucune  plainte  contre  l’administration  des  ports  et  des 
arsenaux.  Les  plaignants  étoient  devenus  acteurs,  et  le  mouve- 
ment des  opérations  de  la  guerre  ne  permit  pas  d’y  regarder  de 
bien  près.  La  guerre  finit,  et  il  en  fallut  compter  les  dépenses. 
C’est  alors  que  l’on  vit  tous  les  inconvénients  du  nouveau  sys- 
tème. Tout  avoit  été  horriblement  cher,  et  les  dillérenls  four- 
nisseurs, employés  par  différents  ordonnateurs  qui  n’avoient  pas 
observé  une  forme  commune , présentèrent  des  comptes  aussi 
exagérés  qu’indéchiffrables.  Il  semble  que  dans  ces  circonstances 
le  ministre  actuel  de  la  marine  ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux 
que  de  revenir  aux  anciens  errements.  C’est  dans  cette  vue  qu’il 
vient  de  rédiger  une  nouvelle  ordonnance  par  laquelle  les  offi- 
ciere  de  plume  sont  rétablis,  et  ceux  de  mer  envoyés  à leure 
seules  véritables  fonctions,  qui  sont  de  commander  les  vaisseaux 
et  de  combattre  l’ennemi.  Cette  ordonnance  est  sous  pre.sse. 

La  santé  du  maréchal  de  Richelieu  s’affoiblit  de  jour  en  jour. 
Il  a de  fréquentes  foiblesses,  dont  le  retour  peut  être  dangereux. 
La- fin  d’une  carrière  de  quatre-vingt-neuf  ans,  aussi  active  que 
l’a  été  la  sienne,  est  bien  .susceptible  de  quelques  incommodités. 
Le  maréchal  de  Biron,  qui  en  a quatre-vingt-quatre,  est  fort 
maltraité  de  la  goutte.  Ln  autre  militaire  qui  est  au  service 
depuis  .soixante-cinq  ans,  le  marquis  de  Vizé,  lieutenant-colonel 
des  gardes  françoises,  vient  de  demander  sa  retraite.  11  a repré- 
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senlé  au  inaréclial  de  Biron  qu’il  court  des  bruits  de  guerre,  et 

» 

qu’ayant  consacré  toute  sa  vie  au  service  de  l’Etat,  il  ne  croyoit 
pas  devoir  attendre  que  ces  bruits  se  réalisassent  pour  se  retirer. 
Le  maréchal  a fait  accepter  cette  démission  au  Koi,  et,  usant 
du  droit  de  nommer  le  lieutenant-colonel  de  son  régiment,  il  a 
remplacé  le  marquis  de  Vizé  par  le  marquis  de  Mathan. 

L’archevêque  de  Paris  s’annonce  comme  un  prélat  sévère  et 
rigoureux.  A propos  des  œufs  dont  il  permet  l’usage  dans  ce 
carême,  il  a déblatéré  avec  amertume,  dans  son  mandement, 
contre  la  corruption  des  mœurs,  l’indécence  des  théâtres,  la 
multiplication  des  peüts  spectacles  et  la  tolérance  du  gouverne- 
ment pour  la  propagation  des  écrits  qui  font  le  tourment  des 
véritables  serviteurs  de  Dieu. 

La  vengeance  ministérielle  brûle  de  s’exercer  contre  l’auteur 
du  prétendu  arrêt  du  conseil  signé  Foulox,  contrôleur  général, 
où  iM.  de  Galonné  est  en  butte  à la  plus  mordante  et  à la  plus 
dangereuse  des  satires  qu’un  ministre  ait  jamais  eu  à dévorer. 


LETTRE  CINQUIÈME. 

De  Versailles,  le  24  février  1785. 

Il  règne  à la  cour  une  discrétion  dont  on  ne  peut  se  former 
d’idée  au  sujet  des  affaires  politiques  : rien  de  la  guerre,  rien 
des  projets  de  l’Empereur,  rien  des  menées  qui  se  font  sourde- 
ment pour  culbuter  des  gens  en  place  et  pour  leur  en  substituer 
d’autreç.  Cependant,  à travers  ce  silence,  les  courtisans  devinent 
qu’il  y aura  quelque  changement  notable  dans  peu  de  temps. 
L’archevêque  de  Toulouse  s’avance  beaucoup  dans  la  faveur,  et 
les  connoissances  immenses  do  ce  prélat  persuadent  à ses  amis 
qu’il  sera  bientôt  en  état  de  rendre  de  grands  services.  D’un 
autre  côté,  les  amis  nombreux  du  contrôleur  général  actuel  as- 
surent qu’il  est  mieux  que  jamais  dans  l’esprit  de  nos  souverains. 

La  Reine  eut  dernièrement,  pendant  quelques  jours,  un  accès 
de  dévotion  occasionné  par  les  craintes  que  lui  inspiroit  sa  gros- 
sesse. On  rcmarquoit  au  milieu  des  grâces,  sur  le  front  de  cette 
charmante  princesse,  un  fond  de  mélancolie  que  rien  ne  pouvoit 
distraire.  Les  courtisans  s’épuisoient  en  conjectures.  La  dévotion 
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cxlrj^inc  de  Sa  Majesté  étonnoil  tout  le  momie  et  faisoit  triompher 
le.s  cajjüts.  Depuis  que  la  Reine  a été  saignée,  la  dévotion  et  la 
tristesse  ont  fait  place  à renjouement  et  à tous  les  agréments 
qu'une  indisposition  momentanée  avoit  éclipsés. 

La  duchesse  de  Fitz-James  jouit  de  plus  en  plus  des  bonnes 
grâces  de  la  Reine,  et  elle  excite  même  un  peu  de  jalousie  parmi 
les  amis  de  la  duchesse  de  Polignac.  Les  choses  en  sont  au  point 
que  l’on  parle  que  le  comte  de  Thiars,  père  de  madame  de  Fitz- 
Jaines,  sera  nommé  gouverneur  de  M.  le  Dauphin. 

.Aux  termes  de  la  coutume  qui  régit  les  mariages  même  de 
nos  souverains,  le  Roi  ne  peut  avantager  sa  compagne.  Cepen- 
dant Sa  Majesté,  ayant  voulu  donner  une  marque  de  tendresse  à 
la  Reine,  vient  d’envoyer  enregistrer  à la  chambre  des  comptes 
le  don  de  six  millions  employés  à l’acquisition  du  château  de 
Saint-Cloud,  qui  sütbl propre  à la  Reine,  mais  dont  elle  ne  pourra 
disposer  qu’en  faveur  de  ses  enfants. 

L’ordonnance  de  marine  dont  je  vous  ai  parlé , Monsieur,  ne 
rétablit  les  officiers  de  plume  et  d’administration  que  sur  les 
vaisseaux  et  les  escadres,  et  non  dans  les  ports.  Les  officiers 
militaires  qui  ont  fait  ces  fonctions  pendant  la  guerre  ne  crient 
pas  moins  contre  le  règlement.  Les  officiers  du  régiment  du  Roi 
ne  joindront  leurs  régiments  qu’au  mois  de  mai,  selon  l’usage. 
Voilà  un  nouveau  motif  de  croire  à la  paix,  du  moins  pour  cette 
année.  Il  s’entretient  une  telle  fermentation  dans  les  esprits  au 
sujet  de  l’ouvrage  de  M.  Xecker,  que  M.  de  Castrics,  tout  dévoué 
à l’auteur,  lui  a écrit  pour  l’engager  à ne  pas  reparoître  de  quel- 
que temps.  Il  craint  également  l’enthousiasme  des  partisans  et 
l’acharnement  des  détracteurs  de  M.  Xecker.  Les  amis  de  celui- 
ci  regardent  cet  exil,  quoique  sur  une  lettre  non  ministérielle, 
comme  une  espèce  de  persécution , et  prétendent  qu’il  eût  été 
mieux  de  ne  point  aigrir  les  esprits  par  un  ostracisme  qui  est 
dans  le  fait  l’ouvrage  d’ennemis  aussi  adroits  qu’ils  sont  pui.ssants, 
mais  qui  paroi.ssent  avoir  ignoré  les  véritables  effets  de  la  plus 
légère  persécution  en  faveur  de  celui  qui  en  est  l’objet. 

Chaque  jour  voit  éclore  de  nouveaux  pamphlets  contre  l’ex- 
directeur.  VAris  au  public,  dont  je  vous  ai  parlé,  est  une 
brochure  de  seize  pages,  où  règne  une  très-plate  ironie  : on  y 
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rcprorlip  à M.  Xccker  dans  ré|)i<îraphe  qu'il  a rlioisic  relie  lacune  : 
n et  mihi  relif/itatH  » (et  que  j'ai  résolu  de  me  tenir  le  reste  de 
mes  jours  éloi,qné  des  afl'aires  publiques),  \ ieniient  ensuite  les 
épitliètes  de  vampire,  d’usurier,  de  tartutfc  qui  regrette  le  con- 
tnilo,  et  dont  les  tableaux  sont  inexacts,  les  calculs  exagérés,  les 
résultats  infidèles.  La  Lettre  de  M.  de  Lessart  à madame  Necker 
est  mieux  écrite,  mais  trés-mécbante  : la  haine  et  la  jalousie  y 
distillent  le  venin  de  la  calomnie.  On  suppose  aussi  à M.  .Verker 
le  dessein  «de  rentrer  dans  le  ministère,  de  donner  pour  succes- 
seur à M.  de  lergennes  rarctievéque  de  Toulouse,  au  Crispiii  en 
simarre  le  président  <le  Lamoignon  , qui  partage  la  haine  portée 
aux  frères  du  Roi...  n On  imagine  une  délation  faite  au  Roi  par 
Monsieur,  excité  par  M.  Cromot. 

Ia>s  honnêtes  gens  sont  révoltés  île  ces  horreurs , et  les  enne- 
mis de  ,\I.  .\eckcr  frémissent  de  la  publicité  de  son  ouvrage;  ils 
ne  lui  pardonnent  pas  d'avoir  voulu  faire  le  bien  de  la  France 
dans  une  place  où  tant  d'autres  ne  pensent  ([ii’au  leur  propre.  On 
assure  qu'il  avoit  été  réellement  question  de  son  rappel , mais 
qu'on  a sonné  le  tocsin  à cette  nouvelle,  qu’on  a fait  envisager  au 
Roi  que  sa  dignité  seroit  compromise.  I,e  libelle  pseudonyme 
dont  je  viens  de  parler  n’a  pas  peu  contribué,  dit-on  , à empêcher 
le  retour  de  .Vf.  .\ecker.  On  fait  dire  au  Roi,  qui  a lu  et  relu  son 
ouvrage  : « Il  faut  que  tout  le  monde  ail  grand  intérêl  à donner 
des  loris  à M.  Xecker,  car  dans  ce  pays  il  n’a  que  moi  seul  pour 
ami...  I) 

On  parle  plus  que  jamais  de  la  retraite  de  XL  le  iVoir,  lieute- 
nant général  de  police.  Ce  magistrat  philosophe,  et  (|ui  écartoit 
tant  qu’il  le  pouvoit  de  son  ministère  une  rigueur  fâcheuse,  sera 
cxirêmeineni  regretté.  C’est  toujours  XI.  Esmangart  qui  lui 
succède. 


LETTRE  SIXIÈME. 

De  Versailles,  le  28  février  1785. 

On  sait  que  le  Roi  n'avoit  consenti  à la  retraite  de  .XL  Xecker 
que  par  condescendance  pour  la  Reine  et  pour  ses  frères.  Les 
bruits  qui  ont  couru  de  son  rappel  n’étoieni  pas  sans  fondement. 
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Monsieur  a fait  là-dessus , à son  ordinaire  , des  plaisanteries  assez 
caustiques,  et  il  en  est  résulté  un  froid  momentané  dans  l’auguste 
famille  de  nos  maîtres.  L’harmonie  est  rétablie. 

Il  faut  le  répéter  : avant  les  couches  de  la  Reine , on  ne  saura 
point  à quoi  s’en  tenir  sur  les  alfaires  générales.  A en  juger  par 
les  circonstances  qui  se  renouvellent  tous  les  jours,  il  faut  encore 
parier  pour  la  paix.  La  cour  de  Vienne  semble  chercher  ce  qui 
peut  être  agréable  à la  nôtre,  et  multiplier  scs  créatures  parmi 
les  gens  en  crédit.  L’Empereur  vient  de  proposer  à .son  illustre 
beau-frère  de  demander  le  chapeau  de  cardinal  pour  l’archevéquc 
de  Toulouse,  président  de  la  commission  pour  la  réforme  des 
ordres  religieux.  On  dit  que  le  Roi  demandera  la  barrette  pour 
rarchevéque  de  Narlmnne,  autre  prélat  anti-moine  et  très-dévoué 
à la  cour. 

L’anecdote  que  voici,  et  dont  on  s’amuse  ici  depuis  quelques 
jours,  forme  un  chapitre  essentiel  de  l’histoire  des  tribunaux.  Le 
prince  de  Condé  revenoit  d’une  partie  de  chasse  avec  le  premier 
président  du  Parlement.  L’essieu  casse  à trois  lieues  de  Paris  et 
à une  assez  grande  distance  de  toute  hahitatiou.  La  nuit  appro- 
choit,  le  temps  étoit  affreux.  Plutôt  que  d’attendre  sous  abri 
l’arrivée  d’une  autre  voiture,  le  prince  prend  gaiement  le  parti 
d’aller  à pied  jusqu’à  la  ville.  Mais  le  magistrat,  dont  on  connoit 
l’énorme  corpulence , ne  peut  s’y  résouilre  ni  .se  déterminer  à 
monter  un  des  chevaux  de  carrosse.  Sur  ces  entrefaites,  passe  une 
laitière  dans  une  petite  chîU’rette  couverte  de  toile  cirée  : le  prince 
y monte,  le  président  s’y  fait  hisser  non  sans  peine;  une  Imtte  dé 
paille  leur  sert  de  siège  à tous  deux,  u Ceci  me  rappelle,  dit  en 
riant  M.  d’Aligre,  le  luxe  de  nos  bons  aïeux,  où  l’on  voyoit  le 
dimanche  monsieur  le  président  avec  sa  famille  aller  pompeuse- 
ment à la  messe  dans  une  charrette  garnie  de  paille  fraîche , que  le 
fermier  étoit  obligé  de  fournir,  n Les  deux  voyageui*s  ne  se  firent 
point  connoitre  : ils  questionnèrent  la  laitière  sur  son  commerce, 
sur  ses  facultés,  u Je  vivrois  bien,  dit-elle , avec  mes  vaches  et 
mes  poules,  sans  un  maudit  procès  qui  me  ruine  et  qui  dure 
depuis  quatre  ans.  M.  d’Aligre  lui  conseille  de  faire  faire  un 
précis  de  son  aff’ai»  , et  d’aller  le  présenter  elle-même  au  premier 
président,  a Ehl  ne  faudra-t-il  pas  encore  graisser  la  patte  à son 
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sccrélaiiT?  .W’imi,  inafriqiie,  j'ai  déjà  assez  jeté  d’argent  dans 
la  rivière;  je  voudrois  y voir  les  procureurs,  les  avocats  et  les 
juges.  yi  On  juge  bien  combien  les  boutades  de  la  bonne  femme 
firent  rire  le  prince  et  M.  d’.Aligre.  Celui-ci  insista  tellement  sur 
le  précis,  qu’elle  promit  de  le  porter  le  surlendemain  au  premier 
président.  Elle  tint  parole.  Tremblante  d’effroi  quand  elle  recoii- 
noit  le  même  liomnic  à qui  elle  avoit  parlé  si  légèrement,  elle  se 
jette  à ses  pieds.  .M.  d’.Aligre  la  rassure,  en  lui  prometlaiit  qu’elle 
verra  bientôt  que  tous  les  juges  ne  méritent  pas  d’étre  jetés  dans 
la  rivière.  .Au  bout  de  quatre  jours  elle  gagne  son  procès  avec 
tous  les  dépens,  il.  d’.Aligre  a payé  ainsi,  sans  bourse  délier,  un 
service  essentiel.  Le  prince  de  Coudé  a donné  deux  louis  h la 
laitière  et  lui  fait  une  pension  de  cent  livres. 

Du  i mars. 

La  Reine  continue  à jouir  de  la  meilleure  santé  ; elle  est  entière- 
ment rassurée  sur  son  état.  On  dit  que  cette  princesse  a consulté 
une  bonne  femme  qui  se  mêle  de  l’avenir,  et  que  celle-ci  lui  a 
prédit  un  accouebement  aussi  heureux  que  celui  de  la  duebesse 
de  Doudcauville. 

I,ors  du  départ  du  marquis  de  Vérac  pour  la  Hollande , la  Reine 
chargea  cet  ambassadeur  de  dire  quelque  chose  de  sa  part  à 
madame  l’-Arcbiducbesse  sa  sœur,  gouvernante  des  Pays-Bas.  On 
prétend  que  le  ministre  ne  s'est  point  acquitté  de  cette  commis- 
sion, et  que  la  Reine  lui  en  a su  mauvais  gré. 

Toujours  les  mêmes  incertitudes  sur  la  paix  ou  la  guerre  ; mais 
voici  des  faits.  Le  comte  de  .Maillebois  part  aujourd'hui  pour  la 
Hollande.  M.  de  Cassenique  est  parti  hier  avec  sa  femme  et  un  assez 
grand  nombre  d’officiers  qui  serviront  dans  le  même  corps.  Ils 
se  rendent  à Dunkerque,  où  ils  trouveront  un  yacht  qui  les  con- 
duira à leur  destination.  Il  s’est  présenté  plus  de  huit  cents  officiers 
qui  demandoient  à servir  sous  le  comte  de  Alaillebois.  Tous  ceux 
qui  ont  été  agréés  ont  signé  chez  un  notaire  une  promesse  envers 
les  Etats-Généraux,  qui  de  leur  côté  assurent  en  pension  la  moitié 
de  leur  traitement  en  cas  de  réforme. 

Il  a été  donné  des  ordres  précis  de  rassembler  beaucoup  de  four- 
rages à Afetzetdans  les  environs.  Il  y est  an..  '•  deux  événements 
qui  ont  fait  quelque  bruit.  Le  ministre  avoit  ordonné  qu’on  établit 
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(lr.s  magasins  dans  rn  laines  maisons  roligiouses.  On  avoit  placé 
tics  fourrages  dans  l’église  Saint-V  incciil , l'une  des  moins  fré- 
(|iientées  de  la  ville.  Les  moines  ayant  porté  des  plaintes  au 
maréchal  de  Broglie,  celui-ci  en  a écrit  à M.  de  Ségur,  qui  lui  a 
répondu  un  peu  vivement.  I.e  maréchal  en  a parlé  au  Roi , qui  a 
terminé  l’affaire  en  répondant  qu’il  savoit  ce  qui  en  étoit.  L’autre 
événement  s’est  passé  an\  environs  de  Metz.  Ln  régiment  d’infan- 
terie cantonné  dans  ce  quartier  a marché  sur  un  ordre  du  com- 
missaire des  guerres,  et  s’est  rendu  ii  Verdun.  Le  ministre  de  la 
guerre  en  étant  informé,  ne  parle  de  rien  moins  que  de  casser  le 
commissaire  tpii  a ordonné  la  marche,  et  le  lieutenant-colonrl 
qui  a obéi  à un  pareil  ordre  : il  faut  qu’il  y ait  dans  tout  cela  une 
étrange  méprise. 

On  parle  de  remettre  les  milices  sur  pied.  On  commence  déjà, 
dit-on,  à faire  des  enrôlements  en  Picardie.  Les  colonels  (|iii 
sont  en  garnison  sur  les  frontières  de  la  Flandre  et  de  l’.-Msace 
s'attendent  a recevoir  incessamment  l’ordre  de  rejoindre.  Le 
comte  de  Stahremberg , dans  les  commencements  de. son  séjour 
ici,  paroissoit  ne  point  se  mêler  des  affaires  puhli(|ues.  .Maintenant 
il  vient  fréquemment  à la  cour,  et  voit  souvent  le  comte  de  Mercy. 
Son  voyage  n’est  certainement  pas  une  simple  promenade. 

Ln  chambre  des  comptes  n’a  enregistré  qu’un  simple  don  de 
six  millions  fait  par  le  Roi  à la  Reine,  et  dans  l’édit  il  n’est  pas 
du  tout  mention  de  l’acquisition  de  Saint-Cloud.  Le  Roi,  pour  rem- 
placer le  titre  de  duché-pairie  affecté  à cette  terre  en  faveur  de 
l’archevêque  de  Paris,  a acheté  le  château  de  Stain,  à trois  lieues 
de  Paris. 

Le  prince  de  Xassaii  vend  son  régiment  de  cavalerie  Royal- 
.Alleniand  au  prince  de  Lamhesc,  et  passe  en  Espagne,  où  l’on 
prétend  que  Sa  .Majesté  Catholique  joindra  à sagrandessc  la  place 
de  colonel  des  gardes  a’allonnes,  qui  est  depuis  longtemps  vacante. 


LETTRE  SEPTIÈME. 

De  VerMittes,  te  10  mare  1783. 

La  Reine , sensible  à l’impression  que  causoient  ses  inquiétudes, 
s’efforce  de  les  dissimuler;  mais  elles  percent  encore  de  temps 
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en  temps,  et  l’on  a eu  tort  de  croire  qu’elles  fussent  entièrement 
calmées.  Cette  princesse  est  en  effet  d’une  rotondité  effrayante. 
Elle  craint  de  porter  deux  enfants  à la  fois  et  d’avoir  un  accouche- 
ment laborieux.  Sa  Majesté  a de  fréquentes  conférences  avec 
l’abbé  Poupart,  curé  de  S nnt-Eustacbe , son  confesseur.  On  craint 
tellement  un  double  accouchement,  que  l’on  s’est  précautionné 
<le  deux  layettes  et  de  vingt-quatre  nourrices  au  lieu  de  douze, 
parmi  lesquelles,  suivant  l’étiquette,  on  est  dans  l’usage  de  choisir. 

M.  de  Beaumarchais  l’a  en  effet  échappé  belle.  Sur  les  plaintes 
de  rarchevêqiie,  le  monarque  avoit  prononcé  le  mot  de  Bastille. 
Le  ministre  osa  représenter  au  Roi  que  le  comte  d’Artois  pro- 
tégeant singulièrement  cet  écrivain,  une  telle  rigueur  mortitieroil 
le  prince.  « Qu’il  se  mêle  de  ses  afl’aires,  avoit  répondu  le  Roi, 
et  que  je  n’entende  plus  parler  de  Beaumarchais.  Quebjue  teiii|)s 
après,  le  Roi,  dont  on  connoit  la  bonté,  lit  appehu'  le  ministre  et 
le  chargea  de  faire  dire  à Beaumarchais  d’ètre  plus  circonspect. 

Une  anecdote  assez  alarmante  pour  la  religion  avoit  disposé  le 
souverain  à la  sévérité.  M.  de  Créqui,  dans  ses  terres  près 
d’.Amiens,  afiiehoit  hautement  l’impiété  la  plus  scandaleuse;  il 
ne  vouloil  point  être  nommé  dans  les  prières  du  prône,  et  mena- 
çoit  le  curé  de  le  faire  jeter  <iu  haut  en  bas  de  la  chaire,  s'il 
s’avisoit  de  prononcer  .son  nom.  Le  fils  du  duc  étant  tombé 
malade,  son  père  ne  voulut  ]>as  qu’on  lui  administrât  les  .sacre- 
ments; après  sa  mort,  il  refusa  de  lui  faire  faire  un  convoi  et  le 
fit  enterrer  dans  son  jardin.  Le  duc  tomba  malade  lui-iiiéme, 
et  fit  fermer  la  porte  à tous  les  ecclésiastiques , même  à 
IVI.  de  Macbault,  évêque  d’Amiens,  qui  s’y  présenta  douze  fois. 
Le  duc  meurt,  et  l’évèque  défend  à son  tour  qu’oii  le  reçoive  en 
terre  sainte.  Les  parents  ont  j>orté  des  plaintes,  mais  le  Roi  a 
approuvé  la  conduite  du  prélat  et  a voulu  que  le  duc  fut  enterré 
à côté  de  son  fils. 

Les  courtisans  ont  remarqué  avec  une  sorte  d’affliction  que  le 
Roi  lit  pour  la  troisième  fois  l’ouvrage  de  M.  \ecker,  et  continue 
d’y  faire  des  notes,  ils  observent  avec  la  même  peine  que  le  Roi 
paroit  n’avoir  plus  le  même  goût  pour  la  chasse.  A la  dernière 
qu’il  fit,  il  ne  quitta  le  rendez-vous,  où  l’on  avoit  allumé  du  feu, 
que  pour  assister  à la  mort  du  cerf.  Sa  Majesté  grossit  beaucoup  ; 
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l’exercice  commence  à lui  être  pénible,  et  l’on  prévoit  que  ce 
prince,  dont  le  sens  est  exquis  et  le  cœur  très-bon,  pourroit  bien 
remplacer  par  des  occupations  plus  réfléchies  celle  de  la  chasse, 
qu'il  se  dispose  à quitter.  Les  événements  actuels  fixent  son 
attention,  tant  au  dehors  qu’au  dedans.  11  lit  tout  ce  qui  paroit 
sur  l’aflaire  des  Hollandois,  et  ne  met  pas  moins  d’empressement 
à apprendre  l’état  des  effets  publics. 

Les  écrits  répandus  sur  la  Cais.se  d’escompte  ont  ai’iné  toute  la 
banque  contre  le  controleur  général.  Il  a feint  de  congédier 
Paiichaud,  sa  créature  et  son  conseil;  mais  cette  disgrâce  n’est 
que  simulée,  et  M.  de  Calonne  a le  plus  grand  intérêt  à ménager 
le  confident  secret  de  tous  ses  projets.  Il  le  servira  mal,  pour 
combattre  l’arme  terrible  de  l’opinion  publique.  Paris  est  plein 
de  calculateurs.  Ils  voient  que  dans  une  administration  de 
quinze  mois  il  a été  fait  deux  emprunts  qui  montent  ensemble  à 
deux  cent  vingt-cinq  millions,  et  qu’ensuite  on  a ouvert  d'autres 
emprunts  dans  tous  les  corps  qui  offrent  des  ressources  de  cette 
espèce.  Dix-huit  millions  des  états  du  Languedoc,  six  millions 
de  ceux  de  Bretagne,  dix  millions  des  collèges  de  la  Flandre 
maritime,  quatre  millions  de  nouvelles  créations  de  charges  de 
payeurs  des  rentes  , et  quelques  millions  de  créations  d’of- 
fices de  secrétaires  du  Koi  : on  fait  monter  ces  diflerents  moyens 
extraordinaires  à plus  de  cinquante  millions.  On  ajoute  qu’il  sera 
fait  un  gros  emprunt  à la  prochaine  assemblée  du  clergé,  .^ussi, 
dimanche  dernier,  regjirdoil-on  le  contrôleur  général  comme 
perdu.  Il  l’étoit  en  effet  .sans  l'assistance  du  comte  de  V...,  qui 
est  venu  à son  secours  et  a présenté  au  Roi  un  mémoire  justificatif 
de  sa  conduite.  .\L  de  Calonne  a su  se  retourner,  comme  vous  le 
voyez.  11  est  le  seul  qui  ait  appuyé  dans  le  conseil  un  discours  de 
M.  de  Vergennes  sur  la  nécessité  apparente  de  faire  la  guerre.  On 
n’a  pas  été  peu  surpria  de  voir  M.  de  Calonne  ainsi  revirer  de 
bord,  et  surtout  le  ministre  des  finances  désirer  une  calamité  qui 
seroit  devenue  accablante  au  milieu  du  discrédit  et  du  désordre 
où  se  trouvent  les  affaires  économiques  de  l’Etat.  On  prétend  que 
sa  conduite  est  un  chef-d’œuvre  de  finesse,  et  qu’au  fond  il  n’en 
est  ni  plus  ni  moins.  Enfin,  il  est  remis  en  selle,  mais  ce  poiir- 
roil  n ôtre  pas  pour  longtemps. 
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L(>s  (leux  partis  qui  divisent  le  niiiiistère  montrent  donc  d'un 
côté  .\I.  de  Ver'jennes  et  M.  de  Galonné,  et  de  l’autre  M.\I.  de 
Breteuil  et  de  Castries  et  tous  ceux  qui  penchent  en  secret  contre 
le  contrôleur  «jénéral.  On  regarde  toujours  la  guerre  comme 
évitée  pour  cette  année,  et  l'espèce  de  chaleur  que  le  ministre 
des  affaires  étrangères  a mise  au  dessein  marqué  de  rompre  avec 
la  maison  d'.Autriche  a rallié  au  parti  qui  lui  est  opposé  toute  I.n 
cour  de  la  Reine.  1,’archevéque  de  Toulouse  renforcera  hieutôl 
l'un  de  ces  partis  : on  parle  puhliqucmeiit  de  sa  prochaine  entrée 
au  conseil. 

Le  Roi  a dit  qu’il  croit  ce  printemps  voir  les  troupes  canton- 
nées en  .Alsace.  M.  de  Launay,  (|ui  avoit  été  envoyé  en  Angle- 
terre pour  l’affaire  de  Trinqiiemalc,  est  de  retour.  Voici  ce  que 
l’on  dit  de  sa  négociation  : Nous  rendrons  Trinquemale  aux 
•Anglois,  qui  envoient  quatre  vaisseaux  dans  l’Inde  avec  six 
mille  hommes;  nous  y envoyons  un  pareil  armement,  mais  sans 
troupes  de  terre,  et  l’arrangement  entre  les  compagnies  de 
France  et  d'Angleterre  aura  lieu.  Quelques  politiques  craignent 
toujours  que  le  pavillon  hollandois  ne  Huile  pas  de  sitôt  à Trin- 
qucmalc. 


LETTRE  HLITIÉME. 

De  Versailles,  le  14  mars  1785. 

M.  de  Beaumarchais  a osé  se  larguer,  dans  le  journal  le  plus 
répandu,  de  ce  que  son  Figaro^ avo\l  été  joué  en  dépit  des  lions 
et  des  tigres.  En  se  rappelant  l'opposition  vigoureuse  que  Mon- 
sieur, frère  du  Roi,  a faite  à la  représentation  de  celle  pièce, 
et  le  mot  de  cc  prince  lorsqu'elle  fut  annoncée,  on  sentira  la 
dureté  de  cette  application.  La  clémence  du  monarque  avoit  faci- 
lement elfacé  l'impression  des  plaintes  de  l’arclievéque;  le  mot 
K réprimande  » avoit  alors  remplacé  celui  do  Bastille  ; Bice'tre 
fut  l'expression  de  la  colère  du  Roi , quand  son  auguste  frère 
vint  se  plaindre  d'avoir  été  offensé,  et  Saint-Lazare  en  fut  le 
seul  adoucissement.  Beaumarchais  y fut  conduit  le  D de  ce  mois, 
et  celle  correction  l'afl’ecta  vivement.  Il  ne  put  s'empêcher  de 
voir  une  humiliation  réelle  dans  une  punition  qui  n’cûl  qu'ajouté 
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à sa  célébrité,  s'il  eût  été  mis  à la  Bastille.  Au  reste,  sa  déten» 
tion  n’a  duré  que  cinq  jours.  L’injustice  d’un  cliàtinient  qui  cesse 
d’être  uniquement  personnel  pour  un  négociant  dcvenoit  trop 
frappante  en  cette  occasion  pour  que  le  gouvernement  n’ouvrît 
pas  les  yeux  sur  l'influence  que  sa  rigueur  pouvoit  avoir  sur 
les  engagements  de  l’une  des  premières  maisons  de  banque  de 
Paris. 

Il  faut  qu’on  regarde  la  paix  comme  bien  assurée,  puisqu’on 
parle  d’un  prochain  voyage  de  l’Empereur  à Paris. 

Le  chevalier  de  Boiifflers,  qui  est  en  possession  de  tout  dire 
dans  scs  vers  ingénieux,  vient  de  nous  régaler  de  la  plaisanterie 
suivante.  C’est  un  couplet  sur  l’air  : Du  haut  en  bas,  qu’il  a 
envoyé  à l’abbé  Petit,  au  moment  où  il  alloit  dire  .sa  première 
messe. 

Petit , Petit , 

Vous  atlez  faire  grande  chère , 

Petit,  Petit, 

.Avez-vous  un  ^raud  appétit? 

1a'  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre 

Kn  votre  faveur  va  se  faire 
Petit , petit. 

Du  17  mars. 

Les  contre-ordres  ont  été  expédiés  il  y a deux  jours  dans  les 
bureaux  de  .\I.  de  Veimerange,  intendant  des  armées,  pour  les 
préparatifs  qui  se  faisoient  sur  nos  frontières.  11  n’est  pas  à beau- 
coup près  certain  que,  comme  le  bruit  en  court,  il  y ait  un 
accommodement  conclu  entre  l’Empereur  et  les  Hollandois,  mais 
les  personnes  les  mieux  instruites  ne  doutent  pas  qu’il  ne  soit 
prochain,  et,  encore  un  coup,  nous  ne  nous  battrons  assurément 
point  pour  la  prospérité  des  marchands  d’Amsterdam. 

On  est  toujours  dans  l’attente  de  raccouebement  de  la  Reine, 
et  toutes  les  per.sonnes  qui  doivent  s’y  trouver  ne  quittent  plus 
Versailles.  Si  cette  prince.s.se  met  au  monde  un  prince,  il  portera 
le  nom  de  duc  de  .\ormandie. 

L’orage  qui  a longtemps  menacé  le  ministre  des  finances 
paroi t dissipé.  Cependant  beaucoup  de  nos  courtisans  prétendent 
que  le  calme  n’est  pas  parfait,  et  voient  un  nouveau  concurrent 

avancer  à petit  bruit  vers  cette  place  difficile  : c’est  M.  Senac 
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(le  \Ipilhan.  On  ajoute,  parmi  les  ^|cns  à argent,  que  la  seeoiisse 
donnée  à la  Cais.se  d’e.s(‘onipte  par  les  Irouldes  de  janvier  dernier 
a porté  une  grande  atteinte  an  crédit  du  contn'deur  général.  I.e 
banquier  Casanove,  qui  étoit  intéressé  dans  les  marchés  de  ilivi- 
dendes  des  actions  de  cette  cai.sse,  a écrit  à ce  sujet  une  lettre 
Tort  vive,  dans  laquelle  il  prétend  que  tous  ceux  qui  ont  part  a 
ces  marchés  et  qui  ne  les  tiennent  pas  sont  dans  le  cas  de  perdre 
la  confiance  publique,  qui  leur  est  nécessaire  comme  agents  «le 
change  et  comme  banquiers.  On  ne  lui  panlonne  pas  d’av«ur 
raison  en  opposition  à un  arrêt  du  conseil,  et  comme  cette  lelli«‘ 
étoit  très-propre  à renouveler  les  troubles  en  ranimant  le  l’eu 
mal  éteint  parmi  b's  spéculateurs,  l<*  gouvernement  «*n  a pre- 
deniment  empêché  la  publication.  Les  pers«’*cutions  recommen- 
cent contre  les  écrivains  (|ui  sont  sous  la  main  de  radmiiiistra- 
tion , et  contre  les  productions  de  ceux  à la  personne  des(ju<'!s 
elle  ne  peut  atteindre.  La  (tuzetle  de  Leyde  et  les  Ainndrs  «!«' 
Linguet  sont  prohibées.  Hientùt  nous  n'aurons  plus  à lin'  «jiie 
les  saintes  feuilles  de  Eréron , l'intéressante  (jnzeUe  de  France , 
et  r.Almanacb  niyal. 


LETTRE  XEI  V1Ê.\IE. 

De  Versailles,  le  19  mars  178,1. 

L’aventure  de  Ke.aumarcbais  fait  encore  la  matièn*  des  con- 
versations. Il  est  en  effet  inconcevable  qu’un  homme  honoré 
plusieurs  fois  de  la  connance  du  ministère,  en  relation  «l’affaires 
avec  les  plus  riches  capitalistes  de  l’Europe,  et  en  ce  moment 

t 

même  avec  les  Etats-l  nis  pour  le  compte  du  gouvernemeni , ail 
été  traité  avec  tant  de  h'gèreté.  et  de  mépris.  On  sait  qu«*  sa 
détention  n’a  eu  d’autre  motif  qu’une  fausse  interprétation  «l«; 
quelques  expressions  de  sa  lettre  du  Jounutl  de  Paris,  «*l  r«m 
s’attend  à le  voir  couvrir  de  ridicule  .M.  Suard,  qui  en  a été, 
auprès  de  Monsieur,  l’obligeant  commentateur.  Les  membres  du 
Club  des  Iteaux-Arts  ont  d«‘jà  commencé  à le  venger  en  volant 
pour  exclure  le  doucereiix  académicien  de  leur  assemblée. 

L’argentier  de  la  gramie  écurie  du  Hoi  étant  mort,  la  Heine 
a,  dit-on,  demandé  l’agrément  de  C(*lte  charge,  évaluée  à vingt 
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inillf*  lÎTTrs  (le  produit,  pour  le  jeune  (Jardel,  premier  dauseur 
de  rOpcra;  cela  Têrifiera  une  partie  du  luonolo^jue  d^e  Fijjaro  : 
« Il  vaquoit  une  place,  j’y  étois  propre,;  il  falloit  un  cal(*nla- 
tenr,  on  l’a  donnt'c*  à un  danseur,.  « 

.\I.  de  Beanmarcliais  e.st  grandement  dédommagé,  s’il  est  vrai, 
comme  on  le  dit,  que  le  Roi,  instruit  qu’on  avoit  surpris  sa 
religion,  a ordonné  qu’on  lui  payât  sur-le-champ  quinze  cent 
mille  livres,  qui  lui  étoient  dues  par  le  gouvernement  pour  ses 
fournitures  aux  Ktats-lmis. 

V Du  2'f  mars. 

I,es  préparatifs  de  guerre  qui  se  faisoient  sur  nos  frontières 
sont  entièrement  suspendus.  Si  raccoinmodement  entre  l’Kmpe- 
reur  et  la  Hollande  n’t'st  pas  signé,  au  moins  en  a-t-on  déjà 
arrêté  et  agréé  de  part  et  d’autre  les  principales  conditions.  Les 
projets  de  l’Kmpereur  sur  la  Bavière  ne  sont  peut-être  pas 
encore  entièrement  avortés;  ainsi  il  reste  encore  à tarir  une 
source  de  troiildes  qui  menacent  l’Kurope  d’un  embrasement 
général.  Mais  ne  prévoyons  point  les  matbenrs  de  si  loin,  et 
espérons  que  l’on  ne  changera  point  le  système  si  honoi*abie 
pour  ces  derniers  temps,  qui  restreint  les  gnerr(*s  aux  disputes 
de  cabinet.  Quoi  qu’il  en  «oit,  il  est  décidé  qu’on  s’occupera, 
dès  le  commencement  du  printemps,  à mettre  notre  armée  sur 
un  meilleur  pied,  en  introduisant  parmi  les  troupes  une  dis- 
cipline plus  uniforme  et  un  service  plus  exact. 

La  Reine  jouit  de  la  meilleure  .santé.  Klle  est  toujours  pro- 
digieusement grosse,  ce  qui  fait  penser  que  le  lernte  de  ses 
couches  ne  sera  pas  aussi  prochain  ([u’on  l’a  cru.  On  dit  que 
M.  de  Vernjond , son  accoucheur,  ne  la  délivrera  pas,  mais  qu’il 
assistera  seulement  à racccmchement.  Lue  défaillance  qu’il 
éprouve  dans  un  doigt  de  la  main  est  la  seule  cause  qui  l’éloigne 
de  cette  partie  essentielle  de  son  emploi.  — On  a appelé  ici  le 
fameux  ténor  d’Italie  nommé  David.  Il  a chanté  avant-hier  de- 
vant la  Reine,  au  concert  de  la  marquise  d’Ossun.  Les  secousses 
qui  semhloient  avoir  ébranlé  le  contrôleur  général  .sont  ralen- 
ties, mais  les  faiseurs  de  libelles  n’ont  pris  aucun  relâche.  Ils 
en  ont  répandu  un  nouveau  sous  le  titre  de  Compte  rendu 
de  1785,  qui  est  fort  ingénieux.  Cette  satire  est  extrêmement 

35. 


Digitized  by  Google 


548 


CORRESPOXDAXCE  SECRÈTE. 

rare  et  imprimée  au  rouleau,  comme  toutes  les  difTamations  dont 
on  nous  inonde  avec  d'autant  plus  de  hardiesse  que  les  persé- 
cutions sont  vives.  Les  bruits  publics  cependant  ne  cessent  d'an- 
noncer un  changement  dans  le  département  des  tinances  : les 
banquiers  semblent  chercher  à les  accréditer.  L'emprunt  de  cent 
vingt-cinq  millions  languit.  On  dit  même  que  le  projet  de  la 
destruction  des  maisons  sur  les  ponts  éprouvera  un  retard  con- 
sidérable. 11  faut,  pour  l’exécuter,  que  la  ville  de  Paris  fasse  un 
emprunt  de  dix  millions,  et  l'on  ne  veuLpas  le  lui  permettre 
dans  ce  moment,  de  peur  que  cet  emprunt  ne  fasse  tort  à celui 
du  Roi,  si  diflicile  à remplir.  La  plupart  des  spéculateurs,  qui 
avoient  fait  des  soumi.ssions  énormes  et  prématurées,  demandent 
à en  être  dégagés  sous  divers  prétextes. 

Le  Roi  revenant  de  la  cba.sse,  il  y a quelques  jours,  et  passant 
devant  Saint-Cyr,  vit  le  carrosse  de  M.  d’Orme.ssoii  arrêté  à la 
porte  de  cette  abbaye.  Il  le  reconnut  et  ordonna  qu’on  le  remplit 
sur-le-champ  de  gibier.  Sa  Majesté  étant  arrivée  ensuite  à Ver- 
sailles, on  ne  parla  que  de  ce  présent,  et  le  Roi  dit  : » Il  faut 
ici  bien  peu  de  chose  pour  faire  croire  aux  revenants.  Chacun 
fait  à sa  manière  un  commentaire  sur  ces  mots. 

s 

Le  Roi  continue  d’étudier  l’ouvrage  de  Ai.  Xecker,  au  grand 
chagrin  de  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à ce  que  le  système  éco- 
nomique de  cet  habile  administrateur  ne  reprenne  pas  faveur. 

Une  commission  de  conseillers  d’Etat  doit  juger  cette  semaine 
l’affaire  de  .M.  Dupré  de  Saint-Maur,  intendant  de  Bordeaux.  On 
sait  déjà  que  le  jugement  qui  interviendra  sera  honorable  pour 
ce  magistrat,  qui  sera  fait  tout  de  suite  conseiller  d’Etat  lui- 
même.  L’intendance  de  Bordeaux  sera  donnée  ii  M.  Camus  de 
iVéville,  intendant  de  Pau. 

Le  sieur  Aubert,  joaillier  de  la  couronne,  ayant  eu  une  attaque 
d’apoplexie  qui  l’a  rendu  paralytique  de  la  moitié  du  corps,  la 
' Reine  a fait  nommer  à sa  place-  le  sieur  Bôhrner,  époux  de  la 
fameuse  demoiselle  Renaud,  ci-devant  joaillier  du  roi  de  Po- 
logne, et  ensuite  de  la  du  Barry,  dont  la  chute  avoit  failli  le  rui- 
ner. C'est  un  homme  aimable  et  estimé  pour  son  goût,  ses  talents 
et  une  politesse  rare  parmi  les  gens  de  sa  profession. 


ANNÉE  1785. 
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De  Versailles , le  31  mars  1785. 

Dimanche  dernier,  dès  le  matin , la  Reine  éprouva  de  petites 
douleurs  qui  annonçoient  son  prochain  accouchement.  En  con- 
séquence, elle  garda  sa  chambre,  où  l’on  dit  la  messe  pour  elle. 
Vers  les  six  heures,  tous  les  symptômes  parurent,  et  après  un 
travail  d’environ  une  heure,  elle  accoucha  d’un  prince  bien 
constitué  et  très-fort.  Il  fut  tenu  le  même  jour  sur  les  fonts  de 
baptême  par  Monsieur  et  par  Madame  Élisabeth,  au  nom  de  la 
Reine  de  .Naples.  On  lui  imposa  le  nom  de  lA>nis-‘Charles.  Le 
Roi  a donné  à ce  prince  le  nom  de  duc  de  .Normandie,  titre  qui 
n’avoit  été  porté  par  aucun  fils  de  France  depuis  un  frère  de 
Louis  XL  Le  Roi  a montré  beaucoup  de  Joie  dans  cette  occasion , 
et  l’on  croit  que  Sa  .Majesté  assistera  au  Te  Deum  qui  sera  chanté 
vendredi  prochain  à Notre-Dame. 

On  assure  que  l’ultimatum  des  Hollandois  est  arrivé,  que  la 
République  consent  enfin  à céder  à l’Empereur  Maëstricht  et  le 
comté  de  Wronhoven,  mais  qu’elle  refuse  absolument  les  écluses, 
que  l’Empereur  demande  afin  qu’il  ne  soit  plus  libre  aux  Hollan- 
dois d’inonder  .son  territoire.  Il  s’est  aplani  tant  d’autres  diffi- 
cultés entre  les  deux  parties,  depuis  que  leurs  intérêts  sont  con- 
fiés à notre  cabinet,  qu’on  ne  doute  pas  de  voir  bientôt  aplanir 
celle-ci. 

Les  capitalistes  qui  s’éloient  réunis  pour  former  une  nouvelle 
Compagnie  des  Indes  ne  paroissent  plus  si  empressés  de  mettre 
des  fonds  dans  cette  affaire.  On  sait  quelle  résistance  a montrée  le 
ministre  de  la  marine  contre  ée  projet  exclusif  d’association.  Soit 
pour  cela,  soit  pour  quelque  autre  motif,  les  gens  le' plus  en 
argent  n’en  veulent  placer  ni  dans  cette  entreprise  ni  dans  le 
nouvel  emprunt , qui  baisse  tous  les  jours. 

La  sévérité  de  la  presse  est  plus  éludée  que  jamais.  Il  paroît 
fréquemment  des  pamphlets  contre  l’administration  des  finances, 
malgré  les  précautions  qu’on  prend  pour  les  empêcher.  La 
licence  a été  poussée  au  point  qu’une  de  ces  satires  est  intitulée  : 
Bulletin  du  contrôle  général,  et  l’on  promet  de  continuer  de 
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(loniior  une  feuille  de  cette  espèce.  On  dit  maintenant  (jue  dans 
l’aventure  de  Reaumarcliais,  ce  n’est  pas  Monsieur  qui  a agi 
d’après  les  .sollicitations  de  M.  Siiard,  mais  l'académicien,  en  con- 
sè(juence  des  ordres  de  Monsieur.  On  connoit  la  sévérité  de  ce 
prince  pour  ce  qui  concerne  les  momrs,  et  combien  la  représen- 
tation de  Figaro  lui  a déplu.  On  prétend  qu’il  a donné  lui-mème 
à lU.  Suard  l’id  ée  tic  la  IsCllrc  iVun  eeclèsiastique , qui  est  la 
source  du  scandale.  Le  Roi,  a.ssure-t-on , en  révoquant  la  lettre 
de  cachet,  a dit  en  riant  : « Je  vois  ce  que  c’est;  mon  frère 
s’avise  de  disputer  contre  Reauniarcimis  dans  le  Journal  de 
Paris;  une  autre  fois,  je  ne  me  mêlerai  point  de  ses  querelles 
littéraires. 


La  semaine  dernière  a été  fajueuse  par  le  nombre  des  per- 
sonnes remarquables  qui  sont  mortes  : 1°  le  duc  de  Bouteviile, 
âgé  de  quatre-vingts  et  quelques  années;  il  s’étoit  marié  depuis 
six  mois,  et  l’on  dit  qu’il  laisse  sa  [emma  joyeuse  (c’est  le  nom 
tle  la  duchesse);  2*  lé  comte  de  Rapière,  colonel  eu  second  du 
régiment  de  Rohan-Soubi.se,  mort  d’apoplexie  à côté  de  son 
éjmiise;  3®  le  comte  de  Montpezat  d’Avignon  ; son  nom  était  Tres- 
molet.  \os  plaisants  ont  prétendu,  qu'ayant  l>eaucoup  de  parents, 
il  mettoit  Ixvuicoup  de  gens  en  deuil.  4®  le  comte  de  Tourville, 
octogénaire,  marié  depuis  trois  mois;  5®  AL  de  Xicolaï,  ancien 
président  de  la  Chambre  des  comptes. 

C’est  AI.  le  duc  de  Chartres  qui,  arrivant  de  Londres,  a apporté 
ici  la  première  nouvelle  de  l’attaque  d’apoplexie  dont  le  comte 
d’Adhémar  fut  frappé  le  l‘d  dans  la  chambre  de  la  Reine  d’.An- 
gleterre.  (luoiqu’il  lui  soit  resté  une  paralysie  sur  le  côté  gauche, 
rambassadeur  a écrit  à la  duchesse  de.  Polignac  et  à sa  femme. 
Dans  ses  lettres,  il  ne  paroit  point  alarmé,  et  il  dit  ((ue  dans  .sa 
Jeunesse  il  a éprouvé  à plusieurs  reprises  des  secousses  pareilles. 

Dimanche  dernier,  deux  exempts  de  police  se  sont  rendus  chez 
un  .Américain  nommé  de  Sainl-Elen,  rue  des  Egouts,  à Paris.  Ils 
ont  demandé  imulame;  le  mari  a répondu  qu’elle  étoit  occupée  à 
allaiter  son  enfaut.  Alors  ils  ont  déclaré  qu’ils  venoienl  munis 
d’un  ordre  du  Roi.  La  dame  n’a  eu  que  le  temps  de  s’habiller,  et 
a été  conduit<î  dans  .son  carro.sse  chez  le.  lieutenant  de  police.  Elle 
a été  interrogée  SL*nle.  li<*  mari  s’est  retiré,  et  le  magistrat  lui  a 
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dcrlaré  (|u'il  no  la  rovorniit  piLS.  Copoiiilaiit  ou  a obloiui  quo  l'eii- 
faiit  qn'ollo  allailo  lui  lui  rcudu.  Col  évéïionient , dont  on  ignoro 
la  cau.sc , ulfocle  \i\omont  toutes  les  personnes  lionnt'les  et  sen- 
sibles. 

I.cs  rerniiers  <jénéraux  ont  de  nouieau  une  vilaine  ali'aire  pour 
leurs  tabacs.  M.\I.  Cadet  et  Itaiiiné,  de  l'.Acadéniie  des  sciences, 
qui  ont  été  enroyés  en  Bretagne  pour  en  examiner  la  qualité, 
rayant  trouvée  viciée  et  daii'jereuse , le  l’arlement  en  a fait 
brûler  encore  cent  soixante  niilliers.  Les  avides  traitants  jettent 
les  liants  cris  ; mais  il  leur  a été  insinué  tout  doucement  de  se 
mmlérer,  aün  que  cette  ali’aire,  dans  laquelle  ils  semblent  avoir 
quelque  tort,  ne  s'envenime  pas,  surtout  avec  des  esprits  aussi 
chauds  ipi'il  y en  a en  Breta<|ne. 


LLTTKK  O.XZIK.MK. 

De  Versailles,  le  5 avril  1785. 

On  eonnoit  maintenant  le  crime  de  madame  de  Saint-Elen. 
n'inramescuiiplels,  au  sujet  de  1a  naissance  du  duc  de  .Vorniandie, 
sont,  dit-on,  sortis  de  sa  plume.  C'est  une  remine  de  qualité, 
jolie  et  remplie  de  qràces,  à,qéc  d'environ  vin,qt-d<‘ux  ans.  Il  est  | 

incro;^ aille  qu'elle  ail  prostitué  des  talents  rares  parmi  son  sexe 
à des  culomuies  aussi  atroces  que  celles  qu'on  lui  impute. 

Le  prétexte  de  la  détention  de  .\I.  de  Beaumarebais  n'a  point 
été  un  mystère,  lùi  voici  la  vraie  cause:  ,\I.  de  llreleiiil  ne  vou- 
lüit  point  iiermettre  i|ue  la  jiréface  de  Fiytiro  fut  imprimée. 

Vous  aurez  remarqué,  .Monsieur,  certaine  tirade  contre  les  en- 
traves et  les  précautions  dont  les  écrivains  .se  plai;;uent.  Ce  pas- 
saqe  ne  devoit  pas  moins  déplaire  ijuc  de  rudes  sarcasmes  contre 
des  auteurs  à brevet.  M.  de  Beaumaicbais  dit  un  jour  au  ministre: 

U Lb  bien,  .Monsieur,  si  vous  ne  voulez  absolument  pas  que  ma 
préface  soit  |iubliée  dans  toutes  les  ré<jles,  j'en  ferai  faire  une 
édition  il  mon  imprimerie  de  Kebl,  et  il  en  entrera  en  France 
tant  que  je  voudrai,  malgré  vous.  * — a C'est  ce  qu'il  faudra  voir  :i 
répond  .M.  de  Breteiiil.  On  assure  toujours  que  .M.  de  Beaumar- 
ebais pen.se  à s'expatrier. 

Le  mécoulenlement  des  créanciers  de  .VI.  de  Cuéménéc  éclate 
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dp  nouveau.  Ils  ont  répandu  quelques  exemplaires  d’un  pamphlet 
trés-mordanl  où  l’on  offre  à Xf.  le  prince  de  Soiihise  et  à l’archi- 
diir  de  Camhrai  madame  de  Xlarsan  comme  un  modèle  qu’ils 
auroient  dû  suivre.  Cette  femme  respectable  .sacrifie  sa  fortune 
pour  les  dettes  de  son  neveu.  On  reproche  au  maréchal  de  pré- 
férer l’acquittenient  des  dettes  d’une  catin  (iiiademoiselle  Guimard) 
à celui  d’enqagements  qui  intéressent  l'honneur  de  sa  fille. 

La  santé  de  la  Reine  et  celle  du  prince  nouveaii-iié  ne  laissent 
rien  à désirer.  Sa  .Majesté  a reçu  aujourd’hui  les  personnes  qui 
ont  les  ji'aiides  entrées.  Le  Roi  a assisté  au  'Fr  Deitin  qui  a été 
chanté  à Paris  le  1"  de  ce  mois,  (iomme  les  députés  de  Nor- 
mandie qui  s’étoient  rendus  ici  avoient  retardé  le  départ  de 
Sa  Xlajesté,  il  étoit  nuit  lorsque  le  Te  Deiiiii  a fini,  et  elle  a 
joui,  en  revenant,  du  spectacle  de  la  plus  lirillanle  illumination. 

Du  7 axril. 

Tout  paroît  confirmer  que  les  difficultés  élevées  entre  l’Em- 
pereur et  les  Hollandois  vont  enfin  être  terminées  à l’amiahle, 
yriicc  à l’esprit  de  conciliation  de  notre  cabinet. 

(ie  qui  se  passe  sur  nos  frontières  vient  bien  il  l’appui  du  sys- 
t tèine  pacifique  qui  ré,qne  ,qénéralement  ici.  D’abord,  on  a cédé 

les  chevaux  achetés  pour  l’artillerie,  aux  fermiers  de  Flandre 
et  d’.XIsace.  On  leur  donne  cent  francs  avec  chaque  cheval,  à la 
char'je  par  eux  de  les  entretenir  <•!  de  les  rendre  a la  première 
réquisition;  mais  chaque  rermier  n’a  obtenu  que  quatre  de  ces 
chevaux.  I,a  promotion  d’officiers  jjénéraux  est  signée.  Il  y aura 
cet  été  deux  corps  où  nos  troupes  seront  exercées  aux  grandes 
manœuvres.  Les  bruits  de  changements  dans  le  ministère  sont 
as.soupis  : l’accouchement  «le  la  Reine  occupe  exclusivement  la 
cour  et  ceux  qui  y font  des  intrigues.  On  continue  cependant  à 
faire  des  brochures  contre  le  contrûleur  général.  Outre  le  Compte 
rend»  et  le  Bulletin  du  contrôle , on  a vu  ces  jours-ci  un  Dialogue 
satirique  entre  .Vf.  de  Galonné  et  du  Rarry  le  Roue,  sur  les  moyens 
em|)loyés  par  l’un  et  par  l’antre  pour  obtenir  île  l’argent.  Ges 
brochures,  très-condamnables  et  qui  plus  est  très-mal  faites, 
jettent  un  discrédit  étonnant  sur  la  littérature  que  la  police  tour- 
mente, quoiqu’il  suit  bien  décidé  que  de  pareils  écrits  ne  sont 
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point  l’oiivrago  de  gens  de  lettres , mais  bien  plutôt  celui  de 
quelques  ambitieux  turbulents,  qui  ont  un  intérêt  puissant  et 
prochain  à dénigrer  et  à faire  déplacer,  s’ils  le  pouvoient,  le 
ministre  actuel  des  finances.  Du  reste,  on  a.ssure  que  non-seu- 
lement les  payements  se  font  avec  exactitude,  mais  que  le  con- 
trôleur général  verse  encore  des  bénéfices  sans  nombre  sur  une 
infinité  de  gens. 


LETTRE  DOl  ZIÈME. 

De  Versailles,  le  27  avril  1785. 

Si  l’on  veut  se  faire  une  idée  de  la  grandeur  de  la  cour,  il  n’y 
a qu’à  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  nombre  des  seigneurs  et  des 
dames,  tous  pré.sentés,  qui  ont  eu  l’honneur,  dimanche  dernier, 
de  faire  leurs  révérences  à la  Reine  à l’occasion  de  .sa  convales- 
cence. Les  premiers  étoient  au  nombre  de  trois  cent  quarante- 
trois,  et  les  dames,  de  deux  cent  quarante  et  une.  Sa  àlajeslé  se 
porte  très-bien.  Elle  ira  le  12  du  mois  prochain  à Paris,  pour 
faire  ses  actions  de  grâces  à Xolre-Dame  et  à Sainte-Geneviève. 
Elle  conduira  avec  elle  Monseigneur  le  Dauphin. 

La  revue  du  Roi  se  fera  vraisemblablement  le  11.  La  maladie 
du  maréchal  de  Biron  en  rend  l’époque  incertaine. 

Les  projets  d’embellissement  dont  il  a été  question  pour  la 
capitale  deviennent  impraiicables  au  moment  de  leur  exécution. 
C’est  l’argent  qui  manque.  D’abord  on  avoit  parlé  d’une  compa- 
gnie; ces  dépenses  ensuite  dévoient  se  faire  aux  frais  de  l’Elat. 
Pour  y subvenir,  .M.  de  Calonne  avoit  imaginé  un  impôt  d’un 
cinquantième  sur  les  maisons  de  Paris.  Il  falloit  un  édit  : le  Par- 
lement a été  consulté,  et  le  premier  président  a neltement  déclaré 
à M.  de  Calonne  qu’un  nouvel  impôt,  dans  les  circonstances 
actuelles,  éprouveroit  beaucoup  <le  difficultés  à renrcgislremenl. 
Sa  Majesté  en  étant  instruite,  a dit  que  si  le  contrôleur  général 
n’avoit  pas  d’autres  ressources  pour  subvenir  à ces  dépenses,  il 
falloit  y renoncer. 

Les  actions  de  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes  ont  toutes  été 
enlevées  en  trois  jours.  Hier  elles  gagnoient  trois  pour  cent  à la 
Bourse.  Cela  prouve  combien  le  goût  de  l’a^potage  et  du  jeu  dans 


Digitized  by  Google 


554 


('.(UUIKSPOXPAXGK  SECKKTE. 


les  fonds  piil)Iics  s’est  aceni.  Car  enfin  l’appât  d’nn  premier  divi- 
dende n’est  offert  aux  aetiounaires  que,  pour  la  fin  de  1787,  et 
peut-être  hien  de  1788.  l’n  seeond  hasard  rontre  les  hénéliees 
de  la  Coinpn<[uie  à ectte  époque  est  relui  de  la  yuerre;  car  I arrêt 
de  sa  création  porti;  que  la  durée  de  son  privilège  .sera  poui' 
sept  ans  de  paix  , ce  qui  annoinr  inipliciteinent  (pi’il  sera  su.s- 
pendu  par  la  guerre...  Or,  cette  guerre,  heaucoup  de  politiques 
la  regardent  encore  comme  imminente,  qnoi(|iic  notre  médiation 
ait  opéré  une  eonciliation  à peu  |)rés  eoneliie  entre  la  cour  île 
Vienne  et  celle  de  la  Haye.  L’Empereur  fait  un  accueil  singu- 
lièrement distingué  a ramimss.adeiir  d’Angleterre.  On  remarque 
qu’il  continue  à se  faire  des  uiouvemoiits  dans  les  troupes  autri- 
chiennes, qui  s’approchent  de  la  Ihivière.  L’incertitude  sur 
toutes  ces  gi'andes  choses  alarme  les  amis  du  comte  de  lergennes, 
nouvellement  lié  d’amitié  avec  le  controleur  général.  On  craint 
qu’il  ne  soit  entraîné  |iar  lui.  Les  dépenses  énormes  et  fréquem- 
ment répétées  qui  se  font  de  jour  en  jour  paruissent  avoii'  extrê- 
mement diminué  la  confiance  du  Koi  en  .M.  de  Caloune,  et  les 
frondeurs  remarquent  qui*  le  dél'ant  d’économie  se  montre  jii.sqiie 
dans  ses  plus  petites  opérations.  Il  étoit  par  exeni|)le  naturel  de 
loger  la  nouvelle  (mmpagnie  des  Indes  dans  run  des  apparte- 
ments de  rancienne  ; il  ne  falloit  que  faire  déménager  .AI.  .Alesnanl 
de  Conichard , qui  y occupe  un  appartement  de  quinze  pièces. 
.Au  lieu  de  cela,  on  parle  d'acheter  l’Iuitel  le  lllanc,  qui  vient 
d’étre  acquis  par  AL  de  Chatullé,  capitaine  aux  gardes,  et  les 
grandes  réparations  qu’il  y a faites  rendront  cette  acquisition 
très-chère.  .Autre  acquisition  hien  inutile  : c’est  celle  de  la  mai- 
son de  AI.  de  Sauvigny,  intendant  de  l’aris,  qu’on  lient  de  mettre 
sur  le  com|)te  du  Itoi  au  moyen  de  400, (M)0  livres,  pour  que  cette 
maison  soit  rintendance. 

Je  puis  lous  donner  quelques  détails  curieux  sur  les  dernières 
intrigues  du  roué  du  üarry.  Lorsque  AI.  de  .Alonteynard  quitta  le 
département  de  la  guerre  sous  le  feu  Koi , il  déclara  (pi’il  avoit 
économisé,  dans  son  département,  une  somme  de  trois  millions, 
que  Louis  .\V  s’appropria.  Il  avoit  destiné  cette  somme  à rac(|ui- 
sition  d’une  terre  jiour  la  «•onitesse  du  llarry.  En  effet,  il  fut 
«piestion  <lu  duché  de  l’ec<|iiigny  ; l’affaire  man<|ua,  l'argent  fut 
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porté  au  Trésor  royal,  on  en  fit  la  rente  à la  comtesse,  et  le  Roi 
mourut.  Le  Roué,  qui  se  nomme  maintenant  le  comte  de  Serres, 
est  venu  à Paris  avec  le  projet  d<;  l’aire  revivre  les  prétentions 
de  sa  helle-smiir  sur  ces  trois  millions.  Il  a déterminé  d'aliord 
celle-ci  à aller  voir  le  controleur  général  avec  sa  remme,  qui  est 
très-jolie.  Les  deux  dames  eurent  une  audience  particulière, 
elles  parurent  charmantes , et  l’on  promit  de  part  et  d’autre  ce 
qui  éioit  «lemaiidr  rét  iproquement , et  la  comtesse  du  Harry 
trouva  un  moment  grâce  devant  riiomme  qu’elle  solliciloit.  Il  est 
inconstant  : la  comh’sse  de  Sem‘s  succéda  plus  longuement  à sa 
helle-sa*ur,  mais  celle-ci  eut  parole  de  recevoir  un  a-coiuple 
de  cent  mille  écus  sur  les  trois  millions.  Imiuédiatement  après 
cette  promesse,  du  Rarry  emprunta  de  la  comtesse  20, (RH)  livres 
â-compte,  et  sur  qut'lques  dil’iicullés  que  celle-ci  lui  fit,  la 
menaça  de  faire  cas.ser  son  acte  de  séjiaration  «l’avec  le  comte 
(luillaume , ce  qui  rendoit  celui-ci  inaitre  <le  tous  ses  Liens, 
loilà  ce  qui  a donné  lieu  à la  réprimande  sévère  et  au  conseil 
amical  que  le  Roué  a reçus  de  M.  de  Rreleuil. 

Le  Roi , toujours  enthousiaste  de  l’ouvrage  de  .M.  iX’ecker,  disoit 
encore  dernièrement  quelques  mots  (jui  indiquoient  un  rappel  ; 
mais  le  comte  de  Vergennes  a fait  échouer  cett(*  intention  , malgré 
le  maréchal  d<‘  Caslries,  qui  se  tient  attaclié,  comme  un  brave  et 
preux  chevalier,  à son  «ligne  et  honnête  ami. 


LETTRE  T R El /I  EUE. 


I)f  V or.siiill(‘s,  le  4 uiai  1785. 

Depuis  longtemps  il  avoit  été  arivté  un  mariage  entre  le  comte 
Armand  de  Polignac  et  la  jeune  «lemoiselle  de  Alatiguon , petite- 
fille  du  baron  de  Rreleuil,  (|ui  n’est  âgée  que  de  on/.e  ans.  La 
duchesse  de  Poliguac  «lenianda  dernièrement  au  baron  que  sa 
petite-fille  lui  fût  remise,  ajoutant  que  comiiic  elle  deslinoit  sa 
bru  à avoir  la  survivance  de  la  place  de  gouvernante,  il  paroissoil 
convenable  de  la  mettre  le  plus  tôt  possible  dans  une  liaison  intime 
avec  les  princes  et  prince.sses,  enfants  du  Roi.  Le  baron  consulta 
là-tlessus  sa  fille,  madame  «le  .Matignon,  qui  répondit  «ju’elle  ne 
pouvoil  se  séparer  de  mademoiselle  «le  .Matignon  que  lorsqu’elle 
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seroit  mariée.  Ce  refus  a d’abonl  occasionné  de  la  froideur,  et 
enfin  une  rupture  décidée.  Les  paroles  ont  été  rendues  de  part  et 
d’autre.  Le  baron,  craignant  que  cette  aventure  ne  nuise  à la 
suite  de  ses  projets  et  même  à son  crédit  actuel,  est  allé  trouver 
la  duchesse  de  Polignac  et  lui  a dit  qu’il  espéroit  que  cette  rup- 
ture ne  causeroit  entre  eux  aucune  brouillerie.  La  duchesse  lui  a 
répondu  assez  énergiquement  : « On  ne  se  brouille  qu’avec  ^es. 
amis.  Depuis  ce  moment,  la  place  de  ce'ministre  semble  à 
beaucoup  de  gens  à peu  prés  vacante.  On  se  rappelle  que  par  sa 
mauvaise  lettre  aux  évéques  pour  les  renvoyer  dans  leurs  diocèses, 
il  s’est  fait  une  querelle  très-vive  avec  le  clergé;  on  ajoute  qu’il 
est  vif  et  emporté,  qu’il  n’a  fait  aucune  de  ces  grandes  choses, 
qui  )>ourroient  réparer  ce  qui  lui  manque  du  cété  de  l’urbanité, 
et  on  le  regarde  généralement  comme  un  prochain  disgracié. 

Le  mariage  du  comte  .Armand  de  Polignac  est  déjà  arrêté  avec 
une  autre  riche  héritière  qui  est  en  possession  de  tous  ses  biens. 
L’est  mademoiselle  de  Sully,  qui  réunit  en  sa  personne  les  héri- 
tages du  duc  de  Sully  et  du  marquis  de  Poyanne,  ses  grands- 
pères. 

.Mademoiselle  de  ilfatignon  épouse  de  son  c<Mé  le  fils  du  duc 
de  Montmorency,  petit-fils  du  baron. 

Le  duc  de  Polignac  a donné  .sa  démission  de  colonel  du  régi- 
ment du  Hoi , cavalerie , .sous  le  prétexte  qu’étant  âgé  de  quarante 
ans  et  n’étant  encore  que  brigadier,  la  carrière  militaire  lui  con- 
vient d’caiitant  moins  qu’il  n’y  a plus  aucune  apparence  de  guerre. 
Cependant  il  vient  d’être  arrêté  une  augmentation  assez  consi- 
dérabb*  d’hommes  dans  chaque  régiment  de  cavalerie. 

L’état  du  maréchal  de  Biron  est  toujours  dangereux,  et,  suivant 
l’u.sage,  la  cour  et  la  ville  continuent  de  faire  la  répartition  de 
ses  places.  Voici  la  version  du  jour  : le  gouvernement  de 
Languedoc  à Monsieur  ; le  régiment  des  gardes  divisé  en  trois 
régiments,  qui  seront  donnée»  au  duc  de  Liancourt  et  au  duc 
de  Laval  : ceux  qui  pensent  encore  que  le  régiment  entier  seroit 
donné  au  maréchal  de  Castries,  font  succéder  .M.  de  Caionne  à 
celui-ci  dans  le  département  de  la  marine,  et  placent  le  contrôle 
général  entre  les  mains  de  M.  Esmangard.  .Ainsi , dans  l’opinion 
publique,  tout  notre  ministère  est  chancelant.  Le  duc  de  Choiseul 
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est  à toute  extrémité.  Les  syniptùmes  de  sa  maladie  sont  trè.s- 
alarmants  : la  cour  et  la  ville  sont  soir  et  matin  à s^  porte.  Le 
marché  pour  la  terre  de  Stains,  sur  laquelle  devoit  être  placée  la 
duché-pairie  de  Saint-Cloud,  en  faveur  de  l’archevêque  de  l^aris, 
vient  d’étre  résilié.  Le  Roi  a acheté  1 ,600,000  livres  du  prince 
de  Condé  la  terre  de  Saint-Maur,  qui  remplira  le  même  objet.  On 
a remis  sur  le  tapis  l’imposition  d’un  cinquantième  de  la  valeur 
-Sur  les  maisons  de  Paris.  Il  y en  a dans  cette  capitale  vingt-quatre 
mille,  que  l’on  évalue  à 20,000  livres  l’une  dans  l’autre,  ce  qui 
fait  un  capital  d'environ  cinq  cents  millions  : ainsi  l’impcM  seroit 
•un  objet  de  di.x  millions.  Il  y a au  Parlement  un  édit  portant  une 
augmentation  de  trois  livres  pour  chaque  voie  de  l>ois  neuf.  C’est  la 
.seconde  imposition  de  celte  espèce  depuis  un  an.  Les  actions  de 
la  nouvelle  Compagnie  des  Indes  ont  monté  jusqu’à  douze  pour 
•cent  de  bénélice.  Le  jeu  des  fonds  a tellement  pris,  que  l’on  voit 
journellement  arriver  ici  des  agioteurs  de  toutes  les  villes  com- 
merçantes du  royaume. 


LETTRE  Ql  ATORZIÈME. 

üc  Versailles,  le  11  mai  1785. 

La  mort  du  duc  de  Choiseul  est  la  nouvelle  la  plus  importante 
•en  ce  moment.  On  se  tromperoit  de  croire  que  les  gens  en  place 
en  sont  sincèrement  affligés  : il  étoil  le  centre  d’un  foyer  inquié- 
tant  pour  eux.  C’est  que  leurs  opérations  étoient  pesées  et  dis- 
cutées avec  une  liberté  qu’elles  ne  comportent  pas,  et  le  parti, 
fortifié  avec  ce  que  la  cour  a de  plus  respectable  du  côté  de  la 
jiai.ssance,  des  meeurs  et  même  de  l’e.sprit  et  des  connoissances , 
ne  pouvoit  manquer  de  faire  ombrage,  d’autant  plus  qu’une 
partie  de  la  nation  venoit  se  ranger  sous  l’exemple  que  de  grands 
et  honnêtes  seigneurs  lui  donnoient. 

Le  ministère  ou  plutôt  le  règne  de  .M.  de  Choiseul  fera  l’époque 
de  ce  siècle.  Le  pacte  de  famille  et  l’alliance  avec  la  mai.son 
d’.Autriche  sont  deux  événements  dont  on  gardera  la  mémoire. 
Si  la  guerre  de  1756  fut  malheureuse  et  la  paix  qui  là  suivit 
fâcheuse,  la  France  au  moins  ne  perdit  pas  son  honneur.  Jusque 
xlans  la  rédaction  du  traité , elle  conserva  une  fierté  que 
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M.  (le  Clioiseiil  avoit  formé  le  projet  de  jiislilier,  en  enlevant  à 
l’Angleterre  ses  eoloiiies  du  nord  de  rAménijiie.  J^a  querelle  des 
Espagnols  avec  les  Anglois  en  1770,  au  sujet  «les  îles  de  Falkland, 
lui  parut  une  occasion  propice  de  secouer  le  triste  souvenir  de  la 
paix  de  1705.  Il  s’en  étoit  ouv«*rl  au  Koi,  qui  ne  goûta  point  son 
projet  et  qui  étoit  occupé  d’autres  objets  que  de  guerre.  Cepen- 
dant, coinnu'  il  connoissoit  l'esprit  d<>  son  maître,  il  espéra  de 
faire  cause  commune  avec  l’Espagne,  en  excitant  le  ministère 
espagnol,  où  il  gouvernoil,  à l(*nir  ferme  dans  sa  quendle  avec 
les  Anglois.  Mais  déjà  un  parti  puissant  l’attaquoit  lui-même, 
nuit  et  jour,  dans  l’esprit  du  Roi.  (à*  parti  découvrit  que 
M.  de  Clioiseul  écrivoit  en  Espagne  : il  marqiioit  «lans  l’intimité 
de  sa  correspondance  (|ue  jamais  l’occasion  n’avoit  été  plus  favo- 
rable pour  humilier  l’.Aiigleterre , qu’elle  n’avoit  ni  vaisseaux  ni 
matelots  prêts  ( le  fait  «*st  vrai  ).  I*ar  un  de  ces  événements  bizarres 
et  inconcevabb's  qu’on  ne  peut  ni  imaginer  ni  prévoir,  le  courrier 
porteur  de  ses  dépêches  «mi  Espagne  fut  intercepté  par  ordre  du 
Roi,  sans  que  le  Roi  ni  le  duc  surintendant  des  posU's  en  sinssent 
rien,  et  il  tomba  entre  l«*s  mains  de  ses  ennemis  un  billet  de  sa 
main  an  ministre  d’Espagne,  qui  ne  «•ontenoit  «pie  ces  mots  : 
Tenez  bon.  Armée  «le  «*ett«*  piè«e,  madame  du  Rarrj  , qui  avoit 
tenté  plusieurs  fois  sans  suc«m*s  «le  perdre  \I.  de  Cboiseul  dans 
l’esprit  «lu  Roi,  insinua  au  monarque  qu’il  étoit  trahi  par  son 
ministre,  u J^a  preuve!  répon«lit  le  R«>i , et  il  ne  r«*stera  pas  ici 
un  quart  d’iieure.  On  lui  montra  le  billet.  En  l'evaniinant,  le 
Roi,  dans  un  moment  de  colère,  passa  chez  AI.  de  la  Vrillière, 
ordonna  l’exil,  et  le  tout  fut  exécuté  en  peu  d’Iieiires.  Telb*  fut 
la  lin  ministérielle  du  «lue  de  Cboi.seiil  ! Ou  lui  a reproché  de  la 
j)ro«ligalité.  Hélas!  le  r«*gne  de  l’économie  n’a  pas  .succ«’*<lé 
au  sien , si  ce  n’est  dans  les  courts  jours  de  AI.  .\«'cker. 
AI.  de  (dioiseul  lai.sse  une  dépouille  assez  considérable  pour  o<‘cu- 
per  beaucoup  «le  gens.  Son  cordon  bleu  passera  au  maréchal 
de  Stainville,  son  frère,  ainsi  que  le  gran«l  bailliage  de  Haguenaii, 
dont  sera  investi  ensuite  le  prince  de  Alontbarrey.  La  duché- 
pairie  d’AmlM)is«*  est  réversible,  par  une  concession  «lu  Roi,  à 
AI.  de  Cboiseul  la  Baume,  qui  a épousé  la  fille  du  maréchal 
de  Stainville.  Le  public  nomme  AL  de  Conta«l«\s  au  gouvernement 
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(le  Touraine  : niais  MAI.  d’Eslain^  et  de  Korlianibeaii  onl  la  pro- 
messe (11!  Roi  des  premiers  <{ouvernenienls  vaeanls. 

La  Reine  a paru  afüi'jf^e  en  apprenant  relie  morl.  Le  dimanrlii> 
au  soir,  elle  Faisoit  assez  Irislenient  son  jiMi,  lorsi|u'iin  arrideni 
bien  l(‘,'jcr,  mais  rare,  a é;(ayé  la  scène.  Le  manpiis  de  Lan,  ipii 
jouoil  au  lansipienel,  a laissé  échapper  un  \ eut  bruyant  (|iii  a étonné 
tout  le  cercle.  Les  dames  ont  joué  de  l'érenlail  pour  cacher  le 
rire  que  cet  événement  e.xcitoit,  mais  la  Reine  n’a  pu  s’empi'cher 
d’éclater,  et  tout  le  cercle  en  a fait  autant. 

Sa  Majesté  a renvoyé  au  jeudi  après  la  Penteci'ite  le  voyaqe 
qu’elle  devoit  faire  hier  à l’aris  pour  aller  faire  visite  à Sainte- 
Geneviève  et  à .Xotre-ltame.  Elle  se  rendra  ensuite  à Trianon, 
d’oii  il  y aura  des  petits  voyaqes  à Rambouillet,  et  le  lendemain 
de  la  Saint-Louis  Sa  .Majesté  ira  s'établir  a Saint-Gloud,  où  .AI.  le 
Dauphin  sera  inoculé. 

Uu  12  mai. 

La  mort  du  duc  de  Choiseul  semble  avoir  raifermi  les  ministres 
dans  leurs  places.  .Au  moins  ne  voit-on  plus  en  ce  moment  de 
vestiges  du  violent  orage  qui  troiibloit  le  ministère.  On  s’est  lassé 
de  parler  des  négociations  de  paix  entre  l’Empereur  et  les  Hol- 
landois;  mais  on  s'entrclient  lieancoiipde  l'écliange  de  la  Bavière; 
on  la  croit  consommée,  et  (|ue  les  principales  pnis.sances  de 
l’Europe  sont  d’accord  sur  cet  arrangement,  (^luoi  qu’il  en  .soit, 
lapai.x  est  sure,  et  la  disette  de  fourrages  se  faisant  sentir  sur  nos 
fi'onlières  à cause  de  la  sikberesse  générale , on  cède  aux  ferniiers 
de  ces  provinces  des  fourrages  des  magasins  du  Roi,  a la  cbargi' 
par  eux  de  les  remplacer  en  nature,  à la  fenaison  priK-baine. 

l n événement  peu  important  en  lui-même  n’a  pas  laissé  ipie 
de  faire  ici  du  bruit  ces  jours  derniers.  Il  est  d’usage  (|ue  le  jour 
du  conseil  des  dépéchiîs,  le  garde  des  sceaux  et  le  contn’ilenr 
général  se  concertent  pour  donner  à dîner  chacun  îi  la  moitié 
des  membres  du  conseil.  Les  invitations  éloient  fait(‘s  d'avance; 
mais  le  matin  des  dames  de  la  cour  envoyèrent  demander  à dinei' 
à AL  de  Galonné,  en  le  priant  de  tenir  sa  porte  fermée.  Le 
ministre  obéit  aux  Grâces.  .A  trois  heures  se  préscmtèrenl  les 
conseillers  d’Etat  invités,  qui  demeurèrent  fort  surpris  d’une  nou- 
veauté à laquelle  ils  ne  s’atlendoicnt  pas.  Ils  vont  chez  le  garde 
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des  sceaux,  sa  table  étoit  complète,  de  sorte  qu’ils  se  virent 
contraints  d’aller  dîner  à l’aubcrjje  du  Juste,  où  l’on  n’avoit 
jamais  tant  vu  de  magistrats  réunis  par  la  faim. 

I.es  lettres  de  eadiet  vont  toujours  grandement  leur  train. 
L’avoeat  (îrouber  de  Groubeiitnl  a été  mis,  il  y a trois  semaines, 
il  la  liastillc,  pour  avoir  mis  trop  de  chaleur  dans  la  défense  d’un 
de  ses  clients  qui  avoit  pour  adversaire  le  chevalier  de  Jean , frère 
de  lait  de  la  comtesse  de  Sahraii  et  son  protégé.  On  a gravement 
proposé  à l’avocat  ou  de  rester  en  prison  jusqu’au  jugement  du 
procès,  ou  de  donner  son  désistenieni  ilans  cette  alfaire.  Il  a 
•i  résisté  longtemps,  mais  voyant  enh’n  que  sa  générosilé  éloit 
inutile  à son  client,  il  a promis  et  signé. 

.M.  de  Iteaumarchais  est  toujours  renfermé  chez  lui,  sans  vou- 
loir voir  personne.  On  dit  que  .M.  le  comte  d’.Arlois,  en  parlant 
de  lui  au  Roi  son  frère,  dit  : uSire,  vos  sujets  seront  toujours 
prêts  il  faire  à Votre  .Majesté  le  sacrifice  de  leurs  biens  et  de  leurs 
vies  ; vous  avez  sur  eux  la  puissance  que  vous  donne  le  rang 
suprême,  mais  elle  ne  s’étend  point  sur  leur  honneur,  et  vous 
avez  flétri  celui  de  Beaumarchais,  n On  ajoute  que  le  Roi  reprit 
avec  vivacité  : t.  J'ih  !...  que  veut-on  que  j’y  fasse?  \e  faiidroit-il 
pas  que  j'allasse  lui  demander  excuse  ? » 


LI'TTKK  ()l  IXZIKMK. 

Dr  Verwiltes,  le  18  mai  178.'i. 

Il  est  certain  qu’il  se  prépare  une  révolution  quelconque  en 
.Allemagne,  et  l’on  ne  croit  pas  sur  leur  parole  les  gens  qui 
tiennent  à l’administralion,  lorsqu’ils  disent  qu’il  est  seulement 
question  de  l’élection  d’un  Roi  des  Romains  dans  la  personne  de 
l’archiduc  François.  Mais  le  silence  et  la  tranquillité  de  la  cour 
de  Berlin  prouvent,  comme  notre  propre  rondiiile,  que  tout  sera 
réglé  par  la  plume. 

Kn  de  telles  circonstances  on  ne  peut  entendre  dire  qu’avec 
douleur  que  AI.  de  lergennes  pense  à se  retirer.  On  loit  la  fer- 
mentation renaiire  à la  cour  : on  voit  toujours  d’un  cOlé  le 
maréchal  de  Casiries  et  le  baron  de  Breteuil , de  l’autre 
AI.  de  V ergennes,  le  garde  des  sceaux  et  le  contrôleur  général. 
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Il  «loil  nécpssaircmpnl  rpsullpr  «juelqups  pv^nempiils  du  choc  de 
ces  deux  partis.  On  prétend  que  le  premier  porte  M.  X'ecker, 
pour  lequel  le  second  a une  aversion  bien  décidée.  C’est  d’après 
cette  aversion  qu’on  laisse  écrire  librement  contre  le  livre  de 
l’adniinistration  des  finances,  et  que  tout  écrit  qui  tend  à en  dire 
du  bien  est  sévèrement  prohibé.  Cependant  un  arrêt  du  conseil 
vient  d’imposer  quelques  bornes  à l’abus  et  à l’excès  incroyable 
des  pensions,  contre  lesquelles  .M.  Necker  s’est  si  fort  récrié. 

l’eu  de  temps  avant  la  mort  du  duc  de  Cboiseul,  on  parloit 
encore  de  sa  rentrée  dans  l’administration.  On  ne  nomme  parmi 
ses  nombreux  amis  personne  qui  puisse  devenir  ebef  du  parti  qui 
inquiétoit  le  ministère,  et  on  leur  applique  le  vers  : 

Suldnts  sou»  .^IcxaiHlrc , rt  rois  après  sa  mort. 

Il  est  certain  que  le  parti  contraire  se  trouve  bien  fortifié  par 
cet  évènement,  l.es  sentences  du  maître  sur  le  duc  de  Cboiseul 
étoient  assez  connues,  et  l’on  sait  qu’il  ne  l’aimoit  pas.  Mais  les 
adversaires  de  cet  ex-ministre  doivent  se  voir  avec  plaisir  délivrés 
d’un  homme  puissant,  qui  contrarioit  ou  désapprouvoit  haute- 
ment tout  ce  qu’ils  faisoient.  La  prévention  du  Hoi  contre  ce 
grand  homme  a donné  lieu  à l’épitaphe  suivante  : 

Chnisout  : Alt  ! qu’il  est  bien  ! 

Dit  tout  bas  te  Roi  'rrès-Ciirêticn. 

Celle-ci  est  plus  digne  d'allention ; M.  de  la  Harpe,  qui  éfoil 
pensionné  du  duc,  en  est  raiiteur  : 

Cboiseul , dont  le  vaste  génie 
Se  Jniioit  tour  à tour  et  des  rois  et  du  sort. 

Deux  fuis  il  terras.sa  l'Envie , 

Le  Jour  de  son  exil  et  le  jour  de  sa  mort. 

La  Heine  jouit  loiijoiirs  du  plus  grand  crédit.  On  n’obtient 
lieu  que  jtarelle.  Le  régiment  de  cavalerie  que  le  duc  de  l’oli- 
gnac  a quitté  vient  d’étre  donné  au  vicomte  d’Ecquevilly,  qui  est 
de  sa  cour,  et  le  régiment  de  Beaucc  passe  au  marquis  de  Roqiic- 
laiire.  Madame  .Adélaïde  avoit  demandé  le  premier  pour  le  comte 
Louis  de  Narbonne,  mais  elle  a écboiié. 

Les  dames  tantes  du  Roi  vont  faire  un  voyage  de  deux  mois 
aux  eaux  de  Vichy,  et  elles  se  font  accompagner  d’une  cour  assez 
nombreuse.  Le  voyage  de  la  Reine  à Paris  est  encore  renvoyé  au 
TOUS  t.  36 
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aiardi  2A  de  ce  mois,  et  comme  Sa  Majesté  aura  tous  les  grands 
honneurs  dans  cette  occasion , les  gardes  françoises  et  suisses 
seront  en  haie  depuis  l'entrée  de  Paris  jusqu'aux  églises  de 
Notre-Dame  et  de  Sainte-(îeiie»iéve.  Sa  Majesté  sera  superbe- 
ment parée,  et  portera  une  paire  de  boucles  d'oreilles  de 
800,000  livres,  que  son  nouveau  joaillier,  le  sieur  Bôhnier,  a 
montées  avec  un  goût  inlini.  Il  paroit  décidé  que  la  Keiiie  ira  à 
l'Opéra  en  grande  loge.  Elle  a engagé  les  dames  (|iii  l'accompa- 
gneront à être  toutes  habillées  en  robes  d'argent. 

Le  docteur  Franklin  «lemande  à se  retirer.  On  désigne  pour  le 
remplacer  ici  en  qualité  de  ministre  des  Etats-Liiis,  .M.  Jefferson, 
/ ci-devant  président  de  l'Etat  de  Virginie. 

On  vient  de  lancer  à Brest  une  frégate  d’une  construction  nou- 
velle, sur  le  plan  donné  par  le  marquis  Ducrest.  Elle  réunit  la 
vitesse  de  la  marche  à une  facilité  extrême  dans  la  manœuvre. 

On  parle  beaucoup  d’un  enlèvement  assez  extraordinaire.  Le 
prince  .Maximilien  de  Deux-Ponts  est  attaché  depuis  six  ans  à une 
madame  Dupin,  jadis  maîtresse  du  duc  de  Choiseul,  et  que  le 
ministre  avoit  mariée  à un  riche  Atnérieain,  dont  elle  est  veuve 
avec -40,000  livres  de  rente.  L’attachement  du  prince  Alaximilien 
pour  cette  dame  est  si  constant  et  si  réciproque,  qu’il  lui  a fait 
refuser  tous  les  partis  qui  se  sont  présentés  pour  liii-inéme.  Comme 
il  est  colonel  du  régiment  d'.VIsace,  et  qu'il  vient  de  quitter  madame 
Dupin  pour  se  rendre  à son  régiment,  qui  est  à Strasbourg,  la 
famille  du  prince  et  le  gouvernement  ayant  appris  que  madame 
Dupin  alloit  voyager  aussi  du  cété  de  l'.AIsacc,  ont  craint  qu'ils 
ne  fussent  convenus  de  s’épouser  secrètement,  et  madame  Dupin, 
prête  à partir,  a été  arrêtée  et  mise  dans  un  <-ouvent. 


LETTRE  SEIZIÈME. 

De  Versailles,  le  3'*  mai  ITS.'). 

On  a cru  ces  jours-ci  que  le  contrôleur  général  alloit  se  reti- 
rer, tant  il  a été  maltraité  par  le  Roi.  Le  ministre,  sans  ce.ssc 
occupé  a bouclier  les  petits  trous  par  où  la  défaveur  peut  le 
noyer,  manque  trop  souvent  à des  paroles  données  pour  les  pre- 
mières dépenses  des  départements.  Le  maréchal  de  Castrics, 
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vxacl  ciVfc  prohitô  aux  f?ri‘Tagpnionts  qn’il  avnit  pris  pour  Ihirc 
lacr  aux  dcflrs  do  la  maiino,  s’ost  plaint  j)lus  d’imo  lois  do  ce 
(jii’on  le  nieUüit  dans  l’impossibilité  do  tenir  les  paroles  données, 
et  a remontré  fortement  <pie  de  ces  retards  il'résultoit  de  «jrands 
dommages  pour  le  service,  et  une  augmentation  de*  prix  pour 
toutes  les  fournitures  dont  l’époque  dé  payement  est  incertaine. 

Le  contrôleur  général  n’en  a tenu  compte,  et  c’est  à cette 
occasion  que  le  Roi,  qui  ne  l’estime  pas.  Ta  traité  d’une  manière 
si  vive.  Les  choses  ont  été  au  point  que  l’on  a cru  que  Aî.  Esman- 
gard  alloit  lui  succéder.  .\f.  de  Vcrgennes  a tout  raccoînmodé.  Ces 
brouilleries  et  ces  réconciliations  alternatives  sont  si  fréquentes, 
que  vraisemblablement  elles  finiront  par  le  déplacement  de  Af.  de 
Calonne,  quoiqu’il  soit  soutenu  par  un  parti  puissant,  à la  tête 
duquel  est  le  comte  de  Vaiidreuil.  Dans  ce  parti  .se  trouvent  le 
garde  des  sceaux,  le  lieutenant  de  police,  et  une  bonne  moitié  de 
la  cour.  L’autre,  formé  des  débris  du  parti  Cboiseul,  a pour  .imc 
le  maréchal  de  Castries,  le  prince  de  Beauvaii,  AI.  Xecker  der- 
rière la  toile,  et  beaucoup  de  gens  dont  la  probité,  l’éiiergic  et 
les  talents  sont  également  recommandables.  Du  choc  de  ces  deux 
partis  résulte  une  guerre  intestine  à la  conr,  et  l’on  sent  qu’un 
mot  du  maître  suffiroit  pour  la  faire  cesser,  mais  ce  mot  on 
l’éloigne  avec  vigilance.  Le  comte  de  Vergennes  craint  que  si 
.AI.  X'ecker  arrive  à Versailles,  entouré  des  bénédictions  de  toute 
la  France,  il  ne  puisse  lui-inéme  résisterai!  torrent,  et  il  ne  perd 
aucune  occasion  de  le  desservir  dans  l’esprit  dir  maître.  Tandis 
qu’il  y travaille  d’un  côté,  les  ennemis  du  contrôleur  général  ont 
beau  jeu  de  l’autre  à montrer  un  tableau  effrayant  des  dispositions 
et  des  dépenses,  dont  le  compte  devient  de  jour  en  jour  plus  dif- 
ficile à solder.  Enfin,  ce  (|ui  inet  de  plus  en  pins  l’alaiane  parmi 
les  partisans  du  contrôleur  général,  c’est  qu’on  croit  s’a])orce- 
voir  à Versailles  que  le  Roi  annonce  des  idées  que  .ses  ministres 
ne  lui  ont  pas  inspirées.  Il  est  possible  que  (|uelqu’iin  corres- 
ponde avec  Sa  Afajesté,  mais  ce  quelqu’un  n’est  pas  connu.  On  se 
rappelle  à cette  occasion  que  .sous  le  ministère  de  AI.  de  Alaure- 
pas,  le  marquis  de  Pezay  instruisoit  particulièrement  le  Roi  des 
choses  que  Sa  Afajesté  n’auroit  janiais  apprises  de  son  ministre. 
Le  ne  fuT  qu’au  bout  de  trois  ans  que  cette  correspondance  fut 
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découverle,  el  AI.  de  Alaurepas,  vieil  et  adroit  courtisan,  tendit  au 
marquis  de  Pezay  un  piège  auquel  il  se  laissa  prendre,  el  celui-ci 
en  mourut,  à la  veille  de  la  plus  haute  (drliine. 

Le  témoignage  que  AI.  de  Clioiseul  a rendu  dans  ses  derniers 
moments  à .AI.  \ecker  ne  conirihuo  pas  peu  à soutenir  le  cou- 
rage des  partisans  de  l’ex-direcleur.  On  prétend  qu’il  a dit  aux 
nombreux  amis  qui  l'enlouroient  qu'il  désiroit,  pour  le  bien  du 
royaume  el  pour  l'avantage  de  Sa  Alajeslé,  que  cet  administra- 
teur fût  remis  à la  télé  des  finances. 

Si  l’inlri'jue  régne  à la  cour  avec  une  vivacité  extrême,  on 
diroit  que  la  politique  y dort  : on  a cessé  de  parler  de  la  llaviére 
comme  de  l'Escaut.  Cependant  on  ne  peut  douter  que  les  prin- 
cipales puissances  <le  l’Europe  ne  s'occupent  de  fixer  le  sort  «le 
rAllemagne,  et  nos  nouvellistes  prétendent  que  les  gazetiers 
n’ont  pas  encore  parlé  de  tous  les  écbanges  qui  sont  sur  le  tapis. 
Lorsqu'il  se  prépare  «le  gramls  changements  politiques,  chaque 
partie  intéressée  ne  manque  pas  de  faire  résonner  bien  liant  le 
grand  mol  d’ “ équilibre  »,  el  c’est  toujours  par  des  additions  à 
sa  propre  puissance  (|ue  chacun  cherche  à réaliser  celte  chimère. 
On  s’occupe  toujours  d’établir  un  nouveau  ri-gime  dans  l’armée. 
Le  ministère  a envoyé  aux  inspecteurs  des  mémoires  qu’ils  doivent 
renvoyer  avec  leurs  réponses  et  leurs  observations.  Le  Koi  vient 
d’en  créer  deux  nouveaux,  .AI.M.  Eyman  ctErimon,  qui,  coinnie 
tant  de  grands  bommes , ont  commencé  par  être  de  simples  soldats. 

Le  comte  d’Eslaing  a obtenu  le  gouvernement  de  Touraine,  le 
comte  d’Ossonville  celui  de  .Mirecourt,  et  le  marquis  d’Avaraj 
celui  de  Xeufchàleau  en  Lorraine.  Le  Roi  a aussi  nommé  le 
comte  d’Hinnisdal  commandant  du  régiment  d’.AIsace. 

Le  comte  de  liourbon-Iiiisset , qui  a épousé  mademoiselle  de 
Hoynes,  menoil  une  vie  très-scandaleusement  dérangée.  Le  Roi, 
dont  il  avoit  été  le  menin  el  qui  l’aimoit,  lui  avoil  témoigné  son 
mécontentement  de  sa  conduite.  Le  désordre  continua,  el  il 
s’éloigna  de  la  cour  pemlant  (|iielque  temps.  La  semaine  passi-e, 
il  parut  à Versailles;  mais  Sa  Alajeslé  l’ayant  aperçu,  ordonna  au 
ministre  de  le.  faire  arrêter  par  forme  de.  correction.  En  cons«‘- 
quence,  dés  le  lendemain  il  fut  conduit  au  cbùleau  de  Dourlans. 

On  parle  de  nouveau  de  marier  le  comte  .Armand  de  l’olignac 
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avec  lîiadcmoisclle  de  Pultcney,  Anglaise  riche  de  30,000  livres 
sterling  de  revenu;  niais  on  ajoute  que  M.  Pitt  la  recherche  en 
mariage,  et  il  est  à présumer  que  de  ces  deux  partis  le  national 
sera  préféré.  Au  reste,  dans  la  société  intime  de  la  duchesse  de 
Polignac,  on  ne  regarde  pas  comme  impossible  de  voir  les  négo- 
ciations SC  ranimer  pour  le  mariage  projeté  pour  la  petite-fille 
du  baron  de  Brcteuil.  Au  milieu  des  mouvements  qui  agitent  la 
cour,  on  a remarqué  qu’il  s’est  élevé  quelques  nuages  entre  le 
Koi  et  la  duchesse  gouvernante  : on  assure  même  qu’il  y a eu  à 
cet  égard  une  explication  entre  les  augustes  époux. 

Un  événement  assez  extraordinaire  fait  en  ce  moment  la  ma- 
tière de  toutes  les  conversations.  Une  jeune  personne,  élevée  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  Paméla,  est  arrivée  chez  madame  de 
(lenlis,  au  Palais-Royal,  et  a été  bientôt  suivie  d’une  seconde, 
nommée  Hermine.  Il  se  trouve  aujourd’hui  qu’elles  sont  l’une 
et  l’autre  filles  de  madame  de  (lenlis,  qui  les  a fait  élever  sous  des 
noms  supposés,  afin  d’éprouver  les  effets  d’une  pareille  éduca- 
tion, qui  au  reste  a fort  bien  réussi.  Ces  demoiselles  se  croyoient 
orphelines,  lorsque  tout  à coup  elles  ont  été  rendues  à leurs 
parents.  11  est  question  maintenant  de  leur  procurer  un  établis- 
sement. Les  deux  demoiselles  de  Genlis,  déjà  mariées,  l’une  h 
M.  de  Valence,  l’autre  à .\I.  de  la  Voëstine,  trouvent  cet  événement 
un  peu  bizarre,  et  le  public  en  glose  beaucoup.  Alais  madame  de 
Genlis  .se  dispose  à écrire  l’histoire  de  ces  deux  demoiselles,  et 
elle  ne  manquera  pas  d’éclaircir  beaucoup  de  choses  qui  paroissent 
obscures  dans  ce  projet  singulier. 


LLTTRL  HIX-SEPTIÈ.HE. 

De  Versailles,  le  juin  1785. 

On  continue  à regarder  la  paix  de  l’Europe  comme  assurée, 
et  l’on  s’attend  à savoir  incessamment  la  somme  positive  que  les 
Hollandois  auront  accordée  à l’Empereur  en  indemnité  de  ses 
prétentions  sur  Maestricht  et  sur  le  pays  d’outre-Meusc.  Le  bruit 
public  est  qu’elle  s’élèvera  à six  millions  de  florins. 

' Tous  les  projets  relatifs  à l’augmentation  de  notre  armée  de 
terre  semblent  abandonnés,  mais  la  situation  des  affaires  maritimes 
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Ji'cst  pas  aussi  rassurautc,  s’il  en  faut  juifer  par  les  efforts  que 
l’on  fait  pour  porter  notre  uiariue  à un  haut  degré  de  splendeur 
et  de  force. 

Jetons  un  eoiij)  d’œil  sur  ce  qui  sc  passe  actuelleiuent,  et 
nous  trouverons  dans  notre  situation  maritime  les  niotifs  des 
mesures  que  le  maréchal  de  Castries  prend  pour  pouvoir  changei- 
en  temps  et  lieu  cette  situation  vraiment  singulière  et  fâcheuse 
pour  le  commerce  du  royaume.  La  dernière  guerre  força  la 
France  à accorder  au,\  neutres  et  surtout  aux  .Américains  l’accès 
de  nos  lies  jï  sucre.  La  malheureuse  affaire  du  comte  de  (irasse 
et  l'inaction  constante  et  réfléchie  de  l’escadre  espagnole  de  don 
Solano  aux  Antilles  néce.ssitèrent  une  paix  assez  rapide.  L’ohjet 
de  la  séparation  de  l’.Amérique  septenirionale  d’avec  l’.Angleterre 
étoit  rempli.  .Vos  colonies  avoieut  prospéré  pendant  la  guerre. 
On  ne  songea  point  à remédier  aux  incoiuénients  du  comuierc(! 
interlope  que  les  .Américrains  avoieiit  étalili  avec  ces  colonies.  Au 
contraire,  sur  l'exposé  qu’elles  firent  de  leurs  besoins  et  des 
avantages  que  leur  procuroit  l’extraction  de  leurs  sirops  et  de 
leurs  tafias  faite  par  les  .Auiéricains  et  les  neutres,  l’arrêt  du 
.‘JO  août  17S4  ouvrit  aux  étrangers  de  nouveaux  points,  et  leur 
assigna  la  nature  des  denrées  et  des  jjroductions  qu’ils  pour- 
roient  e.xporter  et  importer  dans  nos  iles  à sucre.  Mais  les  neutres 
ne  s’eu  tinrent  pas  aux  articles  prescrits  : ces  règlements  de 
cabinet  ne  sont  d’ordinaire  observés  exactement  que  lorsqu’ils 
sont  conformes  aux  intérêts  du  commerce.  Us  furent  donc 
éludés,  et  toutes  les  marchandises  d’Europe  et  même  de  France 
SC  trouvèrent  à bon  marché  à Saint-Domingue  et  ailleurs.  (Juand 
nos  armateurs  |>arurent  dans  nos  colonies  avec  des  cargaisons 
riches  et  chères,  ils  furent  étonnés  de  n’en  point  trouver  le  débit 
aussi  avantageux  qu’avant  la  guerre  et  pendant  que  le  régime 
prohibitif  metloit  les  colonies  dans  leur  dépendance  absolue.  Leur 
cupidité  trompée  jeta  de  hauts  cris  : les  l’arleuieiits  de  Hordeaux 
et  de  l’ajis  s’en  rendirent  les  organes.  La  concession  de  ce  qu’ils 
demandoient  eût  été  dangereuse  et  impolitique.  Ou  discuta,  on 
écrivit,  et  celle  guerre  de  plume  dure  dejiuis  neuf  mois,  tandis 
que  les  choses  restent  sur  le  même  pievi.  Les  armateurs  pré- 
tendent que  notre  commerce  languit  ; ou  leur  répond  qu’au  lieu 
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de  trente-six  mille  minois  de  farine  qu'on  envoyoil  autrefois  en 
Amérique,  la  France  y en  a expédié  cette  année  quarante  et  un 
mille.  Ils  prétendent  qoe  les  gens  de  raer  ne  trouvant  plus  «T oc- 
cupation quittent  ce  métier;  le  ministre  répond  mi  accordant 
des  primes  au  commerce  du  i\ord , qui  forine  bien  auLrejuejii  à 
fa  iraxfgation  que  le  voyage  paisible  des  Autillcs.  £nün,  il  y a 
tout  lieu  de  croire  qu’on  éludera  le  retour  au  régime  prohibitif 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  pris  des  mesures  certaines  pour  pouvoir 
opérer  sans  danger  ce  changement  majeur  dans  le  régime  de 
notre  commerce.  Voici  quelles  sont  ces  mesures  : 

On  rassemble  dans  nos  ports  une  quantité  immense  de  maté- 
riaux de  construction.  Les  primes  accordées  à la  navigation  du 
Nord  favorisent  ce  plan  : les  radoubs  des  vaisseaux  se  font  avec 
activité,  et  avant  la  tin  de  1786,  le  projet  du  ministère  est  d'avoir 
soixante-dix  vaisseaux  de  ligne  dans  les  trois  départements.  De 
plus,  on  y doit  tenir  prêts  la  membrure,  la  mâture,  les  agrès  et 
l'artillerie  de  vingt  autres  vaisseaux  de  ligne  qu'on  construira  au 
besoin.  C’est  avec  de  pareilles  forces  qu’il  ne  sera  plus  impoli- 
tique  de  dicter  des  lois  à nos  colonies,  et  d’essayer  d’y  soumettre 
les  neutres  quelconques.  Jusque-là,  il  est  certainement  plus 
sage  de  ne  rien  innover,  et  il  faut  convenir  que  les  grandes  vues 
du  maréchal  de  Castrics  sont  infiniment  préférables  aux  petits 
besoins  momentanés  des  armateurs  de  nos  ports,  qui  pourroient 
entraîner  des  troubles  avant  qu’on  ait  pris  des  moyens  certains 
de  les  élouffer.  Ajoutons  que  M.  de  Castrics  ne  néglige  aucun 
(les  moyens  de  détail  pour  perfectionner  toutes  les  parties  de  son 
département  : officiers,  matelots,  classes,  achats,  mouvements, 
police,  il  embrasse  tout,  pour  avoir  à la  fois  des  télés,  des  bras 
et  des  vaisseaux.* 

Mesdames,  tantes  du  Roi,  sont  parties  avant-hier  pour  les  eaux 
de  Vichy.  Ce  voyage  sera  aussi  brillant  que  coûteux.  Leur  suite 
est  composée  de  deux  cent  soixante  personnes,  et  elles  courent 
à cent  soixante  chevaux.  Monsieur,  frère  du  Roi,  d(*il  les  aller 
voir,  ce  qui  augmentera  encore  la  dépense.  On  a reinaïqué,  à ce 
sujet,  un  mot  qui  peint  bien  la  bonté  du  Roi.  U étoiit  question 
devant  lui  des  frais  considérables  d(i  ce  voyage  ; « Eh  bien, 
repiit-il,  il  n’y  a qu’à  économiser  celui  de  Fontainebleau,  m Ce 
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mot  ne  sera  pas  perdu,  d'autant  plus  que  la  Reine  n’aime  pas  ce 
voyage,  et  que  les  ministres  le  eraignent  depuis  qu'ils  ont  re- 
marqué que  c'est  là  que,  tous  les  courtisans  se  trouvant  réunis, 
les  révolutions  ministérielles  sont  travaillées  avec  un  concours  et 
un  ensemble  bien  dangereux. 

M.  Thierry,  premier  valet  de  chambre  du  Roi  et  intendant  du 
garde-meuble,  vient  de  proposer  un  arrangement  qui  rendra  les 
voyages  de  la  cour  beaucoup  moins  coûteu.x.  Le  transport  des 
meubles  formoit  un  objet  énorme  de  dépenses.  Il  a fait  signer 
au  Roi  un  état  des  logements  des  seigneurs  et  dames  qui  suivent 
la  cour  et  qui  seront  fixes  à l’avenir.  Pour  les  voyages  de  Marly 
seulement,  le  garde-meuble  fournissoit  trois  mille  lits. 

L’assemblée  du  clergé  a commencé  ses  séances.  Il  paroit  ar- 
rête que  la  cour  demandera  un  don  gratuit  de  vingt  millions,  et 
qu'il  en  sera  accordé  di.x-buit,  en  un  emprunt  que  le  clergé  fera 
pour  le.  compte  du  Roi,  et  qui  sera  remboursé  annuellement  et 
par  parties.  Dimanche  dernier,  l’arclievéque  de  .\arbonne,  à la 
tête  du  corps,  harangua  Sa  .Majesté.  Lorsque  l’assemblée  envoya 
l’abbé  de  Mbntesquiou  (Icmander  au  baron  de  Rreteuil  le  jour  et 
l’heure  du  Roi  pour  recevoir  cette  députalion  , le  ministre  ne 
reçut  pas  l’agent  aussitôt  et  aussi  bien  qu’il  l’auroit  pu.  Celle 
conduite  n’a  pas  été  approuvée. 


LETTRE  ÜI.\-HIITIÊME. 

De  VerMilIcs,  le  8 juin  1785. 

Pendant  le  dernier  voyage  de  la  Reine  à Paris,  le  peuple  a 
montré  si  peu  d’empressement  que  cette  princesse,  dont  le 
cœur  est  si  bon,  en  a été  affectée,  et  qu’elle  a dit  avec  douleur 
en  entrant  aux  Tuileries  : a .Mais  que  leur  ai-je  donc  fait  ? n Celte 
question  touchante,  il  n’est  personne  qui  ne  puisse  et  ne  doive 
la  faire;  car  Sa  .Majesté,  qui  a toujours  montré  beaucoup  de  pen- 
chant il  obliger,  n’a  jamais  fait  un  malheureux.  Lors  de  ce  der- 
nier voyage  même,  elle  a versé  des  secours  trés-considérables 
sur  les  infortunés.  Qui  auroit  dit  que  ces  Parisiens,  dont  l’amour 
pour  leurs  maîtres  est  la  vertu  naturelle,  afiligeroient  ainsi  leur 
cœur  en  leur  refusant  un  tribut  qu’ils  ne  cessent  de  mériter?  Le 
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mal  virnt  do  plus  loin.  Dos  êcrils  clandostins  et  oaloinnieux,  dos 
chansons  lioonoioiisos  faites  à la  cour  niënie,  ont  altère  la  dou- 
ceur et  l'aniabililé  françoisos,  et  c’est  un  liion  mauvais  service 
rendu  à une  nation  que  de  semer  entre  elle  et  ses  souverains 
une  froideur  fûcheuse  et  funeste.  Jamais  le  gouvernement  n'a 
montré  une  aussi  grande  sévérité  pour  les  écrits  publics,  et 
jamais  on  n'a  vu  paroitre  tant  de  satires  clandestines  dont  les 
auteurs  se  sont  dérobés  aux  recherches.  Ces  couplets,  ces  chan- 
sons, ces  satires,  ont  circulé  et  ont  fait  un  mal  eifroyable,  en 
apprenant  aux  peuples  à moins  respecter  ce  qui  faisait  autrefois 
l'objet  de  leur  vénération  et  de  leur  amour.  Iteanx  esprits, 
grands  philosophes,  qui  méprisez  ce  que  vous  np|>elez  préjugés, 
<lites-noiis  si  vous  avez  (juclqiie  frein  plus  salutaire  p.oiir  con- 
server les  iiueurs  et  l’autorité  que  le  respect  général  pour  ceux 
qui  en  sont  les  dépositaires? 

Le  crédit  de  M.  de  Calonne  est  rétabli.  Il  a été  même  arrêté 
de  créer  une  cinquième  charge  de  secrétaire  d'Clat  en  sa  faveur. 
L’avantage  de  cette  création  pour  le  contrôleur  général,  c'est 
qu'il  ne  sera  plus  obligé  de  demander  la  signature  d’un  autre 
ministre  pour  l'expédition  en  commandement  des  affaires  du 
département  des  finances,  et  qu’il  signera  lui-même.  Les  pen- 
sions rendues  aux  différents  départements  et  retirées  du  trésor 
royal  où  )L  .\ecker  les  avoit  toutes  portées,  seront  aussi  moins 
susceptibles  de  difficultés,  et  chaque  administrateur  dans  sa 
partie  comprendra  la  .somme  des  dons  dans  celle  des  dépenses 
du  département,  sans  que  les  autres  aient  rien  à y voir.  On 
parle  déjà  d'augmenter  le  nombre  des  fermiers  généraux,  pour 
le  prochain  bail  des  ferines,  ainsi  que  celui  des  régi.sseurs  et 
a<liuinistrateurs  généraux.  L’augmentation  sera  de  vingt  traitants 
en  tout,  et  leurs  fonds  d'avance  donneront  une  somme  de  vingt- 
cinq  millions.  Cette  ressource  éloignera  au  moins  de  quelques 
mois  rempriint  nouveau,  qui  sera  fait  à la  fin  do  cette  année  ou 
au  commencement  de  la  procbainc. 

Chanson  sur  les  couleurs.  .Air  du  vaudeville  de  Figaro. 

Dana  le  monde  tout  varie,  Pour  moi,  fier  de  ma  pairie. 

L'esprit  et  le  seiitimciil.  lu  ly.s  fait  tout  mou  e.spoir, 

Oliaruti  sou  jioùl,  sa  manie,  Kl  je  déleste  le  noir. 

L'un  veut  noir,  cl  l'autre  blanc. 
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Lorsque  je  vois  mu  (ilycère 
En  juste  liloiic  (in  satin, 

Qui  sur  su  taille  liîycîre 
S'allie  avec  son  beau  sein; 

Oui , je  crois  dtre  ù Cythcrc , 
El  je  ne  puis  concevoir 
(loinmcnt  on  .smirTre  le  noir. 

Onoi(|u’ici  je  désavoue 
Jlantoment  cette  couleur. 

Il  rnnt  pourtant  que  je  loue 
Ses  avautujjes  (railleurs  : 

Il  est  vrai  que  pour  lu  boue 
On  ne  .sauroit  rien  avoir 
De  pins  propre  que  le  noir. 

Mais  (le  fr(‘les  avanta^qes 
\'e  peuvent  (Hre  opposés 
.\»\  innombrables  domma,qcs 
Dont  nous  sommes  épuisés. 

(jC  scroit  par  trop  d’ouvrage 

S'il  fnlloit  apercevoir 

Les  maux  que  cause  le  noir. 

Voyez  le  ramas  de  cuistres , 
Prêtres,  moines  et  prélats. 
Procureurs,  juges,  ministres, 
Médcxrins  et  magistrats  : 

Ces  nnirornu's  sinistres 
Leur  tiennent  lieu  de  savoir  ; 
.Ah  ! que  d’ânes  sous  le  noir! 


Jouant  la  douleur  cxtr(^mc , 
Cbloris,  en  habits  de  deuil, 

Dans  les  bras  de  ce  qu’elle  aime 
Rit  d’un  époux  an  cercueil  ; 

Voile  afiVeux  du  stratagème, 

\c  pourra-t-ou  jamais  voir 
Enlin  supprimer  le  noir? 

Devenaut  ù tous  propice , 

Si  j’étois  un  rang  des  rois , 

Je  voiidrois  sans  artriiee 
Ou’ou  interprétât  d(îs  lois  : 

Pour  rétaldir  la  police 
J'userois  de  mon  pouvoir, 

Et  je  proscrirois  le  noir. 

J’aiinerois  la  politique. 

Les  talents  et  les  vertus. 

Et  je  voiidrois  qu’on  s’nppliipie 
A réformer  les  abus. 

Enûn,  en  place  publique, 

.Aux  flambeaux , par  un  beau  soir, 
Je  ferois  bn'iler  le  noir. 

Ce  vcpu  détient  inutile, 
li’IioniuMe  homme  est  maîtrisé; 

.A  la  cour  comme  à la  ville. 

Le  noir  est  autorisé. 

Car  le  peuple  est  imbécile , 

Et  les  grands  prennent , sans  voir. 
Toujours  le  blanc  pour  le  noir. 


Vondredi  dernier,  le  Roi  a disposé  dos  places  vacantes  par  la 
mort  de  .AI.  de  Beamnont.  La  place  au  conseil  des  dépêches  a été 
donnée  à M.  de  Fourqneu.x , celle  du  conseil  royal  à AI.  le  .Voir,  etc. 
Cette  distribution  fera  retirer  de  la  police  M.  le  \oir,  qui  y sera 
sûrement  regretté;  mais  on  croit  qu’il  gardera  ce  df'partement 
jusqu’à  la  (in  de  l’année. 


LETTRE  DIX-KEl  V lÈME. 

De  Versailles,  le  13  juin  1785. 

Tout  dans  ce  pays  donne  inatit're  à de  bounes  ou  de  mauvaises 
plaisanteries.  On  en  fait  de  toutes  les  espèces  sur  les  hommages 
que  l’arclievèquc  de  Paris,  l’abbé  de  Sainte -Geneviève  et  le 
recteur  de  l’iniversité  ont  rendus  à la  Reine,  à l’occasion  de 


AXXKE  1785.  571 

son  voyage  dans  la  capitale.  Celle  grande  souveraine  même  n’en  a 
point  imposé  à la  manie  des  bons  mots  dont  nous  soniines  atteints. 
Les  cagots  ont  été  scandalisés  qu'elle  ait  paru  à l'Opéra  le  jour 
même  de  cette  course  de  dévotion,  u II  falloit  bien,  a dit  le  comte 
d’.A...,  que  la  Reine  allât  voir  les  Lanternes  de  Panurge,  pour  se 
désennuyer  de  celles  qu’on  lui  avoit  contées  toute  la  journée,  n 
11  avoit  été  défendu  au  recteur  de  faire  sa  triste  liarangue  d'usage. 
Sa  llagni licence,  clioquée  et  mortiliée  de  voir  son  éloquence 
rejetée  et  sa  peine  perdue,  voiiloil  faire  imprimer  son  discours  : 
nouvelle  défense,  d’autant  plus  sensible  qu'il  court  un  pampblet 
assez  peu  respectueux  pour  ITuiversilé,  ayant  ce  litre  ; u Réponse 
que  la  Reine  auroit  faite  au  discours  que  M.  le  Recteur  lui  auroit 
adressé  à son  passage  pour  aller  à Sainte-Geneviève,  n 

On  ne  s’est  pas  moins  égayé  sur  le  compte  de  l’abbé  de  Sainte- 
Geneviève.  Ou  ne  lui  avoit  point  défendu  de  parler,  mais  sa 
mémoire  a mal  servi  son  zèle.  (Quoique  son  discours  fût  très-court, 
il  n’uvoit  jamais  pu  venir  à bout  de  l’apprendre  parcu-iir.  Il  fallut 
le  lire,  et  encore  s’en  tira-t-il  très-mal.  La  Reine  se  mordoit  les 
lèvres  pour  ne  pas  rire.  Ce  fut  bien  pis  lorsqu’il  fut  qu(‘slion  d’en- 
cen.ser.  Embarrassé  par  le  coi'tége,  par  un  fauteuil  qu’un  avoit 
placé  là,  et  entièrement  troublé,  l’abbé  fut  obligé  de  faire  reculer 
la  Reine,  pour  ne  point  la  blesser,  et  de  lui  dire  à peu  prés 
comme  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  : u Reculez-vous  encore 
un  peu,  madame,  alin  que  je  vous  encense,  n 

La  malignité  ne  veut  pas  que  les  princes  et  les  grands  meurent 
comme  les  autres  boinuies.  Ou  veut  que  U.  de  Cboiseiil  soit  mort 
empoisonné.  On  appuie  cette  supposition  par  des  faits  tout  simples, 
qu’enveuime  le  mélange  d’anciennes  calomnies.  La  Reine  solli- 
citüit  vivement  le  retour  de  ce  grand  bomme  dans  le  ministère. 
Elle  ne  put  obtenir  du  monarque  qu’il  voulût  entendre  lui-mémc 
sa  justitication , mais  Sa  .Majesté  permit  ([ii’il  essayât  de  prouver 
son  innocence  deviinl  Monsieur.  .Vf.  de  Cboiseul  se  présenta  en 
elfel  il  ce  prince,  et  Monsieur,  dit-on,  débuta  par  lui  montrer 
une  lettre  de  sa  propre  main,  qu’il  ne  put  désavouer  et  dont  il 
ne  pensuit  pas  qu'on  se  fût  rendu  maili'e.  On  ajoute  que  son 
désespoir  fut  tel  qu’il  s’empoisonna  en  rentrant  dans  son  bôlel, 
et  que  pour  cacher  cet  événement  on  dissimula  sa  mort  pendant 
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quelque  temps.  — Ou  a cartonné,  par  ordre  du  ministre,  un  ou- 
vrage nouveaji , intitulé  « Le  Bonheur  des  campagnes.  « Dans  les 
feuilles  supprimées,  l’auteur  prouvoit  par  des  exemples  récents 
que  les  dépenses  inconsidérées  des  princes  les  mettent  dans  la 
néce.ssilé  de  faire  des  banqueroutes  publiques  ou  palliées,  dés- 
honorantes pour  leur  régne  et  ruineuses  pour  leurs  sujets. 

Les  « Lettres  un  proprietaire  français  ne  sont  autres  que 

celte  réponse  depuis  longtemps  annoncée  do  .M.  de  Calonne  «à 
-\1.  .Xecker. 


Du  IG  juin. 

(iardons-nous  de  douter  de  la  paix  et  même  de  sa  durée.  La 
Franco  et  ses  alliés  .se  réuni.sscnt  au  parti  de  la  maison  d’.Autriche. 
Tandis  que  l’Empereur  rappelle  ses  troupes  des  Pays-Bas,  les 
nôtres  (piittent  les  frontières  de  l’Allemagne.  Déjà  deux  mille 
chevaux  d’artillerie  sont  partis  de  l’Alsace  pour  venir  accélérer 
les  travaux  du  port  de  Cherbourg.  I^’amélioralion  de  notre  marine, 
peut-être  essentielle  an  nouveau  système,  fait  l’objet  du  travail 
le  plus  a.ssidu  pour  le  chef  de  ce  département.  C’est  dans  la  vue 
d’exercer  et  «le  former  nos  marins  que  deux  divisions  partiront 
incessamment  de  Brest  et  de  Toulon,  et  iront  se  joindre  à la 
hauteur  du  cap  Lagos.  Là,  cette  escadre,  composée  du  Séduisant , 
de  soixante-quatorze  canons,  et  de  dix-huit  frégates  ou  corvettes, 
manœuvrera  sous  les  ordres  de  AI.  d’Albert  <le  Bions,  auquel 
cette  croisière  est  contiée'.  Le  ministre  de.  la  guerre,  voulant 
entretenir  aussi  l’activité  du  service  de  terre,  a écrit  aux  com- 
mandants de  province  une  circulaire  dans  laquelle  il  fixe  le  temps 
de  leur  résidence  dans  leurs  commandements.  Les  maréchaux  de 
France,  compris  <lans  la  loi  générale,  ont  fait  éclater  leur  mécon- 
tentement, et  le  maréchal  de  Broglie  est  parti  pour  sa  terre, 
quoique  l’époijue  actuelle  soit  celle  qui  est  prescrite  pour  la 
résidence. 


Le  clergé  a envoyé  au  garde  des  sceaux  un  long  mémoire  <lans 
lequel  il  demande  la  su|)pression  des  éditions  de  Voltaire  qui  se 
font  à Kehl.  « L’éditeur,  dit-il , a non-seulement  servi  le  luxe  des 
lecteurs  par  une  édition  chère  et  splendide,  mais  encore  il  a 
cherché  à répandre  le  poison  dans  la  classe  du  peuple,  en  distri- 
buant une  édition  manuelle  à vil  prix.  On  en  a fait  rapport  au 
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Hoi , qui  s’pst  érric  : a Voilà  encore  un  nouveau  tour  de 
Beaumarchais!  n et  a fait  arrêter  la  vente  de  ces  éditions  de 
Voltaire. 

i\Iadame  la  duchesse  de  Choiseul,  après  s’ètre  assurée  que  les 
effets  de  son  époux  suffiroient  à l’acquit  des  «letles  de  sa  succes- 
sion, s’est  retirée  au  couvent  des  Récollettes  do  la  rue  du  Bac. 
Klle  n'avoit  fait  part  de  son  projet  qu’au  duc  du  Châtelet,  qui  l'a 
accompagnée.  Cette  respectable  dame  n’a  pris  a\ec  elle  qu’une 
femme  de  chambre  et  un  domestique  : en  se  retranciiant  toutes 
les  dépenses  superflues,  elle  compte  pouvoir  assurer  toutes  les 
pensions  que  M.  de  Choiseul  a faites  à ses  gens.  l'Hle  a conduit 
avec  elle  un  chien  nommé  Chanleloup , qui  étoit  fort  attaché  à 
iU.  le  duc. 

La  Reine  va  faire  construire  à Saint-Cloud  des  jardins  anglois. 
Pour  leur  donner  plus  d’étendue,  on  a renvoyé  les  missionnaires 
qui  desservoient  la  chapelle  du  château,  qui  sera  convertie  en  salh; 
de  spectacle.  L’hôpital  sera  détruit,  et  les  Vrsulines  congédiées. 
On  ne  conservera  que  les  chanoines,  oppresseurs  des  habitants  et 
condamnés  par  arrêts  du  Parlement  et  du  conseil,  mais  que  l’on 
n’apu  faire  déguerpir,  parce  qu’ils  sont  soutenus  par  l’archevéquc, 
malgré  les  scènes  scandaleuses  auxquelles  ils  ont  donné  lieu. 

Ainsi  la  manie  des  jardins  à l’angloise  va  se  renouveler.  On 
en, construit  un  au  Luxembourg  pour  la  comtesse  de  Balhi,  qui, 
à ce  que  l’on  prétend,  a le  double  avantage  d’élre  la  favorite  de 
Monsieur  et  celle  de  Madame. 


I,KTTRE  VIXTiTIÈ.ME. 

De  V’crsaillcs,  le  22  juin  1785. 

La  Reine  est  partie  dimanche  au  soir  pour  Trianon,  où  Sa  Alajesté 
demeurera  jusqu’au  12  du  mois  prochain.  Comme  on  remarque 
toujours  une  diminution  progressive  dans  la  faveur  de  la  famille 
Polignac  et  un  accroissement  proportionné  dans  celle  dont 
madame  de  Fitz-James  jouit  depuis  quelque  temps  auprès  de  la 
Reine,  le  séjour  de  Trianon  sera  fort  agité.  Les  courtisans  obser- 
veront beaucoup  et  drc.sseront  leurs  batteries  dans  la  meilleure 
direction  du  vent  favorable.  Il  est  bien  décidé  qu’après  la  Saint- 
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Louis  le  Uoi  ira  faire  un  petit  voyage  à Lompiêjpie , et  qu’il 
passera  ensuite  tout  le  mois  de  septembre  à Saint-Cloud  avec  la 
Heine.  Quant  au  grand  voyage  de  l'’ontainel)leau , il  n’y  a rien 
d’arrètê.  La  Heine  n’aime  point  ce  séjour,  et  les  courtisans  le 
craignent  : ainsi  l’on  doute  toujours  qu’il  ait  lieu. 

La  Heine  voudroit  réunir  à Saint-Cloud  la  terre  attenante  de 
Ville  d’.Avray,  que  le  Hoi  a donnée  à son  premier  valet  de  cliamhre 
Thierry.  Celui-ci  y est  attaché  comme  on  l’est  à un  don  de  son 
souverain.  Il  en  parloit  ces  jours-ci  au  Hoi,  qui  lui  répondit  qu’il 
avoit  la  ressource  de  vendre  cette*  terre  fort  cher  à la  Heine,  si 
elle  en  avoit  si  grande  envie. 

.Madame  Dupin  est  renfermée  a l’ahhaye  de  Pont-aux-Damcs , 
et  doit  y rester  jusqu’au  mariage  du  prince  Alaximilien  de  Deux- 
l^onts  avec  la  princesse  de  Hesse-Darmstadt,  que  la  Heine  veut 
faire. 

Les  ambassadeurs  des  Etats-Généraux  ont  notitié  ministériellc- 
ment  àM.  de  Vergennes  que  les  députés  de  la  Hépuhiiqiie  seroient 
rendus  à Vienne  pour  le  J"  de  juillet,  époque  <lu  retour  <le 
l’Empereur  dans  la  capitale.  Ainsi , les  trois  provinces  qui  se 
débattent  sur  l’indemnité  demandée  par  rEnijjereur  se  rangeront 
sans  doute  à l’avis  des  quatre  autres,  qui  ont  donné  leur  consen- 
tement en  entier  aux  articles  de  pacification  arrêtes  par  la 
médiation  de  la  cour  de  France,  l^a  nomination  «le  .M.  de  Cypières 
il  la  place  de  lieutenant  général  de  police  n’est  pas  encore  faite , 
quoique  M.  le  .Voir  ait  été  nommé  présiilent  de  l’administration 
des  finances.  Ce  nouveau  titre  obligera  les  maitres  des  requêtes 
qui  ont  des  départements  particuliers  à faire  leur  travail  avec 
lui.  Il  aura  la  signature  et  rendra  compte  au  contrôleur  général. 
11  a été  décidé  que  les  conseillei's  d’Etat  qui  sont  les  anciens  de 
.M.  le  Xoir  n’iront  point  travailler  chez  lui,  ce  qui  fait  présumer 
que  ceux  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  se  retireront.  Quelques 
maitres  des  requêtes  ont  trouvé  extraordinaire  qu’on  ait  mis  un 
intermédiaire  entre  eux  et  le  ministre  des  finances.  Mais  ceux 
(jui  ont  leur  chemin  à faire  passeront  par-dessus  cette  difficulté 
et  se  soumettront  à ce  nouvel  ordre  de  choses. 

On  croit  que  la  création  de  la  nouvelle  place  de  M.  le  \oir  le 
portera  successivement  au  contrôle,  dont  il  fera  tous  les  détails 
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lors«|iM*  M.  (l'e  Calount’  aura  iviini  le  (léparlenienl:  île  la  mai'iiie  à 
celui  lies  financea.  Oiv  sait  que  le  poi'ti  tlii  duc  de  rhoisetil  clier- 
clioit  à opérer  de  >jraads  cliaii;|enienls  dans  railiiiiiiisiralion.  Il 
destinoit  au  département  des  allaires  étpau<(éres  le  comli;  de 
Saint-I’ricsl,  ri-deiaiil  ainhassadeur  à Constantinople.  I.e  cliel' 
mort,  tout  a été  dispei'sé,  et  il  s’est  trouvé  de  lau.v  frères,  l/un 
d’eux  a rapporté  à .M.  de  Ver^eiines  que  le  comte  de  Saint-I’riest 
avoit  liit  qui'  sa  corresjiondance  étoit  captieuse.  Ce  rapport  a 
inquiété  le  ministre  : il  en  a parlé  au  Hoi  et  a deniandé  (pie  s(*s 
dépêches  ainsi  que  celles  de  raiiibassadeiir  lussent  lues  au  conseil. 
Eü'ectiveinent , cette  lecture  s’y  fait.  Il  est  aisé  d’inia<;iner  quels 
avantajp's  ont  celles  du  ministre  sur  celles  de  raiiibas.sadeiir 
absent.  .Aussi  celui-ci,  qui  est  allé  en  .\oriuandie,  donne-t-il 
quelque  inquiétude  à ses  amis,  qui  savent  à quel  point  AI.  de  Ver- 
geniies  le  jalouse.  .Au  reste,  le  comte  de  Sainl-Priest  réunit  à de 
grands  talents  beaucoup  de  sagesse  et  de  caractère,  et  il  n’y  a 
|M>int  à craindre  que  sa  correspondance  ait  pu  le  compruuiettrc. 
Les  ennemis  du  ministre  inéiiie  croient  que  ninpntation  de 
défaut  de  clarté,  faite  ou  non  faite  par  l’amliassadenr  à sa  corres- 
jmndance,  sera  justiiiée  par  la  lecture  de  .ses  dépêches.  Le  procès 
est  sur  le  bui'eau  , et  l'un  attend  une  décision  du  Roi , qui  sans 
doute  n’en  donnera  point. 


LETTRE  Vl.\(iT  ET  l .MÈAIE. 

De  Versailles,  le  29  juin  1785. 

Suivant  les  dernières  lettres  de  l’Inde,  la  situation  de  nos  troupes 
dans  ces  contrées  continue  d’étre  très-fàcheuse.  Elles  s(?  trouvent 
à la  fois  dépourvues  de  vêlements  et  d'argent.  Les  .Anglois,  seuls 
propriétaires  sur  les  deux  côtes  de  Coromandel  et  (U?  .Malabar,  ainsi 
que  dans  le  Bengale , ne  négligent  rien  de  ce  (pii  peut  dégoûter  les 
autres  nations  européennes  d’entretenir  des  forces  et  d’exploiter 
un  commerce  dans  tous  ces  pays-là.  Ils  paroissciit  même  menacer 
les  établissements  liollandois  dans  l’ilc  de  Ceylan.  Le  comman- 
dant des  forces  de  la  République  dans  celte  île  a prié  le  brigadier 
(le  l’artillerie  francois  qui  commande  à Trinqueniale  de  vouloir 
bien  conserver  celte  place  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  d’Europe 
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(1rs  troupes  liollandoisos  qui  la  mcllent  à l'abri  de  toute  insulte. 
Comme  la  République  en  Europe  n’a  plus  besoin  d’être  armée 
riiez  elle,  attendu  qu’elle  a accordé  à l’Empereiir  à peu  prés  tout 
ce  qu’il  demandoit,  elle  pourra  disposer  de  quelques  régiments 
qui  ne  lui  sont  plus  nécessaires. 

Quoique  M.  le  Noir  soit  en  possession  de  sa  nouvelle  place , le 
Roi  n’a  encore  nommé  personne  pour  lui  succéder  dans  le  dépar- 
tement de  la  police.  M.  de  Hreteuil  a présenté  à Sa  Majesté  une 
liste  de  six  personnes  pour  remplir  celte  magistrature  importante  ; 
.M.  Ksmangard,  intendant  de  Cille,  qui  a semblé  répugner  à l'ac- 
cepter; M.  de  Cypiéres,  intendant  d’Orléans,  que  sa  femme  veut 
fixer  il  l’aris  malgré  lui;  M.  de  Flesselles,  conseiller  d’Elal 
M.  Chaumont  de  la  Myliére,  M.  Laurent  de  Villedeuil,  mailres 
des  requêtes,  et  .M.  Camus  de  .Néville,  intendant  de  Rayonne. 
L’un  de  ces  trois  sera  probablement  eboisi.  .M.  de  Cypiéres  a 
déjà  été  régalé  de  la  petite  cbanson,  sur  l’air  : A la  Malbroiigk. 

Les  planteurs  de  nos  iles  de  rAinérique  ne  sont  pas  égalcmenl 
contents  de  tous  les  réglements  émanés  de  notre  ministère.  Celui 
<|ui  adoucit  le  sort  des  malbeureux  noirs  ou  pliitêt  la  répugnance 
([u’ont  eue  leurs  barbares  maîtres  à s’y  soumettre,  a produit  des. 
effets  alarmants.  I,es  nègres  n’oul  pas  ignoré  les  droits  que  leur 
donnoit  un  arrêt  du  conseil.  Cent  mille  esclaves  mécontents  ont 
fui  des  ateliers  : les  propriétaires  aidés  de  quelques  troupes  se 
sont  mis  à Iqur  poursuite,  et  l'on  en  a tué  un  grand  nombre. 
C’est  au  (àip,  dans  file  de  Saint-Domingue,  que  ce  désordre  a été- 
le  plus  considérable. 


L E T T R E \ I \ G T - D E l \ I È M E. 

Ile  \ ersailii’s,  le  2t)  juillet  1785. 

La  Reine  ressent  une  légère  ilouleiir  au  genou.  On  a craint 
d’abord  <|ue  ce  fut  une  suite  de  lait  : on  se  dit  maintenant  a 
l’oreille  que  Sa  .Majesté  est  enceinte.  Nouveau  motif  pour  croire 
que  le  voyage  de  Eontainebleau  n’aura  pas  lieu.  Il  n’y  a au  reste 
aucun  contre-ordre  donné  à ce  sujet.  Le  voyage  de  Saint-Cloud 
paroit  fixé  au  \ septembre,  et  une  infinité  d’ouvriers  de  toute 
espèce  est  acluclleinenl  employée  à mettre  ce  cbaleau  en  état  de 
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recevoir  la  cour.  Le  30  «le  ce  mois,  la  Reine  doit  retourner  à 
Trianon,  où  elle  demeurera  jusqu'à  la  veille  de  la  Saint-Louis. 
Sa  Majesté  se  propose  de  donner  une  fête  brillante  au  Roi. 

L’approche  d’un  nouveau  bail  des  fermes  occupe  M.  le  con- 
trôleur général,  ainsi  que  toute  la  finance.  Voici  la  version  la  plus 
vraisemblable  des  changements  (|ui  auront  lieu.  Le  nombre  des 
fermiers  généraux  sera  porté  de  quarante  à cinquante;  les  fonds 
des  anciens  et  des  nouveaux  seront  de  deux  millions,  c’est-à-dire 
que  les  anciens  fonds,  qui  sont  de  1,560,000  livres,  seront 
augmentés  de  440,000  livres.  11  sera  nommé  en  même  temps  dix 
nouveaux  régisseurs  généraux  et  dix  nouveaux  administrattmrs, 
avec  une  augmentation  proportionnée  de  fonds,  et  toutes  ces 
sommes  réunies  et  versées  au  Trésor  royal  formeront  un  capital 
d’environ  soixante-dix  millions.  Si  l’on  ajoute  à cette  somme  le 
don  gratuit  du  clergé  et  les  emprunts  faits  dans  les  pays  d’Etats, 
on  ne  s’éloignera  pas  beaucoup  de  la  vérité,  en  évaluant  à prés 
de  cent  millions  les  ressources  de  l'année  actuelle,  et  l’emprunt 
annoncé  n’aura  pas  lieu.  Au  surplus,  l’activité  des  effets  publics 
est  toujours  la  même,  et  la  confiance  est  alimentée  par  le  con- 
cours de  tous  les  banquiers  de  l’Europe,  qui  ont  tourné  leurs 
spéculations  sur  la  Bourse  de  Paris. 

Il  se  renouvelle  des  bruits,  et  peut-être  des  négociations 
pour  un  échange  entre  la  France  et  l’ Empereur,  .\otre  cour 
céderoit  l’ile  de  Corse  à ce  prince , qui  nous  céderoit  le 
duché  de  Luxembourg  avec  quelque  autre  partie  des  Pays-Bfis 
autrichiens. 

C’est  par  la  médiation  de  notre  ministère  que  la  paix  a été 
récemment  conclue  entre  la  cour  de  Madrid  et  la  Régence 
d’Alger.  Cette  paix,  qui  va  rendre  le  calme  au  cabotage  des  Espa- 
gnols dans  la  Méditerranée,  n’est  pas  approuvée  par  ceux  de 
nos  armateurs  qui  fréquentent  cette  mer,  et  qui  craignent  peut- 
être  un  peu  trop  la  concurrence  de  ceux  de  Catalogne.  Le  gou- 
vernement n’accueillera  point  cette  crainte,  dictée  par  l’intérêt 
personnel.  D’ailleurs  les  Régences  d’Afrique  ne  pouvant  vivre 
que  de  courses,  comment  croira-t-on  qu’elles  seront  bien  fidèles 
à un  traité  qui  les  réduiroit  à la  misère  et  l’inactivité?  Les  diffé- 
rentes infractions  faites  par  les  Marocains  à leurs  nombreux 
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traités  de  paix  fivec  rKspa<jne  prouvent  siiffisainnient  que  l’état 
de  ,querre  est  l’élat  naturel  des  puisshnees  africaines. 

On  écrit  de  Constantinople  que  la  d<Tuière  révolution  de  l’Em- 
pire ottoman  est  l’ouvraqe  du  fanatisme  le  plus  intolérant.  Legrand 
vizir,  qui  a perdu  sa  tête,  et  le  imipliti  qui  a perdu  sa  place, 
votoient  tous  les  deux  pour  le  maintien  de  la  paix  et  pour  la  fidé- 
lité aux  derniers  traités  avec  la  Russie.  Instruits  par  rexpériencc 
des  vices  de  rarinée  turque,  ils  vouloient  la  former  a une  meil- 
leure discipline  avant  de  faire  renaître  la  qiierre.  li'impatient 
capi  tan -pacha  a pré.senté  leur  modération  comme  l’effet  d’une 
pusillanimité  indique  de  la  Porte,  et  il  a déterminé  Sa  Hautesse 
à sacrifier  ces  deux  hommes,  qui  n’étoient  peut-être  que  prudents. 
Il  les  a remplac('s  par  ses  créatures,  et  le  premier  ouvrage  du 
nouveau  ministère  a été  de  iioniiner  un  nouveau  khan  de  Crimée. 
Il  peut  être  important  à quelques  piiissaiieeK  de  l’Europe  de  voir 
les  divisions  renaître  entre  l(*s  'Pures  et  leurs  voisins;  mais  le 
Divan  a de  meilleures  raisons  encore  de  craindre  la  guerre.  Elle 
semble  cependant  iuévilal)le,  s’il  veut  insister  sur  une  infraction 
aussi  manifeste  des  engagements  par  lesquels  la  l’orfe  a promis 
de  laisser  la  Russie  en  possession  <le  la  Crimée,  où  elle  a fait  des 
établissements  très-coiil<‘ux. 

M.  Vidaiid  de  la  'Pour  vient  d’étrc  nommé  directeur  général 
de  la  libi*airie. 


L K T P R E V I \ (i  P - P R O I S I È W E. 

De  Vcrsiàillcs,  le  27  juillet  1785. 

IjCiirs  Majestés  vont  faire  un  petit  voyage  à RamimiiiMet,  ensuite 
la  Reine  se  remira  à Trianon.  Le  voyage  de  Saint-Cloud  sera  de 
tout  le  mois  de  îu'pleinhre.  Enfin  la  cour  fera  le  grand  voyage  de 
Fontainebleau,  qui  est  fixé  au  10  octobre. 

La  nomination  d’un  khan  de  (ùâmée  faite  par  la  Porte,  à ce  que 
l’on  a.ssure  toujours,  est  regardée  ici  comme  le  signal  d’une  nou- 
velle guerre  entre  les  'Pures  et  les  deux  empires  européens.  On 
feint  d’ignorer  quelle  est  la  puissance  qui  a excité  la  révolution 
qui  vient  d’avoir  lieu  dans  le  ministère  ottoman.  'Pont  ce  (pie  le 
baron  de  'Pott  nous  avoit  dit  de  l’ignoranCe  et  de  rindiscipline  de 
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cos  peuples  vient  (l't^lre  (Icnienti  hicn  roriiM^llemeiil  dans  une 
lettre  do*  AI.  IVyssonel,  nneieii  consul  de  Siiiyrne.  Si  l’on  en 
croit  cet  auteur,  loué  dans  tous  les  journaux  du  gouverneinent, 
les  Turcs  fornienl  un  peuple  courageux,  belliqueux , uni , même 
instruit  et  éclairé , capable  en  un  HM»t  de  lutter  contre  ses  redou- 
tables voisins  et  ennemis. 

Lorsque  le  feu  duc  de  Choiseul  établit  que  les  lieutenants- 
colonels  et  les  majoi's  ne  seroient  plus  tirés  des  corps  où  les  ofli- 
ciers  destinés  à ces  emplois  nvoient  servi,  ce  fut  une  rumeur 
assez  grantle  <lans  tous  les  régiments;  mais  cette  rumeur  ne  fut 
rien  en  comparaison  de  celb*  qui  vient  <le  s’élever  au  sujet  de 
l’ordonnance  des  capitaines  de  ixMnplacement.  Les  premiers  lieu- 
tenants de  tous  les  régiments  qui  voient  an'iver  «les  intrus  pour 
leur  enlever  les  compagnies  auxquelles  ils  alloient  monter  ou\- 
mémes,  laissent  éclater  des  mécontentements  et  des  murmures 
qui  ont  été  suivis  en  quelques  endroits  de  voies  de  fait  très- 
fàcbeuses.  AI.  de  Molac,  avec  sa  commi.ssion  <le  capitaine,  est 
arrivé  à Tbionvilb*  pour  prendre  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment tl’.Armagnac.  Instruit  de  son  arrivée,  le  premier  lieutenant 
est  allé  le  trouver  dans  sa  chambre,  et,  sans  sortir,  s’est  battu 
avec  lui  au  pistolet.  AI.  de  Afolac  a tiré  le  premier  et  a manqué 
son  aduTsaire , qui  lui  a mis  une  balle  dans  le  œiq)s.  Knsuitc  il 
est  allé  chercher  un  chirurgien , en  annonçant  au  capitaine  que  ce 
seroit  à recommencer  iinnuMliatement  après  sa  guérison.  1/C 
ministre,  informé  de  cette  affaire,  a déclaré  que  les  officiers  des 
régiments  où  il  s’en  passeroit  de  pareilles  n’ohtiendroient  aucun 
congé  de  s<*mestre.  On  craint  d’apprendre  d’autres  affaires  de  ce 
genre,  surtout  ilans  les  régiments  d’infanterie. 

Le  renouvellement  du  bail  des  fermes  occupe  fortement  tous 
les  agents  de  cette  grande  maciiine.  II  en  est  quelques-uns  qui, 
plus  instruits  que  les  autres,  proposent  de  diminuer  certains 
droits  afin  d’augmenter  ainsi  leurs  produits,  et  l’on  compte  dans 
la  cla.sse  des  droits  à réduire,  celui  qui  .se  perçoit  actuelletnent 
sur  la  marque  d’or  et  d’argent,  dont  l’excès  provoque  des  pertes 
et  des  abus  .sans  nombre.  La  muraille  qui  va  former  de  la  capitale 
un  parc  immense,  déplaît  en  général  aux  Parisiens,  et  n’a  pas 
même  l’approbation  de  toute  la  ferme  générale.  Ce  qu’il  y a de 
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singulier,  c’est  que  cet  odieux  monument  fiscal  est  l’ouvrage  de 
M.  Lavoisier,  le  seul  des  quarante  colonnes  de  l’Etat  qui  soit 
membre  de  l’Académie  des  sciences.  Il  est  chimiste,  et  les  mau- 
vais plaisants  disent  qu’il  a voulu  metlre  Paris  dans  une  cuenr- 
bite  dont  la  caisse  des  fermes  sera  le  récipient. 


LETTRE  V IXGT-OLATRIÉME. 

Dr  Vrmillrt,  le  3 anùl  1785. 

On  attribue  à Louis  XIV,  dans  le  temps  de  sa  splendeur,  un 
projet  de  médaille,  dont  l’exergue  devait  élre  Hrt/iin  nssignnta. 
Ce  projet  est  réalisé  par  les  nouvellistes  dans  les  temps  de 
détresse,  et  il  se  renouvelle  en  ce  moment.  S’il  faut  les  en  croire, 
le  partage  de  la  Turquie  d’Europe  est  arrêté  entre  les  deux  cours 
impériales,  qui  ont  signé  a cet  effet  un  traité  avec  r.Anglelerro 
et  le  Danemark.  Et  comme  il  est  naturel  de  chercher  à se  conci- 
lier le  suffrage  de  la  France  pour  une  entrepri.se  qui  nuiroil 
immensement  à son  commerce  du  Levant,  l’Empereur  lui  céde- 
roit,  en  forme  de  dédonimagement,  les  Pays-Kas  autrichiens,  cl 
rAnglelerrc  seroit  nii.se  en  possession  des  principales  iles  de 
l’Archipel.  Les  auteurs  de  ce  prétendu  partage,  (pi’ils  donnent 
pour  une  chose  certaine,  n’ont  rien  assigné  à la  Prusse,  qui  ne 
méritoit  pas  d’élre  oubliée.  Ils  ont  aussi  négligé  d’indi(|uor 
expressément  les  parts  de  l’Empereur  et  de  l’Impératrice,  ce  qui 
étoit  cependant  essentiel,  alin  de  prévenir  tout  sujet  de  mécon- 
tentement entre  les  deux  cours  impériales.  Il  semble  en  effet  que 
la  situation  admirable  de  la  ville  de  Constantinople  doit  être  un 
objet  important  pour  chacune  des  deux  puissances  qui  vont  relé- 
guer l’empire  du  Croissant  bien  au  delà  du  Rospbore. 

Pin  voilà  assez  sur  le  rêve  politique  auquel  tant  de  projets 
conçus  depuis  quelques  années  ont  donné  naissance,  et  dont 
l’exécution  bouleverscroit  tout  le  système  politique  et  commer- 
cial de  l’Piuropc. 

La  Reine  est  partie  avant-hier  pour  Trianon,  oii  Sa  .Majesté  d<'- 
meiircra  jusqu’à  la  veille  de  la  Saint-Louis,  (,’e  voyage  forme  un 
bal  |)resque  continuel.  Les  seigneurs  et  daines  de  la  cour  y dansent 
sous  une  grande  tente.  Les  différentes  personnes  de  \'ei-sailles  y 
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sont  admises,  et  les  parties  sont  aussi  gaies  que  nombreuses.  A 
l'imitation  de  ces  bals,  toutes  les  dames  qui  ont  des  maisons  de 
campagne  aux  environs  de  Paris  .et  de  Versailles  donnent  aussi 
des  violons  les  dimanches  et  les  fûtes  à leur  voisinage 

La  semaine  dernière,  le  baron  de  Breteuil  „ le  contrôleur 
général  et  l’arcbevéque  de  Paris  se  sont  rendus  à Passy  et  au 
cbûteau  de  la  Aliielte,  pour  terminer  l’affaire  de  la  translation  du 
duché-pairie  de  rarclievécbé  de  l^aris  sur  la  terre  de  Passy.  Le 
château  de  la  Muette  sera  le  manoir  seigneurial.  Le  Roi  s'y 
réserve  un  pied-â-lerre  pour  la  chasse,  une  partie  du  bâtiinenl  et 
4I11  jardin.  Le  gouvernement  du  lx)is  de  Boulogne  reste  au  prince 
de  Soubise.  L’arcbevéque  exige  que  le  Ranelagh  et  le  théâtre 
d’Audinet,  qui  sont  à la  porte  de  la  Muette,  soient  éloignés,  et  les 
, deux  spectacles  sont  supprimés  depuis  dimanche  dernier. 

11  est  fort  question  d’une  très-grande  affaire  de  finance.  C’est 
l’aliénation  à temps,  à une  riche  compagnie,  de  toutes  les  forêts 
du  royaume  qui  appartiennent  au  Roi.  Celte  compagnie  en  feroit 
des  exploitations  régulières,  en  se  conforinaiit  aux  ordonnances, 
et  s’eiigageroit  à fournir  annuellement  à la  capitale  six  cent 
mille  voies  de  bois  de  chauffage.  Cette  denrée  devient  très-rare, 
et  l’est  surtout  en  ce  moment,  à cause  des  basses  eaux  de  toutes 
les  rivières  qui  affluent  dans  la  Seine.  Le  prévôt  des  marchands 
a permis,  pour  remédier  à celte  détresse,  que  le  bois  pût  être 
flotté  sur  toutes  les  rivières  supérieures,  et  une  lettre  particu- 
lière du  Roi  l’a  remercié  de  sa  vigilance. 


LKTTRK  VIXGT-CIXQLIÈME. 

De  Versailles,  le  10  août  1785. 

Le  traité  conclu  dernièrement  entre  la  Russie  et  les  Vénitiens 
a fort  étonné  nos  politiques.  S’il  n’a  pas  été  fait  avec  la  partici- 
pation de  l’Empereur,  au  moins  peut-on  présumer  de  son  silence 
qu’il  ne  désapprouve  pas  une  alliance  si  contraire  en  apparence 
aux  projets  qu’on  lui  attribue,  et  particulièrement  vis-à-vis  de 
la  République.  Tout  annonce,  en  effet,  que  les  liens  des  deux 
cours  impériales  ne  sont  pas  près  de  se  relâcher.  Leurs  intérêts 
(‘)  Voir,  sur  ces  bals  champêtres,  les  Soucenirs  du  comte  de  Vaublanc. 
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et  leurs  vues  à l'égard  des  Turcs  sont  les  mêmes  : l'airaire  d'une 
lixation  de  limites  leur  est  commune,  et  toutes  deux  tendent  ù 
s'emparer  d'une  partie  du  commerce  <les  mers  de  l'Arcliipel, 
après  s'étre  assurées  de  celui  de  la  mer  \oire.  Aussi  la  Fifiiice 
ne  trouve-t-elle  pas  bon  que  In  Russie  envoie  une  nouvelle 
escadre  de  sept  vaisseaux  de  ligne  dans  la  Méditerranée.  Ou 
s'atteudoit  depuis  lougteinps,  il  est  vrai,  à cet  envoi;  mais  la 
notilicatiou  que  M.  de  Simoliii  eu  avoit  faite  ici  fut  fort  mal 
reçue.  .\ous  ne  négligeons  rien,  de  notre  cété,  pour  tii-er  les 
Tiin's  de  leur  inertie  éternelle.  (]ettc  entreprise  est  aussi  grande 
que  difiieile,  et  l'on  poiirroit  nous  répéter  ce  que  le  comte  de 
Vergennes  répondit  au  duc  de  Clioiseul,  qui  le  pressoit  de  faire- 
déclarer  les  Turcs  contre  la  Russie  : a Je  les  fei-ai  déclarer, 
mais  je  déclare,  moi,  qu'ils  seront  battus.  « Remarquons  ici  , 
qu'au  milieu  des  intrigues  de  la  politique,  la  puissance  des  pro- 
ductions littéraires  joue  lAi  rôle  assez  considérable.  L'inipre.ssioii 
que  les  Mt-inoiffs  du  baron  de  Tott  ont  faite  n'a  pas  été  détruite 
par  la  réponse  de  .M.  l’cyssonel , et  ces  Mémoires  fourni.sseiit 
d'avance  notre  justilication  du  parti  que  nous  prendrons  sans 
doute  d'étre  dans  l'aflaire  des  Turcs  comme  dans  celle  des  Hol- 
laiidois,  médiateurs  et  non  pas  défenseurs. 

Il  faut  convenir  i|ue  lu  France  a le  plus  grand  intérêt  de  com- 
merce H empêcher  (|ue  celui  du  licvant  passe  en  d'autres  mains. 
L’Angleterre,  de  sou  côté,  a des  vues  sur  le  Levant,  et  cette, 
puissance  ne  ce.sse  d’agir  pour  se  faire  des  alliés  sur  la  côte  de 
Harbarie,  aliti  d’assurer  sou  commerce  dans  la  Méditerranée,  le 
seul  qui  ait  un  peu  déchu  depuis  la  dernière  gm-rre.  Dans  touli-s 
les  autres  mers,  il  lleurit  plus  que  jamais,  suit  que  cette  nation 
soit  plus  luihih-  que  les  autres,  ou  seulement  plus  vigilauto  pour 
tout  ce  (|ui  intéresse  ses  commerçants  et  ses  navigateurs. 

Fn  France,  le  jeu  dans  les  effets  publics  continue  de  <létour- 
ncr  les  fonds  du  commerce.  Le  ministère,  voyant  que  la  créa- 
tion de  papiers  royaux  et  d’emprunt  appeloit  l'ai-gent  de  tout  le 
royaume,  s'est  laissé  aller  à la  facilité  d’en  créer  de  nouveaux  : 
la  cu|)idité  générale,  ainsi  attisée,  a fourni  abondamment  au  paye- 
ment des  dettes  de  la  guerre  les  plus  pressées  et  d’une  grande 
partie  des  dépenses  accumulées  depuis  le  retour  de  la  paix.  Ou 
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sent  que  eette  impulsion  générale  donnée  aux  esprits  spécula- 
teurs a dû  l'aire  languir  les  entreprises  maritimes.  De  sorte  que 
par  une  suite  fort  extraordinaire  de  cornhinaisons  et  d’événe- 
ments, une  guerre  entreprise  et  terminée  avec  succès  pour  la 
prospérité  du  commerce  inaritiine  en  France  a produit  l’cU'et 
contraire.  L'n  pareil  résultat  est  hien  propre  à dégoûter  des 
combinaisons  politiques,  et  même  de  celles  qui  se  présentent 
sous  les  plus  Im'IIcs  apparences. 

Le  Hoi  vient  d’arrêter  une  augmentution  dans  la  compagnie 
(les  gardes  de  la  porte,  dont  le  vicomte  de  Vergennes  est  capi- 
taine. Elle  étoit  de  soixante  homnn\s,  et  elle  sera  portée  à (U'ut. 
Ces  quarante  emplois,  à vendre  huit  mille  livres  chacun,  don- 
nent une  somme  de  trois  cent  vingt  mille  livres. 

La  cour  doit  jouer,  vendredi  prochain,  à Trianon , /<"  liarhier 
(Ir  Séville.  Voici  la  distribution  des  rôbîs  : llartolo,  M.  le  duc  de 
(iiiiche  ; Itosiiie,  la  Keine;  Fi‘jnro,  .M.  le  comte  d’Artois;  Alma- 
viva,  b‘  comte  de  VaudnMiil  ; et  Uazile,  le  chevalier  de  Crussol. 

IjCS  trois  cordons  rouges  (|iii  doivent  être  donnés  le  25 
sont  destinés,  dihon,  à MM.  d’.lgue.sscmu , de  Cbaml>orand  et 
de  iiautrec. 

Du  IG  aoùl. 


Hier,  à onze  heures  du  iiintiii,  le  prince  Louis  de  Rohan, 
grand  auinùnier  de  France,  a été  arrêté  à Versailbîs  par  ordre 
du  Roi.  Vu  capitaine  des  gardes  du  cor|>s  se  rendit  chez  lui,  au 
moiinmt  qu’il  alloit  sortir;  et  lui  signilia  la  lettre  de  cachet  dont 
il  étoit  portimr.  Le  prince  l(>  suivit  et  monta  avec  lui  dans  une 
chaise  do  poste  qui  l’attendoit.  Cet  événement  exti’uordinaire , 
quant  au  personnage,  fait  beaucoup  de  sensation.  11  est  rare  de 
voir  arrêter  un  cardinal,  et  en  plein  jour.  On  forme  mille  con- 
jectures sur  la  cause  de  sa  détention.  Sans  nous  arrêter  aux  idées 
de  cabales  et  d’intrigues  ('ontraires  à une  souveraine  adorée  de 
la  partie  saine  de  la  nation,  ne  jetons  les  yeux  que  sur  les  dettes 
de  Son  Éminence  et  sur  les  imputations  qui  lui  ont  été  faites  au 
sujet  de  l'administration  des  Quinze-Vingts^ 

Le  mandement  de  M.  de  Rohan-(^habot , nouvel  évê(|ue  de 
Saint-Claude,  fait  beaucoup  de  bruit.  C’est  une  satire  indirecte 
de  tous  ses  confrères.  On  remarque  que,  comme  s’il  rougissoil 
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de  porter  le  nom  de  Roliaii,  il  ne  signe  que  Jean-Baplislc 
Chabot. 

Du  17  août. 

Les  arr<>ts  donnés  au  cardinal  de  Rohan  occupent  la  cour  et 
la  ville,  l’n  voile  épais  recouvre  encore  cette  aventure.  Son  Emi- 
nence a été  conduite  en  son  hùtel  à Paris  par  .M.  d’.Agoult,  aide- 
major  de  garde,  qui  y est  resté  avec  elle,  et  qui  n'a  point  reparu. 
On  ignore  si  cet  illustre  prisonnier  a été  conduit  ailleurs.  .Avant 
son  départ  de  Versailles,  M.  le  baron  de  Breteuil  s'est  rendu 
dans  l'appartement  du  cardinal,  a cherché  ses  papiers  cl  les  a 
emportés.  I,e  Roi  a écrit  au  maréchal  de  Souhise  une  lettre  dans 
laquelle  Sa  Alajesté  l'assure  qu'il  n'est  point  question  de  crime 
d'Elal  dans  celte  affaire. 

Comme  le  château  de  Saint-Cloud  est  beaucoup  trop  petit  pour 
la, cour,  ou  dispose  aux  Menus-Plaisirs  une  assez  grande  quan- 
tité de  maisons  de  bois,  qui  seront  placées  dans  le  parc,  cl 
où  une  partie  <lu  service  sera  commodément  logée. 

On  ne  sait  à quel  degré  peuvent  être  fondées  les  craintes  des 
Hollandois  au  sujet  des  vues  de  l'.Angletcrre  sur  le  port  de  Trin- 
qiiemale,  dans  l'ile  de  Ceylan,  mais  ces  craintes  existent  tou- 
jours. Les  Etals-Généraux  ont  demandé  à la  France  de  continuer 
à garder  celle  place.  En  conséquence,  le  régiment  d'.Austrasie , 
qui  en  forme  acluellement  la  garnison,  y demeurera  encore  trois 
ans,  à ce  que  l'on  assure,  et  l'on  ajoute  que  AI.  de  Bellecomhe, 
qui  va  prendre  le  commandement  de  nos  forces  de  terre  dans 
l'Inde,  y conduira  l'un  des  deux  qui  sont  à Brest.  Le  Roi  d'Es- 
pagne a envoyé  à ce  général  son  portrait,  richement  entouré, 
par  rcconnoissancc  des  attentions  que  AL  de  Bellecomhe  a eues 
pour  l'escadre  espagnole  pendant  qu'elle  éloil  mouillée  à Saint- 
Domingue. 

Certes,  la  tranquillité  générale  lient  toujours  à un  fil,  et  il 
n'est  peut-être  point  en  Europe  de  puissance  qui  ne  couve  quel- 
que projet  qui  peut  la  troubler.  Au  moins  les  armements,  qui 
semblent  reprendre  de  toutes  parts  une  nouvelle  vigueur,  an- 
noncent une  défiance  universelle.  On  la  remarque  ici  moins 
qu'ailleurs  : notre  ministre  croit  sans  doute  tenir  les  clefs  du 
temple  de  Janus. 
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L'assemblée  du  clergé,  qui  Unira  en  octobre,  s’est  prorogée, 
avec  la  permission  du  Koi,  au  1"  juillet  de  l'année  prochaine. 
Deux  grands  objets  l'occuperont  alors  : l'afl'airc  de  la  foi  et 
liomniage  que  Sa  .Majesté  exige  pour  les  biens  possédés  par  le 
clergé,  et  une  nouvelle  répartition  de  décimes.  Chaque  évéque 
va  retourner  dans  son  diocèse  pour  procéder  à cette  opération, 
devenue  indispensable.  L’augiiientation  des  portions  congrues  a 
ÿrevé  diversement  et  plus  ou  moins  certains  bénéfices.  Il  faut 
proportionner  la  nouvelle  imposition  des  décimes  au  revenu  qui 
leur  reste.  Les  Suisses  ont  reçu  avec  beaucoup  de  douleur  l'arrêt 
du  conseil  qui  interdit  en  France  l'entrée  des  inoiichoirs  et  des 
toiles  peintes  étrangères.  iMalheur,  en  ce  siècle,  ii  ceux  qui  ont 
fondé  leur  prospérité  sur  la  consommation  des  autres  Etats  ! 


L E T T K E V 1 \ (i  T-S 1 X I È.M  E. 

De  Veruiltcs,  le  Sï  août  1T85. 

En  pénétrant  l'affaire  qui  a donné  lieu  à la  détention  du  car- 
dinal, le  public  n'a  rendu  sa  curiosité  que  plus  active.  Il  est 
constant  que  la  dame  de  la  Motbe  a acheté,  sous  le  nom  de  la 
Reine,  le  collier  que  le  sieur  llôbmer  avoit  destiné  à la  com- 
tesse du  Rarry,  du  temps  de  son  règne  : il  est  de  fait  que  le.  car- 
tlinal  a cautionné  la  dame  de  la  .Motbe.  Mais  il  faut  croire  que 
Son  Eminence  a été  trompée  elle-inôme,  plutôt  que  de  la  soup- 
çonner d'une  Itassesse  criminelle.  On  ne  lardera  point  à voir 
quelque  jour  se  répandre  sur  ce  mystère  d’iniquité.  La  dame  de 
la  .Motbe  a été  arrêtée  à Bar-sur-, Aube.  Elle  dinoit,  mcrcrerli  der- 
nier, à l'abl)ayc  de  Clairvaiix  : elle  y fut  instruite  de  l’emprison- 
nement du  cardinal  par  une  personne  qui  arrivoit  de  Paris,'  et 
elle  ne  témoigna  que  de  rétonnement  de  cette  nouvelle.  Samedi, 
elle  arriva  à la  Bastille,  où  elle  fut  interrogée  par  M.  de  (]rosne. 
Lct  interrogatoire  dura  cinq  heures  : rien  ne  perce  de  ce  qu’elle 
a <lit.  Toute  la  famille  de  Koban  est  vilement  affectée  de  cette 
aventure.  La  princesse  de  .Marsan,  le  prince  de  Soubise  cl  le 
prince  de  Condé  demandent  que  Son  Éminence  soit  jugée,  et 
que  son  procès  lui  soit  fait  dans  les  formes.  Le  cardinal  montre 
beaucoup  de  sécurité. 
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La  grande  alfairc  du  domaine  de  la  ville  de  Lorient  devoit 
Olre  jugée  hier,  mais  elle  a été  renvoyée  à un  autre  temps.  11  y 
a cinq  cents  ans  que  la  maison  de  Rohan  est  en  possession  de  ce 
domaine.  Dans  trois  attaques  qu’elle  a reçues  pour  cette  pro- 
priété <le  la  part  des  fermiers  du  domaine  royal , elle  a triomphé 
deux  fois  au  Parlement  de  Bretagne,  et  une  fois  à celui  de  Paris. 
Il  est  vrai  qu’elle  ne  rapporte  point  le  titre  primitif  de  sa  pro- 
priété; mais  une  si  longue  jouis.sance,  continuée  par  trois  arrêts 
rendus  contradictoirement,  sert  au  moins  de  préjugé  en  sa 
faveur.  Si  la  maison  de  Rohan  est  maintenue  dans  celte  posses- 
sion, le  prix  de  son  acquisition,  que  fera  le  Roi,  adoucira  le  sort 
des  créanciers  du  prince  de  (iuéménée. 

La  santé  du  Roi  de  Prusse  n’est  apparemment  pas  aussi  raffer- 
mie que  pourroit  le  faire  croire  l’aclivilé  de  ses  travaux  en  ce 
moment  important  pour  la  politique.  On  vient  de  lui  envoyer 
d’ici  des  eaux  minérales  de  (diatcldon,  dont  les  médecins  se 
promettent  pour  lui  le  plus  grand  sucrés,  Ln  aussi  grand  homme 
ne  cesse  d’inspirer  un  vif  intérêt;  mais  dans  les  circonstances 
actuelles,  ce  monarque  intéresse  doublement  toute  l’Europe,  qui 
le  regarde  comme  le  prince  le  plus  propre  à maintenir  la  paix 
générale,  qu’il  désire,  et  que  nous  désirons  également.  Au  reste, 
la  confédération  anti-césarienne  paroît  journellement  acquérir 
plus  de  consistance,  et  quoique  nous  soyons  sans  doute  bien 
éloignés  de  vouloir  nous  .séparer  de  la  mai.son  d’Autriche,  notre 
line  politi(|ue  s’applaudit  de  la  formation  du  contre-poids  qui 
suspendra  le  cours  des  projets  de  Joseph  il , et  dont  nous  pou- 
vons à notre  gré  modérer  la  pondérance.  Si  nous  réussissions  à 
maintenir  notre  place  entre  la  cour  de  Vienne  et  les  puissances 
qui 'redoutent  ses  desseins,  c’est  alors  que,  rendant  honorables 
les  moyens  les  plus  cachés  d’une  politique  adroite,  notre  minis- 
tère mériteroit  le  titre  glorieux  de  pacilicateur  de  l’Europe.  Le 
moment  où  l’on  voit  de  toutes  parts  les  préparatifs  les  plus 
menaçants  elfrayer  l’humanité  est  celui  où  nos  .spéculateurs  s’at- 
tendent à voir  les  négociations  paciliques  couronnées  d’un  entier 
succès. 
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LKTTKE  VIXGT-SEPTIÈ.ME. 

De  Versailles,  le  31  août  1785. 

liO  publie  ne  veul  point  encore  se  persuader  que  l'affaire  du 
collier  de  diainaiits  soit  le  seul  motif  de  la  détention  du  [(raiid 
aumônier.  «Il  n’est  point  de  criminelles  ou  d’ab.surdes  suppo- 
sitions à ce  sujet  qui  n’aient  trouvé  des  partisans.  Selon  les 
uns,  il  a succombé  à un  piège  préparé  pour  le  perdre;  selon 
d’autres,  il  est  coupable  de  haute  trahison.  Pour  prouver  la  faii.s- 
seté  de  ces  imputations,  il  suffit  de  dire  que  le  Hoi  a laissé  au 
cardinal  le  choix  de  scs  juges,  et  que,  sur  la  demande  de  Sou 
Eminence,  on  attend  des  lettres  patentes  qui  attribueront  au 
l'arlement  la  connaissance  de  cette  affaire. 

SI  les  charmes  de  la  dame  de  la  Motbe  ont  entrainé  le  cardinal 
dans  celle  malheureuse  aventure,  rhommnge  que  ce  prince  reu- 
doil  à ceux  de  la  comles.se  de  Cagliostro  n’a  j>as  été  moins  funeste 
en  cette  occasion  au  mari  de  celle-ci.  Le  couple  alchirnisle  vient 
d’élre  renfermé  à la  Bastille,  avec  le  joaillier  Bobiner  et  quinze 
autres  personnes,  parmi  lesquelles  est,  dit-on,  M.  de  Suint- 
James,  trésorier  de  la  marine. 

Avant-hier  au  soir,  toute  la  cour  s’est  rendue  à Saint-Cloud. 
M.  le  comte  d’.-\rlois  est  parti  hier  pour  Chantilly,  où  le  prince 
de  Condé,  qui  n’a  pas  encore  reçu  le  prince  dans  cet  agréable 
séjour,  lui  a préparé  des  fêles  brillantes.  Pendant  le  voyage  de 
SainM]loud , la  famille  royale  sera  continuellement  di.spersée,  le 
château  n’étant  point  assez  grand  pour  la  réunir.  On  détournera, 
pour  le  nouveau  château  qu’on  doit  y construire,  les  fonds  des- 
tinés au  .Musée  du  liOuvre. 

Le  comte  d’.Artois  cherche  à acquérir,  soit  par  achat,  soit  par 
échange,  le  château  de  la  Muette,  pour  y faire  l’éducation  de 
ses  enfants.  Ils  ont  été  tenus,  le  2D  du  mois  dernier,  sur  les 
fonts  de  baptême  par  Leurs  Majestés.  La  Heine  a fait  présent  au 
duc  d’Angoiiléme  d’une  épée,  de  boucles  de  souliers  et  de  jarre- 
tières, de  ganse  et  bouton  de  chapeau  en  diamants  de  la  valeur 
de  quarante  mille  écus. 

Les  amha.ssadeurs  de  Hollande  se  sont  rendus  avant-hier  pour 
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la  première  fois  chez  le  conile  de  iMercy,  pour  reprendre  le  fil 
des  iicgocialions.  Les  puristes  en  politique  s’applaudissent  beau- 
coup de  ce  que  les  députés  hollandois  à Vienne  n’ont  point 
eiuj)loyé  le  mot  d’ « excuses  n dans  celles  qu’ils  ont  faites  à 
l’Empereur.  Vn  plaisant  disoit,  à ce  sujet,  que  la  République 
poiirroit  avoir  gagné  .sa  cause  «lans  une  académie,  mais  qu’elle 
l’avoit  perdue  dans  tous  les  congrès. 

La  mort  du  duc  de  Clioiseul  et  celle  de  AL  de  la  Cbalotais 
n’ont  point  été  inutiles  à AL  le  duc  «r.Aigiiillon.  On  sait  que  ce 
seigneur,  trè.s-iiistruit , connoît  tous  les  à-propos  de  la  flatterie  et 
de  la  souplesse.  Le  mariage  de  son  fils  lui  a servi  d’occasion  pour 
obtenir  quelques  faveurs,  et  l’on  voit  que  le  comte  d’.Agénois  a 
été  fait  duc.  On  n’a  pas  manqué  de  célébrer  par  une  épigramme 
ce  léger  retour  de  faveur  pour  le  petit-neveu  du  cardinal  de 
Richelieu  : 

r/est  en  servant  AInrs  cl  r.Anionr 
Que  d’Aigiiiilon  devient  ministre; 

De  son  oncle  il  eut  tour  i\  tour 
1/huineiir,  l’esprit,  et  l’nrl  sinistre. 

Il  est  question  tl’élever  à la  dignité  de  duc  et  jtair  le  duc  de 
Liancourt  et  le  comte  tie  Alontmorin.  Celui-ci  sera  très-certaine- 
ment gouverneur  de  Aï.  le  Dauphin. 


LETTRE  VIXCT-HI  ITIÈAIE. 

De  Versailles,  le  7 septembre  1785. 

Quelle  est  la  destination  des  quinze  vaisseaux  qui  vont  mettre 
à la  voile  de  Portsmouth?  Il  est  ridicule  d’attribuer  cet  armement 
à la  sortie  et  à la  croisière  de  l’escadre  de  AL  .Albert  de  Rions. 
Les  nouvelles  des  deux  Indes  ne  montrent  que  trop  le  peu  d’har- 
monie qui  règne  entre  nous  et  nos  remuants  voisins.  On  écrit 
encore  récemment  de  la  (juadcloupe  que  ,M,  de  Clugny  ayant 
dépéché  la  frégate  Viris  pour  aller  porter  quelques  hommes  à 
l’ile  Saint-AIartin , elle  fut  canonnée  par  le  fort  de  (Ihristophe, 
en  passant  devant  cette  île.  Une  frégate  angloisc  en  sortit  pour  la 
suivre,  mouilla  près  d’elle  à Saint-Eiistache , et  le  commandant 
de  celle-ci  ne  permit  aucune  communication  entre  son  équipage 
et  le  nôtre. 
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L'Angleterre  est  encore  occupée  n rappeler  par  un  grand 
coinnicrcc  le  numéraire  que  la  dernière  guerre  lui  a fait  dissiper, 
et  la  leçon  que  rAinériqiie  lui  a donnée  doit  fixer  les  regards 
de  son  gouvernement  sur  ce  qui  se  passe  dans  son  intérieur.  La 
France,  qui  avoit  fait  la  guerre  sur  son  crédit,  n’a  pas  employé 
aussi  heureusement  le  calme  de  la  paix  : son  commerce  maritime 
est  découragé,  l’économie  a disparu  des  finances,  les  ressources 
ruineuses  n’effrayent  point  l’administration,  et  le  gouvernement 
ne  peut  se  dissimuler  qu’une  guerre  en  ce  moment  est  le  fléau 
le  plus  redoutable  qu’il  ait  à éviter. 

Il  est  donc  toujours  naturel  d’espérer  que  tant  d’inléréts  en 
faveur  de  la  paix  l'emporteront,  et  qu’un  arran,qeincnt  solide 
préviendra  le  moment  où  des  guerres  terribles  pourroient  éclore  ; 
mais  il  est  facile  de  prévoir  qui  doit  dicter  les  principaux  articles 
de  cet  arrangement,  pour  qu’il  puisse  avoir  lieu. 

l'ne  foule  immense  remplit  journellement  les  jardins  de  Saint- 
Cloud.  Dimancbc  dernier,  la  Reine  eut  la  Imnté  de  montrer  au 
peuple  M.  le  Dauphin,  dont  l’inoculation  est  fort  heureuse. 

La  suite  de  la  cour  est  logée  à la  craie,  dans  le  village,  l'ne 
vieille  demoiselle,  qui  lire  de  gros  loyers  de  sa  maison,  a refusé 
absolument  de  s’y  soumettre.  On  a voulu  la  forcer,  elle  a porté 
plainte  en  violation  de  domicile.  Le  Roi  a plaisanté  avec  la  Reine 
sur  le  procès  auquel  Sa  Majesté  éloit  exposée,  k J’espère  au 
moins,  répondit  en  riant  l’auguste  princesse,  que  je  ne  serai 
point  obligée  d’aller  solliciter  mes  juges,  n — n.\on,  sans  doute, 
ajouta  le  Roi  ; mais  je  vous  conseille  d’arranger  celte  affaire,  car 
vous  pourriez  bien  la  perdre,  n Le  monarque,  doux  et  bienfai- 
sant , a toujours  dé.sapproiivé  celle  manière  onéreuse  pour  les 
particuliers  du  loyer  pour  le  cortège  nombreux  qui  entoure 
le  trône. 

Le  l'arlemenl  est  saisi  de  l’affaire  du  cardinal  de  Rohan,  mais 
Son  Eminence  n’est  pas  encore  remise  en  liberté.  Samedi  der- 
nier, elle  fut  Vnndiiite  par  M.  de  Crosne  à son  palais , où  elle 
dîna,  et  fut  ramenée  le  soir  à la  Bastille.  — On  croit  que  le  grand 
procès  du  domaine  de  Lorient  sera  jugé  au  conseil  le  lAdc  ce  mois. 

Voici  la  moins  mauvaise , mais  non  la  moins  mécbanle  des 
épigrammes  qui  ont  été  faites  contre  le  curé  de^Saint- Germain 
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l’Auxorrois,  qui  na  pas  voulu  que  Psyché  deini-noe  restât 
exposée  au  Salon,  où  l’on  en  a vu  bien  d’autres  : 

Tu  ne  peux,  vil  cafard,  sons  un  excès  de  rafje,  * 

De  la  triste  Psyché  voir  le  corps  presque  nu. 

Si  la  belle  eût  montré  son 
Fdle  (’aiiroit  plu  duvauta^o. 


LICTTRE  VIXGT-MaVIÈME. 

De  Versailles,  le  i:j  septembre  178, 

Depuis  samedi  dernier,  M.  \ecker  a quitté  le  château  de 
Marolles,  à six  lieues  de  Paris,  pour  venir  s’établir  avec  sa 
famille  dans  sa  maison  de  Saint-Ouen.  Il  est  beaucoup  de  jjens 
à qui  ce  rapprochement  ne  laisse  pas  de  donner  de  l’inquiélndc. 
Le  taux  fort  bas  de  la  plupart  <les  effets  publics  montre  que  la 
confiance  a reçu  quelque  échec.  Cependant  on  paye  avec  une 
exactitude  qui  devroit  la  rappeler,  si  les  capitalistes  n’avoient 
pas  quelque  raison  secrète  de  resserrer  leur  argent.  I.a  lin  de 
cette  année  tloit  amener  une  crise  violente  parmi  les  gens  à 
argent,  et  surtout  les  banquiers,  qui  ont  une  plus  grande  partie 
de  celui  du  royaume  en  coffres  ou  en  effets  de  la  Dourse.  D’un 
autre  c«Ué,  les  bruits  de  guerre  qui  nous  viennent  du  dehors 
ont  répandu  de  l’alarme.  Les  armements  qui  se  font  en  Angle- 
terre, les  préparatifs  de  rEinpereur,  la  confédération  même  de 
Berlin,  onliii  les  mouvements  de  tous  les  cabinets,  auxquels  on 
donne  peut-être  trop  d’importance,  tout  annonce  que  nos  soins 
et  notre  adresse  peuvent  reculer  la  guerre , mais  qu’elle  est 
inévitable. 

Le  maréchal  de  Castries  est  revenu  de  sa  tournée  à Dunkerque 
et  à Cherbourg.  M.  de  Calonne  est  aussi  de  retour.  Ce  dernier  a 
été  un  peu  étonné,  à son  arrivée,  de  voir  la  faveur  du  baron  de 
Breteuil  fort  accrue.  Les  mouvements  que  celui-ci  s’est  donnés 
pour  l’affaire  du  cardinal  de  itohan  , que  Leurs  .Majestés  avoient 
fort  à cœur,  l’ont  raffermi  au  point  que  le  Roi  et  la  Reine  lui 
ont  demandé  à dîner  pour  jeudi  prochain. 

Cette  affaire  étrange,  dans  laquelle,  selon  les  amis  du  grand 
aumônier,  celui-ci  est  victime  d’une  intrigue  de  la  cour,  et 
selon  les  autres,  seulement  de  sa  légèreté  et  de  sa  crédulité,  ne 
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prend  pas  la  tournure  ù laqiieilo  on  s'étoit  attendu.  On  compare 
son  affaire  à celle  de  M.  de  Lally.  « L’un  et  l’autre,  dit-on, 
auront  mérité  leur  condamnation  pour  des  motifs  tout  différents 
de  ceux  qui  l’auront  dictée.  L’Iiistoire  secrète  des  empereurs 
romains  offre  peu  d’e.xemples  de  débordements  couiparables  à 
ceux  de  Son  Kminence,  qui  avoit  dans  Paris  douze  petites  niai- 
soiis  où  il  faisoit  alternalivcmeut  les  orqies  les  plus  complètes, 
et  dont  les  détails  révolteroient  râme  la  plus  luxurieuse. 

Dimanche  derniei*,  il  y eut  à SainM^loml  une  foule  si  incroyable, 
que  vers  le  soir  le  pain  et  le  vin  étoieiit  hors  de  prix.tLa  Heine  se 
promena  dans  une  calèclie  à quatre  chevaux,  coiuluite  par  le 
comte  d’.Artois. 

Pendant  le  voyage  de  Coinpiè^iie,  la  chasse  a été  si  fi'équente 
et  si  heureuse  qu’on  a Uié  en  trois  jours  neuf  mille  pièces  de 
»;ibier.  ( ne  aneexiote  assez  piaisante  de  ce  voyage,  c’est  que  le 
Hoi  étant  à la  messe.  Monseigneur  le  comte  d’.Artois,  qui  avoit 
manqué  le  commencement,  se  rendit  à une  tribune  supérieure 
dont  le  vitrage  est  fermé  par  une  barre  de  fer.  Le  prince  voulut 
l’éter  pour  voir  le  célébrant  : dans  l’elTort  qu’il  fit , quelques  vitres 
furent  ca.ssées  et  tombèrent  dans  la  chapelle.  Le  Hoi,  croyant  que 
c’étoit  l’ouvrage  de  quelque  homme  du  peuple,  chargea  aussitôt 
M.  d’Agoult  de  l’aller  arrêter.  L’officier  monte  ù la  tribune,  et 
demande  qu’on  lui  montre  qui  a cassé  les  vitres,  pour  l’arrêter, 
suivant  l’ordre  du  Roi.  JjC  prince  se  présente  et  dit  : « C’est  moi , 
niousieur;  je  me  tiens  poar  arrêté.  Vous  pouvez  en  rendre  compte 
au  Roi.  » Kn  effet.  Son  .Altesse  se  rendit  près  de  Sa  Majesté  après 
la  messe,  et  le  Roi  rit  beaucoup  de  cette  inépri.sc. 

üu  l.l  Kcplctitbrc. 

Les  mouvements  hostiles  de  l’Empereur  ont  effrayé  les  Hol- 
laiidois.  Le  Stathouder  paroît  avoir  du  dessous  et  entièrement 
dominé  par  l’influence  de  notre  cabinet  : le  parti  républicain  en 
Hollande  est  favorable  à la  cour  de  Vienne.  On  assure  que  les 
ministres  bataves  ont  reçu  de  leurs  maîtres  l’ordre  de  terminer, 
et  l’on  croit  même  que  raccommmlemcnt  est  déjà  signé. 

L’affaire  du  cardinal  tourne  mal,  ainsi  qu’on  l’a  dû  penser,  en 
considérant  quel  est  le  vent  qui  règne  à la  cour,  et  combien  il 
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agit  puissamment  sur  tous  les  corps  de  l'Etat.  Le  prélat  a oublié, 
en  se  mêlant  de  cabales  de  cour,  i|h’uii  grand  nom  et  l’esprit 
d'intrigue  ne  siinisent  pas  pour  les  faire  réussir.  Il  a perdu  son 
énergie  et  ses  ricbesses  en  courant  après  le  plaisir  qui  le  fiiyoit. 
Sa  joui.ssance  la  plus  cbère  éloit  de  faire  exécuter  les  postures  de 
l’Arétiii  par  des  acteurs  d’un  rang  ii  faire  payer  cbèrenient  un 
secret. 

Le  public  plaint  M.  le  cardinal.  Il  est  en  effet  probable  qu’il  a 
été  trompé.  Cagliostro  lui  avoit  promis  de  grossir  les  diamants 
du  collier  au  point  d’en  centupler  la  valeur.  Quel  que  soit  son 
jugement,  il  quittera  sans  doute  la  cour,  et  ne  conservera  que 
l’évécbé  de  Straslwurg.  Ou  pense  qu’il  se  retirera  à Rome,  oii 
ses  moeurs  ne  l’empéclieront  point  de  ligurer  convenablement 
dans  le  Sacré  Collège.  Qui  sait  où  peut  le  conduire  ensuite  la 
haine  qui  va  fermenter  dans  son  cœur  ulcéré  contre  la  France! 


LETTRE  TRE.\TIÉ.ME. 

De  Veruiltes,  te  22  sc|)lembrc  1785. 

Les  mouvements  des  troupes  impériales  ont  plus  occupé  nos 
spéculateurs  que  notre  cabinet.  Il  paroit  que  tout  étoit  arrangé 
et  prévu,  et  que  notre  cour  étoit  aussi  assurée  du  succès  de  ses 
mesures  pour  réduire  les  llollandois  à une  sage  résignation,  que 
des  dispositions  pacifiques  des  principales  puissances  de  l’Europe. 

Quant  aux  armements  de  l’.Anglelerre,  ils  vont  lentement,  et 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  vaisseaux  qibil  faut  pour  exécuter 
les  desseins  hostiles  qu’on  a prêtés  à la  cour  de  Londres.  Les 
hommes  et  l’argent  lui  manquent.  Cependant  un  est  certain 
qu’indépendaminent  de  quelques  motifs  de  ressentiment,  la  for- 
mation d’un  port  à Cherbourg  inquiète  beaucoup  le  ministère 
anglois  et  la  nation  elle-même.  Le  comte  de  Vaiidreuil , dans 
son  dernier  voyage  de  Londres,  eut,  nu  sujet  de  ce  projet, 
diverses  conversations  avec  lord  Shelburne.  Celui-ci  lui  répéta 
que  ce  qui  empéeboil  l’Angleterre  de  conclure  un  traité  de 
commerce  avec  la  France,  étoit  particulièrement  ses  efforts  pour 
SC  créer  un  asile  redoutable  dans  la  .Manche.  Ce  lord  ajouta  que 
le  iniiiislérc  britannique  observoit  attentivement  les  travaux  de 
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Cherbourg,  qu’il  étoit  persuade  qu’ils  ne  rêussiroieiit  pas,  mais 
que  s’ils  avoieiit  un  succès  inattendu,  la  nation  entière  forceroit 
le  ministère  à attaquer  la  France  pour  l’engager  à détruire  un 
établissement  qui  alarme  au  delà  de  toute  expression  le  com- 
merce et  la  marine  britanniques.  Cette  anecdote,  très-peu  connue, 
l’est  pourtant  assez  pour  influer  sur  le  ralentissement  des  grandes 
spéculations  du  commerce  françois,  et  ces  circonstances  engagent 
encore  le  ministre  de  la  marine  à ne  rien  changer  aux  disposi- 
tions de  l’arrêt  qui  permet  à nos  colonies  de  recevoir  les  neutres, 
révocation  qui  pourroit  bâter  une  rupture.  * 

Hieu  de  nouveau  dans  l’affaire  du  cardinal  de  Roban.  Ven- 
dredi dernier,  le  conseil  a jugé  le  procès  relatif  à la  vente  du 
port  de  Lorient.  Les  inspecteurs  généraux  du  domaine  qui  dis- 
putoient  cette  propriété  à la  maison  de  Roban,  ont  été  déboutés 
de  cette  prétention,  de  sorte  que  le  marché  d’acquisition  fait  par 
le  Roi  sera  exécuté.  Ce  jugement  fait  rentrer  au  profit  des  créan- 
ciers de  la  maison  de  Guéménée  une  somme  de  12,500,000  livres, 
payable  en  vingt-cinq  ans,  à raison  de  500,000  livres  par  an. 
Immédiatement  après  ce  jugement,  .Madame  Klisabetb  est  partie 
de  SaiiiMfloud  pour  le  couvent  de  la  Conception , et  cette  prin- 
cesse a eu  la  bonté  de  faire  son  compliment  â madame  de  Marsan 
sur  le  gain  de  cette  cause  importante  pour  sa  mai.son. 

Le  contrôleur  général,  obligé  de  faire  face  à des  dépenses 
sans  nombre,  s’est  déterminé  à un  nouvel  emprunt,  pour  lequel 
les  capitalistes  réservent  leur  argent,  ne  doutant  point  que  les 
conditions  ne  .soient  très-avantageuses  aux  préteurs.  Les  diffé- 
rentes atteintes  portées  dans  le  courant  de  celte  année  à la  Caisse 
d’escompte  et  par  des  arrêts  du  conseil,  et  par  les  écrits  de 
M.  de  Mirabeau,  ont  jeté  un  jour  défavorable  sur  cet  établissc- 
nient,  et  les  administrateurs  ont  eu  recours,  mais  vainement, 
au  ministre  des  finances.  Il  avoit  une  excellente  réponse  à leur 
faire  : c’est  que  si  la  Caisse , en  escomptant  des  effets  créés  pour 
jouer  dans  les  fonds  publics,  n’avoit  pas  favorisé  outre  mesure 
l’agiotage,  elle  ne  se  trouveroit  pas  dans  la  crise  où  elle  est 
aujourd’hui  de  nouveau.  C’est  cette  facilité  partielle  qui  a coii- 
«liiit  aussi  plusieurs  maisons  de  banque  à l’état  de  détresse  qui 
alarme  sur  leur  compte.  On  craint  qu’il  n’y  ait,  avant  la  fin  de 
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]’ann<M>,  plusieurs  faillites  ({ui  porteront  sur  les  dilfércntes  villes 
parliriilièremeiit  en  relation  avee  les  banquiers  de  la  capitale. 

La  Reine  étant  allée  .samedi  dernier  se  promener  au  bois  <ie 
Boulogne,  ne  voulut  pas  entrer  au  Kanelagii , craignant  que 
rinoculation  de  .VIonseigneur  le  Dauphin  ne  causât  quelque 
inquiétude  aux  personnes  qui  composoient  cette  assemblée;  Sa 
.Majesté  se  promenoit  autour  de  l’enceinte,  sans  cortège  ni  gardes. 
M.  le  comte  d’Estaing  donnoit  aussi  une  petite  fête  à cùté  du 
Ranelagh.  Sa  Majesté,  au  lieu  de  se  présenter  par  la  grande 
entrée,  voulut  pa.sser  par  une  porte  de  cété.  Ln* Suis.se,  qui  ne 
la  coniioissoit  point,  lui  refusa  l’entrée.  Sa  .Majesté  appela  alors 
le  comte  d’Artois,  qui  étoit  en  dedans,  et  qui  ordonna  au  Suisse 
de  laisser  passer  cette  daine.  Cette  méprise  du  Suisse  lit  beaucoup 
rire  la  Reine  et  toute  la  société. 

Le  prince  Maximilien  de  Deux-Ponts  est  parti  pour  aller 
épouscîr  une  princesse  de  Hesse-Darmstadt.  Il  fixera  pendant 
quelques  années  son  séjour  ci  Strasbourg,  où  les  nouveaux  époux 
jouiront  d’environ  5(K),0(M)  livres  de  rente.  Vous  savez  quel  étoit 
l’attachement  de  ce  prince  pour  madame  Dupin.  Cette  dame  a 
été  exilée,  et  a «lonné  caution  de  garder  son  exil.  C’est  le  mar- 
quis de  Livron  qui  a fourni  ce  singulier  cautionnement.  On 
assure  que  le  duc  de  Penihièvre  achètera  la  terre  de  Chanteioup. 

Le  clergé  a eu,  pendant  l’assemblée,  plus  d’un  déboire  sen- 
sible. Voilà  encore  l’abbé  (]homet,  grand  vicaire  d’.Arras,  qui  a 
été  tué  à coups  de  bûche  par  un  mari  dont  il  occupoit  la  place. 
Un  cocher  de  .Monseigneur  le  comte  d’.Artois  trouvant,  ces  joui’s 
derniers,  M.  de  Polignac,  évéqne  de  .Meaux,  couché  avec  sa  femme, 
a pris  la  chose  plus  «piiement.  Il  a saisi  la  culotte  épi.scopale,  en 
jurant  qu’il  ne  la  rendroit  pas  sans  une  honnête  composition.  Le 
prélat  oürit  vainement  cinquante  et  ensuite  cent  louis.  « Aon, 
Monseigneur;  signez  cette  obligation  de  20,000  livres,  ou  je 
porte  votre  culotte  au  Roi.  » H fallut  en  passer  par  là.  Le  cocher 
promit  (le  se  taire,  mais  il  conta  tout,  l’instant  d’après,  à son 
maître,  qui  en  amusa  le  Roi,  et  Sa  Majc'sté  fit  ordonner  à l’évê- 
que de  payer  sur-le-champ  les  20,000  livres.  Sa  Grandeur  n’avoit 
sans  doute  pas  pensé  que  Ja  femme  d’un  cocher  lui  dût  coûter 
si  cher! 
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De  Venailles,  le  28  septembre  ITb.'). 

C’esl  le  20  île  ce  mois  que  le  Iraité  île  conciliation  entre  l’Em- 
pereur et  les  Hollaïulois  a été  signé  chez,  le  comte  de  Alercy,  en 
présence  de  AI.  de  Vergennes,  faisant  les  fonctions  de  médiateur. 
I.a  séance  dura  plus  de  sept  heures.  11  reste  à régler  des  articles 
de  peu  (le  conséciiience,  dont  la  discussion  est  remise  au  voyage 
de  Eontainehleau. 

Il  y a quelque  uiouveiiient  à la  cour.  Le  Roi  paroit  mécontent 
(lu  st'jour  de  Saint-Cloud  et  presse  l'époque  du  voyage  de  Fonlai- 
nehleau.  Il  a même  dit  qu'il  ne  voyoit  depuis  qu'il  est  là  que  des 
s croquants  n et  des  catins.  11  est  certain  que  le  voisinage  de 
Paris  a attiré  à Saint-Cloud  toutes  sortes  de  gens.  Cependaul  la 
Reine  s'y  plaît,  attendu  la  facilité  qu'elle  trouve  à venir  aux  s])cc- 
tacles  de  la  capitale  toutes  les  fois  qu’elle  en  a l’envie. 

La  uouvelle  de  la  mort  de  la  Reine  de  Sardaigne  est  ai'rivéc 
dimanche  dernier  pendant  que  la  Heine  etoit  à l'Opéra;  on 
attendit  son  retour  pour  la  rendre  publique. 

Le  baron  de  Breteuil  avoit  fait  des  préparatifs  immenses  pour 
la  fête  qu’il  devoit  donner  aujourd'hui  à Leurs  Alajestés  dans  sa 
maison  de  Saint-Cloud.  .Mais  le  vendredi,  la  Reine  lui  lit  dire  que 
l’état  de  la  Reine  de  S.ardaigne  ne  lui  permettoit  pas  de  s’y 
rendre,  et  qu'eu  conséquence  il  falioit  renvoyer  cette  fête  ù un 
autre  temps.  Les  courtisans  en  avoient  inféré  que  le  baron  de 
Breteuil  ne  jouissoit  plus  de  la  même  faveur.  Tout  Paris  l’a 
répété,  et  l’on  a été  Jusqu’à  désigner  .AI.  de  Sartiuc  pour  lui  suc- 
céder dans  le  département  de  Paris. 

Les  ennemis  du  baron  de  Breteuil  prétendent  que  ce  ministre 
a mis  dans  l'afiaire  du  cardinal  de  Rohan  une  chaleur  trop  grande 
et  (|ue  la  cour  désapprouve  aujourd’hui.  L’instruction  du  procès 
n’imlique  aucun  attentai,  quoique  ce  terme  soit  employé  dans  les 
lettres  d'attribution,  et  ces  lettres,  quiauroient  dù  être  l’ouvrage 
du  garde  des  sceaux,  sont  celui  du  baron.  On  assure  que  le  Par- 
lement demande  d’antres  lettres  patentes,  dans  lesquelles  l’at- 
tenlal  soit  indiqué,  attendu  que  l’inslruction  n’en  a découvert 
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aucun.  Ces  bruits  annoncent  au  moins  que  l’on  croit  à un  excès 
(l’humeur  dans  tout  ce  qui  s’est  passé  au  sujet  du  cardinal,  et 
cette  humeur,  on  l’attribue  tout  entière  au  baron.  Il  est  incon- 
cevable combien  une  pareille  idée  s’est  propagée,  et  combien  elle 
a donné  de  partisans  au  cardinal , qu’on  iTgarde  comme  victime 
de  l’animosité  du -ministre.  Dans  ces  entrefaites,  il  a paru  un 
libelle  violent  contre  celui-ci,  et  ses  meilleurs  amis  craignent 
l’impression  que  toutes  ces  choses  réunies  peuvent  faire  sur 
l’esprit  du  Roi. 

On  voit  un  autre  pamphlet  fort  amer  contre  M.  de  Vergennes, 
.\I.  de  Calonne  et  un  M.  Veimerange,  qui  est  fort  en  crédit  à la 
cour  et  intendant  des  armées.  Ces  trois  personnages  y sont  taxés 
d’aimer  l’argent  et  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  leur  en 
donner.  Cependant  le  ministre  des  affaires  étrangères  est  en 
général  très-bien  dans  l’esprit  du  Roi,  et  même  dans  celui  du 
public.  Quant  au  contrêleur  général,  une  nouvelle  grâce  du  Roi 
montre  sa  situation  politique.  Sa  Majesté  lui  a donné  le  château 
de  Bercy,  qui  (b'pend  de  l’abbaye  de  Saint-Germain,  et  qui  étoit 
occupé  par  le  bailli  de  Breteuil.  La  redevance  annuelle  de  cette 
maison  est  de  2,000  livres. 

r 

Du  29  septembre. 

On  parle  d’un  refroidissement  entre  les  cours  de  Vienne  et  de 
Pétersbourg,  et  d’une  entrevue  prochaine,  à ce  sujet,  des  deux 
illustres  alliés  de  .Mohilov. 

Quoique  le  public  prenne  hautement  le  parti  du  cardinal,  on 
l’accable  cependant  de  sarcasmes  et  de  calembours  : on  dit  que 
« tant  que  .son  affaire  sera  pendante,  madame  de  la  Motbe  ne  sera 
point  élargie.  r>  On  l’a  peint  en  habits  pontificaux,  une  tire-lire 
à la  main  et  une  fleur  de  lis  sur  la  poitrine,  comme  les  Quinze- 
vingts  ; avec  une  corde  au  cou  placée  en  sautoir,  et  ces  mots  écrits 
au-dessus  : « Autrefois  il  ètoil  bleu.  « 

A la  dernière  fête  de  Saint-Cloud  , on  a affiché  ce  quatrain  : 

L’ennui  peint  sur  chaque  visa<{e 
Faisoit  bâiller  ta  cour,  les  spectateurs  ; 

On  voit  fuir  la  ^aité  vola(]c 
Quand  les  rc.spccls  remplissent  tous  les  cœurs. 
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De  Versailles,  le  5 octobre  1785. 

Dimanche  dernier,  il  esl  arrivé  à Sainl-CIoiid  une  magnifique 
galiotc  qui  a été  construite  à Corheil , et  qui  est  destinée  pour  le 
voyage  de  la  Reine  à Fontainebleau.  On  croit  que  Sa  Majesté 
s’embarquera  à Choisy,  et  qu’elle  remontera  la  rivière  jusqu’à 
Valvin,  à l’aide  de  seize  chevaux.  L’époque  du  voyage  est  toujours 
fixée  au  10.  On  dit  que  la  cour  a été  choquée  de  voir  dans  les 
gazettes  étrangères  que  le  Roi  avoit  demandé  une  fête  au  baron 
de  Bretcuil  dans  sa  maison  de  Saint-Cloud.  Lue  chose  remar- 
quable, c’est  que  le  28  septembre,  jour  auquel  devoit  avoir  lieu 
celte'féte,  contremandée  sous  le  prétexte  de  la  mort  de  la  Reine 
de  Sardaigne,  la  Reine  est  venue  à l’Opéra.  C’est,  dit-on,  à l’in- 
sligalion  de  la  cour  de  Monsieur,  que  l’ambassadeur  de  la  cour 
de  Turin  a notifié  précisément  le  27  la  mort  de  sa  souveraine, 
en  habit  noir  et  en  pleureuses.  Il  est  certain  que  le  baron  de 
Breteuil  est  en  butte  à de  puissants  ennemis.  Il  règne  une  mésin- 
telligence entre  lui  et  M.  de  Calonne.  Ce  dernier  ministre,  plein 
de  gr.âce  et  d’aménité,  jouit  de  la  faveur  de  tous  les  gens  en 
crédit,  tandis  que  l’autre  s’isole  de  jour  en  jour. 

Voici  une  anecdote  singulière  et  parfaitement  inconnue  au 
public.  11  fut,  il  y a quelques  jours,  question  dans  la  Gazette  de 
France  de  ce  que  Sa  Majesté  a donné  pour  la  rédemption  des 
captifs  revenus  des  côtes  de  Barbarie.  On  y lisoit  : u Le  Roi  et 
son  vertueux  interprète.  « Cette  épithète,  mise  dans  les  épreuves 
de  la  Gazette , ne  se  trouva  plus  dans  les  exemplaires.  M.  de 
Calonne  voulut  .savoir  qui  l’avoit  supprimée.  On  alla  aux  infor- 
mations chez  le  gazetier.  Celui-ci  répondit  que  la  suppression 
avoit  été  faite  à Versailles.  On  cherche  dans  les  épreuves  : la 
correction  n’étoit  ni  dans  celle  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères ni  dans  celle  du  ministre  de  Paris.  On  trouva  le  mot  biffé 
avec  du  crayon  rouge  sur  une  épreuve  que  l’on  croit  celle  qui  a 
passé  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  elle-même.  Ce  fait  n’a  pas 
besoin  de  commentaire.  11  n’est  au  reste  pas  nécessaire  d’être 
cru  « vertueux  n pour  être  regardé  comme  un  ministre  utile. 
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Saniodi  dornipr,  un  considl  de  g^uerre  tenu  aux  Invalides  a 
ju‘jé  raffaire  de  M.  de  liantes,  (jui  avoit  pris  la  eroix  de  Saint- 
Louis  sans  aucun  titre  pour  la  porter.  Il  a eomparu  en  personne, 
et  a déclaré  qu’il  avoit  été  reçu  chevalier  de  Saint-Louis  par 
M.  le  marquis  de  Rouillé.  La  fausseté  de  cette  assertion  a été 
démontrée.  11  a été  condamné  à avoir  la  croix  arrachée,  et  à être 
renrermé  dans  une  forteres.se  pendant  vingt  ans  et  un  jour. 
Lorsque  cette  sentence  a été  mise  sous  les  yeux  du  Roi , il  s’est 
élevé  une  question  singulière  dans  le  conseil.  On  a demandé 
quelle  peine  aurait  encourue  M.  de  liantes  si  au  lieu  d’avoir 
placé  la  croix  de  Saint-Louis  cà  .sa  houtonnière,  il  n’y  avoit  pa.ssé 
qu’un  ruhan  rouge  et  même  une  houcle  d’or,  selon  le  moderne 
ii.sage  des  chevaliers  de  Saint-Louis  à la  mode.  Les  opinions  ont 
été  unanimes  qu’il  n’y  auroit  eu  aucun  délit  en  ce  cas.  Il  est 
résulté  de  cette  discussion  qu’une  ordonnance  prête  à paroître  va 
obliger  les  chevaliers  de  Saint-Louis  à porter  toujours  les  véri- 
tables marques  de  cet  ordre. 


LETTRE  TREXTE-TROISIEIIE. 


De  Versailles,  le  12  octobre  17K5. 

Le  comte  de  Ségiir,  notre  ambassadeur  en  Russie,  vient  de 
donner  d’agréables  nouvelles  de  sa  mission.  Il  s’agissoit  particu- 
lièrement d’un  traité  de  commerce  qui  est  à la  veille  de  réussir 
entre  les  deux  cours,  malgré  les  intrigues  des  Anglois.  Ce  traité 
. ouvriroit  une  nouvelle  route  aux  spéculations  de  nos  armateurs, 
qui  fréquentent  peu  les  mers  du  Xord,  tandis  que  ceux  de  la 
Grande-Bretagne  y jouissent  d’avantages  presque  exclusifs.  Xotre 
ministère  avoit  ré.solu  de  former  à Hambourg  un  établissement 
très-coliteux  pour  favoriser  notre  navigation  dans  le  Xord.  Ce 
traité  rendra  inutile  un  pareil  établissement.  Ce  rapprochement 
de  notre  cour  et  de  celle  de  Pétershourg  indique  la  révolution 
qui  s’est  opérée  dans  le  système  politique  de  l’Europe.  M.  de 
Ségur  a singulièrement  réussi  auprès  de  l’Impératrice,  qu’il  a 
accompagnée  à Moscou.  11  a plu  dans  la  société  particulière  de 
celte  souveraine  par  ses  agréments  et  sa  facilité  pour  les  jeux 
d’esprit  qui  en  font  l’amusement.  Les  affaires  des  deux  cours 
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inipérialos  avec  celle  de  Constantinople  s'erabrouillent  de  plus  en 
plus;  niais  on  ne  doute  point  que  notre  génie  pacilicateiir  n'ar- 
range tout.  Cela  n’einpéclie  pas  nos  nouvellistes  <le  traiisl'érer  le 
siège  de  l’empire  russe  des  glaces  du  golfe  de  Finlande  sur  les 
bords  riants  du  llospluire.  Si  Constantinople,  ajoutent  quelques- 
uns,  étoit  le  partage  de  la  Russie,  cette  capitale  se  Ironveroit  trop 
près  (les  Fiais  héréditaires  de  la  maison  d'.Autriclie.  .Ainsi,  pour 
aplanir  cette  difliciillé,  il  faudroit,  en  cas  de  conquête,  placer  sur 
le  trèine  de  Constantinople  le  prince  Constantin,  second  lils  du 
grand-dur  de  Russie.  Malgré!  les  apparences  qui  semblent  con- 
traires aux  yeux  de  quelques  spéculateurs  politiques,  on  assure 
que  lors  de  son  retour  prochain  à Taris,  le  duc  de  Üorsel  a ordre 
de  s’occuper  du  traité  de  commerce  projeté  dejuiis  si  longtemps 
entre  l’.Angleterre  et  la  France. 

Lundi  dernier,  la  Reine  est  partie  du  palais  des  Tuileries  pour 
se  rendre  à la  gare,  où  Sa  Majesté  s’est  embarquée  .sur  son  yacht. 

On  renouvelle  le  bruit  que  pendant  le  voyage,  raugrnenlation 
annoncée  de  dix  fermiers  généraux,  de  cinq  administrateurs  et 
de  cinq  régisseurs  généraux,  sera  effectuée.  Si  ce  voyage  lient 
tous  les  cliangcmenis  que  le  public  annonce,  radininisiration  va 
changer  presque  entièrement  de  face.  On  a remarqué  que  le  con- 
Intleur  général  a été  obligé  de  renvoyer  son  secrétaire  de  con- 
fiance, nommé  Scrionne.  Ce  sacrifice,  (‘.xigé  de  lui  après  celui  de 
■M.  Tanchaud , annonce  que  ces  deux  démarches  ont  eu  queh|ue 
puissant  motif  de  mè(;onlenlemenl  de  la  part  ou  de  scs  supérieurs 
ou  des  personiK’s  (|iii  jouissent  du  |>lus  grand  crédit  à la  cour.  .A 
chaque  nuage  qui  s'élève,  il  est  facile  d’observer  avec  quelle 
allention  le  contnéleur  général  cherche  à capter  la  bienveillance 
des  gens  on  crè'dit.  L’anecdote  de  V intcrprrle  rrrliieiw  étoit 
l’ouvrage  du  secrétaire  Serionne,  et  l’on  croit  qu’elle  a contribué 
il  sa  retraite  précipitée.  On  lui  conserve  ses  appointements,  et  il 
a la  promesse  de  la  première  place  de  receveur  général  des 
finances  qui  viendra  à va(|iier. 

Le  maréchal  de  Ricliclieu,  (|ui  est  de  service  comme  premier 
gentilhomme  de  la  Lliambre,  est  parti  pour  se  trouver  à F’oiilai- 
nehleau  à l’arrivée  du  Roi.  là*  zèle  et  ce  courage  sont  bien  reniar- 
quahles  à l’.ige  de  (|ualre-vingl-neiif  ans.  Afin  que  rien  ne  s’op- 
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posât  à ce  dessein,  le  inarériml  a tenu  le  tribunal  samedi  dernier. 
[1  sera  remplacé  dans  scs  fonctions,  la  première  semaine,  par  le 
maréchal  de  Duras,  afin  que  le  duc  de  Eronsac  puisse  reprendre 
le  service  ordinaire  auprès  de  Sa  Majesté. 

Le  maréchal  de  Castries  a été  opéré  d’une  tumeur  au  fonde- 
ment. On  le  croit  hors  de  dan'jcr.  Opendant  ce  ministre  a donné 
congé  il  ses  bureaux  Jusqu’au  20  <le  ce  mois. 

Le  mariage  de  mademoiselk;  .Yecker,  fait  par  le  crédit  de  la 
Reine,  ne  laisse  pas  que  d’inquiéter  les  ennemis  de  l’ex-ilirec- 
teur  des  finances.  Dans  la  crainte  que  ses  grands  talents  leur 
inspirent,  ils  répandent  les  contes  les  plus  absurdes  sur  lui;  la 
prose  ne  leur  suffit  pas,  ils  multiplient  les  vers  à son  sujet. 


IMPROMPTU  SUR  I.A  MORT  DR  M.  THOMAS. 


Vous  juf^cz  bien  (|u’ù  In  mort  de  Thornus, 

A Saint-Oueii , ce  fut  un  yraiid  fracas; 

Et  .Vecker  désolé  fit,  sans  être  en  délire. 

Vu  serment  d’iin  <{ciire  nouveau  : 

Puisqu’un  ami  si  cher,  dit-il,  est  nu  tombeau, 

Je  jure  de  ne  plus  écrire. 

A Genncvilliers , chez  M.  de  Vaudreuil,  où  il  y avoit  une  fête, 
on  proposa  des  bouts-rimés  dont  les  mots  étoient  : fou(jvre , 
hameau,  bergère,  chalumeau.  M.  de  Champfort  les  remplit  ainsi 
devant  madame  le  Brun  : 

Sur  le  tréne  ou  sur  la  foujjèrc , 

A la  cour  ou  dans  un  linmenu , 

Le  Hrun , souveraine  ou  berjjèrc , 

Animeroit  mon  luth  ou  bien  mon  chalumeau. 

Un  autre  poète  les  remplit  différemment'  : 

A Saint-Ouen , prî‘s  d’ici , .Veeher,  sur  In  fou'jère , 

Maigrit  de  la  terreur  de  mourir  au  hameau. 

Il  relit  son  gros  livre  à sa  vieille  bergère. 

Mais  sa  trompette,  hélas!  n’est  rien  <|u’un  chalumeau. 

Le  cardinal  de  Rohan  jouit  de  quelque  liberté  dans  la  Bastille. 
Il  se  promène  tous  les  soirs  sur  les  Imulevards  dans  le  carrosse 
du  gouverneur,  bien  et  dûment  accompagné.  Depuis  la  mort  de 
M.  de  Maurepas,  il  désiroit  vivement  de  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  la  Reine. 
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On  (lit  in(>mc  (|u’il  avoit  conçu  pour  cette  charmante  princesse 
une  passion  audacieuse  et  criminelle.  On  lui  avoit  facilement 
persuade*  (juc  l’Iiommage  du  collier  lui  seroit  agréable.  Cagliostro 
lui  avoit  fait  voir,  dit-on,  par  ses  opérations  occultes,  la  Reine 
sensible  à son  ardeur.  Le  pauvre  cardinal  a été  le  jouet  de  tous 
les  frij)ons  (]ui  T en  tou  roi  en  t. 

On  assure  (jue  la  Reine  est  de  nouveau  enceinte. 

Le  public  est  fort  mécontent  de  (jiiatre  millions  et  demi  que  la 
France  s’est  engagée  de  payer  pour  les  Hollandois,  et  l’on  murmure 
avant  de  savoir  si  ce  payement  sera  elfectif  ou  seulement  simulé. 


LKTTRK  TRKXTE-QrATRIEME. 

De  Versailles,  le  19  octobre  1785. 

Le  bruit  s’est  répandu,  on  ne  sait  sur  quel  fondement,  que  le 
voyage  de  Fontainebleau  sera  fort  abrégé.  Il  est  vrai  que  la 
Reine  se  propose  de  venir  souvent  voir  les  princes,  ses  enfants, 
mais  rien  n’inditpie  que  la  cour  doive  quitter  ce  séjour  plus  UM 
que  les  autres  années.  M.  le  contrôleur  général  passera  trois 
jours  par  semaine  à Paris,  afin  d’éviter  la  né(‘essilé  d’un  voyage 
à Fontainebleau  aux  personnes  qui  ont  affaire  à lui.  On  prétend 
aussi  que  le  conseil  reviendra  à Paris  vers  la  fin  du  mois. 

En  se  rendant  à la  cour,  le  maréchal  de  Ségur  a dîné  à Sainte- 
Assise,  chez  le  duc  d’Orléans,  et  M.  le  comte  de  Vergennes  s’est 
arrêté  à Savigny,  chez  M.  de  Sartine.  La  longue  station  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  chez  un  ministre  di.sgracié  a fait 
beaucoup  parler.  Les  partisans  du  baron  de  Rreteuil  ont  cru 
voir  dans  AI.  de  Sartine  son  successeur  désigné.  On  ne  peut  dis- 
simuler que  la  voix  publique  le  porte  à une  place  qu’il  rempli- 
roit  parfaitement  bien,  et  dans  laquelle  il  guideroit  siircment  le 
lieutenant  de  police  actuel.  Le  magistrat,  plein  de  droiture  et  de 
grandes  qualités,  manque  de  cette  activité  bien  néc(*ssaire  dans 
une  administration  aussi  compliquée  que  celle  dont  il  (^t  chargé. 
.Au  reste,  les  derniers  avis  de  Fontainebleau  portent  que  le 
baron  de  Rreteuil  s’est  un  peu  remis  en  selle;  mais  le  pays  est 
si  orageux,  qu’on  ne  peut  y ré'pondre  de  rien. 

L’état  des  compromis  visi*s  au  contrcile  général  prouve  que 
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l’agioUge  a tlù  6lrc  In's-vif,  et  gu’il  s’est  attaché  surtout  aux 
etfets  dont  l’opinion,  guidée  par  des  geus  adroits , cliangeoit  à 
leur  gré  la  valeur  réelle.  Parmi  environ  deux  cent  trente  mil- 
lions de  marchés  connus,  il  y en  a pour  cent  treize  millions  seu- 
lement en  billets  de  la  banque  de  Saint-Charles  d’Espagne,  qui 
ont  gagné  jusqu’à  cinquante  j)our  cent,  puisqu’ils  se  .sont  vendus 
7.>()  livres  au  lieu  de  500  livres,  prix  elfeclif.  Il  résulte  de  tous 
ces  marchés  qu’ils  ont  donné  des  bénéfices  immenses,  et  cepen- 
dant la  Rauque  a eu  be.soin  de  secours  au  commencement  de  ce 
mois.  Où  sont  donc  passés  ces  bénéfices?  Quelles  mains  invi- 
sibles les  ont  absorbés?  On  peut  bien  faire  une  pareille  (|ues- 
tion;  mais  il  ne  faut  pas  y répondre.  Il  faut  se  contenter  de 
savoir  en  gros  que  la  Rour.se  ou  le  (Caveau  ont  écorné  en  moins 
d’un  an,  sur  la  fortune  de  tous  les  capitalistes  du  royaume,  envi- 
ron cent  millions,  et  que  tout  ce  monde-là,  en  donnant  beau- 
coup de  circulation  à l’argent  et  au  papier,  n’a  pas  fait  éclore 
un  écu  de  plus  dans  le  royaume.  Cependant,  il  est  question  de 
faire  une  nouvelle  loterie  pour  la  fin  <le  l’année,  et  l’on  assure 
qu’on  y prendra  des  effets  royaux  comme  faisant  partie  des  fonds 
<le  mise.  Il  sera  ensuite  question  d’un  nouvel  emprunt  pour  le 
service  de  l'année  prochaine,  à moins  que  le  projet  de  rempla- 
cer  le  troisième  vingtième,  qui  expire  au  mois  de  janvier  pro- 
chain, par  un  impét  sur  toutes  les  quittances,  ne  forme  une  res- 
source suffisante.  Suivant  ce  qu’on  débile  de  ce  projet,  pris  .sans 
combat  sur  les  Anglois,  toute  personne  qui  exigera  d’une  autre 
un  payement  au-dessus  de  50  livres,  sera  tenue  de  lui  donner 
une  quittance  timbrée  avec  une  formule,  dont  le  tarif  sera  pro- 
portionné à la  somme  payable  ou  payée.  On  prétend  qu’un  im- 
pôt mis  ainsi  sur  toutes  les  dettes  de  la  cour  et  de  la  ville  doit 
rendre  des  sommes  immenses. 

Le  projet  de  lever  la  capitation  à l’aris  d’une  manière  plus 
exacte  n’oifre  j)lus,  dit-on,  à l’examen,  ni  les  mêmes  facilités 
ni  les  mêmes  avantages  qu’on  s’en  étoit  promis.  Tout  bien 
compté,  il  n’en  reviendra  qu’un  peu  plus  de  bénéfices  aux  rece- 
veurs généraux  de  celte  imposition,  le.squels  en  feront  l’avance 
au  trésor  royal,  ainsi  que  des  impositions  ordinaires.  Cependant, 
on  s’attend  à voir  parolire  l’édit  qui  statuera  sur  la  nouvelle 
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forme  de  pereeplion  de  la  capital  ion.  .Au  reste,  on  est  forcé  d’at- 
tendre la  rentrée  du  Parlement  pour  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur 
l’état  des  finances  de  l’année  prochaine.  Tout  cela  se  travaillera 
pendant  le  voyage  de  Fontaineldeaii.  Il  a paru  ici,  mais  très- 
discrétemenl,  un  petit  imprimé  intitulé  Conte  on'ental.  C’est 
une  histoire  allégorique  de  l’aventure  du  cardinal  de  Rohan.  La 
personne  qui  y est  le  plus  maltraitée  est  le  garde  des  sceaux, 
qu'on  accuse  de  s’étre  trés-nial  conduit  dans  celte  occasion. 

Ce  que  l’on  a prévu  est  arrivé  : la  longueur  de  la  détention 
du  (cardinal  lui  a donné  une  infinité  de  partisans,  et  il  paraît 
que  le  Parlement  ne  verra  pas  dans  celte  affaire  les  attentats 
dont  on  l’a  couverte  dans  les  lettres  patentes  d’attrihution.  Enfin, 
comme  le  disoit  un  magistrat  assez  instruit,  il  pourrait  bien  se 
faire  qu’il  n’y  eût  dans  tout  ceci  aucun  jugement,  ni  au  com- 
mencement ni  à la  lin. 


LETTRE  TRE\TE-CIXOnÈ.\lE. 

De  Versaillen,  le  Î7  orlnbrc  1785. 

Il  est  fortement  question  de  la  conclusion  de  notre  traité  d’al- 
liance et  de  commerce  avec  la  Hollande.  On  prétend  que  la 
France  garantira  anx  Etats-Généraux  leurs  possessions  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Pin  revanche,  la  République  nous  don- 
nera divers  avantages  dans  ses  ports.  Cette  réunion  de  la  Hol- 
lande avec  la  maison  de  Uourhou  et  l’adhésion  de  celle-ci  à la 
ligue  des  deux  cours  impériales  seinhient  assurer  mainteuanl  la 
paix  de  l’Europe.  .Aussi  dit-on  que  le  Roi  de  Prusse  a accepté  la 
médiation  de  notre  cour  vis-à-vis  de  celle  de  l ienue. 

Le  voyage  de  Fontainebleau  n’est  pas  gai.  Outre  la  froi- 
deur qu’y  répand  le  grand  deuil  de  Monsieur  et  de  .AI.  le  comte 
d’.Artois,  et  leur  absence  des  spectacles  et  des  autres  rendez- 
vous  publics,  où  ils  ne  peuvent  point  paraître  en  pleureuses, 
l’arrangement  économique  qu’a  fait  .AI.  Thierry,  intendant  du 
garde-incuble , en  a écarté  beaucoup  de  grands  seigneurs.  11  ne 
s’est  trouvé  de  meublés  que  les  appartements  destinés  aux  per- 
sonnes de  service,  dont  l’état  avoit  été  arrêté  par  Sa  Majesté. 
Celte  économie  forme  un  objet  de  1,500,000  livres  par  an; 
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mais  elle  a déplu  à une  infînité  de  gens,  qui  n’ont  pas  cru  devoir 
aller  s’établir  à Fontainebleau  à leurs  dépens. 

La  veille  du  départ  de  la  Reine,  il  fut  envoyé  à Sainte-Assise 
un  grand  filet  : c’étoit  un  réseau  en  gaze,  garni  de  guirlandes 
en  Heurs  et  tissu  d’or  et  d’argent;  il  avoit  cent  quatre-vingts 
aunes  de  long.  Les  détails  de  celte  anecdote  sont  a.ssez  singu- 
liers. Le  8 au  soir,  un  cbevalier  de  Saint-Louis  alla  demander  à 
Paris  si  quelqu’un  partoit  le  lendemain  pour  Sainte-Assise,  et 
sur  ce  qu’on  lui  répondit  qu’un  valet  de  pied  s’y  rendoit  par  le 
coebe,  il  revint  peu  après  avec  une  lettre  et  la  caisse  contenant 
le  filet.  La  susrription  de  la  lettre  étoit  à madame  la  marquise 
de  Montesson,  ou,  en  son  absence,  à monseigneur  le  duc  d’Or- 
léans. I^a  lettre  fut  remise  au  prince.  Elle  étoit  conçue  en  ternies 
fort  recherchés,  et  signée  a le  vicomte  de  Vaucluse  « . On  exa- 
mina le  filet,  qui  fut  trouvé  très-beau,  et  cependant  le  tout  fut 
renvoyé  à M.  le  lieutenant  de  police  pour  le  faire  parvenir  ü l’au- 
teur. Le  bruit  s’est  répandu  que  c’étoit  une  galanterie  de  Mon- 
sieur pour  la  Reine;  mais  réloignemcnt  de  la  cour  n’a  pas  per- 
mis aux  curieux  de  connoître  la  vérité. 

L’emprunt  de  six  millions  que  le  duc  de  Chartres  vient  de 
faife,  pour  acheter  les  bâtiments  du  Palais-Royal,  est  dirigé  par 
un  agent  de  change  nommé  Riers.  Il  est  fort  ingénieusemcnl 
combiné  et  offre  de  grands  appâts  aux  préteurs,  quoiqu’il  ne 
coûte  au  prince  que  six  un  quart  pour  cent,  .savoir  : quatre  pour 
cent  en  tontines  avec  accroissement  du  capital,  et  deux  iin  quart 
pour  cent  en  lots  viagers  qui  écherront  par  la  voie  du  sort  aux 
actions  de  1,500  livres  chacune. 

Il  vient  d’arriver  à la  Monnoic  de  Paris  une  grande  quantité 
d’or  de  Portugal,  dont  on  va  frapper  des  louis.  Ainsi  les  espèces 
en  or  seront  infiniment  moins  rares  qu’elles  ne  l’ont  été  depuis 
quelque  temps. 

Le  prince  de  (]ondé  est  tombé  malade  de  la  fièvre  à Rays, 
château  qui  lui  appartient,  auprès  de  Xanteuil.  Son  .Altes.se  Séré- 
nissime  est  attendue  à Paris. 

M.  du  Mesnil-Durand , qui  a survécu  à .son  dernier  combat 
avec  .M.M.  de  Mesme  et  Rarras,  est  repoussé,  dit-on,  du  régiment 
d’Armagnac,  où  il  avoit  été  envoyé  comme  capitaine  de  rempla- 
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cernent.  On  assure  que  tous  les  lieuteuniils  de  ce  régiment  se  sont 
donne  le  mot  pour  lui  faire  éprouver  de  fàcltcu.x  désagréments. 


L E T T R H T K E ,\  T E - S I X I É M F, . 

De  Veruillcs,  le  .'i  novembre  178.^. 

lUonseigneur  le  Danpliin  Jouit  d'une  mauvaise  santé  depuis 
son  inoculation.  I.es  alarmes  que  cause  son  état  occasionnent  des 
nnirmures  contre  cette  pratique.  Elle  peut,  selon  les  frondeurs, 
être  avantageuse  n un  grand  nomhre  d'individus  pris  collerlive- 
nient,  mais  on  ne  devroit  Jamais  l'exercer  sur  une  (été  chère, 
qui  peut  y succomlier  ou  en  éprouver  des  suites  fâcheuses. 

On  assure  qu'un  plan  nouveau,  relalivement  aux  affaires  poli- 
tiques de  l'Europe,  occupe  notre  cahinet.  il  a toujours  pour  hase 
notre  bonne  intelligence  avec  celui  ih;  l'ienne.  Il  s'agit  d'un 
cJiangemeut  de  système  à l'égard  de  la  Hollande  et  de  la  cour 
de  Berlin.  Le  séjour  des  troupes  impériales  continue  dans  les 
l'ays-lias,  et  de  nouvelles  difficultés  au  sujet  de  la  navigation 
de  l'Escaut  faciliteront  le  premier  objet.  L'impossibilité  de 
résister  à l’Europe  entière,  et  des  avantages  personnels  à re- 
cueillir en  assurant  la  tranquillité  de  l'Europe,  ramèneront  les 
chefs  de  la  ligue  germanique  au  parti  du  plus  fort. 

.M.  le  duc  de  l’olignac  a été  nommé  directeur  général  des 
postes,  relais  et  messageries.  M.  d'Ogny,  toujours  intendant 
général , conserve  le  travail  avec  le  Roi  pour  la  poste  aux  lettres. 

Tout  ce  que  l’on  a débité  de  l'augmentation  du  nomhre  et  de 
la  finance  des  fermiers  généraux  est  presque  entièrement  tombé. 
On  a représenté,  dit-on,  à AL  le  contrôleur  général,  que  de 
tous  les  genres  d'emprunt,  celui  qui  prendroit  une  telle  forme 
seroit  le  plus  cher  et  le  plus  durable  de  tous.  En  conséquence, 
le  ministère  préféreroil  un  emprunt  viager;  mais  lors  du  der- 
nier, un  zèle  trop  ardent  lit  promettre,  par  écrit,  que  Sa  Alajcsté 
ii'emploieroit  plus  ce  genre  de  res.sources,  et  tout  le  monde  se 
ressouvient  de  cette  promesse.  D'ailleurs,  AL  île  L’alonne  a voulu 
sonder  les  intentions  du  monarque  au  sujet  d'un  emprunt,  et 
Sa  .Alajesté  lui  a témoigné  son  mécontentement  d'une  manière 
assez  marquée.  On  dit  que  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  sera 
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nommé  directeur  «jénéral  de.s  Nàlimenis.  Le  piildic  verroit  ce 
cliangemonl  avec  plaisir,  le  comte  d'.Angiviller  n'ayant  pas  su 
se  concilier  l'alfectioii  des  arts  ni  des  artistes. 

I/aldu’  Leduc,  fils  du  comte  de  Clermont  et  de  la  demoiselle 
Leduc,  vient  d’obtenir  la  permission  de  porter  le  nom  d'abbé  de 
X'endi'une. 

Uu  (i  novembre. 

Tous  les  mouvements  qui  étoient  dirigés  à la  cour  contre  le 
baron  de  Breteuil  paroissent  avoir  échoué.  Ce  ministre  a tenu 
un  qrand  état  pendant  tout  le  voyajje,  et  la  Reine  a soupé  dcu.x 
fois  chez  madame  de  .Matiqnon,  sa  fille,  (iette  dame  a été  con- 
stamment invitée  aux  .soupers  de  Sa  Majesté.  Lorsque  le  baron 
de  Breteuil  partit  pour  Paris,  le  Roi  lui  dit  ; u Vous  allez  à l’aris, 
où  l’on  vous  renvoie,  « et  Sa  Majesté  accompaffna  cette  plaisan- 
terie de  beaucoup  de  choses  obliqeanles. 

M.  Duvernin,  révé(|ue  d'.Aratli,  sulfraqant  et  administrateur 
de  l’évéclié  de  Strasbour'f,  étant  mort,  .MM.  du  chapitre  de  la 
cathédrale,  en  l’absence  du  cardinal  de  Rohan,  se  sont  assem- 
blés et  ont  cru  devoir  rédiger  un  mémoire,  dans  lequel  ils 
demandoient  à être  cliarqés  de  l’administration  de  ce  sié,qe.  Ils 
ont  adressé  ce  mémoire  à M.  l’abbé  de  Lorraine,  qui  l’a  com- 
muniqué à M.  l’archevêque  de  Cambrai.  Celle  démarche,  qui 
poiivoit  être  faite  plus  à propos,  n’a  eu  aucun  succès,  et  l'abbé 
lie  Hantz  ayant  été  nommé  à l’évêché  in  pnrtihns  vacant  par 
la  mort  de  iM.  Duvernin,  .M.  le  cardinal  l’a  établi  administrateur 
de  l’évêché  de  Straslmiirg.  On  assiin’  que  Son  Eminence  a con- 
sulté auparavant  les  |)rincipaiix  membres  du  clerjjé. 

.M.  le  cardinal  est  toujours  fort  ineoininodé  de  maux  de  tête  à 
la  Bastille,  mais  il  n’a  plus  de  fiêvri>. 

Mesdames , tantes  du  Roi,  sont  à leur  château  de  Bellevue, 
où  elles  passeront  le  reste  du  voyage. 


LETTRE  TRE\TE-SEPT1ÈME. 

De  Versailles,  le  9 novembre  1785. 

Il  a été  si  peu  expédié  d’alfaires  à Eontainebleaii , que  ce 
n’étoil  pas,  dit-on,  la  peine  de  faire  faire  le  voyage  ni  aux  mi- 


Digitized  by  Google 


607 


AXXÉE  1785. 

nistres  ni  aux  membres  du  Conseil.  La  chasse  el  les  spectacles 
ont  entièrement  consommé  le  temps  et  occupé  les  personnes  de 
la  cour.  Les  mouvements  qui  ont  eu  pour  objet  une  révolution 
dans  le  ministère  paroissent  avoir  été  entièrement  infructueux 
de  part  et  d’autre.  Le  conite  de  Vergennes  et  le  Imron  de  Bre- 
tenil  paroisserît  également  en  faveur.  On  parle  de  nouveau  du 
mariage  de  mademoiselle  de  Matignon,  petite-fille  de  ce  der- 
nier, avec  le  petit-fils  de  la  duchesse  de  Polignac. 

(>uant  îi  M.  de  Calonne,  auquel  le  public  a fait  succéder 
d’abord  M.  Foulon  ou  M.  de  Bourboiilon,  et  ensuite  son  ami 
.M.  de  Veimerangê,  homme  d’un  vrai  mérite  et  bienvenu  à la 
cour,  il  est  possible  que,  sentant  la  difficulté  de  pourvoir  aux 
dépenses  de  l’année  prochaine,  il  auroit  échangé  volontiers  son 
département  contre  celui  de  l’aris  ; mais  il  est  invraisemblable 
que  ce  plan  puisse  réii.ssir.  Le  mois  de  décembre  s<Ta  critique 
pour  lui  : il  ne  lui  reste  d’alternative  qu’entre  l’emprunt  el  l’im- 
pùt  pour  les  besoins  de  1786.  Au  reste,  M.  de  Calonne  cherche 
sans  cesse  à se  rendre  agréable  aux  personnes  qui  forment  la 
société  intime  de  la  Reine.  Parmi  ces  personnes  se  trouve  la 
duchesse  de  Bourbon,  qui  plaît  infiniment,  et  qui  fait  de  la 
musique  aux  soupers  de  madame  la  comtesse  d’Ossun,  oit  la 
Reine  se  trouve  régulièrement.  La  nomination  d’un  directeur 
général  des  postes  et  d’un  adjoint  est  un  commencement  de  dis- 
grâce pour  .M.  d’Ogny.  On  l'attribue  au  refus  qu’il  a fait  ti’une 
place  dans  les  postes  au  sieur  Bazin,  pour  lequel  la  Reine,  qui 
le  protège  beaucoup,  l’avoit  demandée. 

Monsieur,  frère  du  Roi,  fit,  il  y a quelques  jours,  une  dona- 
tion, après  lui,  de  toutes  les  terres  qu’il  a acquises,  à .M.  le  duc 
de  Xormamlie,  second  fils  de  Leurs  .Majestés.  Le  motif  de  cet 
acte,  qui  ne  prouve  que  l’attachement  de  ce  prince  pour  le  Roi, 
a été  interprété  de  diverses  manières.  On  croit  que  Monsieur  a 
voulu  faire  sa  cour  à la  Reine,  et  qu’il  compte  entrer  incessam- 
ment au  conseil.  D’autres  prétendent  que  celte  donation  ne  res- 
tera pas  sans  récompense.  Enfin  tous  les  gens  de  cour,  qui  ne 
croient  pas  à la  vertu  gratuite,  se  démènent  pour  trouver  à cette 
démarche  une  grande  vue  d’intérét.  Le  duc  d’Orléans  est  tombé 
malade  d’une  fluxion  de  poitrine  en  revenant  de  la  Saint-Hubert. 
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Quoique  le  duc  de  Chartres  fût  alors  aussi  malade  d’un  épanche- 
ment de  bile,  il  s’est  rendu  sur-le-champ  prés  du  prince,  son 
père,  à Sainte-Assise.  Le  bulletin  d’hier  est  moins  alarmant  que 
les  précédents. 

Le  Roi  a eu  le  malheur  de  tuer  à Fontainebleau  un  de  scs  ofü- 
ciers  de  chasse.  On  a caché  cet  accident  à Sa  Majesté,  pour 
ménager  sa  sensibilité. 

Du  10  novembre. 

L’affaire  du  cardinal  de  Rohan  va  reprendre  son  cours.  On  dit 
que  madame  Gillet  de  Courville,  femme  d’un  ancien  procureur, 
qui  vient  d’étre  arrêtée  et  mise  à la  Rastille,  a jeté  beaucoup  de 
jour  sur  toute  cette  affaire.  Cette  femme  est  une  intrigante  qui  a 
vécu  ci-devant  avec  M.  de  Montbarrey,  et  qui  étoit  fort  liée  avec 
la  de  la  .Mothe. 

On  a vu  au.v  spectacles  de  Fontainebleau  un  genre  de  décora- 
tion que  l’on  ne  connoissoit  pas  encore.  La  Reine  a voulu  que 
les  musiciens  fussent  vêtus  en  habits  rouges  galonnés  d’or.  On  a 
envoyé  prendre  aux  magasins  de  l’Opéra  et  des  .Menus  tous  les 
habits  qui  pouvoient  servir,  et  le  nombre  n’en  étant  pas  suffisant, 
on  en  a fait  faire  avec  la  plus  grande  célérité. 

La  cour  revient  le  15  à Versailles.  11  y a eu  dans  le  cours  du 
voyage  quelque  altercation  entre  nos  augustes  maîtres,  h la  suite 
des  soins  extrêmes  que  Madame  a pris  pour  captiver  la  confiance 
du  monarque,  qui  paroissoit  se  plaire  dans  sa  .société.  Il  fut  un 
monieut  où  le  Roi  vouloit  repartir  sur-l(‘-champ  pour  Versailles. 
Les  choses  se  .sont  enfin  raccommodées,  et  la  concorde  régne 
actuellement  dans  toute  la  famille  royale. 


I.  F T T R E TRE.\  T F-H  L ITI  FM  F. 


De  Versailles,  le  17  novembre  I78.j. 

M.  le  duc  d’Orléans  est  tré.s-mal.  On  dit  qu’un  chagrin  de  cœur 
entre  au  nombre  des  causes  de  sa  maladie.  Le  billet  joint  au  filet 
qui  fut  envoyé  anonymement  à ce  prince,  lorsque  la  cour  partit 
pour  Fontainebleau,  portail,  dit-on,  qu’il  pourroit  lui  servir  à 
prendre  la  Reine  h son  passage,  pour  l’engager  à faire  encore 
l’acquisition  de  Sainte-Assise.  On  ajoute  que  Sa  Sérénité  a appris 
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que  celte  plaisanterie  avoil  clé  imaginée  par  Monsieiu'j  frère  du 
Roi,  piqué  de  ce  que  M.  le  duc  d’Orléans  avoit  vendu  à la  Reine 
le  château  de  Saint-Cloud,  dont  il  avoit  lui-méine  le  dessein  de 
faire  l’acquisition. 

On  prétend  que  M.  le  duc  de  Chartres  a été  mal  accueilli  par 
son  père , lorsqu’il  s’est  rendu  auprès  de  lui  à la  première  nou- 
velle de  sa  maladie.  La  nomination  de  l’abbé  de  Pressigny  à 
l’évéché  de  Saint-Malo  a un  peu  étonné  le  clergé,  attendu  que  sa 
famille  se  trouve  pourvue  de  trois  évêchés.  Mais  il  s’agissoit  de 
nommer  en  Rretagne  un  évêque  agréable  à la  cour,  et  de  faire  en 
sorte  que  l’évêque  de  Rennes,  qui  a déplu,  ne  se  trouvât  point  à 
la  tête  du  clergé  dans  les  Etats  de  cette  province. 

Un  nouvel  arrêt  du  conseil  donne  au.x  manufacturiers  la  liberté 
de  faire  sortir  à l’étranger  leurs  productions  par  les  bureaux  des 
fermes  qui  seront  le  plus  à leur  convenance.  Cette  loi  est  on 
même  temps  si  sage  et  si  naturelle , que  tout  ce  qui  doit  étonner, 
c’est  qu’elle  n’ait  pas  existé  plus  tôt.  M.  de  Chastenet  de  Puy- 
ségur,  capitaine  des  vaisseaux  du  Roi , vient  d’arriver  de  Saint- 
Domingue,  où  il  a propagé  la  doctrine  mesmérienne  et  l’usage 
des  baquets  si  décrédilés.  Cet  officier,  marié  â inademoiselle 
d’Hérouvillc  et  tendrement  aimé  de  son  épouse,  ne  pouvoit  pas, 
aux  termes  des  ordonnances,-  la  ramener  dans  son  vaisseau.  Mais 
cette  dame  s’étant  déguisée  en  mousse,  s’est  embarquée  à son 
insu,  et  ne  s’est  découverte  à lui  que  lorsque  le  vaisseau  a été  en 
pleine  mer.  Elle  est  arrivée  ainsi  à Brest.  Son  mari  l’a  priée  de 
se  rendre  à Paris,  tandis  qu’il  alloit  faire  son  désarmement.  Mais 
le  ministre , informé  de  cette  contravention , a ordonné  à M.  de 
Puységur  de  rester  à Brest  jusqu’à  nouvel  ordre.  On  ne  croit  pas 
que  cette  punition  .soit  longue. 

On  a parlé  tant  de  fois  et  si  diversement  de  l’envoi  d’une 
escadre  russe  dans  la  Méditerranée,  que  l’on  ne  sait  plus  à quoi 
s’en  tenir  là-des.sus.  L’Angleterre  elle-même  a témoigné,  dit-on, 
qu’elle  ne  verroit  pas  de  bon  œil  cette  augmentation  de  forces 
maritimes  dans  les  mers  du  Levant.  Au  reste,  la  construction  de 
vaisseaux  se  pousse  avec  beaucoup  d’activité  dans  la  mer  Noire, 
et  c’en  est  peut-être  assez  pour  l’exécution  des  projets  de  la 
Russie  contre  les  Turcs. 
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LETTRE  TRE\’TE-\El  VIÈME. 

De  Versailles,  le  23  novembre  1785. 

M.  le  (lue  (l’Orléans  est  mort  le  18  de  ce  mois,  et  madame  la 
marquise  de  Montesson  a été  ramenée  sur-le-champ  à Paris  par 
madame  la  duchesse  de  Bourbon.  La  famille  d’Orléans  montre 
son  respect  pour  le  prince  défunt  par  les  attentions  qu’elle 
témoigne  à sa  veuve.  Le  Roi , consulté  par  .\I.  le  duc  de  rdiartres 
sur  la  manière  dont  cette  dame  porteroit  le  deuil,  a répondu  : 
H Celui  qu’elle  voudra,  excepté  celui  de  veuve.  Madame  de 
Maintenon,  en  se  retirant  à Saint-Cyr  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
évita  toute  explication  sur  le  deuil.  Madame  de  Montesson  a pris 
le  parti  de  se  retirer  au  couvent  de  l’Asspmption. 

- .M.  le  duc  d’Orl(*ans  a institué  M.  le  duc  de  Chartres  son  léga- 
taire universel,  et  a fixé  à quatre  millions  la  part  de  sa  tille.  Sa 
maison  est  conservée  à son  successeur,  mais  à charge  d’extinc- 
tion, c’est-à-dire  qu’à  mesure  que  les  titulaires  actuels  mourront 
ils  ne  seront  point  remplacés,  l’état  de  premier  prince  du  .sang 
devant  passer,  lorsqu’il  en  sera  temps,  aux  enfants  de  monsei- 
gneur le  duc  d’AngouKhne.  Le  Roi  a conserve  au  nouveau  duc 
d’Orléans  tous  les  régiments  de  son  père,  et  ceux  qu’il  avoit  lui- 
méme  passent  au  duc  de  Valois , qui  a pris  le  nom  de  duc  de 
Chartres.  L'n  emprunt  paroit  décidé,  mais  il  ne  sera  que  de 
soixante  millions,  avec  promesse  de  remboursement  en  peu  d’an- 
nées. Cet  emprunt  offrira  l’appàt  de  rentes  viagères,  qui  écher- 
ront par  voie  du  sort  à quelques  actionnaires,  et  des  intérêts 
fixes  seront  assignés  par  le  même  hasard  aux  autres. 

Il  paroit  journellement  des  pamphlets  odieux  centre  les  per- 
sonnes en  place,  et  la  vigilance  de  la  police  parvient  rarement 
à en  découvrir  les  auteurs.  Cependant  la  Bastille  s’emplit.  On 
vient  d’y  conduire  une  Lyonnaise,  dame  de  la  Palu,  ci-devant 
mademoiselle  Bouvier,  et  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  sous  ce 
nom.  Son  mari  a été  renfermé  en  même  temps  qu’elle.  Le  sieur 
Cillan  d’Anfrechaux , héritier  de  l’empoisonneur  de  ce  nom, 
célèbre  par  ses  funestes  poudres  purgatives,  et  un  juif  nommé 
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Vidal,  sont  devenus  aussi  hahitauls  de  la  llastille.  Mais  il  paroît 
que  leur  crime  est  d’avoir  tripoté,  comme  tant  d’autres,  avec 
les  effets  de  la  Bourse. 


LETTRE  QUARANTIÈME. 

De  Versailles , le  30  novembre  1785. 

Le  ministre  des  Onances  avoit  fermement  compté  sur  le  produit 
d’un  nouvel  emprunt  pour  le  service  de  l’année  prochaine. 
Jugeant  par  le  peu  de  succès  de  celui  de  cent  vingt-cinq  mil- 
lions qu’il  seroit  non-seulement  inutile  mais  même  dangereux 
d’en  faire  un  pareil,  il  avoit  proposé  un  emprunt  viager  de 
soixante  millions.  Mais  le  Roi  persiste  dans  sa  répugnance  à cet 
égard , de  sorte  qu’il  y a quel<]ue  embarras  dans  le  moment 
actuel.  Le  bénéfice  sur  la  refonte  des  louis  bouchera  un  petit 
trou;  mais  cette  ressource  sera  moindre  qu’on  ne  le  croyoit. 
Déjà  quelques  avares  qui  avoient  respecté  leur  trésor  en  louis, 
au  point  de  n’y  pas  toucher  depuis  longues  années , se  sont  pré- 
sentés à la  Monnoie.  Au  lieu  de  vingt  francs  de  bénéfice  sur  les- 
quels ils  comptoient,  on  ne  leur  a offert  que  dix , 'quatorze  ou 
seize  francs  sur  les  pièces  les  moins  usées.  Ils  Jettent  les  hauts 
cris,  et  renvoient  à la  lettre  de  l’arrêt  du  conseil  lorsqu’on  leur 
représente  qu’il  y a sur  chaque  louis  d’or  un  remède  de  poids 
d’un  demi-grain.  La  livraison  des  louis  neufs  a été  retardée  de 
quelques  jours.  Ils  étoient  d’abord  si  mal  frappés,  que  M.  de 
Calonne,  enthousiaste  des  arts,  a exigé  qu’on  les  rejetât  en  fonte 
pour  mieux  faire. 

Mademoiselle  Arnoult,  déjà  connue  par  des  mots  précieux,  en 
a dit  à ce  ministre  un  qui  est  ingénieux  et  fin,  à l’occasion  de 
son  portrait  fait  par  madame  le  Brun.  M.  ée  Galonné  est  peint  à 
mi-jambes.  Mademoiselle  Arnoult  lui  a dit  : » On  vous  a coupé 
les  pieds  pour  que  vous  ne  puissiez  point  vous  en  aller,  w 

Il  paroît  certain  que  le  duc  d’Orléans  conserve  une  pension  de 
cinquante  mille  écus  comme  premier  prince  du  sang,  mais  qu’il 
n’a  pas  sa  maison  payée  par  le  Roi  comme  l’avoit  feu  son  père.  Le 
marquis  du  Crest  est  nommé  et  agréé  par  le  Roi  comme  chance- 
lier de  son  apanage.  .Au  reste,  on  assure  que  ce  prince  veut  tenir 
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coiiipto  à la  duchesse  de  Boiirhuii,  sa  sceur,  de  tout  ce  qui  peut 
lui  revenir  en  sus  des  quatre  tiiillions  que  le  feu  due  d'Orléans 
lui  a assignés  dans  son  testament. 

La  donation  que  Monsieur  a faite  de  ses  terres  libres  à mon- 
seigneur le  dur  de  Normandie  \icnt  d’étre  suivie  d'un  don  du 
Roi  à ce  prince.  Sa  Majesté  a rendu  à Monsieur  le  litre  d’un  prèl 
de  1,800, (KM)  livres  qu’il  lui  avoil  fait  pour  l’acquisition  de  la 
terre  de  Grosbois,  et  elle  va  faire  bâtir  à ses  dépens  un  château 
sur  le  terrain  de  Urunoy,  vers  la  route  de  la  forêt  de  Sénard,  le 
château  actuel  de  Brunoy  étant  trop  enterré  et  trop  resserré.  Il 
est  décidé  qu’aprés  Monsieur,  sa  maison  entière  passera  au  ser- 
vice de  monseigneur  le  duc  de  Normandie.  Monsieur  vient  de 
recevoir  de  Chine  une  boite  de  fleurs  de  thé,  production  pré- 
cieuse et  rare,  dont  on  fait  une  boisson  délicieuse.  Feu  madame 
de  Ponipadour  avoit  eu  une  pareille  boite  qui  lui  avoit  coûté 
24, (KM)  livres.  Celle  que  Monsieur  a reçue  a été  envoyée  par  un 
ami  du  comte  de  Morelou-Chabrillant,  capitaine  en  survivance 
des  gardes  de  ce  prince. 

Du  !•'  déoembrr. 

Une  colique  néphrétique  dont  le  cardinal  de  Rohan  a été 
attaqué  la  semaine  dernière,  et  qui  par  l’usage  qu’il  a fait  des 
eaux  de  Sedlitz  pendant  ses  souffrances  a pensé  lui  être  funeste , 
donne  lieu  aux  bruits  les  plus  étranges  et  les  plus  mal  fondés. 
Au  reste,  le  ménmirc  dont  madame  de  la  Mothe  vient  d’inonder  la 
cour  et  la  ville  a fait  dans  le  public  une  sensation  qui  lui  est 
lavorable.  Ce  n’est  pas  que  ce  mémoire  soit  lumineux  ni  bien 
écrit,  mais  c’est  le  premier  qui  ait  paru  dans  l'affaire,  et  la 
curiosité  générale  lui  donne  une  valeur  qu’il  n’a  pas.  D’ailleurs, 
U.  Doillot,  qui  l’a  signé,  est  avantageusement  connn.  Il  faut 
attendre  la  réponsc^u  cardinal;  elle  jettera  sans  doute  du  jour 
sur  des  faits  que  le  défenseur  de  madame  de  la  Mothe  a traités  bien 
légèrement  ; tels,  par  exemple,  que  le  rôle  joué  par  mademoiselle 
Oliva,  que  le  cardinal,  suivant  le  bruit  public,  a prise  pour  la  Reine 
elle-même  qui  lui  demandoit  le  collier.  Cagliostro,  représenté 
par  la  dame  de  la  Mothe  comme  le  mystificateur  éternel  du  cardinal , 
écrira  sans  doute  aussi.  Peut-être  la  vérité  éclôra-t-elle  de  ces 
discussions  ; mais  elles  seront  pénibles  et  longues,  et  le  délai  de 
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quinze  jours  demandé  an  Parlement  ne  sera  point  suffisant.  On 
perd  l’espoir  de  voir  cette  affaire  étrange  bientôt  jugée,  et  quel- 
ques personnes  pensent  qu'elle  ne  le  sera  jamais. 


LETTRE  QL.AR.A\TE  ET  LXIÈME. 

De  V'enailles , le  7 décembre  178.5. 

Par  le  traité  de  paix  de  1783,  il  ctoit  stipulé  qu’il  en  scroit 
fait  un  autre  de  commerce  entre  les  cours  de  Versailles  et  de 
Londres,  et  la  France  l'a  lon,qtemps  demandé;  mais  le  ministère 
britannique  l'éludoit  .sans  ccs.se.  La  prohibition  de  l'importation 
des  marchandises  angloises  en  France  a réveillé  l'attention  dn 
cabinet  de  Saint-James  sur  cet  objet.  Le  traité  conclu  avec  les 
Etats-Généraux  a contribué  sans  doute  à le  rendre  lui -même 
empressé  pour  sa  conclusion.  Deux  habiles  négociateurs  chargés 
d'y  travailler  sont  attendus  incessamment  ici , avec  le  duc  de 
Dorset. 

La  nécessité  d'un  emprunt  a été  déterminée  par  les  dépenses 
considérables  de  la  marine  dans  la  dernière  guerre,  pour  les- 
quelles il  a été  donné  beaucoup  d’assignations  qni  échoient  à la 
fin  de  cette  année.  Le  Roi  ayant  enfin  consenti  à cet  emprunt, 
l’édit  en  avoit  été  porté  an  Parlement.  Il  est  d’usage  qu’à  chaque 
création  de  rentes  nouvelles,  le  gonvernement  affecte  le  produit 
d’une  partie  quelconque  du  revenu  public,  et  l’on  a celte  fois 
choisi  le  vingtième.  Or,  comme  il  est  dit  par  l’établissement  de 
ces  impôts  que  le  second  vingtième  cesseroit  en  1790  et  le  troi- 
sième en  1796,  le  Parlement  n’a  pas  cru  devoir  enregistrer  une 
loi  qui  sembloit  annoncer  la  prolongation  de  ces  deux  impôts. 
L’édit  a été  renvoyé  avec  des  remontrances  très-fortes,  et  il  fau- 
dra ou  changer  l'hypothèque,  ou  prononcer  la  durée  indéfinie 
des  vingtièmes.  En  attendant,  comme  l’emprunt  est  urgent,  on 
croit  qu'il  y aura  des  lettres  de  jussion. 

Le  ministre  des  finances  est  fort  tourmenté  par  les  protecteurs 
qni  veulent  l’engager  à préférer  pour  fermiers  généraux  les  per- 
sonnes pour  qui  l’intrigue  ou  l'argent  les  intéressent.  On  dit 
qu’il  en  doit  nommer  dix,  et  l'on  désigne  MM.  Caze,  Preaudeao, 
Perrier,  Salver,  le  procureur  Lafitc,  et  le  notaire  .Margentin,  qni 
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a line  jolie  femme  dont  certains  personnages  sont  plus  occupés 
que  son  mari,  à qui  l’on  connoît  d’autres  goûts. 

M.  de  Castries  est  encore  malade.  .AI.  de  Galonné  cherche  à lui 
succéder,  ce  qui  a produit  les  vers  suivants  : 

Caloiiiu* , au  premier  ehan<{emcnt , 

. De  la  marine  aura  le  ministère  ; 

Oui , c’est , dit-on , apjmrcmmcnt 

En  sa  qualité  de  corsaire. 

Le  duc  d’Orléans  a choisi  pour  chancelier  de  son  apanage  le 
marquis  du  Grest,  frère  de  madame  de  Genlis.  Il  semhle  que  les 
individus  de  cette  famille  soient  destinés  à remplir  des  places 
pour  lesquelles  ils  ne  sont  pas  faits.  Sans  doute  que  leur  génie 
les  rend  propres  à tout.  On  a beaucoup  applaudi  au  congé  qu’a 
reçu  le  prétendu  ahbé  Ihiudeau  qui , ayant  été  successivement 
religieux,  économiste,  prévôt  initié,  sous-ministre  en  quelque 
sorte  dans  le  temps  de  M.  'Fiirgot,  chancelier  et  intendant  des 
finances  du  prince  de  Xassau,  étoit  parvenu  à la  confiance  de 
AI.  le  duc  de  Ghartres,  qui,  dans  le  dérangement  de  ses  affaires, 
avoit  besoin  d’un  homme  à ressources  et  à intrigues.  L'abbé  a 
O’u  que  dans  cette  occasion  il  devoit  présider  le  conseil  du  non- 
reau  duc  d’Orléans,  et  il  a été  fort  surpris  qu’on  lui  proposât  d’y 
entrer  à la  suite  de  trois  intendants.  Il  s’est  plaint  avec  insolence, 
et  il  a été  remercié.  Le  prince  lui  a accordé  une  pension  de 
2,800  livres.  Tout  Paris,  et  surtout  les  personnes  qui  sont  atta- 
chées à AI.  le  duc  d’Orléans,  se  réjouissent  de  celte  expulsion, 
qui  ne  laisse  auprès  de  lui  que  des  personnes  estimables  et  dis- 
tinguées par  leur  intelligence  dans  les  affaires. 

Du  8 décembre. 

Il  paroit  que  le  Roi  de  Prusse  suit  avec  beaucoup  de  chaleur 
la  formation  de  la  ligue  germanique,  dont  le  projet  nous  avoit  été 
apporté  par  le  prince  Henri.  La  modération  de  Joseph  II,  et  les 
égards  que  ce  monarque  a témoignés  pour  notre  intervention, 
nous  font  cependant  espérer  une  heureuse  issue  des  négociations. 

Le  Roi  a disposé  de  l’appartement  de  feu  .AI.  le  duc  d’Orléans, 
au  château  de  Versailles,  en  faveur  de  la  comtesse  de  Balhi, 
favorite  de  Madame. 
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.Madame  de  .Marsan , madame  de  Brionnc  et  le  maréchal  de 
Soubi.se  ont  fait,  il  y a deux  jours,  des  visites  à tous  les  membres 
de  la  graiurdiambrc  du  Parlement,  pour  les  solliciter,  suivant 
l’iisage,  en  faveur  du  cardinal. 


LETTRE  QüAR.AXTE-DEL.XIÈME. 

De  Versailles,  le  14  décembre  178.5. 

Le  I^arlement  de  Paris  s’occupe  aujourd’hui  de  deux  objets 
importants  : l’enregistrement  de  l’eniprunt  et  le  rapport  de  l’af- 
faire de  M.  le  cardinal  de  Rohan.  On  a fait  quelques  changements 
dans  la  forme  de  l’emprunt.  Le  tirage  des  lots,  qui  se  fera  an- 
nuellement, sera  de  800,000  livres,  et  les  actionnaires  pourront 
se  faire  rembourser  comptant  ceux  qui  leur  seront  échus,  ou  les 
constituer  en  viager  à neuf  pour  cent  sur  une  télé  ou  à huit  pour 
cent  sur  deux,  à leur  choix.  Quant  au  cardinal,  il  ne  s’agit 
encore  que  du  résultat  des  informations.  Si  l’on  peut  en  être 
instruit,  le  public  sera  enfin  à portée  d’avoir  une  opinion  fondée 
sur  l’une  des  affaires  les  plus  étranges  et  les  plus  embrouillées 
qui  aient  depuis  longtemps  exercé  sa  curiosité. 

On  écrit  de  Rome  que  le  Pape,  cédant  aux  sollicitations  de 
divers  souverains,  et  particuliérement  du  Roi  d’Espagne,  a alioli 
entièrement  l’ordre  de  Saint-Dominique.  La  suppression  de  tous 
les  Saints-Offices  possibles  s’ensuit  naturellement,  et  enfin  le 
progrès  des  lumières  et  de  la  philosophie  dans  ce  siècle  n’aura 

pas  été  inutile  au  bonheur  réel  de  l’humanité. 

* • 

Du  15  décembre. 

Les  chambres  du  Parlement  ayant  eu  à écouter  le  rapport 
d’informations  contre  dix-sept  accusés,  la  longueur  de  ce  travail 
empêche  qu’au  moment  du  départ  du  courrier  nous  ayons  des 
lumières  sur  son  résultat.  Les  amis  du  cardinal  paroissent  fort 
inquiets,  et  l’on  assure  qu’il  y a beaucoup  de  coupables.  Cette 
affaire  absorbe  ici  tous  les  esprits,  et  il  ne  reste  presque  plus  de 
curiosité  pour  les  affaires  d’Allemagne. 
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L E T T R E y 1 1 A R A \ T K - T K O I S I È M E . 

De  Versailles,  le  19  décembre  1785. 

Jf  VOUS  ai  ri'iidii  coiii|)te,  .Monsieur,  du  décret  de  pri.se  de 
eor|)s  lancé  conirc  Son  Eminence.  Le  l’arleinent  ne  se  porte 
Jamais  a cette  sévérité  contre  des  personnes  aussi  illustres  que 
quand  il  se  trouve  des  preuves  de  délit  dans  les  inrorniations. 
Il  a été  défendu  à Al.  Tarjjet  et  à M.  de  Bonniére  de  publier  les 
mémoires  qu'ils  avoient  faits  en  sa  faveur.  On  n’a  permis  qu'une 
instruclion  soniiiiaire,  qui  sera  distrilmée  aux  juqes.  AI.  le  cardi- 
nal est  maintenant  fort  réservé,  (A  celte  ri,qucnr  est  la  punition 
de  discours  inconsidérés  sur  la  Reine  qui  ont  été  tenus  à la 
suite  d'un  ^rand  dîner  dans  son  appartement,  après  avoir  été 
sous  les  fenêtres  de  madame  de  la  Alotlie  l’enlemlrt^  pincer  de  la 
harpe,  dont  elle  joue  supérieurement. 

L’emprisonnement  de  Ai.  le  .Vlaiire  a amené  l'attention  et  la 
curiosité  du  public  sur  des  pamphlets  qui  n'avoient  point  fait  de 
sensation.  On  voit  circuler  des  extraits  du  Supplément  au  Journal 
de  Paris , qui  lui  est  attribué.  Ce  passage  donnera  une  idée  du 
ton  qui  régne  dans  ce  libelle.  On  fait  parler  le  contrôleur  géné- 
ral : U ...  C'est  400,000  livres  qu'il  en  coûtera  au  trésor  royal; 
mais  le  comte  de  Vergennes  est  mon  ami  à pendre  et  à dépendre, 
et  pourvu  que  le  bail  passe,  que  l’oiignac  cl  Vaudreuil  soient 
pour  moi,  que  le  baron  décampe  et  que  j'obtienne  sa  jilace,  je 
me  f...  du  reste.  .Adieu!  je  vais  à la  comédie  de  (ienncvilliers, 
chez  madame  le  Brun.  » 

L’affaire  du  sieur  le  Alaiire  s'instruit  au  Châtelet.  Elle  pourroit 
avoir  des  suites  aussi  fâcheuses  que  celle  du  cardinal.  On  assure 
qu’il  y avoit  des  hommes  en  place,  des  hommes  d'un  rang  élevé, 
qui  alimentoient  sa  méchanceté.  On  nomme  .Al.Al.  de  Afontesquiou, 
de  Lamoignon,  de  Alontliazon;  le  fermier  général  Augeard  a dis- 
paru : les  uns  le  disent  en  fuite,  les  autres  à la  Bastille. 

On  a remarqué  que  la  Reine  est  venue  an  Panthéon  le  jour  que 
l’on  a prononcé  les  décrets  dans  l'affaire  du  collier.  Sa  Alajesté 
ayant  trouvé  que  la  visite  des  commissaires  du  Parlement  pour 
recevoir  scs  dépositions  auroit  l'air  d’un  interrogatoire,  le  Roi  a 
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fait  dire  au  l’arli'incnt  que  il.  le  garde  des  sceaux  seroit  chargé 
de  les  lui  faire  parvenir. 

Le  décret  lancé  contre  le  cardinal  alarme  fortement  ses  amis, 
üadame  de  Marsan , déjà  malade , en  a été  tellement  frappée  que 
sa  vie  est  en  danger.  Sa  mort  seroit  très-préjudiciable  aux  inté- 
rêts de  l'illustre  accusé.  Un  sait  que  le  Roi  n'a  jamais  cessé 
d'avoir  pour  cette  dame  beaucoup  d'attachement  et  de  déférence. 
La  déposition  de  U.  de  Saint-James  a contribué  beaucoup  à 
rendre  la  chance  défavorable  au  cardinal.  Elle  porte,  à ce  que 
l'on  assure,  que  Son  Excellence  s'est  présentée  chez  lui  pour 
emprunter  600, (KM)  livres  au  nom  de  la  Reine. 

On  écrit  de  Rome  que  dans  un  consistoire  secret  il  a été 
résolu,  pour  sauver  l'honneur  de  la  pourpre  romaine,  de  faire 
redemander  la  liarrette  au  cardinal  avant  le  jugenieut  du  procès. 
Madame  de  Brionne  a d’abord  agi  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
chaleur  pour  le  cardinal.  La  Reine  s'est  trouvée  offensée  de  ses 
démarches,  et  lui  a dit  fort  sècitenient  qu'elle  la  prioit  de  se 
tenir  tranquille,  et  qu’elle  étoit  très-surprise  de  voir  une  per- 
sonne de  la  maison  de  Lorraine  ebereber  à cabaler  contre  sa 
souveraine.  L’interrogatoire  de  madame  du  Barry  a été  fort  gai. 
Lorsqu’on  lui  a demandé  son  nom,  elle  a réj)ondu  : « .Mon  nom 
ne  fait  rien  à l’affaire;  vous  ne  pouvez  au  reste  l’avoir  oublié, 
je  suis  connue  depuis  longtemps,  n — « Votre  âge  ?ii  — «En  vérité, 
messieurs,  la  question  n'est  pas  trop  polie;  on  n'a  jamais  de- 
mandé l’àge  à une  jolie  femme,  n — « Elh  bien,  si  madame  refuse 
de  le  dire,  on  n’a  qu’à  mettre  cinquante  ans.  n — « l'ourqiioi  pas 
soixante?  Cela  rendroit  l’interrogatoire  tout  à fait  intéressant.  » 

Lorsque  l’édit  du  nouvel  emprunt  eut  été  envoyé  au  Parlement, 
M.  d’.Ainécourt , conseiller  de  graiid’chambre , fut  chargé  de 
demander  ii  ce  sujet  quelques  éclaircissements  au  contrùleur 
général,  qui  les  lui  donna  de  vive  voix,  avec  autant  de  précision 
que  d’éloquence.  Cependant,  on  arrêta  des  représentations  au 
Roi , et  elles  furent  apportées  dimanche  à V^crsailles.  Sur  la  ré- 
ponse de  Sa  ..Majesté,  on  lut  hier  au  Parlement  le  mémoire  de 
■M.  le  conti'éleur  général  sur  la  nécessité  de  cet  emprunt.  On  y 
voit  qu'à  la  paix  il  restoit  cent  quatre-vingts  millions  de  dettes 
de  la  marine  à acquitter;  qu’un  tiers  de  cette  somme  l'a  été 
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fil  I78i,  un  autre  tiers  en  1785,  et  que  le  dernier  doit  l’ôtrc 
eu  I78(».  Il  est  (|iiestiun  aussi  de  dépenses  extraordinaires  qu'ont 
occasionnées  les  liàtiinents.  Mais  ces  raisons  n'ont  pas  prévalu 
au  Parlement , puisqu'il  a arrêté  de  nouvelles  représentations 
qui  doivent  être  portées  aiijoiird'liui  à Sa  Majesté.  On  croit 
qu'elles  seront  répoiuliies  par  des  lettres  de  Jussion  qui  ordon- 
neront renreqistrenient.  Les  gens  sensés  n'approuvent  point  une 
vaine'oppnsition  à une  opération  devenue  indispensable  par  une 
suite  nécessaire  des  dépenses  antérieures.  On  prétend  même  que 
la  résistance  du  Parleiiicnt  provient  d’une  cause  tout  à fait  étran- 
gère à reniprunt.  L'affaire  de  .M.  le  Maitre  coniproniet  qiicl(|ues 
iiieinbres  essentiels  de  cette  cour,  et  cette  affaire,  qui  pourvoit 
être  étouffée  par  reniprisoniienient  du  principal  auteur  des 
libelles,  on  la  met  en  justice  réglée,  et  l’on  expose  ainsi  à des 
informations  flétrissantes  devant  les  tribunaux,  et  iiiêiiic  à toute 
la  rigueur  des  lois,  les  personnes  qui  s’y  trouvent  intéressées. 


FIX  Dl’  TOME  PREMIER. 
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En  vente  à la  même  Librairie.  ' -yL^. 

Bfi^moirei  de  Frédéric  ^,  roi  de  Frutae,  écrits  en  fronçais  |«r  lui-ménié  , 
pour  la  première  fois  publiés  en  France  ei  entièrement  conforrues  aux  ma- 
nuscrits autographes,  avec  notes  et  tables  anaivliqnes,  par  MlVt.  £.  JBoirrxnic 
et  E.  Cani’Xhuok,  dés  Archives  de  l’Empire. {^'volumes  in-8».  Prix.  !jy|,  fr. 
lioais  XVI,  Uarie-Antoioette  et  Madame  XHÎMbeth.  Lettres  et  docu- 
ments inédits  publiés  par  F.  Fecillkt  de  C«xnciies.  L’ouvrage  fonnera 
volumes  grand  in-S",  magnifi]uement  imprimés  et  ornés  de  portraits 
et  de  fac-similé  d’autographes.  — Les  quatre  premiers  volnmes  sont  en 
vente;  l»^  cinquième  paraîtra  fin  février.  Prix Ï2  fr. 

Marie  •Antoinette  et  le  procès  du  Collier,  d’après  la  procédure  instruite 
devant  le  Parlement  de  Paris,  par  M.  Émile  Campardox,  archiviste  aux 
Arcliives  de  l’Empire.  Ouvrée  orné  de  la  gravure  en  taille-douce  du  Collier, 
et  enrichi  de  divers  autographes  inédits  du  Roi , de  la  Reine,  du  comte  et  de 

la  comtesse  de  Lamotte.  1 beau  volume  grand  in-S*.  Prix it  fr. 

•Ztouii  XVXI,  sa  vie,  son  agonie,  sa  mort.  Captivité  de  la  famille  royale  au 
Temple,  par  M.  A.  de  REAticuESXE.  Ouvrage  couronné  par  l’Académie  fran- 
çaise, enrichi  de  nombreux  autographes  du  Roi,  de  la  Reine,  du  Dauphin , 
de  la  Dauphine'' et  de  Madame  Élisabeth,  de  plans  et  de  dessins  sur  bois 
intercalés  dans  le  texte,  orné  de  Portraits  en  taille-douce  gravés  sous  la 
direction  de  .M.  Hcnriquel-Dupont,  et  précédé  d’une  lettre  de  Mgr  Ditania>ui>, 
évé.jue  d’Orléaas.  — Deux  beaux  vol.  grand  in*B<’ jésus  vélin.  . . fr. 

Le  même.  :î  volumes  iii-S“  cavalier  vélin.  Prix fr. 

j^c^m'ême.  % volumes  hi- colombier  vélin.  Prix ^!^fr. 

Gcüerie  de  portraits  pour  servir  à l’histoire  de  Xiouis  XVXl,  magnifique 
album  comprenant  les  portraits  de  Louis  XVI,  Mario-Antoinette,  Louis  XVII, 
Marie-Tliérèse-Cbarlotte,  Madame  Éii.<«abetb,  la  princesse  de  Lamballe,  gravés 
* sous  la  direction  de  M.  1Ienkiqdel-Düi*oxt.  Grand  in-folio  tiré  à.!i^  exem- 
plaires numérotés  sur  chine  et  avant  la  lettre CO  fr. 

• 

Dernières  années  du  règne  et  de  la  vie  de  Ztouis  XVI,  par  FhaRÇOIS  UcB, 

Tun  des  oflicie’r.s  d>^  la  chambre  du  Roi,  appelé  par  ce  Prince,  après  la  jour- 
née du  août,  à l’bunueur  de  rester  auprès  de  lui  et  de  la  Famille  royale. 

Troisième  édition,  revue  sur  les  papiers  laissés  |»ar  l’auteur  ; précédée  d'une 
notice  sur  M.  Hue  par  M.  Rk>ê  ne  Més^i.  de  Maricocrt,  son  petit-gendre, 
et  d'un  avant- pnqios  |>ar  M.  IIemui  de  l^uaois.  jfe  beau  volume  in-8«. 

Prix >*.  . G fr. 

• i 

lia  Frinoesse  de  XtambaUe,  sa  vie,  sa  mort  (1/40-1 70 l^i„d*»çrès  des  documents 
inédits  ou  |>eu  connus,  par.M.  de  Le-sccre.  Ouvrage  renterroant  un  fiorlraU 
gravé  sous  la  direction  de  M.  HExRiQUEL-Dm'OJtr,  une  eau-forte  représentant 
la  place  où  la  princesse  de  Lamballe  a été  égorgée,  et  plusieurs  fac-siniile 

-,  ^'autographes.  1 volume  in-S»  cavalier  vélin  glacé.  Prix fr. 

Journal  de  la  Hégenoe  (1715-1732),  par  Jear  Bcvat,  écrivain  de  la  Riblio- 
tlièque  du  Roi,  publié  pour  ta  première  fois,  et  d’après  les  manuscrits  ori- 
ginaux, avec  autorisation  de  S.  Exc.  le  ministre  de  l'instruction  publique; 
précédé  d’une  Introduction -et  accompagné  de  notes  et  d’un  Index  alpbabé- 
• tique,  par  M.  Émile  Campardon,  archiviste  aux  Archives  de  l’Empire.  vo- 
lumes grand  in-8®.  Prix • 

Correepondanoe  cecrète  inédite  de  Xiouis  XV  nir  la  Politique  étrangère  avec 
le  comte  de  BrogUe,  Tcrcier,  etc.,  et  autres  documents  relatifs  au  ministère 
secret,  publiés  d'après  les  originaux  conservés  aux  Archives  de  l'Empire, 
et  précédés  d’une  Étude  sur  le  Caractère  et  la  Politique  pcrsounclie  de 
Louis  XV,  par  M.  E.  Boutaric,  archiviste  aux  Archives  de  l'Empire.  — , 

^ beaux  vol.  iu-8®.  Prix fr. 

Parit.  T|pogr«pbi*  d»  Hi-nrl  Dou,  iraprintar  de  l'Emperear,  rue  Giirenrlére , 
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